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VIE 

DE  JEAN-BAPTISÏE  COLBERT, 

MINISTRE  ET  SECRÉTAIBE  DtTAT. 


AVERTISSEMENT. 


La  gloire  da  LonU-le-Grand  ett-ttUe  t'œurre  de  bm 
mioUtre*  et  de  Colbert  ea  particulier?  La  grandeur  de 
la  Fraoce .  In  prospérité  do  commerce ,  l'agrandisM- 
ment  de  ooire  marine ,  l'ordre  établi  dans  l'administra- 
tion, tous  les  services  reodua  au  pays,  toutl'éctat  qu'il 
a  reçu  pendant  les  premières  années  du  règne  ^orieux 
de  Louis  XIV,  sont-ils  le  résultat  des  eQorIs  et  du  génie 
du  monarque  ou  de  son  conseiller  ?  Telle  est  la  question 
qui  se  présente  i  l'esprit  en  lisant  l'hislolre  et  en  étu- 
diant les  faits  de  celle  grande  époque.  La  ^ù  de  Colbert, 
que  nous  réimprimons .  éclairera  peu  cette  face  de  l'his- 
toire; c'est  un  ouvrage  qui  parait  entaché  d'injustice. 
Hais  les  détails  curieux,  anecdotiques  qu'il  renferme , 
l'exposé  intéressant  des  travaux  immenses  du  célèbre 
miaistre  de  Louis  XIV.  dédonmiagent  amplement  le 
leclear  de  la  partialilé  qui  perce  souvent  dans  ce  livre. 
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mmnu  iegUtuu  a'Ctat. 


L'élérition  de  JcaD-Bsplùte  CoUxrt  a  éU  ù  prompte, 
et  il  a  pooMêi  ù  loin  sa  fortuoe,  qn«  U  poslérité  aurùt 
de  la  peine  A  le  croire  ù  on  ne  l'inatruiaoit  dea  mojeiu 
par  leequeU  ce  minUlre  e*t  pairena  A  un  «î  haut  degré 
de  puissance.  C'étott  un  bomme  d'une  taille  médiocre, 
plutôt naigre  que  gras;  ses  diefeui  étoïent  noirs  et  «o 
petite  quantité .  ce  qui  lui  fit  prendre  de  bonne  heore 
U  calotte;  sa  mine  éloit  biMe,  sod  air  sombre  et  son 
itgud  séfèrei  il  parioit  peu,  et  ne  répondoît  jamaii 
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•ntuita  d«to;€,  l'eavo^a  fort  jeune  à  Paris  pour  ap- 
prandN  U  nurehaadiw  ;  de  )ù  i)  fut  k  Lyoo ,  et  s'étant 
brooUlé  née  ton  mdtre,  il  rcTiot  à  Pni-û,  06  U  se  mit 
elera  cbec  un  notaire ,  puis  cbei  fiiterne ,  procureur  au 
Cbàlelet ,  d'où  il  passa  au  service  de  Sabalhier,  trésorier 
das  parties  casuelles,  en  qualité  da  commis.  Jeao-Bap- 
lista  Colbert,  aeigoaor  de  Saiot-PouaDge»  son  cousin, 
)•  fit  eotror  «n  ItUiS  chez  Uicbel  le  Tellier,  secrétaire 
d'état ,  dont  U  avait  épousé  la  sœur.  Ce  jeune  homme 
s'y  dtstingoa  bientôt  par  son  assiduité  et  par  sod  exac- 
litud*  i  s'acquitter  de  toutes  les  commisùons  qu'on  lui 
donnoiL 

Vd  jour  le  Tellier  l'envoya  porter  au  cardinal  Haïa- 
rin,  qnî  étoit  4  Sedan,  une  lettre  de  la  Reine  mère, 
pour  la  faire  voir  à  ce  ministre,  avec  ordre  de  la  loi  rap* 
porter.  Colbert  l'étant  rendu  à  Sedan  présenta  au  Car- 
dinal la  lettre  de  la  Reine  avec  celle  que  le  Tellier  écri- 
voit  i  Soo  Emlnence,  et  le  lendemain,  en  étant  venu 
prendre  la  réponse,  le  Cardinal  lui  donna  un  paquet 
cacbeté  ;  maia  comme  il  ne  lui  rendoit  pa*  la  lettre  de 
la  Reine ,  il  la  lui  demanda.  Ce  ministre  lui  répondit 
que  tout  éloit  dedans  le  paquet  et  qu'il  n'avoit  qu'i 
partir.  Colbert  ne  fut  pas  satisfait  de  cette  réponse,  et 
mmpît  le  cachet  en  présence  de  Son  Eminence.  Le  Car- 
dinal, surpris  de  sa  hardiesse,  le  traitta  d'insolent  et 
lui  arracha  le  paquet;  Colbert,  sans  s'émouvoir,  re- 
partit  que ,  comme  il  étoit  &  croire  qu'il  avoit  été  fermé 
par  un  des  secrétaires  de  Son  Emineoce ,  il  pouvoit 
avoir  oublié  d'y  mettre  la  lettre  de  la  Reine ,  doot  son 
maître  l'atuit  eharpé.  Le  Cardinal,  faîgnanl  d'avoir  af- 
faire, le  remit  au  lendemain,  et,  après  plusieurs  re- 
mises, voyant  toujours  Colt>ert  se  présenter  à  la  porte 
lie  soo  cabinet,  il  kii  rendit  enfin  la  lettre,  que  Colbert 
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examioa  de  toas  cotez  »  pour  voir  51  c'étoit  la  même  »  et» 
Ban5  s'élonner  de  ce  que  ce  ministre  lui  demanda  s'il  le 
croyoit  capable  de  supposer  un  papier  pour  un  autre» 
il  partit.  Quelque  temps  après»  le  Cardinal  étant  re- 
tourné à  la  cour  demanda  à  le  Tellier  un  bonmie  pour 
écrire  sous  lui  ses  agenda  ;  le  Tellier  lui  présenta  Col- 
i>ert.  Ce  Cardinal,  se  remettant  confusément  son  idée» 
voulut  sçaToir  de  lui  où  il  l'avoit  vu.  Colbert  eut  de  la 
peine  à  lui  avouer  que  c'étoit  à  Sedan ,  de  peur  qu'il 
n'eût  conservé  quelque  ressentiment  de  ce  qu'il  lui 
avoit  demandé  avec  tant  de  cbaleur  la  lettre  de  la  Reine  ; 
mais  bien  loin  que  son  exactitude  lui  nuisit  »  Son  Excel- 
lence le  reçut  à  son  service  »  à  condition  qu'il  auroit 
pour  elle  le  même  zèle  et  la  même  fidélité  qu'il  avoit 
eue  pour  son  premier  maître. 

Colbert  s'attacha  fortement  à  ses  intérêts»   et  lui 
donna  tant  de  marques  de  sa  bonne  conduite  qu'après 
la  mort  de  Joubert  »  intendant  de  Son  Excellence  »  il  fut 
choisi  pour  remplir  ce  poste.  Il  eotra  si  bien  dans  le 
génie  de  ce  ministre  en  retranchant  les  dépenses  inu- 
tiles qu'il  se  servit  de  lui  pour  trafiquer  les  bénéfices  et 
les  gouvememens  »  dont  il  recevoit  de  grandes  sommes. 
Ce  fut  par  son  conseil  que  le  cardinal  Mazarin  obligea 
les  gouverneurs  des  places  frontières  à  entretenir  leurs 
garnisons  de  ce  qu'ils  tiroient  des  contributions;  de 
quoi  Son  Emincnce  fut  très  contente.  Elle  l'envoya  à 
Rome  pour  négocier  avec  le  Pape  raccommodement  du 
cardinal   de  Retz,  auquel  Sa  Sainteté  avoit  témoigné 
s'intéresser»  et  pour  la  porter  à  consentir  ù  la  désinca- 
méralion  de  Castro  »  suivant  le  traité  qui  avoit  été  fuit 
a>ec  Urbain  Mil»  son  prédécesseur.  A  son  retour  il  fut 
gratifié  de  la  charge  de  secrétaire  des  commaodemens 
delà  nou\cllc  Reine;  laquelle  charge  il  vendit  depuis 
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600,000  livres  &  Briucier,  maître  des  comptes ,  et  acheta 
celle  de  prAiident  dans  la  mtaie  compagnie ,  qui  bea- 
reosnaent  pour  lui  et  malbeureusement  pour  elle  n* 
Toulut  pas  le  recevoir,  Colbert  étant  devenu  dans  la 
suite  son  plus  grand  ennemi.  En  effet,  il  lui  6la  le 
moyen  de  profiter  des  débets  des  comptes,  dont  il  fit 
OD  traité  avec  VUette.  et  depuis  avec  d'autres,  ce  qui 
fit  beaucoup  de  tort  i  la  chambre  et  rapporta  peu  da 
profit  au  Roy. 

.  Il  ne  sa  vit  pas  plus  tAt  en  crédit  A  la  cour  qu'il  songea 
à  s'établir  par  un  mariage  :  il  épousa  Marie  Charon , 
fille  de  Jacques  Charon ,  sieur  de  llenars,  natif  de  Blois, 
qui  de  tonnelier  et  courtier  de  vin  étoit  devenu  trésorier 
de  l'eitraordiDaira  des  guerres,  et  de  Uarie  Begon ,  m 
femme.  Charon,  quiavoitdes  vues  plus  élevées,  et  qoi 
coDÙdéroitsa  fille  comme  un  des  plus  riches  partit  de 
Paria  k  cause  des  grosses  successions  qu'elle  avoil  i  re- 
cueillir, ne  consentit  i  ce  mariage  que  pour  s'exempter 
d'une  l«e  conùdérable  qu'on  vouloit  lui  faire  payer. 
Quoique  Colbert  déférAI  beaucoup  i  ta  femme,  il  ne 
laissa  pas  de  donner  quelque  chose  à  sa  propre  incli- 
nation ;  il  M  laissa  loucher  aux  charmes  de  Françoise 
de  Godet,  veove  de  Jean  Gravé ,  sieor  de  Launoy.  Cette 
dame  avoit  la  taille  aiantageuse,  le  port  majcslueux,  le 
visage  rond,  le  teint  blanc  et  vif,  les  cheieux  hlnndset 
les  yeux  bleus.  l'esprit  doux  et  insinuant,  qualité  na- 
turelle aux  personnes  de  son  pays,  car  elle  éluil  Nor- 
mande. Launay  Gravé,  riche  partisan,  l'avoîl  épousée 
après  la  mort  de  sa  première  femme,  au  service  de  qui 
elle  avoit  été,  et  lui  avoit  laissé  de  grands  biens.  Col- 
bert, ayant  pris  de  l'aflection  pour  elle,  l'inlroduiiit 
clietla  Heine  et  chez  le  cnrdinul  Muarin,  avec  qui  il 
la  fatsoit  jouer  souieut;  il  est  vray  qu'elle  ne  lui  étoit 
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pas  mulîl6,  parce  qu'ayant  beaucoup  de  pénélratioii 
elle  l'af  erlissoU  de  tout  ce  qu'elle  eniendoit  dire  où  il 
pouvoit  prendre  qu^que  parL  U  n'en  fut  pas  ingrat  i  il 
lui  domia  moyen  par  ses  intrigues  d'épouser  Antoine  4s 
Brouilly,  marquis  de  Piène»  cheYalier  des  ordres  si 
gou?emeur  de  PigneroL 

l.a  marquise  de  Piène  ps  fut  pas  la  asuls  pour  qui 
Colbert  fut  sensible  ;  il  rendit  aussi  des  soins  4  Anns«é 
Marguerite  Yanel  »  femme  de  Jean  Coif Gery  maître  dei| 
eomptetf,  jeune  personne  petite  «  maii|  toute  mignone» 
^t  de  qui  l'esprit  étoit  enjoué  et  brillant.  U  alloit  sou« 
ifent  Souper  obes  elle  »  parce  qu'il  étoit  ami  partioidist 
de  son  beau-père  »  qui  avoit  été  recet eur  des  con^gni^ 
iieps  avec  Betaut»  et  qu'il  prenmt  des  leçons  de  poli** 
fique  du  mari  au  sujet  du  traité  de  Munster»  dont  il  sa«* 
Toit  parfaitement  toutes  les  négociations  »  ayant  été  se<- 
srétaire  de  l'ambassade  sous  Abel  de  Senrien ,  dont  il 
étoit  encore  commis  pour  la  surintendance.  La  coquet* 
terie  de  cette  dame  le  rebuta  bientôt  »  et  il  céda  la  place 
4Edouard<François  Colbert  t  son  frère»  qu'il  afoit  fait  ca- 
pitaine aux  gardes»  à  Roussereau»  secrétaire  du  cardinal 
Mazarin,  et  au  commandeur  de  Gault  »  qui  avoit  plus  de 
temps  que  lui  à  donner  à  l'amour.  L'ambition  étoit  la 
passion  dominante  de  Jean-Baptiste  Colbert»  et»  quoi- 
qu'il ne  fût  pas  encore  dans  celte  éminente  fortune  où 
on  Ta  vu  depuis»  il  afoit  procuré  l'avancement  de  tous 
ses  frères»  obtenu  l'intendance  d'Alsace  pour  Charles 
Colbert  »  avec  une  charge  de  président  à  mortier  au  par- 
lement de  Mets»  pour  Nicolas  TévAché  de  Luçon  et  la 
charge  de  garde  de  la  bibliothèque  du  Roi< 

Le  cardinal  Mazarin  recommanda  en  mourant  à  Sa 
Majesté  Colbert  comme  un  homme  capable  de  remettre 
Tordre  dans  ses  finances  »  qui  à  la  vérité  avoient  grand 
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bcMïa  4e  rétwMrtiop,  MicoUa  Fpuquet,  qui  ètoit  alor» 
surialMuUol,  an>U  faUda  aî  graod»  «mprunU  qu'il  avo4 
cooMUBé  pliM  fie  fuatn  wiDéea  par  avance.  Il  avoU 
cunrtihi*  àM  raaUa  au  deiùer  tfoii  et  démît  qui  no  rapr 
portoient  aèaomoin»  que  le  denier  sept,  parce  qu'on 
n'en  pajKMt  que  deux  quartiert;  naîa  c'éLoit  toujours 
Ikaauooopi  il  «foU  eréi  de*  o0ic«(  aana  fonction  et  en 
•voit  délivré  aux  traitana  les  proriiiona  en  Uanc ,  dont 
laa  acqaéreura  )ouiaaoîent  aana  le»  faire  remplir,  ce 
qvi  prûrmt  le  Soi  du  droit  de  réaignation.  On  accor- 
doit  pour  cliaque  traiU  uo  tien  de  remise^  ce  qui  fou- 
loit  le  peuple  aana  que  le  Koi  en  tirU  aianlage.  Les  oiv 
donnancea  ae  con?erliiaoient  en  billels  qui  se  coupoient 
«Bsuile  en  tant  de  parts  qu'on  ne  pouToit  plus  en  con- 
soltra  l'oripnal;  et  enfiu  il  payoit  de  si  gros  intérêts 
pour  les  preata  qu'il  euroit  été  imposiible  au  Uoi  de 
s'acquitter  a'il  n'y  avoit  apporté  un  prompt  remède.  Le 
fioi  résolut  de  se  senir  d«  Colbert  pour  la  rèbrmatîon 
de  ses  finances ,  son  ociHiomie  lui  étant  connue.  Sa  Ma- 
festé  se  souvcnoit  encore  qu'il  avoit  fait  àler  les  dentelles 
d'argent  lia  qu'on  mettoît  aux  deu&  célei  dea  rubans 
que  les  Cenl-Suiases  portoient  sur  leurs  liabits.  et  qu'il 
7  eoavoil  lait  mettre  de  bui,  ce  qui  lui  avoit  épargné 
une  somme  coaudérabla.  Le  £oi  le  Ct  intendant  des 
finances  avec  BreleuiJ,  Mario  et  Uenard,  et  il  établit 
une  chambre  da  iusiice  composée  de  iis  conseillers  d'é- 
tat, six  maîtres  des  requêtes,  quatre  conseillers  du  par- 
lement de  Paria,  deux  CMUeiilera  du  grand-conseil, 
deux  maîtres  des  comptes,  deux  conseillers  de  la  cour 
d«s  aidas  at  on  cooseillar  d«  chacun  des  autres  parle- 
mena,  pourfairt  la  procès  aux  partiaana  qui  antieot 
sialversé.  Cette  chambra  «u  fit  pendre  qualquea-unades 
Boina  pTiJMant  poor  intimîdar  laa  autres ,  et  ce  làt  un 
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prélude  pour  la  détention  du  surintendant,  des  trois 
trésoriers  de  l'épargne  et  des  plus  riches  partisans. 

Avant  que  d'arrêter  Fouquet  on  l'engagea  adroite- 
ment à  se  défaire  de  sa  charge  de  procureur  général  du 
parlement  de  Paris»  afin  qu'il  ne  pût  se  servir  du  privi- 
lège  qu'elle  lui  donnoit  de  ne  pouvoir  être  jugé  que 
par  les  chambres  assemblées.  On  s'assura  de  sa  per- 
sonne le  6  de  septembre  1061 ,  à  Nantes,  où  la  cour 
étoit  allée  pour  appaiser  quelques  troubles  arrivez  en 
Bretagne,  et  on  le  conduisit  au  château  d'Angers,  où  ï 
fut  gardé  étroitement  et  où  il  fut  malade  à  l'extrémité. 
On  se  saisit  en  même  temps  des  papiers  qu'il  y  avoit 
apportez,  et  on  fit  apposer  le  scellé  dans  ses  maisons 
de  Paris,  de  Saint-Mandé  et  de  Vaux,  et  dans  l'appar- 
tement qu'il  avoit  au  Louvre.  Les  papiers  de  Fouquet 
qu'on  avoit  pris  à  Nantes,  avec  ceux  de  Pélisson  son 
commis,  après  avoir  été  examinez  durant  plusieurs 
jours  par  Boucherat,  conseiller  d'état ,  Pellot,  maître  des 
requêtes,  etpar  Colbert,  furent  portez  à  Fontainebleau 
sans  inventaire.  Le  scellé  fut  apposé  dans  sa  maison  de 
Paris  par  le  lieutenant  ciril,  assisté  d'un  avocat  du  Roi 
du  Chàlelet«  pour  l'intérêt  du  public,  et  en  présence 
des  domestiques  du  prisonnier.  On  ne  garda  pas  la 
même  formalité  à  Fontainebleau,  et  comme  on  se  dé- 
fioit  de  l'exactitude  dePoncet,qui  étoit  un  des  com- 
missaires ,  on  l'envoya  à  Saint-Mandé  pour  assister  & 
l'inventaire  qu'on  y  devoit  faire.  Quoique  Barin  de  la 
Galissonnière  eût  été  subrogé  à  la  place  de  Poucet,  d'Ali- 
gre,  directeur  des  finances,  et  Colbert,  y  travaillèrent 
seuls  avec  tant  d'application  et  d'empressement  que 
leur  travail  ne  fut  pas  discontinué  par  les  fêtes  ni  par 
les  dimanches,  La  plupart  des  pièces  ne  furent  pas  pa- 
rafées, et  on  n'en  cotta  pas  même  le  nombre;  après 
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qaot  on  porte  toutes  Ws  liassea  dans  le  cabinet  de  S« 
MajetU.  A  l'é^rd  des  papiers  de  Saiiit4Jaadé .  Poocet 
les  a«oit  a|^)ortei  A  Fontùoebleau  i  mais  apr&s  qu'il 
ont  fait  ontoodre  an  Roi  qu'il  étoït  de  la  rigle  de  la  )Bi< 
tic*  qnlls  demmurusent  dan»  le  lien  où  ils  avoient  Ati 
trouvai  juaqu'i  ce  quH  en  eût  été  autrement  ordonné 
■rec  la  parti* ,  Sa  Majesté  ordonna  qu'ils  fusient  rap- 
portai &  Saint-Mandé.  he  Boi  avoit  commis  la  Uoutenant 
citîl  pour  apposer  le  scellé  dans  cette  maison;  mais 
Colbert  surprit  un  aecood  ordre  qui  en  attiibuoit  la 
oommisnon  à  Bénard  et  l'Allemand,  maîtres  des  requê- 
tes. SuÎTant  ce  demlar  ordre,  les  deux  commissaires 
apposèrent  U  scellé  &  Saint-Mandé  le  8  du  même  mois 
de  septembre,  en  présence  de  Charies  de  la  Nooe  et 
Jacob  Batemont,  dometliqnet  de  FouqueL  Colbert 
n'étant  pas  satisfait  de  leur  exactitude  £t  commettre 
Lanion  et  la  Fosse,  consùllers  d'état,  avec  Poocet ,  pour 
procéder  à  l'inventaire.  Après  que  les  premiers  com- 
missaires eurent  reconnu  leur  scellé,  ils  remirent  les 
deb  des  portas,  cofliras  et  armmres,  entre  les  mains  des 
DooTsanx  commissaires,  qui  apposèrent  un  oootean 
scellé ,  quoiqu'ils  n'en  eussent  pas  le  pouvoirt  le  eadiel 
du  soalU,  qui  de*oU  demeurer  enlre  leurs  mains,  fut 
remis  ensuite  éFoocaoU,  greffier  de  la  commission,  créa- 
ture de  Colbert,  qui  demeura  par  ce  moyen  maître  de 
tous  las  papiers,  parce  que  toutes  les  ciels  forent  lais- 
sées à  son  greffier.  En  effet,  dès  que  Colbert  sçut  que 
cet  bomme  était  maître  de  tout ,  il  abandonna  rmven- 
taire  de  Fontainebleau  et  se  transporta  é  Saint-Mandé. 
quoiqu'il  n'eût  aucun  caractère  pour  assister  i  l'inTeo- 
taire  qui  s'y  devoit  faire.  L'intérêt  qu'avoît  Colbert  de 
se  saisir  de  ces  papiers  n'étoit  pas  seulement  pour  pri- 
ver Fooqnet  des  moyens  de  se  délendre.  mais  encore 
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pour  86  mettre  &  coaiert  de  toirte  recherdie  en  soppri- 
mant  ce  qai  le  pouvoit  charger.  Du  Tirant  da  cardinal 
llaBarin  »  le  détail  des  trois  qnarta  de  la  fonction  de  amr- 
intendant  et  la  recette  et  la  dépense  des  phis  durs  de-* 
niers  du  royaume  se  fiôsoiettt  dans  son  palus  et  sur 
ses  ordres»  par  le  ministère  de  Colbert  ;  de  Sdrte  que,  si 
les  billets  du  même  Colbert  avoienl  été  inreUtoriec  »  il 
auroit  été  lui-même  tenu  de  rendre  compte  de  ce  qui  y 
étoit  contenu. 

A  regard  des  papiers  trouteB  dans  la  maison  de  Taux» 
ils  ne  forent  pas  inrentories  sur-le--diamp;  mm  9s 
forent  renfermez  dans  deux  coffres»  et  les  coffres  dé- 
poses entre  les  mains  de  Foucault»  pour  les  fiûre  con- 
duire  dans  le  château  du  Loutre.  IVeis  mois  après»  la 
Fosse  et  Poncet  en  firent  la  description  sans  y  garder 
plus  d^ordre  qu*à  Saint-Mandé.  Pendant  qu*on  traml- 
loit  à  ces  inventûres»  le  prisonnier  fut  transféré  d'An- 
gers à  Amboise  »  et  de  là  à  Yincennes  »  sur  la  fin  éû  mob 
de  décembre  1661.  Jusques-là  Foucault  aroit  été  re« 
tenu  prisonnier  sans  pouToir  être  réputé  criminel» 
puisquVm  n'atoit  fait  contre  ku  aucune  prbc^wis  dé 
fustice  ;  on  ne  commença  d^informer  contre  loi  qu'en 
1662»  en  ?ertu  d*un  arrêt  du  B  de  mars»  et  on  ne  dé- 
créta contre  lui  que  le  17  de  f  uîn.  L'arrêt  portoit  qu'il 
ieroit  appréhendé  au  corps  et  recommandé  sous  le  bon 
plaisir  du  Roi  au  donjon  du  château  de  Yincennes. 

Fouquet  ne  fut  pas  seulement  accusé  de  mcdrersafion 
dans  les  finances»  on  lui  imputa  qu'il  atoit  écrit  un 
commencement  de  projet  de  ce  qull  désiroit  que  ses 
parens  et  ses  amis  fissent  en  cas  quil  fût  arrêté  ;  d'atoir 
fortifié  Belle-Isle  et  mis  du  canon  dedans  ;  d'avoir  eu 
le  gouTcmement  de  Concamau»  et  d'avoir  tiré  des 
écrits  de  diverses  personnes»  portant  des  engagemens 
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duu  Ml  înlérèlt.  A  l'Agard  du  picolai,  pritendit  qn'U 
avoit  fut  dta  prAtt  BoppoMi  et  nus  nAcMiilé,  «flii 
d'afvir  DB  titre  poor  prendre  desintArAte;  d'atoirfnl 
des  aveneee  de  ace  dnicn,  ce  qa'U  ne  devoit  pa«  faire 
élaat  oidonnalear  i  d'armr  confondo  lae  deniert  du  Roi 
née  laa  ùaaa,  et  de  lea  avoir  •■pl«7«K  à  tet  affaires 
doae8l>q«eiï  de  a'Mra  iatéreaBi  dana  las  tome» et  dang 
kl  traites  sow  des  notas  sappeses,  et  d'avoir  eoqnis  * 
fil  prii  des  droits  et  biens  mr  le  Roi  ;  d'amr  pris  de* 
pennons  et  des  gralîAcatioat  des  fermiers  et  des  traî- 
lans ,  peor  leur  faira  avoir  laors  fermes  et  knrs  traite* 
i  meillevr  msrtbé  i  d'avoir  Eaït  revivre  des  bolets  •«• 
rannes  aehatn  ao  deaier  M ,  et  de  les  avoir  empfeyei 
sor  le  pied  de  teor  valeur  dans  des  ordomancea  d» 
■oaptiati  d'avoir  rAftffmé  s»  de  boas  fandi  de  m4- 
ohana  btUets  provenana  d'ordonnances  accordées  aax 
trailana  pour  la  remise  des  traites  rritoqoei;  et  enfin 
d'avoir  fait  des  traites  désavantageux  an  Roi ,  et  de  les 
avoir  coDsumet  par  de  mauvaisM  dépenses.  Colbert, 
qtâ  faiiott  im  crima  i  Po«qn«ll  de  ce  qa'H  pronoit  des 
psaaiûaa  des  traîtans,  eo  «voit  re^n  hn-mème  m»  de 
abiqa«Bta  mille  livres  par  an  de  Glande  Girardin>  en 
oetuîdAratten  de  laqnette.  et  de  eefttmiUe  Kvres  qu'il 
Ata«  eardiaalHaiariB,  on  Im  aiÇagea  le  bail  des  aides 
*  cinq  esatmàlle  franos mains  que  ne  l'avolt  pris  For- 
coal  «I  ses  associes ,  quoiqu'il  n'y  eût  aucune  ouverture 
pnor  les  dApeesédar.  Colbert.  poni  dégmaer  cetio  ^ti- 
flealioa,  fit  augmenter  de  pareille  aomme  de  cent  miDe 
livrée  le  prâ  de  la  imne  dw  bénéfioea  da  Son  Emi- 
nence ,  que  Girardin  prit  alors.  Comme  Fouqoet  n'avoit 
pas  en  de  part  i  oette  affaire,  on  n'en  parla  point  dana 
aon  procta.  bien  qu'il  y  e<kt  one  dènondation  ex- 
presse à  fst  égard,  n  s'intéresaoit  dana  lea  traites  auan 
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bieo  queFouquet»  ainsi  qu'il  parolt  parce  quiarrÎTa 
au  Bujet  des  bois  de  Normandie.  Berner  et  Béchamel 
qui  en  avoient  Iridié»  se  ?oyant  poursuivis  à  la  chambre 
de  justice  où  ils  étoient  accusez  de  malversation»  me- 
nacèrent Colbert  que»  s'il  ne  faisoit  cesser  les  poursui- 
tes qu*on  faisoit  contre  eux»  ils  produiroient  la  société 
qu'il  avoit  signé ,  où  il  avoit  autant  de  part  lui  seul  que 
les  deux  autres»  ce  qui  fut  cause  qu'on  assoupit  cette 
affaire.  Fouquet  fut  interrogé  pour  la  première  fois  le 
h  de  mars  1662»  par  Poncet»  maître  des  requêtes»  et  par 
Renaud»  conseiller  au  parlement  de  Paris»  sur  les  faits 
résultans  des  informations  et  autres  fournis  par  Denis 
Talon,  avocat  général  au  même  parlement  et  procureur 
général  de  la  chambre.  Cet  interrogatoire  dura  plus  d*ua 
mois»  et  on  ne  fit  plus  aucune  instruction  jusqu'au  mois 
de  juin.  Fouquet  avoit  toujours  refusé  de  reconnollre  la 
chambre»  et»  quoique  le  conseil  du  Roi  eût  rendu  plu- 
sieurs arrêts  portant  confirmation  de  la  jurisdiction 
qui  lui  avoit  été  attribuée»  avec  injonction  à  l'accusé  de 
répondre»  autrement  que  son  procès  lui  seroit  fait 
comme  à  un  muet»  il  avoit  persisté  dans  son  déclina- 
toire;  ce  qui  n'empêcha  pas  que  le  procès  fût  appointé 
par  arrêt  de  la  chambre  du  k  octobre  1662»  et  distribué 
4  Le  Fèvre  d'Ormesson»  maître  des  requêtes»  et  à  Cor- 
nier  de  Sainte-Hélène  »  conseiller  au  padiement  de 
Rouen* 

Fouquet  fut  amené  de  Viicicennes  »  le  ik  de  novembre 
166(i»  à  la  chambre  de  justice  dans  l'Arsenal»  pour 
être  interrogé  sur  la  sellette  ;  ce  qui  fut  continué  jus- 
qu'au k  de  décembre»  que  d'Ormesson  commença  son 
rapport  et  conclut  à  un  banissement  perpétuel»  avec  con* 
fiscalion  de  tous  ses  biens  pour  le  Roi»  sur  lesquels  il 
seroit  pris  une  amende  de  cent  mille  livres.  S^inte-Hé- 
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lène,  adjoinl  àU'Onneuoa  pourfairv  le  rapport,  après 
afoir  mit  le  faîl,  opÎD«  i  la  morl ,  el  ajouta  qu'encora 
que  l«s  prea*ea  fuueDt  «uex  fortes  pour  la  coanction 
(lu  péculat.  pour  lequel  le  prisonnier  méritoit  d'ttre 
peodu,  suivant  les  concluions,  néanmoins  il  étoit  d'a- 
vis qu'il  «At  la  lète  tranchée.  Sainte-Hélène  fui  suivi  par 
PuBsort,  conseiller  au  graad<onseil .  oncle  de  Colbert; 
Gisauconrtt  aussi  conseiller  au  grand-conseil;  Fériol, 
conseiller  au  parlement  de  Mets  ;  Noguets ,  conseiller  au 
parlement  de Pau;IJéraut,  conseiller  au  parlement  de 
Bretagne ,  et  de  la  Toison ,  conseiller  an  parlement  de 
Dijon.  Roquesanle.  conseiller  au  parlement  de  Provence, 
qui  opina  après  eus,  fut  de  l'avis  ded'Ormesson  aussi  bien 
que  du  Verdier ,  conseiller  au  parlement  de  Bordeaux  ; 
de  la  Baume,  conseiller  au  parlement  de  Grenoble; 
Masenau ,  conseiller  an  parlement  de  Toulouse.  Le  Per- 
ron, consnller  en  la  cour  des  aides;  de  Houssy .  maître 
des  comptes;  Catînat  et  Renard,  conseillers  au  parle- 
ment de  Paris;  Benard  de  Besé,  maître  des  requêtes,  et 
Philippe  de  Ponlchartrain .  président  en  la  chambre  des 
comptes:  Poncct  et  Voiûn,  maîtres  des  requêtes,  avoicnt 
été  à  la  mort  aussi  bien  que  le  chancelier  ;  mais  l'avis 
du  bannissement  l'emporta  sur  l'antre.de  quatre  voit. 
Après  quoi  l'arrêt  fut  rendu  le  20  de  décembre  lôtMi , 
suivant  l'opinion  de  d'Ormesson. 

Le  Roi,  ayant  appris  ce  qui  s'étoit  passé  au  jugement 
de  Kouquet.  connut  qu'il  pon«ott  y  avoir  un  grand  pé- 
ril é  le  laisser  sortir  du  royaume ,  i  cause  de  la  connois- 
sauce  particulière  qu'il  avoit  des  affaires  les  plus  impor- 
tantes de  l'Etat,  et  commua  la  peine  du  banissemcnt 
porté  par  l'aTTét  en  celle  d'une  prison  perpétuelle,  et 
urdonnaqu'il  seroit  transféré  à  l'igncrol  sur  les  frontières 
de  Piéofnti  il  y  fut  conduit  deu\  jours  aprJ'S  pur  cent 
II*  skaiK ,  f.  is.  2 
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mousquclairefl.  auquel  lieu  il  a  ûm  ses  jciurs  en  1680. 
Au  moment  de  sa  condamnation  sa  mère  et  sa  femme 
ourcnl  ordre  de  se  retirer  à  Montluçoo  en  Bourbonnois. 
avec  Fouquelson  frère,  premier  ^cuyer  du  Roy;  le  mar- 
quis de  Cbarôt,  son  gendre,  avec  sa  femme  à  Anccni  en 
Bretagne,  et  Bnîlly.  avocat  général  du  grand-conseil,  ù 
son  abbaye  de  Saint- Thierry  ,  pour  avoir  sollicité  pour 
lui  avec  trop  de  chalciii'.  On  peut  juper  de  la  dilférenct; 
<]u'il  y  avoit  entre  le  génie  de  Colbcrl  et  celui  de  Pou- 
quet  par  la  conduite  qu'ils  tinrent  l'un  et  l'autre  avec 
Lurel ,  qui  faisoit  la  Gazelle  burlesque.  Ce  gazclîer  avoît 
une  pension  de  deux  cens  livres  que  mademoisL'lle  de 
Monlpensier  lui  donnuil;  c'était  peu  de  cliose.  mais  il 
en  avoit  une  autre  de  deux  cens  écus  que  Fouquct  lui 
faisoit.  Lorsque  Fouquel  fut  arr^lé ,  il  en  parla  avanta- 
geusement dans  sa  Gazelle ,  el  dit  que,  sans  se  m£l«r 
do  ce  qui  regardoill'Etal,  il  ne  pouvoil  s' empocher  de 
reconnoltre  l'obligation  qu'il  lui  avoit,  Colbert  sçut  qu'il 
avnil  cette  pension  et  la  lui  ôla.  Fouquel  .quiéloit  alors 
à  la  BasUlle  .  ne  l'eut  pas  plus  loi  appris  qtie,  bien  qu'il 
fâl  privé  de  Inules  choses  el  qu'il  eût  de  grandes  àé~ 
peuses  ùi  soutenir,  il  répara  avantageusement  celte 
perle.  Il  fit  prier  mademoiselle  de  Scudéry  d'envoyer 
«ecrètemenk  à  Loret  quinze  cens  livres ,  el  celte  lîllo  les 
lui  fil  porter  par  une  personne  de  confiance,  qui. 
après  s'élrc  entretenue  avec  lui  un  temps  considérable , 
lui  laissa  celte  somme  dans  une  bourse  san«  qu'il  s'en 
app«rçûl. 

Bruant  de«  Canièrea,  m»llre  des  comptes  el  pre- 
mier commis  de  Fouquel,  sortit  en  secret  du  ro\aume 
et  se  relira  h  Liège  dés  qu'il  vil  son  maître  arrAlé:  la 
cliambre  lui  fil  soD  procès  par  contumace  ni  le  ron> 
damna  à  étr«  ppndu;  après   quoi  sa  rhargr  de  maltr* 
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•les  comptes  fui  supprimée.  Il  avoit  acheté  de  Margue- 
rite Ranchin,  veuie  de  Claude  Vancl,  une  maison  sise 
rup  Neu»e-de»-Petils-Chanips ,  moyenoaut  160  mille 
livres,  «ous  le  nom  de  Jeanne  de  Chmimont,  veuve  de 
f.lnude  de  Girardin.  Celte  maison  étoit  è  la  bienséance 
de  Colbert,  parce  qu'elle  tnuchoit  à  celle  de  Baulni 
qu'il  avoît  acquise  et  où  il  demcuroil;  il  n'y  eut  aucun 
artifice  dont  il  ne  «e  servit  pour  l'avoir  sans  mettre  la 
main  à  la  boursr.  La  chambre  de  justice  avoil  rendu 
plusieurs  arrfis  contre  la  veuve  et  les  héritiers  Vanel , 
qui  les  condamnoient  à  une  somme  de  $50,000  livres. 
Colberl.  sous  ce  prélexlc.  fil  assigner  la  veuve  Gïrar- 
dtn  en  déclaration  d'hypothèque  .  et  comme  celle  pro- 
cédure ne  valoil  pas  mieux  que  celle  déjA  faîte  sur 
Claude  Girardin ,  fils  de  Jeanne  de  ChaumonI,  qui  avoîl 
été  lasé  par  la  même  cliamhre  à  de  grandes  sommes, 
Colbert  taxa  la  succession  de  Claude  Girardin  père  A 
six  vinfcis  mille  livres,  quoiqu'il  n'eOI  jamais  élé  inté- 
ressé dans  le*  affaires  du  Roi  et  qu'il  n'eût  vu  d'autre 
charge  que  celle  de  rontrâlcur  des  gages  des  officiers 
du  parlement  de  Rouen ,  ((ui  ne  le  rendoit  en  aucune 
manière  comptable.  Ce  fui  sur  toutes  ces  condamna- 
tions qu'on  poursuivit  un  décret  aussi  irrégulicr  que  le 
re5te  de  In  procédnre.  et  que  Colberl  se  fit  adjuger 
reltf  maison,  tant  sur  les  héritiers  ^ancl  que  sur  im 
héritiers  Girardin,  pour  six  tingts  mille  livres,  en  dé- 
■luclinn  des  sommes  par  eux  dues  au  Roy.  Ccpcnd-int. 
comme  ce  Itireéloit  peu  solide,  il  s'en  fit  faire  une  do- 
nation par  Sa  Majesté.  Bruant,  qui  éloit  demeuré  A 
Liège  pendant  la  recherche  des  Irailans  et  des  rnmmis 
de  Fouquel.  y  n'ndil  de  si  grands  services  A  l'Etal  en 
ift~i  qu'il  (iblinl  une  nltolilion;  it  revint  A  Paris  après 
la  mort  d<*  Cotberl  el  voulut  rentrer  dans  sa  maison. 


20  VIF.    DE    J.-B.    COLBKIVT. 

mais  il  n*eut  d'autre  avantage  que  d'avoir  évaporé  sa 
bile  dans  ses  écritures  :  le  conseil  ne  voulut  pas  too- 
cher  à  ce  que  la  chambre  de  justice  avoit  fait. 

Paul  Pélisson  fut  plus  heureux  que  Bruant;  Tenvie 
que  Colbert  avoit  de  s'acquérir  l'estime  des  gens  de 
lettres  et  de  passer  pour  savant  fit  que  non*seuIenient 
il  lui  procura  la  liberté»  mais  encore  qu'il  le  prit  à  son 
service  après  la  condamnation  de  son  maître*  Pélisson 
étoit  fils  puisné  d'un  conseiller  de  la  chambre  de  l'édit 
de  Castres;  il  avoit  peu  de  bien  »  mais  beaucoup  d'éru- 
dition et  de  politesse;  son  aine  acheta  une  charge  de 
conseiller  à  la  cour  souveraine  de  Bresse  »  qui  fut  de- 
puis incorporée  au  parlement  de  Metz ,  et  celui-ci  vint 
à  Paris  avec  Isarn ,  frère  du  greffier  de  la  même  cham- 
bre de  Tédit.  Ils  étoient  intimes  amis,  et  leurs  esprits 
avoient  beaucoup  de  rapport;  ils  avoient  une  grande 
douceur  dans  la  conversation  et  écrivoient  aussi  bien 
en  vers  qu'en  prose.  Il  n'en  étoit  pas  de  même  du  vi- 
sage ;  on  eût  dit  que  la  petite  vérole  eût  pris  plaisir  de 
défigurer  celui  de  Pélisson,  dont  les  traits  n'étoient  déjà 
pas  trop  réguliers  ;  elle  lui  marqua  le  front  et  les  joues  et 
lui  érailla  les  yeux.  Isarn  au  contraire  étoit  fait  pour 
l'amour;  tout  plaisoit  en  lui,  la  taille,  le  teint»  les 
traits,  et  les  cheveux  qu'il  avoit  noirs,  bouclez  et  en 
abondance.  Ils  s'instruisirent  ensemble  chez  mademoi- 
selle  de  Scudéry  et  composèrent  des  pièces  galantes 
pour  la  divertir.  Pélisson  fit  des  stances  sur  une  fauvette 
qu'elle  aimoit,  et  Isarn  le  Louis  d'Or,  petit  ouvrage 
mêlé  de  prose  et  de  vers.  Mais  enfin  mademoiselle  de 
Scudéry  se  déclara  pour  Pélisson  et  préféra  sa  Fauvette 
au  Louis  d'Or;  elle  décrivit  dans  sa  Clélie  ses  amours 
pour  Pélisson,  sous  les  noms  de  Sapho  et  de  Phaon  ,  et 
pour  montrer  que  sa  passion  étoit  entièrement  détachée 
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«te  la  malière  et  ne  la  porteroit  jamais  à  ae  prteipîtfr 
dans  U  mer,  comme  rtoU  fait  cette  savante  Grecque , 
elle  exprima  dans  ton  roman  sa  manière  d'aimer,  qu'elle 
nomma  amitié  tendre.  Elle  ne  put  s'empAcher  d'eipli- 
quer  i  Pélïsson  tes  sentimens  qu'elle  avoil  pour  lui,  par 
cea  vers  qu'elle  composa  sur-le-champ  : 

Enfla ,  Acanthe ,  U  te  bH  reodre  ; 
Votre  eqirlt  ■  duraé  le  Hkn  ; 
Je  Toa>  tat»  dtojen  dn  Tendre, 
Hais,  de  grice,  n'en  dites  licD. 

Celte  liaison  parut  si  plaisante  à  Paris  qu'on  fit  suc 
ce  sujet  une  chanson  qui  eut  beaucoup  de  cours  : 

L'awMU-  Met  ton  NUS  son  eaplre . 
Et  tx  n'en  pas  bm  tkataon , 
Stpko  MéMe  foaptrc 
'  Poor  le  docte  PâiMoa. 

L'esprit  de  ce  sarant  homme  ne  se  borna  pas  à  ces 
bagatelles  ;  il  fut  agréé  par  les  quarante  de  l'Académie 
Françoise,  qui  lui  donnèrent  entrée  dans  leur  assem- 
blée, quoiqu'il  n'y  eût  pas  encore  de  place  vacante  i  il 
en  écrivit  l'hiitoire ,  où  on  voit  l'établissement  de  cette 
compagnie,  ses  statuts  et  la  *ie  des  académiciens.  Il 
traita  la  matière  en  butorien  eiact,  mêlant  agréable- 
ment la  louange  i  ta  satyre,  comme  on  peut  voir  en  ce 
qu'il  dit  de  Voiture.  Cet  ouvrage  lui  fit  beaucoup  d'hon* 
neur,  et  Fouquet,  qui  l'avoit  lu,  reçut  agréablement  la 
proposition  que  mademoiselle  de  Scudéry  lui  fit  de  le 
mettre  au  nombre  de  ses  commis.  Ce  fut  lui  qui  mi- 
nuta dqwis  toutes  les  lettres  importantes  que  Fouquet 
lut   obligé  d'écrire,    et   s'aquil    entièrement  sa  ct>n- 
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fiance.  Fouquet  lui  donna  une  charge  de  nouvelle  créa- 
tion en  la  chambre  dea  comptes,  aides  et  finances 
de  Montpellier,  où  il  fut  reçu  au  mois  de  novembre 
1659»  lorsque  la  cour  y  passa.  On  peut  juger  de  Taflec- 
tion  que  son  mallre  avoit  pour  lui  par  la  chaleur  avec 
laquelle  il  défendit  les  intérêts  de  de  Mance ,  fermier 
des  gabelles  de  Languedoc,  que  Pélisson  lui  avoit  re- 
commandé, contre  toute  la  province  qui  avoit  conjuré  sa 
perte.  Pélisson  n'en  fut  pas  ingrat,  et  Ton  a  vu  avec 
quelle  force  et  quelle  éloquence  il  le  défendit  durant 
l'instruction  de  son  procès.  Golbert ,  qui  avoit  vu  le  re- 
cueil de  toutes  ces  pièces  imprimé  en  Hollande  en  six 
tomes ,  conçut  tant  d'estime  pour  Pélisson  qu'il  crut  de- 
voir non-seulement  le  tirer  de  prison,  mais  encore  ratta- 
cher à  sa  personne  par  ses  bienfaib.  Pélisson  le  servit 
avec  autant  de  fidélité  que  son  premier  maître,  et  ce  fut 
lui  qui  lui  donna  envie  d'entrer  à  l'Académie  Françoise, 
dans  laquelle  il  fut  à  la  place  de  Silhon,  en  1667.  Gol- 
bert prit  aussi  à  son  service  des  Chiens ,  qui  avoit  été 
commis  de  Fouquet,  mais  par  uu  motif  fort  différent; 
il  crut  liû  devoir  cette  récompense  pour  les  services  qu'il 
lui  avoit  rendus  en  lui  fournissant  des  mémoires  contre 
son  maître.  Cependant,  comme  on  ne  peut  pas  aimer 
longtemps  la  perfidie ,  il  le  chassa  bientôt  i^ès. 

Quoique  je  me  sob  proposé  de  suivre  autant  que  je 
pourrai  l'ordre  des  temps,  j'ai  cru  devoir  rapparier 
tout  de  suite  ce  qui  concemoit  Fouquet  et  ses  coounis» 
et  ne  parler  qu'après  de  la  réformation  des  finances 
et  de  l'élévation  de  Colbert  sur  les  débris  de  la  fortune 
de  Fouquet. 

Incontinent  après  sa  détention  on  supprima  la 
charge  de  surintendant,  et  on  étabUt  un  conseil  de 
finances  dont  le  maréchal   do  Villeroi  fut  déclaré  le 


^j 


ïï^^^l 


Vm    Ub    J.-l.    COI.ILBT.  'ÎA 

cbuf.  Colbert  y  «ut  entrée .  noD-ieulcment  en  qualité 
(l'iiitcndaut,  mais  encore  comme  cootrâleur  général , 
celte  cbargc,  qui  a*oit  été  partagée  entre  Breteail  et  Ma- 
rin, lui  ayant  été  donnée  tout  entière.  Les  trois  autres 
intendans  et  tes  deux  directeurs  des  finance»,  d'Aligre 
et  Uorangis .  eurent  aussi  entrée  i  ce  conseil.  Quoique 
Culbert  n'edt  pas  le  nom  de  surintendant,  il  en  eut 
toute  la  fonction  et  raiitorilé  comme  Fouquet  les  avotl 
^09,  avec  cette  seule  différence  que  le  Koi  >isi>it  toutes 
les  ordonnances. 

On  cessa  d'acquitter  les  aociena  billets  de  l'épargne , 
<|ui  ne  laissèrent  pas  d'avoir  cours  dans  le  commerce 
sur  le  pied  du  denier  dis,  parce  que  les  traitans  en 
dunoérent  ïn  payement  dans  partie  de  leurs  taxes, 
uprés  qu'on  leur  eut  accordé  une  amnistie,  &  cundilioa 
de  les  acquitter,  par  t^it  du  mois  de  décembre  IMS, 
vériiié  au  ]>arlenient  le  21  du  même  mois.  Depuis,  ces 
billets  diminuèrent  telkmenl  de  prix  qu'on  en  a  tu 
donner  un  de  cent  mille  lÏTres  pour  cinquante  pistoles. 
Ce  fat  alors  que  Colberl  en  acheta  un  grand  nombre 
et  qu'en  retirant  la  faleur  il  acquit  des  riciicsses  im- 
menses. C<-  fut  ce  qui  lui  dimna  moyen  d'acbet«!r  les 
marquisats  de  Seignclay  ut  de  Blain*dle ,  les  bamnies 
du  llonelau.  de  Clienny,  de  Bcaumonl  et  de  Sceaux, 
avec  plusieurs  autres  Irrrcs  considérables. 

On  supprima  toutes  les  nuutellea  rentes  qui  rappor- 
loient  on  retenu  excesMf ,  on  ordonna  aux  propriétaires 
de  remettre  leurs  contracta,  pour  en  faire  la  liquidation, 
L-s  mains  de  de  Sé*e,  conseiller  d'état,  que  le  lloi  avoit 
commis  à  cet  cflel.  Le  rrniboursemeiit  fut  deslinô  ù 
payer  les  taxes  des  comptables,  leurs  héritiers  ou  bitrn- 
tciiants.  leurs  commis  et  participes  ;  et  A  l'i^gard  de  ceux 
qui  n'atoii-nt  jamais  vto  inléross''f  dan»  les  affaires  du 
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cution  qu'ils  font  de  leurs  camarades.  Dans  ce  temps 
de  troubles»  la  famille  de  Launay  Gravé  fui  exempte  de 
recherches  »  et  Colbert  »  qui  avoit  toujours  conserré  de 
l'affection  pour  la  marqube  de  Pienes ,  lui  fit  toucher 
tous  ses  remboursemens  par  un  doux  souvenir  de  la 
tendresse  qu'il  avoit  eue  pour  elle. 

Nous  n'avons  jusqoes  ici  montré  Colbert  que  du  mé* 
chant  côté  ;  il  faut  présentement  tourner  la  médaille. 
La  France  lui  a  l'obligation  de  l'étabUssement  du  com- 
merce des  Indes-Orientales  et  Occidentales.  Il  savoit  que 
les  Hollandois,  dont  le  pays  n'est  d'aucun  rapport,  ne 
s'étoient  rendus  puissans  que  par  cette  voye  ;  ce  qui  lui 
fit  )uger  que  le  Roi  »  qui  avoit  dans  ses  Etais  tout  ce  qui 
manquoit  à  ses  voisins,  y  réussiroit  beaucoup*  mieux* 
11  assembla  deux  compagnies  »  l'une  pour  les'  Indes- 
Orientales  et  l'autre  pour  les  Occidentales ,  dont  le  Roi 
se  déclara  protecteur.  Sa  Majesté  leur  accorda  de  grands 
privilèges  et  s'engagea  par  le  contract  à  leur  prêter 
six  millions  sans  intérêts;  même  Sa  Majesté»  pour  faire 
un  fonds  plus  considérable ,  y  fit  entrer  les  officiers  de 
judicature  et  les  marchands,  qui  furent  taxés  à  propor- 
tion de  leurs  biens.  Ces  deux  compagnies  ont  établi  des 
comptoirs  dans  les  principales  filles  des  Indes,  et  le 
Roi  de  Siam ,  qui  est  un  des  plus  puissans  Rois  d'Asie , 
a  envoyé,  en  1686,  des  ambassadeurs  à  Sa  Majesté.  Le 
Roi  a  fait  depuis  équipper  quantité  de  vaisseaux,  et 
s'est  rendu  si  puissant  sur  l'Océan  qu'au  lieu  qu'en 
1667  sa  flotte,  jointe  à  celle  des  HoUandois,  pouvoit 
malaisément  résister  à  l'armée  navale  d'Angleterre, 
aujourd'hui  ces  deux  nations  unies  osent  à  peine  pa* 
relire  en  mer  contre  elle.  On  fait  tous  les  jours  des 
prises  sur  eux  et  on  ruine  leur  commerce.  C'est  en- 
core bien   pis  dans   la   Méditerranée,   où   tous   leurs 
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vaiiMaux  inarcbanda  sont  prastjue  enlevez  ou  coules  & 
fond. 

Colberl  «chela  de  Rntabon ,  1«  8  île  janfier  1664 , 
la  cbarge  de  aurintflndant  des  bàtimeai ,  moyennaot 
200,000  litre»,  et  fit  depuis  tr«TaiUer  avec  tant  d'applî- 
cation  aux  maîsom  royales  qu'elles  sont  deteoues  au- 
tant de  cbeCs-d' œuvre  de  l' architecture  :  il  commenta 
par  le  palais  des  Tuîllertes .  auquel  on  joignit  le  jardin 
qui  en  étoît  séparé  par  une  rue.  Ce  fut  par  ses  ordres 
qu'on  jr  fit  un  grand  parterre  devant  le  bAtiinent.  avec 
trois  bassina  en  triangle ,  qu'un  abfaatit  la  Tolière ,  le 
logement  de  mademoiselle  de  Guise  et  les  autres  mai- 
sons jusqu'à  la  porte  de  la  Conférence,  pour  y  élever  une 
terrawe  le  long  de  la  rivière,  comme  il  y  en  a  une  autre 
«is-à-m  de  celle-lÀ,  du  côté  du  manège  de  la  grande 
écurie.  On  y  plaou  une  graode  allée  de  marronniers 
d'Inde  et  d'épicias,  avec  deux  petites  A  cAlù,  qu'on 
poussa  jusqu'au  jardin  de  Renard.  On  enferma  ce  jai^ 
din  dans  l'enclos  des  Tuillerios,  où  on  coupa  la^terrasse 
par  le  milieu  pour  laisser  libre  la  vue  du  court,  et  on 
ût  un  ter  é  chenal  pour  y  monter  des  deux  côtet ,  et  un 
grand  buùo  au  milieu  de  ce  jardin,  qui  en  occupe  la 
plus  grande  partie.  On  dressa  sur  la  main  droite  an 
Ibéàlre  <le  verdure  pour  y  représenter  la  comédie ,  avec 
un  ampliitlié&lre  qui  en  est  séparé  par  une  espèce  de 
parterre  capable  de  contenir  plus  de  mille  personnes 
qui  y  «erroient  ooHmodémeat  les  speetaclcs  qui  parol- 
troient  sur  ce  Ihéétre.  Ce  ne  seroit  jamais  foit  A  qui 
voadroit  parler  de  toutes  les  cboses  curieuses  qu'on 
peut  voir  dans  les  Tuilleries,  du  labyrinthe,  de  l'oran- 
gerie, et  de  la  statue  de  marbra  qui  représente  le  Temps 
qui  foule  aux  pieds  l'Envie  et  le  Mensonge. 

Ce  ministre  fil  tenir  de  Itumi-,  pu  lOd.*),  I<-  ciivalier 
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Bernin  pour  trayailler  au  dessin  du  Louvre  »  et  lai  fit 
donner  une  pension  de  deux  mille  écus.  Cet  illustre 
Italien ,  qui  n'excelloît  pas  moins  dans  la  sculpture  que 
dans  l'architecture ,  fit  le  buste  du  Roi ,  qui  tient  rang 
dans  le  cabinet  de  Sa  Majesté.  Il  ne  représente  pas  seu- 
lement au  naturel  tous  les  traits  de  ce  grand  monarque, 
il  découvre  encore  cette  même  fierté  qui  fait  trembler 
ses  ennemis  à  la  tête  de  ses  armées»  sans  rien  cacher 
de  sa  douceur  qui  lui  attire  Tamour  de  ses  sujets  ;  l'on 
y  voit  aussi  cet  esprit  vaste  et  pénétrant  à  qui  rien 
n'échappe»  et  en  même  temps  cette  piété  qui  le  porte 
à  tout  entreprendre  pour  la  défense  des  autels. 

Golbert  rétablit  les  maisons  royales  de  Saint-6er- 
main-en-Laye ,  de  Fontainebleau  et  de  Ghambord;  il 
fit  faire  à  Saint-Germain  quatre  grands  pavillons  qui 
rendent  ce.  château  beaucoup  plus  logeable  ;  il  se  servit 
aussi  du  chevalier  Morland ,  mathématicien  anglois  » 
pour  y  faire  des  jeb  d'eau  d'une  hauteur  extraordinaire; 
le  principal  s'élève  à  plus  de  trente  pieds  par-dessus  le 
dôme  où  est  la  cloche.  A  l'égard  de  Versailles  on  peut 
dire  qu'il  l'a  tiré  de  terre  comme  par  enchantement 
Ge  n'étoit  autrefois  qu'un  chenil  où  Louis  XIII  tenoit 
ses  équipages  de  chasse  »  et  c'est  aujourd'hui  un  palab 
digne  du  grand  Roi  qui  l'occupe.  On  y  arrive  par  une 
longue  avenue  de  quatre  rangées  d'arbres ,  et  on  trouve 
sur  la  main  droite  le  château  de  Glagny,  que  le  Roi 
^  r  avoit  fait  bâtir  pour  la  marqube  de  Montespan. 

Il  est  situé  auprès  de  l'ancienne  baronie  de  Glagny  » 
à  côté  d'un  petit  bâtiment  fort  ancien,  dont  la  beauté 
engagea  le  Roi  à  faire  cette  dépense.  Ge  château  est 
presque  de  la  même  position  que  celui  de  Versailles;  le 
corps  n'a  point  de  partie  détachée  et  consiste  dans  un 
corps  de  bâtiment  simple  ayant  deux  ailes  doubles  en 
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retour,  au  bas  desquelles  sont  encore  en  retour  et  sur 
la  face  du  devant  deux  autres  aile*  nmples.  La  cour  a 
trente  toises  de  large  sur  trente-deux  de  profondeur, 
sans  7  comprendre  une  demi-lune  (jui  la  ferme  par  de- 
vant, et  qui  en  augmente  la  grandeur;  no  monte  à 
l'étage  du  rex-de<baussée  par  cinq  perrons  quarres 
qui  élèvent  cet  étage  de  quatre  A  cinq  pieds.  On  y  voit 
une  grande  galerie  de  trente-cinq  toises  de  long  sur 
vingt-cinq  pieds  de  large ,  qui  est  composé  de  trois  sa- 
lons un  peu  plus  larges  que  les  intervalles  qui  les 
ioigiicnl.  L'bistoire  d'Enéc  est  peinte  à  la  voûte  en  plu- 
sieurs tableaux ,  et  on  a  placé  au  dessus  de  la  corni- 
che qui  soutient  les  quadres  des  groupes  en  relief  qui 
représentent  plusieurs  divinités,  les  élémens,  les  sai- 
sons et  les  parties  de  la  terre .  avec  leurs  atlribnls.  La 
voDto  du  grand  salon  du  milieu ,  plus  élevée  que  les  au- 
tres ,  est  portée  par  quatre  trompes  où  sont  buits  grands 
esclaves  ;  au  bas  de  cette  galerie  on  descend  par  quel- 
ques degrés  dans  une  orangerie  pavée  de  marbre ,  lon- 
gue de  vingt-quatre  toises  et  large  de  vingt-cinq  pieds. 
A  l'autre  encoigneure est  la  cbapellc  A  main  droite;  son 
plan  est  fond  et  de  trente  pieds  de  diamètre.  Le  grand 
escalier  eil  dans  l'aile  droite  en  entrant;  sa  structure 
est  extraordinaire  et  l'appareil  des  pierres  est  fort  io- 
génieux  :  il  mène  dans  un  vestibule  joint  au  salon ,  qai 
dégage  deux  appartemens  joints  A  deux  autres  petit* , 
d'où  l'un  peut  entendre  la  messe  dans  la  chapelle  par 
des  tribunes,  Uansard  a  donné  le  dessin  d  a  eu  (a 
conduite  de  ce  bâtiment.  Le  grand  pavillon  du  milieu 
est  couvert  d'un  ddme  :  le  plan  est  quarré ,  et  le  reste  du 
château  est  couvert  de  combles  brises  ou  A  la  mansarde. 
Le  jardin  lire  ta  plus  grande  lieaulé  d'un  bois  de 
haute  futaye ,  de  plusieurs  parterres  en  broderie,  et  des 
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boulaingrains  de  dWerses  figures ,  ainsi  que  des  bos- 
quets de  charmille  et  des  cabinets  de  treillage  omet 
d'architecture;  il  y  a  de  très  belles  palissades  de  myr- 
thés  »  qui  sont  assez  garnies  pour  «nfermer  des  quaisses 
remplies  d'orangers  et  d'autres  arbustes ,  de  manière 
que ,  les  caisses  n'étant  point  ?ues ,  il  semble  que  les 
orangers  soient  ne^dans  les  palbsades.  L'étang  appelé 
de  Glagny  sert  aussi  de  canal  à  la  vue  du  château.  Les 
ornemens  dont  Golbert  embellit  cette  maison  ne  fu- 
rent rien  en  comparaison  de  ce  qu'il  fit  faire  à  Ver- 
sailles. 

La  grande  avenue  se  termine  à  une  place  qui  a  cent 
quatre-vingts  toises  de  face ,  et  deux  autres  avenues  qui  y 
aboutissent  font  une  espèce  de  pale  d'oie  ;  c'est  là  que 
sont  la  grande  et  la  petite  écurie  aTec  un  manège  ;  elles 
sont  séparées  du  château  par  cette  place ,  et  tous  leurs 
officiers  y  ont  leur  logement 

Chacune  de  ces  écuries  consiste  en  cinq  cours ,  dont 
la  grande,  plus  étroite  dans  le  fond,  u'est  fermée  devant 
que  par  une  grille  de  trente-deux  toises  de  long  »  et  les 
pavillons  de  neuf  toises  qui  flanquent  les  ailes,  de  trente- 
sept  toises  de  long,  et  retournent  vers  le  fond  de  la  cour 
pour  la  terminer  en  demi-lune  par  deux  portions  de 
cercle  d'ouverture  de  trente-quatre,  qui  vont  se  joindre  à 
un  grand  avant-corps  où  est  la  principale  porte.  Après 
sont  les  deux  moyennes  cours,  entourées  de  bâtimens  de 
vingt  toises  sur  douze.  Aux  cotez  du  dehors  paroissent 
les  deux  petites  cours  pour  les  fumiers,  de  vingt  toises 
de  long  sur  neuf  de  large»  fermées  par  devant  par  un 
mur  de  clôture  de  la  hauteur  du  premier  étage.  Ces 
bâtimens  sont  assez  bas  pour  n'empêcher  pas  la  vue  du 
château  ;  ainsi  le  niveau  des  faites  répond  «^  peu  près  au 
pavé  de  marbre  de  la  petite  cour.  De  la  grande  arcade 
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qui  est  au  fond  de  la  petite  cour  el  dann  le  milieu  de 
l'avanl-rour.  on  entre  dans  un  grand  man^çe  couvert 
de  v\Ttf.i  loinea  sur  huit,  au  c6lé  duquel  sont  deux  écu- 
ries; derrière  l'écurie  est  un  grand  manôftc  pour  les 
inities  el  les  tournois ,  an  devanl  duquel  est  le  chenil. 

Quant  a  In  petite  écurie,  les  remises  de  carrosses  sont 
dans  les  arcades  de  la  demi-Inné  du  fond  de  la  cour.  De 
la  porteder.i^nnt-rorps  on  eniredans  In  plus  large  écurie, 
il  deu^  ran^s  de  vinfrt-cinq  chc*aux  chacun .  et  au  bout 
est  une  grande  coupe  en  route  spliériquc  de  douze  toises 
de  dianiMre,  qui  sépare  les  deux  autres  écuries.  On 
entre  au  chenil  par  les  deux  c«>tez,  el  on  y  voit  un  jar- 
din fermé  d'une  balustrade  qui  occupe  toute  la  face  du 
bAliment.  Ce  corps  de  logis  est  composé  d'un  étage  an' 
res-de -chaussée  et  d'un  uulre  au-dessus,  sans  comble 
apparent.  La  grande  cour  est  oblique ,  cl  on  passe  par 
deui  autres  plus  petites  pour  y  entrer.  On  entre  par  un 
ponl-tcTÎa  dans  une  grande  a*nÉit-cour  plus  longue  que 
large ,  fermée  par  une  grille  de  fer  ;  elle  a  deux  pafil- 
Inns  an  deas  cdtei,  où  l'on  monte  par  deux  escaliers  de 
l<riques  fort  larges  et  di'couTerl».  C'est  \A  que  logent 
les  officiers  de  la  bouche ,  du  gobelet .  de  la  panelerie  , 
de  la  fruiterie,  et  plusieurs  autres  officiera  de  Sa  Ha- 
jeslé.  On  sort  de  celte  grande  aiant-coor  par  deux  gran* 
des  portes  à  arcades  qiiî  sont  des  deux  rAlez  A  l'autre 
eilrémité;  elles  ont  toutes  deux  leur  issue  dans  la  ville, 
el  relie  qui  est  h  droite  re;.Mr<li>  te  marché  el  l'église. 
I>e  l'avant-cour  on  entre  dans  nue  autre  cour  qnarrée 
et  pav^^e  de  marbre  blanc  et  noir,  avec  des  blindes 
d'un  autre  marbre  blanc  et  rouge.  On  voit  au  milieu 
un  ba»in  de  marbre  blanc  avee  un  gniupe  de  figures 
de  hnmie  doré.  I,e  h.tliment  esl  eomposé  d'un  rorps  de 
logis  double  el  de  deux  ailes  qui  ont  vue  sur  le  jardin; 
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lu  ohupellc  est  ù  maio  droite  du  côté  de  Tapparteinent 
du  Uui,  et  tous  les  minbtres  sont  loges  par  bas  des 
(Umx  eûtes. 

L*escalier  par  lequel  on  monte  à  l'appartement  du 
Roi  est  un  chef-d'œuvre  d'architecture;  il  a  onze  toises 
do  long  sur  cinq  de  large ,  dans  lesquelles  largeurs  sont 
compris  les  degrés  d'embas  et  ceux  des  rampes.  On 
entre  par  trois  arcades  de  face  dans  un  vestibule  de 
trente-neuf  pieds  de  large  sur  treize  de  profondeur, 
dont  le  bas  est  a  compartimens  de  marbre  »  l'escalier 
de  dessus  et  la  voûte  d'omemens  et  trophées  en  bas-re- 
lief» d'où  on  monte  par  trois  degrez  et  trois  arcades  op- 
posez sur  le  premier  palier»  large  de  quinze  pieds,  et 
sur  la  profondeur  large  de  dix-huit;  il  est  revêtu  tout 
autour,  comme  le  bas,  de  compartimens  de  marbre.  En 
face  de  ces  trois  arcades  il  y  a  un  escalier  à  pans  d*onze 
degrez  de  marbre  ;  le  palier  de  dessus  est  d'onze  degrez 
en  quarrez.  Dans  la  face  et  l'épaisseur  du  mur  est  une 
niche  surbaissée ,  et  dedans  un  bassin  de  marbi^e  sou- 
tenu de  deux  dauphins  de  bronze;  deux  tritons  qui  sont 
dessus  supportent  une  double  coquille  de  marbre  ornée 
d'un  masque  jcttant  de  l'eau  dans  un  panier  rempli  de 
coquilles  ;  ce  panier  forme  une  nappe  qui  tombe  dans 
le  bassin  de  marbre  et  qui  se  décharge  par  un  autre 
masque  et  par  les  deux  dauphins;  le  tout  de  bronze. 

Les  rampes  sont  de  dix  pieds  de  large  et  chacune  de 
vingt  degrez  de  marbre  ;  les  appuis  de  même  matière, 
supportez  de  balustres  de  bronze  ciselez  et  dorez  au  feu; 
les  deux  piliers  sont  aussi  à  compartimens  de  marbre , 
et  de  dix  pieds  de  large.  On  passe  dans  les  appartemens 
par  quatre  portes  richement  ornées  de  sculptures,  qui 
sont  sur  chacun  des  paliers  ;  de  dessus  les  mêmes  paliers 
on  a  élevé  un  ordre  d'architecture  ionique  de  colonnes 
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et  pîlBstret  de  mubr« .  dont  les  bases  et  lei  cbapiteaui 
sont  de  brome  doré  su  feu.  Le  buste  du  Roi  est  posé 
contre  le  mur  et  accompagaè  de  divers  urnemens  de  la 
mime  matière. 

Les  quatre  massiE*  à  câté  des  quatrv  porlm  des  ap- 
partemeus  sont  remplis  entre  les  pilastres  de  feintes 
lapisserica  à  fond  d'or,  pleines  d'omemens  et  de  figures. 
Dans  les  quatre  milieux  il  y  a  plusieurs  tableaux  qui 
ntpréseotent  les  couquAtes  de  Sa  Uajesiè.  Dans  les  pla- 
ces entre  ces  massifs  et  celles  des  milieux  on  a  fait  des 
(caleriea  de  cbaque  cAtè,  du  m£mc  ordre  ionique,  cl 
sur  le  mCme  plan  des  piliers  dans  lesquels  sont  repré- 
sentées des  personnes  de  difTérentes  nations,  comme  si 
elles  passuient  dans  ces  galeries.  Il  y  a  encore  des  gale- 
ries au-dessus  de  la  première  corniche,  et  deux  autres 
dans  la  longueur  des  faces  supportées  par  des  Termes. 
]>e  grandes  poupes  de  (aisseaux  sont  aux  angles  et  sur 
l'extrémilé;  ell(.*9  portent  quatre  trophées  d'armes  scm- 
Itlabli-s  à  ceux  des  quatre  parties  du  monde.  Ces  poupes 
sont  soutenues  de  consoles  en  arcs-boulans,  furliritîes 
de  cornes  d'abondance  et  de  coquilles  de  Itinnie  ;  aux 
eûtes  suni  dus  captifs  de  sculpture  ,  ut  au  dessous  des 
victoires. 

Le  plat-fond  est  orné  de  bas-reliefs  octogones  remplis 
de  figures  qui  conviennent  au  sujet  ;  de  grands  rideaux, 
dont  les  Termes  tiennent  les  cordons,  tombent  lr>  long 
des  alliques.  On  a  encore  Irouté  pldcc  dans  cet  escalier 
|>nur  toutes  les  Muses,  pour  la  Peinture  et  la  Sculpture, 
pour  des  captifs,  pour  les  quatre  parties  du  monde 
atec  leurs  attributs,  pour  toulea  les  actions  du  Roi, 
pour  la  Poésie,  pour  l'Ilistaire,  pour  lu  Renommée  et 
(wur  Uercurv.  Tous  ces  omcmens  rt>présciilfnl  un  jour 
d(>  fêle  uu  les  ditinilei  du  PurnitSM'  s<uit  .i.^semblées 
II*  sUi>.    r.   IX.  » 
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iHtiir  wccToir  le  Roi  à  son  retour  de  la  guerre.  On  sup- 
IH)»o  quo  tout  est  peiut  par  des  génies  qui  paraissent  en 
Tair  •  ornant  encore  la  ¥Ôûte  de  festons ,  ainsi  que  tout 

10  rt^'le  do  ce  superbe  lieu.  Sa  Majesté  est  placée  dans 
|«  milieu,  pour  montrer  que  c'est  pour  elle  que  cette 
(Mt  se  fait  Toutes  les  nations  qui  passent  dans  les  gale- 
rios  feintes ,  habillées  di?ersement  à  la  manière  àe  leur 
pays  »  regardent  toutes  ces  merveilles  selon  leur  carac- 
tère, en  allant  voir  ce  grand  prince,  dont  la  réputation 
les  a  charmées.  Toutes  les  peintures  sont  de  Lebrun, 
et  Tescalier  du  dessin  de  Mansard. 

On  entre  par  le  salon  dans  la  galerie,  qui  a  quarante 
toises  de  long  et  trente-six  pieds  de  large.  Lebrun  y  a 
peint  Thistoire  du  Roi  depuis  ia  paix  des  Pyrénées  jus- 
qu'A  celle  de  Nimègue,  et  toutes  les  actions  de  Sa  Ma- 
jesté y  sont  représentées  par  des  figures  allégoriques. 

11  y  a  huit  figures  antiques  dans  huit  niches  de  cette 
galerie,  qui  sont  l'Apollon  et  la  Vénus  de  SaYone,-la 
Vénus  d'Arles ,  la  Diane  d'Ephèse ,  le  Bacchus ,  le  Som- 
meil et  deux  sénateurs.  Les  trois  premières  de  ces  figu- 
res ont  été  restaurées  par  Girardin  ;  il  a  aussi  acccomodé 
en  buste ,  avec  des  draperies  de  bronze  doré,  douze  tètes 
de  porphirc  qui  représentent  les  douze  Césars ,  et  qua- 
tre autres  de  pierre  de  touche,  ou  pierre  noire,  qui 
sont  des  tètes  d'hommes  illustres.  Golbert  n'a  pas  seu- 
lement pris  soin  du  bâtiment  de  cette  galerie ,  mais  en- 
core des  ornemens  qu'on  y  a  ajoutez,  comme  vases, 
brancars,  quaisses  d'orangers,  cuvettes,  bancs  de  torw 
chières,  guéridons  d'argent  garnis  de  girandoles  et  de 
chandeliers  de  même  matière ,  vases  et  navichelles  de 
porphires  posez  dessus  et  dessous,  des  tables  de  pierres 
précieuses,  et  que  les  glaces,  dont  plusieurs  grands  cein- 
tres  de  ce  heu  sont  remplis,  multiplient  encore.  11  a  fait 
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Iravailler  et  ciseler  loules  ces  pièces  d'argenterie  avec 
un  soin  ineomprébensible. 

On  passe  de  la  galerie  dans  l'appartemenl  du  Roi 
parle  salon  de  Uan.  doni  toules  les  peintures  repré- 
sentent des  batailles  c|  des  siégea  da  ville .  aussi  par  des 
figures  allègori(]ues.  Cet  appartement  contient  une  lon- 
gue enfilade  de  piècos.  dont  la  première  <>st  celle  da 
trdoe.  Ce  trAoe  est  d'argent  <>t  de  buit  pieds  de  haut; 
quatre  eofans  portent  des  corbeilles  de  fleura,  en  sou- 
tenant le  ùége  et  le  dossier.  Sur  le  haut  du  siège  qui 
Tonne  le  dossier,  Apollon  est  en  pied ,  avec  une  cou- 
ronne de  laurier  sur  la  l£te  et  tenant  sa  lyre  ;  la  Justico 
et  la  Force  sont  assises  sur  les  deux  toumans.  Aui  deux 
c6\tz  du  trnne  deux  scabelons  d'argent  portent  des  car- 
reaux i  aux  deux  angles  sont  des  torchièn^s  de  huit  pieds 
de  baut;  quatre  girandoles,  portées  par  des  guèridona 
d'argent  de  six  pieds  de  baut ,  parent  les  quatre  coins  de 
la  cbntnbrc.  Ci-Ile  qui  nuit  i>st  celle  de  Mercure,  puis 
celles  lie  Mars  et  de  IKane ,  et  les  sales  d«  Vécus  et  da 
l'Abondance.  On  entre  par  la  domiitre  pièce  do  cet  ap- 
partement au  cabinet  des  bifoux,  qu'on  appelle  ainn 
parce  qu'il  en  est  tout  rempli;  il  est  de  figure  iictogone, 
avec  des  niches  dans  tes  angles;  la  voûte  est  en  manière 
de  dÂme;  #11*  est  éclairée  par  l#  milieu.  Tout  l'oavragc 
de  ce  cabinet  est  de  sculpture,  parmi  laquelli*  il  v  a 
beaucoup  de  brome  doré.  Il  est  tout  entouré  tie  glaces, 
et  il  y  a  en  gradins  dans  les  niches  au  devant  de»  glaces. 
Le  reste  du  cabinet  est  rempli  dp  consoles,  lesquelles, 
aussi  bien  que  les  gradins,  sont  remplies  it>  hijonx.  On 
n'y  voit  que  des  agatbes  de  toutes  aortes  et  qui  formeal 
mille  choses  dilFérenlss;  des  cristaux  de  grand  prix, 
pour  la  manier*  dont  ils  sont  tailles  :  de  petites  fignres 
dehroitte  antique;  deafigures  d'or  rouTerles  de  pierre- 
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ries,  et  quantité  d'ouvrages  curieux  et  de  pierres  pré- 
cieuses de  diverses  figures.  On  y  voit  une  très  belle  nef 
d'or  sur  la  cheminée ,  et  un  grand  et  riche  bureau  au 
milieu  »  rempli  d*une  infinité  de  médailles  antiques  et 
modernes.  On  y  voit  encore  une  table  de  huit  pieds  et 
demi  de  long  sur  deux  et  demi  de  large  ;  le  fond  en  est 
de  marbre  blanc»  sur  lequel  on  a  fait,  de  pièces  de 
marbre  de  rapport ,  une  carte  de  la  France  faite  dans 
toutes  ses  précisions  des  dernières  observations  astro» 
nomiques.  Chaque  province  est  distinguée  par  un  mor- 
ceau de  marbre  d'une  couleur  qui  lui  est  particulière , 
et  taillé  de  la  figure  irrégulière  que  chaque  province 
forme  par  ses  enclaves  avec  les  provinces  qui  les  bor- 
nent; le  nom  de  chaque  province  est  marqué  en  lettres 
d'or  capitales,  et  les  noms  des  principales  villes  en  ita- 
lique. L'on  a  affecté  de  mettre  proche  l'une  de  l'autre 
les  couleurs  de  marbre  qui  coupent  davantage;  par 
exemple ,  l'Ile  de  France  d'un  bleu  clair,  la  Champagne 
d'un  rouge  de  porphire ,  l'Qrléanois  opale ,  et  la  Bauce 
feuille  morte.  Mais  la  délicatesse  de  l'ouvrier  parélt 
particulièrement  dans  les  découpures  que  la  mer  et  la 
terre  font  ensemble,  où  tous  les  caps  que  la  terre  forme 
dans  la  mer  et  toutes  les  bayes  que  la  mer  forme  dans 
la  terre  sont  observés  avec  une  justesse  inconcevable , 
et  dans  les  lacs  et  rivières ,  qui  sont  de  marbre  blanc  et 
réservez  du  fond  même  de  la  table ,  nonobstant  le  peu 
de  largeur,  qui  n'est  souvent  qu'un  filet  dans  l'origine 
des  rivières,  el  les  différens  tours  qu'elles  prennent  dans 
la  terre.  Dans  l'espace  de  marbre  blanc  qui  marque  la 
mer  Méditerranée  est  une  boussole  de  différent  marbre 
délicatement  travaillée,  et  dans  l'autre  espace,  qui  est 
pour  la  mer  Océane,  il  y  a  deux  cartouches,  dans  l'un 
desquels  est  écrit  :  Carte  de  la  France,  avec  ces  mots 
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tirex  de  Vit^ile,  et  qui  font  une  espèce  de  devise  dont 
la  France  est  le  corps  :  IIm  ti6i  txgrit  artti.  Dans  l'autre 
cartouche  est  le  nom  de  celui  qui  e  présenté  la  carte  au 
Roi.  L'Océon .  du  cdté  du  nord,  est  borné  par  les  côtes 
d'Angleterre  qui  approchent  le  plus  près  de  la  France  ; 
la  bordure  est  ct«nposée  de  deux  bandes  de  marbre 
bleu,  dont  l'une  est  chargée  de  sa  moulure,  et  d'une  de 
marbre  noir,  sur  laquelle  sont  marquée  les  degrcz  de 
longitude  et  de  latitude  par  des  petits  quarret  longs  dp 
marbre  blanc,  qui  ont  été  aussi  réterrei  du  fond  de  la 
table. 

L'appartement  de  marbre  est  au-dessus  de  celui  du 
Hoy  i  tous  les  umemens  en  aoni  de  marbre  précieux  et 
embellis  de  plusieurs  colonnes  de  même  matière.  Il  7  e 
nu  bout  de  ce!  appartement  un  cabinet  des  bains,  où 
l'on  ne  toit  que  de  l'or,  du  marbre  et  de  très  belles 
peintures,  avec  tous  tes  omemens  et  toutes  les  cummo- 
dilet  qui  comienneni  A  ce  lieu,  [.'appartement  de  mon- 
seigneur le  Dauphin  estàgflucbe.  «is-ù-vîs  de  celui  du 
Roi ,  et  composé  du  même  nombre  de  chambres  :  elles 
sont  toutes  revêtues  de  mêmes  sortes  de  marbres,  mais 
rapporte!  et  mis  les  uns  dans  les  autres  de  différentes 
manières.  Monseigneur  a  aussi  dans  son  appartement 
■m  cabinet  de  bijoux  qui  contient  trois  pièces  •(  demie  : 
le  parquet  est  de  marqueterie  :  le  plat-fond  a  été  peint 
par  Mignard.  On  jr  voit  tant  de  choses  rares  qu'il  sem- 
ble qu'on  en  ait  épuisé  tous  les  royaumes  d'Orienl.  On 
cotre  dans  le  parc  par  le  vestibule  qui  regarde  le  mi- 
lieu de  la  petite  cour,  «t  en  passant  sous  des  galeries 
totttéea  on  se  rend  sur  la  grande  terrasse  qui  est  6  l'en- 
Iréc  du  jardin.  Ce  fut  là  où  t'.olberl  êpuisn  tout  ce  qii« 
l'arl  et  la  nature  peuvent  produire  do  plus  mognifique 
••I  de  plut  agréable  à  la  vue. 
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t4  >«»!«  étendue  de  ce  superbe  édifice  contient,  tant 
««I  tâco  qu'en  aile  de  retour  sur  le  jardin  seulement»  plus 
d«  trois  cents  toises,  et  plus  de  quatre  cent  vingt  croi- 
sses» vingl  a?ant-corps  av.ec  des  colonnes*  des  figures 
«u-dessus ,  et  des  trophées  encore  au-dessus  des  figu- 
res, qui  sont  entremêlées  avec  des  vases  qu'on  a  places 
le  long  de  la  balustrade  qui  règne  sur  tout  ce  bftti- 
meot.  Les  figures  qui  lornent  du  côté  du  jardin  sont 
Apollon  et  Diane ,  les  quatre  Saisons  et  les  douze  Mois 
de  Tannée  ;  le  long  de  la  galerie ,  douze  tant  Fleuves 
que  Nimpbesde  fontaines;  la  nimpbe  Eebo,  Narcisse  , 
Tbétis,  Galatbée,  avec  Bébé  et  Ganimède  dans  deux 
nicbes;  &  la  face  du  grand  appartement  du  Roi»  du 
cùté  où  ètoit  la  grotte  et  qui  regarde  le  parterre  du 
Nord,  Pomone,  Verlumne,  une  des  nimpbes  Hespé- 
rides,  la  nimpbe  Amaltbée,  Tbalie,  Momus,  Terpsi- 
core.  Pan,  Flore,  le  Zépbire,  Hyacinthe,  Clitie,  et 
dans  deux  nicbes  la  Musique  et  la  Danse.  Ces  figures 
sont  à  l'aile  occupée  par  monseigneur  le  Daupbin  ;  i 
l'aile  appelée  des  Princes  sont  des  Divinités  et  des  Ver- 
tus dont  le  nombre  est  fort  grand  à  cause  de  la  lon- 
gueur de  cette  aile ,  vis-à-vis  de  laquelle  on  en  a  bftti 
une  autre  depub  la  mort  de  Colbert 

On  descend  de  la  terrasse  par  un  fer  à  cbeval ,  et  on 
trouve  d*abord  le  bassin  de  Latone  ,  au  milieu  duquel 
cette  déesse  est  représentée  avec  Apollon  et  Diane»  ses 
enfans;  les  palsans  qui  se  changent  en  grenouilles  sont 
en  plusieurs  endroits  de  ce  bassin ,  dont  les  bords  sont 
aussi  ornei  de  semblables  animaux.  Dans  le  parterre  du 
Nord ,  qui  est  devant  la  terrasse,  il  y  a  deux  bassins  où 
l'on  voit  des  Tritons  et  des  Sirènes  qui  soutiennent  de 
riches  couronnemons ,  et  d'où  il  sort  beaucoup  de  jets 
d'eau.  Il  y  a  au  bout  de  ce  parterre  une  longue  allée 
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qui  conduit  «a  caoal,  avec  des  palissades  des  deux  c6- 
tel.  On  a  placé  le  long  de  ces  palissades  plusieurs  fifpires 
qui  représentent  les  quatre  Saisons,  les  quatre  parties  du 
monde,  les  quatre  ftges,  les  quatre  poèmes ,  les  quatre 
parties  du  jour  et  de  la  nuit,  et  les  quatre  Elémens. 
Toutes  CCS  figuresont  été  faites  sur  les  dessins  de  Lebrun. 
Il  y  a  encore  une  autre  allée  qu'on  appelle  l'allée 
d'£au  ou  des  Cascades;  au  milieu  de  celte  allée  on  en 
voit  une  autre  formée  par  des  groupes  d'Amours ,  de 
îeunos  garçons,  de  jeunes  Tilies,  de  peliti Tritons  et  do 
petits  Termes,  qui  portent  sur  leurs  tètes,  les  uns  de 
(grandes  corbeilles  en  fumic  du  basïîn  pleines  de  corail 
et  de  coquillages,  les  autres  de  paniers  remplis  de  fleurs 
et  de  fruits.  Les  jeta  d'eau  qui  sortent  de  tous  ces  bassins 
portes  par  ces  groupes  et  qui  en  forment  des  napes 
ont  fait  donner  A  cette  alliJe  le  nom  d'allée  d'Eau.  Au 
*bout  de  cette  allée  on  trouve  l'allée  de  la  Piramidc;  cll« 
est  composée  de  quatre  bassins  de  marbre  blanc  les 
uns  aur  les  autres ,  dont  le  premier  a  douia  pied*  de 
diamètre  et  est  fait  d'un  seul  bloc  de  marbre  ;  les  trois 
autres,  qui  sont  moins  grands,  sont  proportionnez  A  ce 
premier.  Il  est  porté  par  quatre  Tritons  plus  grands  que 
le  naturel:  les  autres  sont  soutenus  de  même,  mais 
avec  la  diminution  nécessaire  Unt  pour  les  figures  que 
pour  les  bassins.  Tout  col  ouvrage  est  de  marbre  blanc 
cl  les  piédestaux  de  marbre  de  couleur  ;  toutes  les  lîgu- 
res  et  les  omcmens  suul  de  bronie ,  et  le  tout  ensemble 
ne  font  qu'une  nape  d'eau  au  travers  de  laquelle  on 
apperçoit  les  Bgures.  Au  bas  de  cette  piramide  est  un 
grand  qu;trré  d'eau  qoî  en  reçoit  la  décbarge  et  qui 
forme  une  oa{>e  qui  couvre  un  fort  grand  bas-relief;  on 
toit  au  travers  de  la  oape  buit  ou  dix  nimpbes  qui  se 
baigMDt.  Au  cAlé  de  ce  baa-rclîef  sont  encore  d'autres 


bas-reliets  qui  représentent  des  Fleuves,  des  Nimphva  el 
quelques  enfaiis ,  le  luut  grand  comme  le  naturel  et  fait 
par  Girardoo. 

Il  y  a  des  deux  côtet  de  la  grande  allée  des  bosquets 
lenlermez  par  des  treillages .  qui  ont  chacun  leur  nom. 
Le  piemier  qui  s'offre  à  la  vue  sur  la  droite  est  celui  de 
l'Arc  de  Triomphe ,  qui  a  été  ainsi  nommi^  parce  que  le 
fond  en  représente  un;  il  a  trois  portiques;  au  deu 
de  ces  portiques  sont  sept  bassins  d'où  s'élèvent  aula 
de  jets  d'eau.  Ces  bassins  étant  remphs  de  l'eau  qm 
Ic'ur  fournissent  ces  jets,  cette  eau  retombe  dans  plu- 
sieurs autres   bassins  qui  sont  des  deux  cotez  et  qui 
furment  plusieurs  napcs  d'eau.  Dans  le  milieu  des  trois 
portiques  sont  trois  jeis  qui,  étant  dans  des  bassins  ile- 
lez,  forment  autant  de  napes.  On  monte  i 
ques  par  plusieurs  degrez ,  et  ces  degrez  sont  rcmpj 
de  jets  dont  l'eau  retombe  dans  un  grand  bassin  i 
est  au  bas.  Aux  deux  côlez  de  cet  Arc  de  Triomphe 
y  a  deux  obélisques  entre  deux  piédestaux  en  manié) 
de  scabelon ,  et  sur  ces  scabelons  sont  des  bassins  d'« 
sortent  des  jets  d'eau.  On  voit  ensuite ,  en  retour  et  d 
chaque  coté,  deux  manières  de  piromides  élevées  d'à 
^rand  nombre  de  degrcE  jetlant  dessus  un  quarrù  d'oi 
d'où  plusieurs  jets  sortent.  Aux  deux  câtez  de  ces  pin 
mid«s  sont  encore  deux  scabelons  avec  des  bassins  t 
des  jets  d'eau.  Ensuite  oo  voit  deux  autres  obélisqui 
uu  de  chaque  côté,  lesquels  se  trouvent  chacun  eDi 
deux  scabelons  avec  des  omemens.  des  bassins  et  ij 
jets  pareils  k  ceux  des  autres.  La  quairif^mc  face,  qui  t 
celle  qui  regarde  l'Arc  do  Triomphe,  ne  laisse  pasd'AtD 
remplie  de  beaucoup  d'urncmcns,  quoiqu'une  pari 
soit  occupée  pour  donner  entrée  à  ce  lieu,   Il  y  u 
deux  cùlez  des  piédestaux  avec  des  bassins,  dt-s  cascadi 
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cl  (les  figures  qai  marquent  les  triompbes  de  la  France  ; 
ce  qui  reste  luide  est  rempli  par  l'eau ,  qui  en  s'élevant 
occupa  les  places  de  ces  vuides ,  qui  paroisaent  autant 
d'ouvrafiies  de  cristal ,  enrichis  de  quantité  d'orncmens 
où  l'or  n'est  pas  épargné.  Le  dessin  est  de  Le  Noslre , 
intendant  du  jardin  des  Tuilleries. 

En  allant  de  l'Arc  de  Triomphe  au  Théâtre  d'Eau  on 
vuit  la  fontaine  du  Dragon,  dont  le  milieu  est  occupé  par 
un  dragon  de  brome  qui  jelle  de  t'eau  par  plusieurs 
endroits,  et  le  bassin  de  Neptune .  où  cette  divinité  est 
placée  avec  tous  ses  attributs.  Le  Théâtre  d'Eau  est 
ainsi  appelé  ft  cause  des  diverses  figures  que  les  jets 
d'eau  dont  il  est  rempli  j  représentent;  il  offre  d'abord 
A  la  vue  trois  allées  d'eau  qui  font  lo  pâte  d'o;e  cl  qui 
sont  plus  élevées  que  le  lieu  d'où  on  les  voit,  parce  que 
le  terrain  va  en  montant  ;  elles  sont  bordées  de  IrcîU 
lages.  Aux  deux  cotes  de  celle  du  milieu  sont  deux  on- 
fonc«>mens  ceins  cl  treillisses  qui  la  réparent  des  doux 
autres.  Au  devant  de  ces  ceinlrea  un  vuit  deux  bassins 
dans  lesquels  sont  encore  d'autres  bassins  plus  potils  ot 
plus  élevés,  de  manière  qm^  Ii>h  jets  d'uau  qui  en  sor- 
tent,  les  remplissant  tous.  Ton!  des  iiapes  d'eau  tout 
autour.  Il  y  <-n  a  encore  de  pareils  par  delA  It>s  deux 
autres  allées  ;  ainsi  chaque  allée  en  a  &  ses  deux  cAlcz. 
L'allée  du  milieu  est  plus  élevée ,  et  l'on  j  voit  des  cas- 
cades qui  font  quat«>RC  on  quinte  napes  d'eau  les  unes 
sur  les  autres  I  et  ces  cascades  etcesnapessont  formées 
par  un  très  grand  nombre  de  jtils ,  puisque  celle  allée 
en  a  cinq  dans  sa  largeur,  qui,  continuant  jusqu'au 
bout .  font  parulire  six  allées  d'eau.  Au  bas  de  cette  al- 
lée est  un  grand  bassin  qui  occupe  toute  la  face  dt-s  cas- 
rades  et  qui  en  l'i'eoil  l'iMu.  >i  plus  bas  •■iicnvi-  il  \  » 
un  .(utri*  lta!>sin   i<-m|ili  de  «it  Km^  ji-l».  l.i'i  .illéfs  dr- 
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côtes  ont  chacune  deux  jets  dans  leur  largeur,  qui  for- 
ment trois  allées  d*eau;  ils  sont  dans  un  bassin  qui 
continue  tout  le  long  de  Vallée ,  et  comme  elle  est  en 
pente  et  qu'on  a  mis  d'espace  en  espace  de  quoi  ar- 
rêter l'eau»  elle  forme  des  napes  le  long  de  la  même 
allée  »  et  des  cascades  qui  accompagnent  celles  de  l'al- 
lée du  milieu.  Entre  le  treillage  et  les  jets  d'eau  de  ces 
trois  allées»  il  y  a  six  rangs  de  petits  arbres  qui,  étant 
taillez  de  différentes  manières,  représentent  diverses  fi- 
gures. Comme  on  a  eu  dessein  d'imiter  les  décorations 
de  théâtre ,  ces  jets  d'eau  changent  en  cinq  sortes  :  ils 
s'élèvent  d'abord  en  haut  et  demeurent  droits  ;  ensuite 
ils  se  courbent  et  font  des  berceaux  en  dedans,  puis  en 
dehors;  après  cela  ils  forment  des  cercles  en  avant ,  qui 
étant  changez  tout  à  coup  paroissent  en  arrière. 

Le  Marais  d'Eau  est  un  quarré  long  de  douze  toises 
de  longueur  sur  huit  de  largeur;  il  y  a  un  grand  chêne 
au  milieu ,  environné  de  tout  ce  qui  peut  croître  dans 
un  marais  ;  les  bords  de  ce  quarré  d'eau  sont  remplis 
de  roseaux,  parmi  lesquels  sont  des  cignes  dans  les 
coins.  Toutes  les  branches  du  chêne  ,  toutes  les  herbes 
qui  l'entourent,  tous  les  roseaux  et  les  cignes  venante 
jetter  de  l'eau  tous  ensemble ,  un  million  de  jets  d'eau 
paroissent  à  la  fois,  dont  les  uns  plus,  les  autres  moins 
élevez,  forment  une  place  d'eau  qui  fait  paroltre  cette 
verdure  naturelle  en  la  lavant.  Au  milieu  des  deux  ai* 
les  de  ce  marais,  dans  deux  enfoncemens  élevez  de 
quelques  marches,  sont  deux  tables  de  marbre,  sur 
lesquelles  on  voit  plusieurs  choses  qui  peuvent  servir - 
à  construire  un  buffet;  mais  comme  la  plupart  de  ces 
pièces  n'ont  que  des  cercles  ou  autres  morceaux  dorez, 
on  n'en  connolt  l'usage  que  lorsque  l'eau  commence 
de  jouer.  Ce  bosquet  est  dans  un  lieu  bas ,  de  sorte  que 
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le*  élévations  qui  sont  lutour,  étant  remplies  de  vases 
de  porceUitta  sur  quantité  de  manières  de  piédes- 
taux qui  sontaa  devant  des  treillages,  produisent  un  fort 
agréable  effet. 

Dans  le  même  endroit  du  jardÎD  on  voit  deux  bas- 
sins qui  ne  sont  pas  enfennet;  l'un  est  nommé  fontaine 
de  Cérès,  et  l'autre  fontaine  de  Flore.  Ces  bassins,  avec 
ceux  de  Baccbus  et  de  Sataroe  qu'on  voit  de  l'autre 
cété,  sont  appelés  les  fontaines  des  Qualre-Saisons. 
Gérés  est  avec  sa  faucille  au  milieu  d'un  bassin  exagone 
entouré  d'épis  doret  ;  Flore  est  é  demi  coucliée  dans 
le  sien ,  et  a  autour  d'elle  buit  gros  jets  d'eau  et  plô- 
aîeurs  autres  moindres  qui  forment  une  aigrette. 

Le  bosquet  de  la  Montagne  d'Eau  ou  de  l'Etoile  prend 
son  nom  des  cinq  allées  qui  en  forment  une  et  se  joi- 
gnent auprès  de  la  principale  fontaine.  On  trouve  aux 
deux  côtes  de  ces  allées  des  rocbera  d'oA  sortent  des 
jets  d'eau  qui  tombent  dans  une  rigole  en  pluie,  au 
milieu  de  laquelle  est  la  principale  fontaine,  entourée 
d'un  treill^  orné  d'arcbitecture  et  de  pilastres  :  il  y  a 
autour  des  enfoncemens  ceintrct  en  portiques,  dans 
lesquek  sont  des  barritires  qui  suivent  la  mémo  figure. 
Le  dessus  de  ce  treillage  est  orné  de  vases  de  différentes 
figures  qui  sont  remplis  de  fleurs  et  de  verdure.  Les 
jets  d'eau  du  principal  bassin  étant  inégaux  foiment  une 
espèce  de  montagne  d'eau  du  baut  de  laquelle  s'élève 
un  gros  jet. 

Aui  deux  bouts  du  bosquet  des  Bains  d'Apollon  on 
voit  deux  pavillons  ou  cabinets  aussi  riches  que  galants, 
de  l'invention  de  Mansard]  ces  deux  pavillous  sont 
qoarrei  et  ont  cbacun  buit  pans  de  quatunc  à  quinte 
pieds  de  largeiur  sur  vingt  do  bauleur;  ils  sont  de  marbre 
blanc  et  omfi  chacun  de  bail  colonnes  de  marbre  de 


couleur  et  de  pilastres  tailles  dans  le  marbre  blanc.  Les 
mon  tans  des  petits  pans»  dans  les  encoigneures»  sont  rem- 
plis de  tropbées  de  bronze  qui  représentent  les  armes 
dont  se  servent  plusieurs  nations;  il  y  a  aussi  de  sem- 
blables trophées  en  dehors  et  entre  les  palissades.  Les 
dômes  sont  enrichis  de  plusieurs  omemens  de  métail  el 
termines  par  un  vase.  Ces  deux  pavillons  étant  dans  les 
deux  bouts»  on  a  mis  dans  les  milieux,  desdeuxoôteael  vis- 
à-vis  de  l'endroit  par  lequel  on  entre  dans  ce  bosqaet, 
et  qu'on  appelle  les  Bains  d'Apollon ,  les  belles  figures 
de  marbre  faites  par  Girardon  ;  elles  représentent  le  So- 
leil chez  Thétis,  avec  ses  nimphes  qui  lui  lavent  les  pieds, 
qui  lui  versent  de  l'eau  et  qui  l'essuyent  On  a  placé 
d'autres  groupes  dans  les  enfoncemens  des  cotez;  ces 
groupes  représentent  des  Tritons  qui  tiennent  les  che- 
vaux d'Apollon.  Ce  bosquet  est  entouré  d'une  terrasse» 
laquelle  est  ornée  d'une  balustrade  dont  lesbalustres  sont 
de  bronze  doré.  Autour  de  cette  terrasse  il  y  a  quatre- 
vingt-deux  bas-reliefs  où  sont  représentées  les  armes 
dont  toutes  les  nations  de  l'Europe  se  servent  dans  les 
combats  ;  le  milieu  du  terrain  qui  est  environné  de  cette 
terrasse  est  occupé  par  un  bassin  octogone  entouré 
d'une  balustrade  de  bronze  doré  d'un  autre  dessin  que 
celle  de  la  terrasse.  Sur  chacun  des  piédestaux  que  l'on 
y  voit  d'espace  en  espace  s'élève  un  jet  ou  bouillon 
d'eau  qui  fait  une  rigole  autour  de  la  balustrade ,  dont 
l'eau  en  se  répandant  forme  tout  autour  une  nape 
d'eau.  Il  y  a  quatre  groupes  de  figures  de  marbre  sur 
quatre  grands  piédestaux;  le  premier  est  le  point  du 
jour,  représenté  par  un  j^une  homme  qui  tient  un 
flambeau  et  qui  a  des  nuages  à  ses  pieds  et  un  hibou 
qui  paroltfuir;  il  est  aussi  accompagné  d*un  Zéphir  qui 
souffle.  L*Aurore  esl  <lons  le  second  de  ces  groupes  ;  elle 
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répand  d«s  fleura  «t  descend  de  MO  cbar.  Le  troiHèine 
roprèsente  Arion  înToquRDt  les  Dieui  et  monU  sur  un 
dauphin  :  on  voit  dans  le  quatrième  Leocothoé  recevant 
det  offrandes  des  nauloniers. 

L'Eocelade  «st  dans  un  bosquet  orui  d'architecture 
de  treillage  ;  au  milieu  de  ce  bosqoet  est  un  grand  has- 
sio  où  l'on  voit  ce  géant  accablé  mus  les  rochers  qu'il 
a*oit  entaaseE  Ica  uns  aar  les  autres  pour  escalader  le 
ciel.  C«  qai  parait  d'Encelade  «st  quatre  foi*  plus  grand 
que  nature  ;  il  sort  de  sa  bouche  nn  jet  d'eau  pins  gros 
que  le  bras  et  haut  de  vingt-quatre  pieds,  et  il  en  sort 
un  nombre  inflnî  de  petits  d'entre  les  cailloux  qui  l'ae- 
câblent  Outre  ces  jeta  d'eau  on  en  voit  encore  sortir  de 
beaucoup  plas  gros  de  doute  mooceanx  de  cailloux  qui 
sont  à  quelque  distance  d'Encelade  et  qui  entourent  le 
bassin  et  les  berceaux  de  treillage;  on  voit  encore  plu- 
sieurs petits  baaaini  de  rocaille  qui  sont  sur  un  gaxon 
en  glacis,  et  dans  chacun  desquels  est  un  jet  d'eau. 

La  Sale  du  Conseil  ou  des  Festins  est  une  sale  plus 
longue  que  large ,  dont  le  milieu  est  occupé  par  une 
pièce  de  gaioo  ;  autour  de  ce  gaton  est  un  tenraïo  sablé, 
aux  quatre  coins  duquel  on  voit  quatre  bassina  ronds  et 
qui  avancent  sur  un  fossé  d'eau  qui  environne  ce  lieu. 
Les  rebords  de  ce  fossé  sont  d'une  figure  bixarre,  mais 
agréable,  et  qui  comprend  dans  son  pourtour  plus  de 
trente  angles  saillans  et  autant  de  rentntns.  Il  v  a  au 
dehors  quatre  bassins  lis-à-vis  des  quatre  milieux;  de 
aorte  que  ces  bassins,  joints  à  ceux  qui  sont  aux  quatre 
autres  angles  du  dedans ,  font  que  cette  manière  de  sale 
en  panilt  entourée;  elle  l'est  toute  de  jeta  d'eau,  car 
outre  ceux  qui  aoni  dans  ces  bassins  le  fossé  d'eau  en 
••st  tout  rempli.  (Chacun  de  ces  jets ,  tant  des  bauins  que 
du  foasé,  H)irt  d'un  groupe  d'cnfans  dont  les  alUludes 
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sont  différentes»  et  tous  ces  groupes  sont  dorei.  Les 
pontft-lef  is  par  lesquels  on  entre  dans  ce  lieu  se  retirent 
sous  terre  par  une  manière  de  ressort ,  de  sorte  qu'on 
peut  s'y  trouver  enfermé. 

En  allant  de  ce  bosquet  à  la  Colonnade  on  trouve  en 
dehors  les  bassins  de  Saturne  et  de  Bacchus ,  qui  sont 
opposes  à  ceux  de  Cérès  et  de  Flore,  Le  bassin  de  Sa* 
tome  est  en  rond  ;  la  figure  qui  le  représente  est  accom- 
pagnée de  plusieurs  enfans  qui  tiennent  les  atlribots 
de  ce  vieillard  et  d'où  il  sort  plusieiirs  jets  d'eau.  S*- 
tome  tient  une  pierre  que  sa  femme  lui  donne,  en  lai 
faisant  croire  qu'elle  en  étoit  accouchée*  Ce  basnn  re« 
présente  l'hiver.  Celui  de  Bacchus,  qui  marque  Tau- 
tomne ,  est  de  figure  octogone  ;  Bacchus  est  au  milieu , 
accompagné  de  plusieurs  Satyres  et  environné  de  tons 
ses  attributs,  de  sorte  que  de  tous  ensemble  il  sort  plu- 
sieurs jets  d'eau  s  quatre  autres  Satyres»  maâs  plus  éloi- 
gnez et  qui  sont  à  distance  égale ,  l'environnent  encore 
chacun  avec  un  jet  d'eau. 

La  Colonnade  est  dans  le  lieu  où  étoient  auparavanl 
les  sources  »  dans  une  clairière  qui  fait  à  présent  partie 
de  ce  bosquet  ;  sa  disposition  est  on  qoarré  par£ait  de 
vingt-une  toises  et  demie  de  diamètre,  fermé  de  trente^ 
deux  colonnes  d'ordre  ionique»  de  divers  marbres,  de 
vingt  pouces  de  grosseur  sur  quatorse  pieds  de  haotear, 
en  y  comprenant  leurs  bases  et  chapiteaux  de  marbre 
blanc.  La  base  est  attique ,  et  le  chapiteau  angulaire  oa 
à  quatre  faces  égales.  Ces  colonnes  répondent  i  leurs 
pilastres ,  qui  sont  aussi  isolez  et  distans  derrière  les 
colonnes  d'environ  deux  diamètres  et  demi,  et  l'un  et 
l'autre  est  couronné  de  leur  entablement,  qui  n*eet 
qu'une  corniche  arcbitravée  retournée  sur  chaque 
lonne,  portant  sur  les  pilastres  en  plattebande.  Gee 


tlK    BK    J.-B.    CULBbKT.  Vt 

lonnes ,  aioù  qm  lu  pilaslni ,  «ont  pofé«s  sar  ud  socle 
dr  marbra  ud  p«u  plus  baot  que  u  largeur;  les  colon- 
aes  soDt  communiquées  les  unes  sui  kutrcs  par  des  ar- 
cades en  plein  ceintre',  ornées  de  leurs  archifoltea,  Bfec 
des  masques  dans  leurs  clefs ,  qui  représentent  des  di- 
linitetcbampêtres  et  marines,  comme  Nimphes.  Naïa- 
des, Driadea.  Hamadriades,  Silvains,  etc.  Le  tout  est 
couronné  d'une  comicbe  corinthienne  qui.  rentrant  en 
elle-même ,  fonne  un  cercle  parfaiL  Au  dessus  de  cetiA 
cwmîcbe  est  on  socle  ou  finimeot  orné  de  portes«n  bas- 
relief,  et  ca  socle ,  ratoumé  au  dessus  de  chaque  co- 
lonne, porte  UD  vase  de  marbre  blanc  sculpté  ettermîné 
par  une  pomme  de  pin.  Les  tympans  trianftulairas  en- 
tre lesarcades  sont  ornes  de  trenlc-deui  bas-reliefs  d'en- 
fans,  où  sont  représentée  les  Jeux  et  les  Amours;  derrière 
CCS  tympans  il  y  a  des  adoucissemens  qui  tombent  do 
dessous  d'une  plinthe  au  niveau  de  la  corniche ,  et  qui 
tiennent  finir  sur  un  socle  porté  sur  un  entablement 
arcbilravé,  afin  d'empécber  la  poossiéra  au  dehors. 
Toute  celle  machine  est  posée  dans  une  rigole  ou  bas- 
sin rund  qui  règne  au  pourtour  et  reçoit  l'eau  qui  ra- 
tombe  co-nape  par  trente^n  jeta  d'eau  .en  autant  de 
baMÏoa  de  maihre  blanc  poses  chacun  sur  on  pied  orné 
de  trois  console».  L'entréeile  celle  pièce  occupe  la  place 
du  trenle-deuii^mc  bassin,  qoi  est  devant  eette  cntr^ 
dans  unenicbedetreillige,  A  la  rencontre  desdeuxallées 
par  lesquelles  on  y  arrive.  L'aire  du  milieu  est  sublée  , 
et  celle  manière  d'arène  est  renfermée  par  cinq  degrés 
dislass  du  bord  de  la  rigole  d'enriron  treiae  à  quatnru 
pieds,  et  cette  distance  forme  une  allée  aussi  sablée. 
La  constroction  de  cet  édifice  est  toute  de  marbre  blanï 
Bolide,  saoa  incrualation  ;  le  bois  qui  l'enferme,  avec  le 
trtiUag*  qui  garnit  les  tiges  dos  arbres ,  fait  un  fond 
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i^^Anti^g<^3L  pour  faire  détacher  T architecture,  et  celle 
)>«^c^  «  f}ui  e^sl  de  pure  magnificence ,  se  fait  autant  ad- 
mù^^  |Wir  la  propreté  de  son  travail  que  par  la  richesse 
iW^  SA  mttUère. 

1^  lialerie  d'Eau  est  un  lieu  rempli  de  statues  anti- 
que»» qui  on  forment  les  ailes.  La  grandeur  de  celles 
qui  Mint  aux  deux  bouts  n'a  rien  qui  excède  le  naturel. 
A  cùlé  de  ces  ailes  sont  deux  rangs  d'arbres  qui  sont 
Uillot  de  manière  qu'ils  n'offusquent  point  les  figures, 
ot  après  ces  arbres  on  voit  deux  rangs  de  jets  d'eau. 
Aux  deux  bouts  de  cette  galerie  sont  deux  grands  bas- 
sins larges ,  dont  les  eaux  rentrent  en  dedans  et  les  mi- 
lieux des  bouts  avancent  Un  petit  bassin  élevé  forme 
une  nape  d'eau  dans  l'un  de  ces  bassins,  et  trois  gros 
jets  d'eau  sont  dans  l'autre. 

L'Ile  Royale  est  une  grande  pièce  d'eau  en  forme  de 
canal,  au  milieu  de  laquelle  est  une  lie;  elle  a  huit  pieds 
de  profondeur  et  cent  soixante  de  long,  sans  compter 
une  autre  pièce  d'eau  moins  grande  qui  est  au  bout; 
Dans  la  Girandole,  la  figure  que  font  les  eaux  convient 
parfaitement  au  nom. 

La  figure  de  la  Sale  du  Bal  est  exagone,  et  on  y  entre 
par  quatre  perrons  de  quatre  degrez  chacun  ;  il  est  en- 
touré de  deux  fossez  d'eau  qui  suivent  la  forme  de  la 
sale  ;  le  rebord  de  ces  fossez  est  couvert  de  coquillages, 
et  il  y  a  plusieurs  vases  de  porcelaine  autour  de  la  troi* 
sième  clôture  qui  enferme  celle  sale.  Vis-à-vis  les  qua* 
Ire  perrons  par  où  l'on  y  entre  sonl  deux  cascades  et 
deux  entrées  ;  il  y  a  des  lieux  destinez  pour  s'asseoir, 
qui  forment  six  bancs  chacun  ;  ce  lieu  est  couvert  de 
lrcilla«:c.  Les  cascades  sont  cliaciinc  do  dix-sept  rangs 
fie  bassins  de  coquillages,  el  ces  rangs  sonl  élevés  df 
sept  bassins  les  uhk  sur  les  autres;  mais  il  y  en  a  cinq  qui 
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«o  ont  oeuf.  Le  haut  de  ceux  qui  n'oDl  point  de  jet  eit 
(im4  de  vaset  de  mètiil ,  doot  il  7  ea  a  quatre  qui  rejuré- 
senlADt  des  bacchanales  de  terre  el  de  mer  t  ce  qui  cod- 
vient  fort  bien  à  l'usage  de  co  lieu ,  parce  qu'on  j  voit 
des  figures  dansantes  avec  un  air  qui  invite  h  la  joje. 
tant  elles  sont  naturellement  représentées.  Au  bas  de 
chaque  cascade  sont  de  grandes  torclùères  pour  met- 
tre des  lumières  le  soir,  ce  qui  fait  briller  les  eauxet  pro- 
doit  un  effet  agrM>le;  il  y  a  aussi  des  hachures  aux 
deux  cdtei  des  deux  entrées ,  et  des  vases  aux  endroits 
les  plus  élevés  des  mêmes  entrées. 

Le  dernier  de  ces  bosquets  est  te  Labyrinthe .  qui  est 
un  des  plus  grands  de  Versailles,  puisqu'il  renferme 
treote-buit  fontaines ,  et  ces  fontaines  ont  un  très  grand 
nombre  de  jets  ;  une  fable  d'Esope  fait  le  sujet  de  dia- 
cuDC ,  dont  je  n'expUqnerai  pas  le  détail.  Gbacaoe  a  son 
bassin,  où  elle  est  représentée  par  des  figures  en  re- 
lief faites  de  métail ,  et  le  sujet  de  la  fable  y  est  aussi 
marqué.  Les  oroemeos,  qui  sont  comme  d'une  des  ar- 
cades fermées  dans  des  palissudes,  sont  il  moitié  cou- 
verts et  environnes  de  feuilles  et  de  roseaux  qui  jettent 
de  l'eau  t  la  plupart  sont  de  fer  blanc  el  d'autre  ma- 
tière propre  4  cet  usage ,  aussi  bien  que  les  brauchea 
paroii  passt.*  l'eau,  el  le  tout,  étant  peint  d'un  vert  qui 
imita  le  naturel ,  passe  pour  une  véritable  verdure  jus- 
qu'à ce  qu'on  en  voie  sortir  l'eau.  Le  mot  d«  labyrinthe 
marque  asses  que  ce  lieu  est  rempli  de  détours  et  d'al- 
lées mises  les  unes  dans  les  aulmi  ce  qui  fait  qu'avant 
qu'un  en  puisse  trouver  la  porte  il  arrive  souvent  que 
l'on  revient  aux  mêmes  endroits  dont  on  croit  Aire  fort 
éloigné. 

L'Uraugerie  «et  un  des  beaut  omemens  de  \  ersailles  ; 
ell»  eat  du  deasi»  de  Haosard ,  el  c'est  un  morcean  si 
11*  «Abu.  t.  IX.  h 
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grand  et  si  hardi  qu'on  ne  peut  rien-  voir  de  plus  achevé 
en  ce  genre  ;  elle  est  exposée  à  main  gauche  du  midi» 
et  la  masse  en  soutient  les  terres ,  desquelles  un  grand 
parterre  est  fermé.  Ce  parterre  regarde  la  face  latérale 
du  château  et  celle  de  la  grande  aile.  Cet  édifice  consiste 
en  une  grande  galerie  dans  le  fond ,  de  quatre-vingts  toi- 
ses de  longueur»  et  en  deux  autres  en  retour»  chacune 
de  soixante  toises;  la  largeur  de  ces  galeries»  au  nord 
du  mur»  est  de  trente-huit  pieds ,  ayant  sept  toises  sous 
clef»  et  les  dosserets  d'un  pied  de  saillie  portant  des 
arcs  doubleaux  qui  partagent  I^  voûte  en  autant  d'es- 
paces qu*il  y  a  de  croisées.  Les  galeries  latérales  sont 
communiquées  à  celle  du  fond  par  deux  tours  rondes 
ou  portions  circulaires  qui  ont  leurs  saillies  en  dehors» 
et  dont  la  largeur  en  dedans  est  pareille  à  celle  des  ga- 
leries. Du  côté  où  est  la  grande  aile  »  le  massif  angu- 
laire en  dedans  est  orné  de  deux  grandes  niches  »  et  de 
Tautre  bout»  à  la  place  de  ces  niches  »  sont  deux  arcades 
par  lesquelles  »  avec  des  perrons  »  on  monte  dans  un  sa- 
lon ou  vestibule  rond  qui  est  la  principale  entrée  du 
parc  dans  l'Orangerie.  Outre  ces  niches»  il  y  en  a  une 
dans  le  milieu  de  la  galerie  du  fond  et  vis-invis  la  grande 
porte  »  où  est  la  statue  en  pied  du  Roi  ;  elle  est  de  mar- 
bre blanc  et  a  été  donnée  à  Sa  Majesté  par  le  feu  duc 
de  la  Feuillade  :  il  l'avoit  fait  faire  pour  la  mettre  à 
la  place  des  Victoires»  au  lieu  de  celle  qu*on  y  voit 
présentement»  Ces  grandes  niches  sont  capables  d*ètre 
remplies  par  des  colodses  à  groupes  »  comme  pouvoieni 
être  celles  des  bains  de  Tliétis  et  de  Caracalla»  ne 
étoient  les  statues  d'Hercule  et   de  Flore.  La  galerie 
du  fond   est  éclairée  par  treize  fenêtres  ceintrées  el 
prises  par  enfoncement  dans  les  arcades;  le  dedans 
n  est  orné  d'aucune  sculpture  ni  architecture»  ainsi  que 
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cegL-nr«de  bàliment  le  demande,  et  l'artifice  des  *oûW 
en  fait  la  phts  grande  beauU.  La  décoration  du  dehors 
n'est  antre  que  des  bouagea  de  la  hauteor  d'un  modèle 
en  deni-diamètre  de  colonnes  ;  elles  sont  toscanes ,  de 
quatre  pieds  et  demi  de  diamètre,  a^anl  de  hauteur 
sept  fois  leor  grosseur  ;  îl  n'y  en  a  qu'à  trois  avant- 
corps:  celai  du  fond  de  huit  colonnes  accouplées ,  et  les 
deui  autres  de  quatre  colonnes  chacun.  Il  y  a  aussi 
deux  colonnes  i  la  porte  royale  du  salon  ou  vestibule , 
qui  sont  du  même  ordre ,  mais  de  moindre  diamètre  : 
ces  colonnes  portent  leor  entablement  régulier.  Les 
avant-corps  des  cdtex  arrêtent  la  partie  du  niveau  de  la 
lerrasM  qui  porte  sur  les  voûtes,  en  sorte  que,  de  deux 
grandes  rampes  de  dix  toises  chacune  de  large ,  on  des- 
cend dans  le  bas  de  l'Orangerie  ;  ces  rampes  sont  iater- 
ronpaes  par  deux  piliers,  et  sons  ce)  rampes  sont  des 
arcade*  rampantes  pour  donner  du  jour  sous  la  voûte 
des  mêmes  rampes.  Tout  ce  grand  théâtre  renferme  on 
parterre  de  compartîmens  de  gason ,  au  milieu  duquel 
est  UD  bassin  rond  ;  le  devant  de  ce  parterre  est  fermé 
par  une  balustrade ,  sur  un  mur  en  talus  qui  fait  un  des 
cMas  d'un  petit  fosaé  en  canal  rempli  d'eau ,  dont  la 
contrescarpe  est  beancoop  plus  basse  quv  le  mur  ;  de 
sorte  que ,  passant  par  le  grand  chemin ,  c«  bftliment 
fait  un  bel  effet.  Les  entrées  princi|>ales ,  qui  sont  de  la 
largeur  des  marges,  sont  ornées  de  deux  grands  tru- 
meaux ou  pieds  droib,  décores  diacon  de  deux  colon- 
nes toscanes  accouplées  et  isolées,  couronnées  uinsî 
qoe  les  trumeaux  de  luur  entablement  régulier,  et  le 
nord  des  trumeaux  «st  couvert  de  bossages  comme  ceux 
de  rOrangerie.  au-dessus  de  chaque  pied  droit,  et 
les  colonnes  sont  prises  sur  un  socle  de  groupes  de  fi- 
gnrat.  Rnlre  ces  pieds  droits ,  de  chaque  cété ,  ainsi  que 
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depuis  le  derrière  des  mêmes  pieds  droits  fusqu'auz 
pi^ds  des  rsonpes ,  des  grilles  de  fer  renferment  l'es- 
pace qui  est  entre  les  rampes  et  les  principales  portes, 
de  manière  qu'on  peut  monter  au  parterre  d'en  haut 
sans  entrer  dans  l'Orangerie.  Ces  grilles  sont  entrete- 
nues par  des  piliers  ou  pieds  droits  de  pierre  qui  por- 
tent des  vases  remplis  de  fleurs  et  de  fruits.  Les  portes 
sont  couronnées  de  riches  amortissemens  de  fer  à  deux 
compartimens»  avec  les  armes  duRoi«  Tous  les  omemens 
de  la  serrurerie  sont  dorez.  La  disposition  du  parterre 
est  de  six  grands  quarrez  de  compartimens  de  gason  se* 
parez  par  du  sable ,  de  la  même  hauteur  que  les  allées. 
Au  milieu  des  quatre  quarreaux  les  plus  proches  de  la 
galerie  du  fond  est  un  bassin  rond  bordé  de  gazon»  et 
dans  l'allée  de  traverse  qui  sépare  les  deux  autres  pan- 
neaux des  quatre  est  élevé  un  grand  groupe  de  marbre 
blanc  sur  un  piédestal  ;  ce  groupe  représentera  Renom- 
mée qui  écrit  l'histoire  du  Roi  ;  elle  tient  de  la  main 
gauche  son  portrait  en  profil  dans  une  médaille  ovale 
qu'elle  pose  sur  un  livre ,  qui  est  l'Histoire  portée  par  le 
Temps.  La  Renommée  est  une  grande  figure  ailée ,  dra- 
pée  noblement  et  assise  sur  des  trophées  ;  elle  foule  aux 
pieds  l'Envie  qui  déchire  un  cœur  et  qui  de  la  mais  gau- 
che la  tire  par  la  robe  pour  l'empêcher  d'écrire.  Parmi 
les  trophées  on  voit  les  portraits  en  médailles  des  plus 
grands  princes  de  l'antiquité,  tels  qu'Alexandre»  César 
et  Tra  jan.  Ce  groupe  est  terminé  de  tous  cotez  »  en  sorte 
que  »  les  vues  en  étant  riches ,  il  remplit  avantageuse- 
ment sa  place ,  étant  isolé  ;  il  a  été  fait  dans  Rome  par 
Dominico  Guidi  »  du  duché  d'Urbin  »  un  des  plus  fameux 
sculpteurs  d'Italie,  et  disciple  d'Alexandre  Algondy» 
un  des  premiers  de  son  siècle.  C'est  dans  ce  parterre 
qu'on  place  les  orangers  quand  la  saison  le  permet 
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Le  Potager  etl  bon  de  l'eocetnte  du  petit  parc  dans 
lequel  rOraogem  est  enfermée  ;  il  eat  da  cà\A  de  ta 
grande  aile  du  chftteaa  tt  parallèle  aa  Mail,  duquel  il 
est  aéparA  par  une  grande  pièce  d'eau.  Ce  Potager  est 
un  clos  qnarré  qui  a  cent  cinquante-sept  toises  de  lon- 
gueur sor  cent  trente-quatre  de  largeur  ;  la  disposition 
est  de  (rente^t-QD  petits  jardins  s^arez  et  clos  de  murs. 
qui,  se  communiquant,  en  renferment  un  grand  de 
L-ent  toises  de  long  sur  cpiatre-vii^t-quatre  de  lai^ c.  An 
milieu  est  un  rondeau  de  riogt  toises,  bordé  de  gaaoo. 
Le  Roi  j  entre  par  la  porte  t  elle  est  appelée  Hoyale,  dans 
l'allée  parallèle  au  Mail.  Le  corps  du  bâtiment,  presque 
é  l'encoignenre  du  mur  d«  clôture ,  consiste  en  deux 
corps  de  logîs  communiques  par  deux  galeries  l'une 
au-dauui  de  l'antre,  appelée  la  Figuerie;  elle  a  vingt- 
cinq  toise*  de  longueur.  Le  jardin  appelé  la  Heloniëre 
e*t  aussi  très  grand.  Tous  ces  jardins  sont  pour  chaque 
eq>éce  d'arbrea  fmitiera .  et  ont  leors  espaliers  exposes 
chacun  i  ce  qu'il  a  besoin  de  soleil ,  les  uns  en  ayant 
plu* ,  le*  autres  moins  ;  les  uns  i  une  heure ,  les  autres 
i  une  autre.  Chaque  jardin  a  aussi  sa  fontaine  particu- 
lière pour  l'arroser,  et  une  terrasse  sous  laquelle  sont 
des  berceaux  de  voûte  qui  serrent  de  serres  pour  t'hi- 
*er.  On  nomme  la  pièce  d'eau  qni  sépare  le  Potager  du 
Mail  la  Pièce  aux  Suisses,  parc*  qu'ils  j  ont  traraillé  ; 
c'est  plulAt  un  étang  qu'un  bassin ,  tant  elle  a  d'éten- 
due. Ce  n'étoit  pas  asses  que  Colbert  eût  fait  trouver 
dans  ce  jardin  ce  (pi'il  j  a  de  plus  curieux  en  Europe  : 
il  assembla  dans  la  Héoagerie  les  animaux  les  plus 
rares  des  quatre  parties  du  monde. 

On  Ta  sor  le  grand  canal ,  d'un  côté  à  cette  maison 
rustique  et  de  l'antre  è  Trianon.  Quoique  la  Ménagerie 
ne  soil  qu'un  Keu  pour  entretenir  des  animaux ,  comme 
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son  nom  le  porte ,  elle  ne  laisse  pas  d'avoir  beaucoup 
d'air  d'un  magnifique  palais  et  de  présenter  à  la  vue 
quatre  pavillons  et  un  dôme  ;  on  y  entre  par  une  grande 
avenue  d'arbres.  On  trouva  d'abord  une  cour  fermée 
d'une  grille  de  fer,  d'où  l'oa  entre  ds^nsune  autre,  au 
fond  de  laquelle  est  un  dame  de  figure  octogone  qui 
fait  un  salon  de  pareille  forme,  où  l'on  monte  par  une 
rampe  de  quelques  degrez  qui  conduit  à  un  vestibule  ; 
on  entre  de  là  dans  le  salon ,  autour  duquel  sont  plu- 
sieurs chambres;  au  dessous  est  une  grotte  qui  en  oc- 
cupe tout  le  terrain ,  et  au  milieu  de  cette  grotte  il  y  a 
un  jet  d'eau  tournant,  qui  s'étend  dans  tout  le  tour  de 
la  grotte  et  du  plancher,  qui  est  tout  rempli  de  petits 
trous  d'où  s'élève  une  pluye  d'eau.  Le  salon  est  entouré 
d'une  cour  qui  est  aussi  de  figure  octogone  ;  elle  est  fer- 
mée d'une  grille  de  fer  qui  règne  tout  autour,  et  d'es* 
pace  en  espace  on  trouve  des  portes  grillées  ;  il  y  en  a 
sept  par  lesquelles  on  entre  dans  sept  autres  cours;  les 
unes  sont  pour  les  écuries ,  les  autres  pour  les  bergeries 
et  pour  les  étables;  les  oiseaux  qu'on  ne  peut  garder 
que  dans  des  cages  ou  dans  une  irolière  en  ont  une  très 
belle  dans  une  de  ces  cours.  Il  y  a  dans  une  autre  coar 
un  réservoir  rempli  de  poissons  pour  les  pélicans    et 
autres  oiseaux  à  qui  le  poisson  sert  de  nourriture.  Du 
côté  droit  sont  des  endroits  fermez  de  grilles,  où  l'on 
a  mis  les  animaux  qui ,  n'ayant  pas  besoin  d'être  enfer- 
mez ,  peuvent  passer  entre  les  grilles  pour  aller  eu  ce 
lieu-là.  On  y  voit  en  difTérenles  loges  des  hermines , 
des  civettes,  des  castors,  des  rats  et  des  chats  de  Mos- 
covie  cl  des  chats  de  Barbarie.  Sur  la  gauche  de  la 
même  cour  sont  les  animaux  ,  farouches  lyons ,  tigres  , 
léopards,  loups-cerviers,  ours  et  loups  communs.  Le<v 
bétns  qui  servent  à  labourer  sont  dans  une  autre  cour ,. 
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«Q  sortir  de  laquelle  on  trouTC  des  volailles  de  toute 
espèce. 

Trianoneit  k  l'autreedléHu  canal.  Il  y  «devant  cette 
galante  maison  un  enfoncement  en  demi-ovale:  aox 
deux  cAlés  et  au  fond  de  cet  ovale  aonl  trois  portes  : 
celle  du  Tond  conduitdans  la  principale  cour,  et  celles 
des  deux  cdtez  dans  deux  cours  séparées  qui  régnent  le 
long  d«  l'ovale.  An  bout  de  ces  deax  cours  séparée* .  en 
suivant  toujours  l'ovale,  on  trouve  deux  portes  qui  don- 
nent encore  entrée  dans  la  cour  au  fond  de  laquelle 
est  le  principal  corps  de  logis,  d'un  seul  étage ,  orné  en 
dehors  d'une  si  grande  quantité  de  vases  de  difiîArente* 
figures,  qui  loules  représentent  de  la  porcelaine,  que 
l'on  ne  voit  autre  chose.  Le  dedans  de  ce  corps  de  logis 
est  aussi  peint  en  porcelaine  ;  les  murailles  sont  toutes 
couvertes  de  glaces,  et  il  est  aussi  galamment  que  ri- 
chement meublé.  U  ;  a  A  c6lé  deux  pavillons  quarres 
dont  la  structure  et  les  omemens  répondent  au  corps 
de  logis,  et  deux  autres  pavillons  plus  bas  qui  termi- 
nent le  bUiment  par  devant.  Ce  lieu  étant  destiné  poitr 
j  conserver  toutes  sortes  de  Qeurs,  tant  Vhyverque  l'étét 
on  y  en  voit  en  toutes  saisons;  tous  les  bassins  sont  ou 
paroissent  être  de  porcelaine  ;  on  y  voit  des  jets  d'eau 
qni  sortent  de  plusieurs  urnes  ;  les  plantes ,  les  fieurs  et 
les  arbustes  sont  dans  des  pots  de  porcelaine  ou  dans 
des  quaîsaes  qui  l'imitent.  On  ji  voit  de  longues  allées 
d'orangers  en  pleine  terre,  avec  des  jasmins  etdesinir> 
tbes  en  palissade  sous  une  galerie  de  charpente  qui  de~ 
meure  ouverte  l'été ,  et  qu'on  couvre  l'hiver  de  fumier 
pour  garantir  ces  arbres  du  Troid.  Colbert  jugea  qu'il 
nianquoit  encore  quelque  chose  A  Versailles. 

Toutes  ses  eaux  étoieni  tirées  d'uD  étang  par  une 
pompe    qui  les  élevnit  et  les  répandoit  dans  des  ca- 
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sur  l'autre ,  comme  au  pont  du  Gard  en  Langaedoc.  Du 
côté  de  Berchère  le  nombre  des  arcades  simples  est  de 
trente-trois  »  de  doubles  soixante-onze ,  de  triples  qua- 
rante-six» puis  de  doubles  soixante-douze,  et  enfin  de 
simples  vingt  »  lesquelles  rejoignent  l'aqueduc  de  terre 
rapportée  du  côté  de  Versailles  à  soixante-cinq  pieds 
de  hauteur,  qui  continue  en  didainuant  pendant  six 
mille  cinquante-cinq,  jusqu'à  ce  qu'il  vienne  à  la  hau- 
teur des  terrasses  ;  et  depuis  là  jusqu'à  Versailles  il  coo- 
tinue  sur  terre,  de  même  qu'entre  Pontgoin  et  Berchère, 
pendant  vingt-cinq  mille  toises,  horsmis  qu'en  quel 
ques  endroits  il  y  a  dans  terré  un  aqueduc  de  masson 
nerie.  La  plus  graode  hauteur  de  l'aqueduc  dans  h 
fond  de  Maintênon ,  où  passent  les  rivières  d'Eure  e( 
de  Gaillardon,  et  oà  sont  les  triples  arcades,  est  de 
deux  cent  seize  pieds  six  pouces  jusqu'au  pavé  des  cor- 
dons, sans  les  fondemens,  qui  ont  quinze  à  seize  pieds 
de  profondeur,  et  sans  le  parapet»  qui  a  trois  pieds  six 
pouces.  La  hauteur  des  premières  arcades  jusques  sous 
la  voûte  est  de  soixante-seize  pieds,  et  jusqu'au  pavé  des 
secondes  de  quatre-vingt-un  pieds  six  pouces;  les  se- 
condes arcades  ont  jusques  sous  la  voûte  soixa»te-dix 
pieds,  et  jusqu'au  pavé  des  troisièmes  quatre-ringt- 
cinq  pieds;  les  troisièmes  arcades  ont  jusque  sous  la 
voûte  trente  pieds  trois  pouces,  et  jusqu'aux  cordons 
neuf  pieds  neuf  pouces,  sur  lesquels  sont  les  parapets, 
de  trois  pieds  six  pouces.  Le  canal  a  sept  pieds  de  large 
par  bas  et  s'élargit  jusqu'à  sept  pieds  sept  pouces»  à  la 
hauteur  de  quatre  pieds ,  où  commence  la  voûte  è  plein 
ceintre.  Il  y  a  de  côté  et  d'autre  du  canal  un  corridor  de 
trois  pieds  et  un  parapet  de  dix-sept  pouces  de  large; 
les  piles  sont  à  plomb  par  le  dedans  hors  de  terre  et 
par  les  cétez.    Il  y  a  par  tout  l'aqueduc  un  pouce  par 
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toise  detaliu,  mais  les  pilwrs  bootans  eo  ont  divantafte 
au-dessus  des  premières  arcades.  U  se  fait  de  part  et 
d'aalre  une  retraite  d'enviroo  sept  pieds,  et  au-dessus 
des  secondes  de  près  de  six  pieds  ;  il  ;  a  une  porte  au 
milieu  de  cbaque  pile  pour  pouvoir  passer  le  long  de 
l'aqueduc  tant  aux  secondes  arcades  qu'aux  troisièmes; 
les  portes  dee  secondes  ont  quatre  pieds  de  lu^e ,  et 
celles  des  troisièmes  trois  pieds  six  pouces  sur  sept 
pi«-ds  de  haut 

Après  aïoir  décrit  le  chAteau  de  Versailles ,  il  est  A 
propos  de  dire  quelque  chose  de  l'église  que  Colbert  a 
fait  bàlir  dans  la  rue  de  Paris,  en  face  de  la  rue  Dan- 
fine ,  par  laquelle  on  entre  dans  la  place  du  même  nom. 
Elle  a  Hé  construite  de  neuf,  de  fond  en  comble,  de  pier- 
res de  taîUe  ;  le  portail ,  en  comprenant  les  deux  tours, 
a  dix-neuf  toises  de  largeur  ;  il  est  décoré  d'un  ordre  do- 
rique de  quatre  coloonus  de  front,  qui  portent  aussi 
quatre  colonnes  ioniques  couronnées  d'an  fronton; 
les  toura  sont  ornées  de  ce  dernier  ordre ,  le  tout  avec 
(le  la  sculpture.  La  longueur  de  l'ègUse.  hors  d'oeuvre, 
Mt  de  quarante  toises,  et  dans  œuvre,  depuis  le  grand 
autel  jusqu'i  la  grande  porte,  ello  a  trente  toises.  L.a 
largeur  de  U  nef  est  de  trente-deux  pieds ,  et  ta  longueur 
de  la  croisée  de  dîx-scpl  toises.  Les  arcades  ont  quatre 
pieds  et  demi*,  et  les  bas-câlei  qui  r^nenl  au  pourtour 
en  ont  dix-buil.  Au  milieu  de  U  croisée  est  une  coupe  , 
ou  cul  de  fcHir.  voûtée  de  pierre .  de  nx  pieds  et  demi. 
L.a  lanterne  a  lingl  pieds  de  diamètre  et  porte  par  de- 
hors sur  un  grand  quarré  de  loassonoerie  de  huit 
toises  de  largeur;  la  liaulcur  mius  clef,  en  dedans  de  la 
vodta ,  est  de  neuf  toises  et  demie  .  et  de  la  coupe  de  la 
lanterne  au  pavé  de  l'éfilist.'  il  \  u  dii-buit  toises.  L'ur- 
drr  de  dedans  est  dorique  ;  \v  gi  and  autel  ni  enricbi  dt 
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quarante  colonnes  corinthiennes  de  marbre ,  de  deoi 
pieds  de  diamètre ,  couronnées  de  leurs  eatablemens  et 
frontons  ;  tous  les  autels  sont  garnis  de  tableaux  des 
meilleurs  maîtres.  A  côté  de  cette  église  »  Colbart  a  foit 
aussi  construire  de  fond  en  comble  un  grand  b&timent 
pour  loger  les  Pères  de  la  Mission  qui  la  desserrent  ;  il 
consiste  en  un  grand  corps  de  bâtiment  parallèle  au  côté 
de  l'église ,  de  quarante-quatre  toises  de  longaeur,  et 
joint  sur  la  rue  à  d'autres  bfttimens  ;  il  renferme  une 
basse-cour  de  treize  toises  en  quarré.  Le  bâtiment  a  six 
toises  deux  pieds  d'épaisseur,  et  renferme  par  bas  un 
grand  corridor  de  quarante-trois  toises  sur  douze  pieds 
de  large  »  avec  cinq  grandes  sales  pour  les  externes.  Le 
réfectoire  est  au  pied  du  grand  escalier.  Le  premier 
étage  et  l'étage  en  galetas  ont  chacun  un  grand  corri- 
dor»  et  renferment  plus  de  soixante  cellules  etdix  petits 
appartemens  de  deux  pièces;  le  tout,  en  y  comprenant 
les  pièces  pour  le  service  de  la  maison ,  comprend 
plus  de  cent  cinquante  lieux  différens.  Ce  bâtiment  et 
l'église  sont  du  dessin  de  Mansard. 

La  machine  pour  élever  les  eaux  a  donné  lieu  à  Cc^ 
bert  d'embellir  Marly,  où  le  Roi  va  souvent  se  délasser 
l'esprit ,  n'y  menant  que  les  personnes  qui  peuvent  con- 
tribuer à  son  divertissement  ou  qui  sont  nécessaires 
pour  son  service.  Marly,  qui  tient  au  parc  de  Versailles» 
est  renfermé  dans  un  autre  parc  particulier  sur  le  die- 
min  de  Saint-Germain;  il  est  situé  dans  un  vallon  au 
bout  duquel,  etpar  l'édiapée  de  la  gorge,  on  découvre  le 
château  de  Saint-Germain  et  les  environs^  ce  qui  forme 
une  des  plus  belles  vues  qu'on  se  puisse  imaginer.  La 
plus  considérable  dépense  de  cette  maison  a  été  dans 
l'accommodement  qu'il  a  fallu  faire  pour  combler  et 
vuider  ce  qui  étoit  marécageux .  pour  donner  de  l'éten- 
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daa  BU  janlin ,  «t  pour  fain  un  plan  buuî  extraordi» 
oairB  que  cdni  da  celte  ûtuation.  La  distribution  tin 
plan  eat  oniqua  es  ton  espèce.  On  y  arrive  par  le  che- 
min de  SùntCennÙD,  où  il  se  présente  d'abord  une 
cour  ronde  de  cinquante  toises ,  avec  des  corps-de^ 
garde ,  remises  et  écuries ,  d'où  l'on  aperçoit  le  cbftteau 
au  bout  d'un*  longue  av«ine  de  cent  quînie  toises  de 
long  et  de  dix  de  lar^ .  fermée  de  murs  de  traque  c4tè 
pour  retenir  les  terres  de  part  et  d'autre  ;  elle  est  plan- 
tée d'arbres  elle  chemin  en  est  pavé,  et  do  l'avenue  on 
descend  à  l'avani-cour.  La  corps  du  chUeaa  est  détaché 
de  douse  autres  pavillons,  six  de  chaque  cété ,  qui  sont 
sépares  les  uns  des  autres;  le  plus  gros  pavillon  est 
lar^  de  vingt-une  toises  en  tout  sens ,  et  consule  en  un 
grand  corps  de  bâtiment  isolé,  dont  les  quatre  Faces 
sont  égales  i  on  y  monte  par  des  perrons  ceiolres  et  4 
pans  qui  régnent  an  pourtour  en  deux  reprises.  L'étage 
•o  res-de^baossée  est  magnifique,  et  sa  distribution 
consiste  en  quatre  vestibules ,  an  A  chaque  Tace  ,  par 
lesquels  on  entre  dans  un  salon  octogone  ;  ces  quatre 
vestibules  séparent  quatre  grands  appartemens  appelez 
les  Quatre-âaisons.  et  j  servent  de  communication.  La 
principale  pièce  est  le  salon ,  et  est  i  huit  poos ,  quatre 
grands  et  quatre  petits  t  il  est  large  de  huit  toises  et  orné 
de  seiie pilastres  d'ordre  composite  canelei,  avec  des  or- 
nraiens:  dans  les  plus  grands  pans  sont  les  portes  des 
vestibules,  et  dans  les  quatre  petits  sont  quatre  statues 
de  marbre  antique  posées  sur  des  piédestaux  en  sailUvs. 
Cet  ordre  eat  cooroané  de  son  entablement  d'une  com- 
poMtion  extraordinaire  ,  avec  des  consoles.  Au  dessus 
est  un  attique  décoré  par  autant  de  cariatides  en  Ter- 
mes qui ,  se  lenaut  avec  des  guirlandes  de  fleurs,  sou- 
tiennent de  leurs  naios  l'entablement  qu'elles  portant 
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sur  leurs  tètes ,  et  cet  entablement  n  est  qu'une  corniche 
architravée.  Quatre  fenêtres  dans  i'attique  éclairent  le 
salon  »  au  bas  desquelles  en  dedans  et  sur  la  corniche 
composite  sont  quatre  balcons  soutenus  par  des  aigles. 
La  voûte ,  qui  a  sa  naissance  du  dessus  de  la  corniche 
de  I'attique ,  a  huit  pans  pour  son  plan ,  qui  Toni  se  rac- 
corder à  une  grosse  moulure  ronde  iaiUée  d'un  riche 
cordon  de  fleurs  qui  sert  de  corniche  et  une  voûte  sphé- 
rique.  Tous  les  omemeos  de  ce  salon  sont  de  sluc  travail- 
lez avec  une  grande  propreté.  Du  milieu  de  la  voûte 
pend  un  lustre  de  cristal  de  roche  d'une  merveilleuse 
grandeur  ;  il  a  dix  pieds  de  hauteur  sur  six  de  lavge  ;  il 
est  garni  de  plusieurs  rangs  de  branches  et  soutenu 
par  un  grand  aigle  de  cristal  à  deux  faces*  Huit  autres 
lustres  de  moindre  grandeur  pendent  à  l'entour  et  lui 
servent  de  couronne.  Les  quatre  vestibules  sont  plus 
longs  que  larges  sur  leur  profondeur»  ayant  quatre  tai- 
ses sur  cinq  et  demi ,  et  sont  décorex  d'architecture ,  de 
sculpture  et  de  bustes  de  marbre  portez  sur  des  goènes. 
11  y  a  dans' chaque  vestibule  deux  grandes  tables  de 
marbre  précieux ,  et  deux  grands  tableaux  de  Vander 
Meulen ,  de  huit  pieds  de  long  sur  cinq  de  haut ,  qui  re- 
présentent les  sièges  que  le  Roi  a  faits  et  les  villes  que 
Sa  Majesté  a  prises.  Chacun  de  ces  grands  appartemens 
est  composé  de  trois  pièces ,  antichambre  ,  chambre  et 
cabinet.  L'étage  au  dessus ,  duquel  on  monte  par  deux 
escaliers ,  consiste  en  quatre  sales,  une  au  milieu  de 
chaque  façade  ;  elles  ont  seize  pieds  de  large  et  servent 
d'antichambre  à  huit  petits  appartemens  de  douze  qu'il 
y  a,  de  deux  pièces  chacun.  A  l'entour  du  dômeduaaloa 
règne  une  terrasse  octogone  de  douze  pieds  de  large, 
et  de  petits  corridors  qui  en  ont  six.  La  décoration  exté- 
rieure est  de  peinture  à  fresque,  a  la  manière  d'ItaKe; 
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l'ordonDaDM  de  cette  décoration  est  uo  grand  ordre  co- 
riotbien  de  pilastres  de  marbre ,  n'ayant  que  la  corni- 
cbe  de  relief  pour  couronner  la  masse  de  l'édilice  ;  à 
chaque  façade  un  fronton  couronne  l'aianl-corps,  qui 
n'a  de  eaiUie  apparente  que  ce  que  les  ombres  de  la 
|)cinlttre  lui  donnent.  E^tre  les  croisées  du  res^e-chaus- 
sée  du  premier  étage  sont  des  bas^reliefs,  trophées  et 
iJe«iscs  i  les  angles  sont  ornés  de  pierre  de  refend ,  parce 
que,  si  le  plancher  étoit  angulaire .  la  saillie  des  bases 
ut  des  chapiteaui  parollroit  mutilée.  L'édifice  est  ter- 
miné par  une  balustrade  et  n'a  point  de  comble  appa- 
ren(i  toute  la  sculpture,  bases,  chapiteaux  et  balustra- 
des, sont  de  bronse  doré ,  et  l'architecture  de  marbre  de 
diieraes  couleurs.  Les  duusu  autres  pavillons  sont  déco- 
res de  raème,  dont  six  sont  d'ordre  tonique:  chaque 
pavillon  contient  deux  appartemens ,  un  par  bas  et  l'au- 
tre au  premier  élagei  ilsoalchacun  six  toises  de  face, 
distans  l'un  de  l'autre  de  trente-deux  loises.  Outre  ces 
tretH  pavillons,  il  |  en  a  deux  à  la  droite  du  chAteau 
qui  regardent  le  parterre  ;  dans  l'un  est  la  chapelle ,  dé- 
corée au  dedans  de  pilastres  d'ordre  corinlhieu ,  et  dans 
l'autre  .  au  rex-de-cbaussée ,  est  la  sale  des  gardes,  au 
dessus  de  laquelle  sont  des  logemens  pour  les  officiers. 
On  a  afouté  depuis  é  ces  pavillons  deux  ailes  qui,  joiu- 
les  é  deux  mors  eu  portion  de  cercle .  forment  une 
uvant-cour  de  trente-cinq  toises  de  diamètre.  Au  bas  de 
la  descente  de  l'avenue,  de  l'autre  cùH  et  vis-à-vis  do 
ces  deux  pavilloBS ,  il  y  en  a  deux  autres  de  pareille 
structure,  qui  font  moitié  du  bàtimeut  et  qui  cumposeul 
les  cuisinas  et  offices,  ayant  trente  loiaea  de  face,  et  reu- 
fermant  une  cwur  pour  cet  usage  ;  ces  pavillons  soûl 
déettrci  eo  dehors  comme  ceux  qu'ils  regardent  el  ca- 
chrul  but  ce  bAlimenl  dcaliné  K-ulemenI  aux  usages  de 
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pour  Téclairer,  ou  à  cause  que  cette  déesse  y  est  peinte 
de. la  main  de  Le  Brun.  Ce  pavillon  a  douze  ouvertures» 
en  comptant  celle  de  la  porte  »  et  comme  il  est  ékvé ,  on 
y  monte  par  deux  escaliers  <^posez  l'un  à  l'autre;  il  y  a 
dedans  deux  enf oncemens  qui  se  regardent ,  et  qui  ren- 
ferment diacun  leurs  croisées.  En  allant  de  là  â  la  Sale 
des  Marroniers  on  voit  une  belle  pièce  d'eau  qui  est  A 
o6té  du  château;  il  y  a  dans  cette  salle  cinq  fontaines 
très  agréables»  quatre  en  tirant  vers  les  angles  et  une  au 
milieu.  On  trouve  plus  bas  un  petit  bois  fait  en  laby* 
rinthe  et  tout  rempli  de  fontaines,  et  ensuite  Taiiée 
d'^au  ;  le  long  de  chaque  côté  de  cette  allée  on  voit  ré- 
gner quantité  de  bustes  sur  des  scabelons,*  et  des  )ets 
d'eau  qui  s'élèvent  aussi  haut  que  le  treiOage;  chaque 
îet  d'eau  parolt  entre  deux  bustes,  et  chaque  buste 
entre  deux  jets  d'eau.  Il  y  a  une  rigole  le  long  du  bas 
de  chaque  côté  de  l'allée  pour  recevoir  l'eau  qui  tombe 
d'un  si  grand  nombre  de  jets ,  et  aux  quatre  colna  de 
cette  allée  sont  quatre  grandes  coquilles  qui  reçoivent 
aussi  l'eau.  Derrière  les  bustes  et  les  fets  d'eau  s'élèvent 
de  grands  treillages  qui  forment  des  murailles  de  ver- 
dure. En  sortant  de  ce  beau  lieu  on  entre  dans  le  pa- 
villon des  Quatre  Vents,  d'où  l'on  a  une  vue  endiantée  ; 
on  passe  de  lA  au  canal ,  et  puis  en  descendant  u(n  peu 
on  rencontre  une  pièce  d'eau  qui  contient  six  arpeas; 
elle  regarde  en  face  une  cascade  qui  est  à  l'autre  bout 
du  fardin  ;  elle  est  sur  le  penchant  d'une  cdte,  eHsomme 
les  eaux  en  sont  vives,  on  peut  dire  que  tout  y  est  natu- 
rel ;  elle  forme  trois  allées  d'eau ,  et  elle  est  ornée  de 
plusieurs  vases  de  bronze  qui  sont  entre  les  bassins  d'oA 
sortent  les  jets.  Golbert  ne  se  contenta  pas  d'embdilir 
cette  maison  pour  son  plaisir,  il  la  rendit  d'un  grand 
revenu ,  et  pour  cet  effet  il  y  transporta  le  mardié  aux 
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bmufs  qui  éloit  i  LoD^ttmeBa,  quoique  ce  chaDgement 
nuiill  sa  eonamercA. 

Ce  minislre,  qm  étoit  bieo  aise  de  faire  éclater  p«r- 
toal  la  grandear  et  la  magnificence  du  Roi,  trarailla 
amai  à  rembeUissemeDt  et  à  la.  commodiU  de  Pariai  il 
fil  coDtaMDcer  anr  les  remparts  le  cours  A  quatre  ranp 
d'arbres  qai  tègoe  depuis  la  porte  Saint-Uodoré  jusqn'i 
la  porte  de  Sahifc'Antoine .  et  de  l'autre  cAté  de  la  ri- 
rièra  OD  s'est  entente  d'abaisser  et  de  rendre  la  pente 
plus  doace  de  la  montagne  qui  descend  de  la  porte  de 
Saint-HamI  à  celle  <te  Saiol-Victor.  11  a  fait  abattre  les 
vieilles  portes  el  élever  des  arcs  de  triomphe  4  celtes  de 
SaiiitJ>eDis  et  de  Saint-Martin,  en  mémoise  de  la  con- 
quête de  la  plus  grande  partie  des  Proviiices>l}mes , 
UHm  pu  8a  Hajesté  en  1672.  Il  a  fait  faire  la  qua;  Pelle- 
lîer,  ou  qsay  oeuf,  avec  un  parapet  depoû  le  pont 
Notre-Dame  jasqa'é  la  Grève,  qn'il  ferme  du  cdM  de  la 
Seiae;  il  a  fait  revêtir  de  pierre  le  qoay  dq>uis  le  pre- 
mia-  g»ithel  do  Louvre,  «à  est  l'abreuvoir,  jusqu'ao 
bout  de-l'ancâsa  cours.  C*eal.par  ses  smns  qu'on  a  élai^ 
les  mes,  et  c'est  ce  qui  a  doimé  lien  au  présideul  de 
Fourey  d'en  faire  percer  deux  dans  le  temps  qu'il  étoit 
prtvAI  dea  nar^uoids.  dont  l'une  va  de  la  rue  Saint-An- 
toîoe  jusqu'au  poot  par  lequel  on  va  à  l'Ile  Notre>l>ame. 
etTaotre  coatinne  la  me  desProuTaires)usqu  au  Poot- 
Nenf.  Ce  fat  lui  qui  fit  établir  l'Académie  de  Peinture 
et  de  Sculpture  en  IMA.  Les  peintres  et  les  sculpteurs 
du  Roi ,  et  quelques  autres  des  plus  babîles  de  cette 
profesaÛMl,  étaMt  poursuivis  par  les  maîtres  peintres  de 
Psris ,  s'unirent  ensemble  et  commencèrent  de  former 
uo  corps  sous  le  nom  d'Académie  royale  de  Sculpture 
el  de  Peioture.  Leur  deeaein  fut  de  faire  des  ctercices 
publics  pour  élever  ce  bel  art  en  France  nu  plus  haot 


68  VIK    DB    J.-S.    COLBLAT. 

point  de  perfection  qu'ils  seroieni  capables  de  lui  don- 
ner. Cette  société»  s'étant  d'abord  mise  ^ous  la  protec- 
tion du  cardinal  Mazarin  et  vice-protection  du  chance- 
lier Séguier.  préaienta  au  Roi  une  requête  où  elle  exposa 
toutes  les  poursuite»  qui  lui  étoient  faites  et  le  pré- 
îodice  que  recerroit  Tart  de  peinture  et  sculpture  »  à 
*qui  l'on  Touloit  ôter  la  noble  liberté  qui  lui  est  natu- 
relle pour  Tassujettir  aux  lois  d*uù  métier  mécbanique 
«I  servile.  Sur  cette  requête  le  conseil  .donna  arrêt  le 
20  fairrier  i6US  ^  et  fit  défense  de  troubler  l'Académie 
dans  ses  exercices.  Ceux  qui  composoient  cette  assem- 
blée dans  ses  commencemens  étoient  au  nombre  de 
vingt*cinq  personnes  :  dou^e  «officiers»  à  qui  dans  ce 
temps-là  on  a?oit  donné  le  nom  d'anciens  »  et  qui  »  cha- 
cun <ians  leur  mois»  faisoient  des  leçons  publiques» 
onze  académiciens  et  deux  syndics.  Les  douse  anciens 
étoient. Le  Brun,  Erard;  Bourdon»  de  la  Hjre,  Sarra- 
sin,  Corneille»  Perrier»  de  Beaubrun»  Lesueur»  Juete» 
d'Egtimontv  Vanostad  et  Guillemin  ;  les  onte  académie 
ciens  :  du  Gamier»  Vanmol»  Ferdinand»  Boulogne» 
Montpecher,  Uans»  Tertelin  l'ainé»  Gérard-Gonn»  Pi- 
nage»  Bénard  et  de  -Sève  l'aîné;  et  les  deux  syndics» 
qu'on  appdle  présentement  huissiers»  étoient  Bellot  et 
l'Bfêque.  Un  peu  après  que  cet  arrêt  eut  été  donné»  on 
présenta  des  statuts  pour  senr ir  de  règle  entre  les  acadé- 
miciens et  pour  ceux  qui  viendroient  étudier  J  Ainsi  »  dès 
le  mois  de  fétrier  de  la  même  année  16à6»  l'Académie 
dressa  treîte  articles  de  règlemens  qui  furent  approuves 
et  omologues  par  lettres-patentes  du  même  mois.  L'ex- 
périence ayant  fait  voir»  cinq  ou  six  années  après»  que» 
pouvra? ancem^at  de  l'Académie»  il  étoit  nécessaire  d'a- 
jouter quelques  articles  aux  premiers  statuts  %  il  en  fut 
dressé  vingt-et-un  autres  qui,  ayant  été  de  même  pré- 
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Mnlet  «a  Roi ,  (brent  omologaet  pM*  )«ttres-patenlM  fiu 
mou  de  janner  1666.  Depuis  ce  lemps-U  Sa  HajeBté, 
Mliafaite  da  progrès  que  faïsoit  l'Acadéinîe ,  lui  accord» 
de  Doaieaux  sUtats  beaucoup  plus  amples  que  les  pre- 
mien  ,  tant  pour  alimenter  ce  qui  avoîl  été  obmis  que 
pour  corriger  ce  que  le  temps  avoit  fait  connoltre  ne  se 
deveir  plus  faire  de  la  manière  qu'il  avoit  é\é  réglé  par 
les  tUtats  précédens.  Ces  trois  sortM  de  statuts  et  let> 
tr«*-pal«nt«s  furent  enregistrées  au  parlement,  à  ia 
chambre  des  comptes  et  à  la  cour  dei  aides ,  malgré 
les  oppositions  formées  des  maîtres.  Après  la  mort  du 
cardiniJMassiiio,  l'Académie  pria,  en  lOÔS,  lechaoce- 
lier  Ségnier  de  prendre  sa  protection  et  Colbert  sa  lice- 
proteetion  ;  et  depuis ,  en  i66b ,  il  fit  établir  celte  Aca- 
démie par  des  tettres-pateotea  avec  de  Douvesux  privi- 
lèges. L'Académie  fut  d'abord  logée  dans  la  galerie  du 
colMge  royal  de  l'Université  ;  le  Roi  loi  donna  ensuite  un 
logemeol  plus  apacieax  près  des  Tuilleries ,  un  autre 
après  pins  cMumode  dans  la  galerie  du  Louvre.  Elle  fut 
de  U  transférée  au  Palais-Brion ,  qui  étoît  derrière  le 
Palaia-Hoyal,  et  depuis  que  le  Palaîs-Brion  u  été  pris 
pour  augmenter  le  logement  du  duc  de  Chartres  •  le  Boi 
l'a  mise  dana  rancieo  Lobtcv.  Sa  Majesté  fait  uo  fonds, 
dans  l'état  de  aas  bAthnaDs.  d'une  pension  considérable 
pour  les  oficiera  de  cette  Académie .  entretien  du  mo- 
dèle et  antres  d^MOsea  qu'elle  est  obligée  de  soutenir. 
Totàs  les  procès  conceraanl  ses  fonctions ,  ouvrages  ot 
eierciees  publics,  sont  évoques  au  conseil  d'état,  et  l'A- 
cadémie étant  assemblée  est  établie  pour  juge  des  dit- 
fèrcDS  qui  interviennent  sur  l'art  de  peinture  et  de 
sculpture.  Celui  qoi  préside  dans  les  assemblées  re4;oit 
le  serment  de  ceui  qui  sont  juges  capables  d'être  a<lmis 
pour  académiciens.  Les  délibérations  prises  duiin  les  nt- 
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semblées  ont  force  de  statuts  ;  ^e  a  seule  le  pouvoir  de 
poser  le  modèle»  faire  avertir  et  donner  leçon  publia 
que  touchant  le  {ait  de  peinture  et  de  sculpture»  et 
leurs  dépendances ,  avec  défenses  à  tous  autres  d'entre- 
prendre de  le  faire  ;  et  pour  empêcher  que  personne  ne 
puisse  être  admis  dans  Fart  de  peinture  et  de  sculpture 
par  d'autres  voies  que  par  cdle-là  »  Sa  Majesté  défend  i 
toutes  personnes  de  prendre  la  -qualité  de  ses  peintres 
et  sculpteurs  s'ils  ne  sont  de  l'Acadénne ,  révoquant  tons 
brevets  qui  pourroient  avoir  été  donnes  pour  ce  'sujet  et 
dans  cette  vue.  Elle  obligea  tous  ceux  qui  en  étoîent 
pourvus ,  quand  l'Académie  cotnmença  de  s'établir»  de 
s'unir  à  ce  corps,  faute  de  quoi  ils  en  resteroient  dé* 
chus.  L'Académie  peut  avoir  d'autres  lieux  duns  la  ^ille 
pour  &ire  ses  leçons  publiques,  et  établir  des  écoles 
académiques  dans  toutes  les  villes  du  royaume ,  soos  ses 
ordres,  conformément  aux  lettres-patentes  et  arrêt  de 
règlement  que  le  Roi  lui  accorda  au  mois  de  novembre 
1676.  Sa  Majesté  étabfit  aussi  à  Rome  une  Académie 
où  elle  Mtretient  un  modèle,  et  donne  pension  aux 
jeunes  étudians  qui  vont  j  prendre  leçon  après  avoir 
remporté  le  prix  dans  l'Académie,  et  pour  y  présider, 
l'Académie  y  envoie  un  de  ses  recteurs.  Les  académie 
dens  qui  rempliront  leà  premièf;^  places ,  jusqu'au 
nombre  de  quarante ,  seront  décharges  de  tonte  tutelle  » 
curatelle ,  guet  et  garde ,  avec  droit  de  grand  commit- 
timus.  Les  élèves  des  académiciens  qui  n'ont  pas  asse^de 
capacité  pour  être  admis  dans  l'Académie  doivent  être 
reçus  dans  toutes  les  maîtrises  du  royaume ,  sur  le  cer^ 
tifieat  de  celui  chez  qui  ils  auront  demeuré ,  fiséparle 
chancelier  et  contresigné  par  le  secirétaire ,  ce  certifi- 
cat leur  tenant  lieu  de  brevet  d'apprentissage.  Les  ou- 
vrages des   académiciens  ne  peuvent  être  moules  ni 
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copin  MU  laar  penniuioa.  Les  officieri  qui  composent 
ceUe  tctilteûs  bodI  :  uo  directeur,  qui  par  les  premiers 
ttâtaU  étoit  «ppeU  cbef,  et  qa'oa  peut  cbinger  ou 
coBlÎDBer  tous  les  au.  La  compagnie  a  la  liberté  de 
chmsir  une  personne  de  loo  corps  ou  une  autre  qui  n'en 
soit  point  ;  elle  a  été  possMée  dans  son  commencement 
{MF  Qiannoia,  et  en  1666  par  Ratabon,  surintendant 
des  btlimena.  Un  chancelier  dont  la  cbai^e  est  perpé- 
tuelle; cetto  plaça,  dis  l'établissement  de  l'Académie, 
fut  remplie  par  Le  Brun  qui ,  noo-seulraoent  comme 
cbancalier,  mais  encore  è  cause  de  sa  qualité  de  pre- 
mier pdittre  du  Boi,  présïdoit  dans  toutes  les  assem* 
blées  et  recevoit  le  sennenL  Après  sa  mort  cette  cbai^ 
a  iti  remplie  par  Mignard  de  Rome.  La  fonction  est  de 
mettre  le  risa  sur  les  expéditions  et  de  les  sceller  du 
•ceaa ,  qui  a  d'an  oAlé  l'image  du  protecteur  et  de  l'au- 
tre les  amws  de  l'Académie.  Quatre  recteurs ,  auui  pei^ 
pétuelc,  et  deux  adjoints  pour  remplir  la  place  des  ab- 
sensj  leur  IbnotiMi  est  de  servir  par  quartier,  de  se 
troufer  tous  les  samedi  k  l'Académie,  pour  s'appliquer, 
avec  la  professeur  en  mois ,  à  la  correction  des  étudians , 
juger  da  eaos  qui  auront  le  mieux  foit  et  mérité  quel- 
que rtcampeaso,  et  poufToir  à  toutes  les  autres  affaires. 
Dooie  professeuit,  dont  deux  tous  les  ans  peuvent  être 
changes  au  sort,  et  huit  adjoints.  Ces  professeurs  doi- 
vent serrir  par  mois,  se  trouver  A  l'Académie  tons  les 
jours  pendant  leur  mois  de  service,  poser  le  modèle  en 
attitiide  de  damigner,  corriger  les  étudtans  et  prendre 
le  aoin  das  autres  a&ires.  Il  y  a  encore  deux  profes- 
•eart.  l'on  en  géométrie  et  l'autre  en  anatomie,  qui 
donnent  des  leçons  doux  jours  de  chaque  semaine  i  un 
trésorier  pour  rocevoir  les  peosioos  do  Rui ,  en  faire  la 
disÉribation  et  avoir  la  principale  garde  des  tableaux. 
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aculptores,  meubles  et  ustensUes  de  l'Académie;  plu- 
sieurs conseillers  q.ui  s(mt  dinsez  en  deux  classes  :  la 
première ,  de  ceux  qui  sont  sortis  d'autres  charges ,  et 
la  seconde  ,  des  gens  de  mérite  qui ,  pour  l'amour  et  la 
connoissance  qu'ils  ont  de  cet  art ,  sont  admis  dans  l'A- 
cadénûe  comme  conseillers  amateurs,  qui,  étant  d'un 
talent  particulier  et  ne  professant  pas  cet  art  dans  toutes 
ses  parties ,  ne  peuvent  par? enir  qu'à  cette  qualité  : 
tous  ces  conseillers  ont  ?oix  délibérati?e  dans  les  as- 
semblées; un  secrétaire  pour  avoir  soin  des  affaires, 
tenir  les  registres  et  contresigner  les  expéditions*  L'A- 
cadémie peut  aussi  a?oir  deux  huissiers  pour  la  servir 
dans  toutes  les  choses  qui  lui  sont  nécessaires.  Ces  huis- 
siers ,  s'ils  sont  peintres  ou  sculpteurs ,  jouironit  des  pri- 
vilèges de  l'Académie.  L'Académie  romaine,  dite  de 
Saint-Luc ,  ayant  la  connoissance  de  l'établissement  de 
celle  de  France  et  du  mérite  de  ceux  dont  elle  est  com- 
posée, souhaita  faire  avec  elle  un  commerce  d'amitié 
et  d'instruction  pour  la  perfection  de  cet  art  ^  et,  afin  de 
l'obtenir,  elle  commença  par  l'élection  qu'elle  fit  de  Le 
Brun  pour  son  chef,  qui  est  une  qualité  qu'elle  n'a  ja- 
mais donnée  ft  d'autres  personnes  qu'à  celles  qui  sont 
dans  la  ville  de  Rome,  et  qu'elle  a  continuée  à  Le  Bron 
deux  années  de  suite.  Cette  démarche  donna  lieu  au 
Roi  d'accorder  au  mois  de  novembre  1676  des  lettres 
de  jonction  de  ces  deux  corps ,  lesquelles  lettres  ont  été 
vérifiées  au  parlement.  L'Académie  ne  reçoit  personne 
qui  ne  se  fasse  distinguer  du  conmiun  par  son  mérite. 
Ceux  qui  professent  cet  art  dans  toutes  ses  parties  peu-^ 
vent  entrer  dans  toutes  les  charges  de  ce  corps  ;  mab 
ceux  qui  n'ont  que  des  talens  particulieri,  et  qui  s'at* 
tachent  seulement  aux  portraits,  aux  paysages  ou  aux 
fleurs  et  fruits,  quoiqu'ils  ne  laissent  pas  d'y  être  re« 
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fiMi  ■•  fwnwtfc  parrenir.  aa  pi» .  qu'à  \m  qwliU  A» 
coueilbni  ka  habiles  graveurs  y  aontauMi  reçus  aiii 
mèmeaconditioDâ.  L'ordre  pour  leur  réception  eat  que 
ceux  qui  trarailleat  eu  figure  et  en  hiatoire  doivent  tra- 
vailler pendant  on  mois  après  la  modèle  en  la  présence 
du  ptaUssecupt  ensoïte  de  quoi  on  leor  donne  on  sujet 
des  adioiw  héroïques  du  Roi  par  des  figures  alliigort- 
qnes.  Ce  soiet  étant  présenté  é  l'Acadéniie ,  elle  défi- 
bère  4  la  ploralité  des  voix  si  la  dessin  doit  être  reçut 
et,  s'il  est  ainsi  jogéy  on  ordonne  k  l'aspirant  de  faire 
an  tableau  d'une  certaine  grandeur,  qui ,  étant  fait ,  est 
eDOora  fofii  à  la  pluralité  des  voix  t  l'aspirant  est  eosaife 
reçu  après  avoir  tni  le  sennent  entre  les  mains  da 
chancelier.  Ceux  qui  ont  quelque  talent  particulier  pré- 
sentant do  leurs  oovragei  comme-  les  premiers, 'uns 
néanmoïna  être  obligei  du  travailler  d'après  le  naturel 
Colbert  étant  devenu  protef:teur  de  l'Académie,  après 
la  mort  du  chancelier  Sépiier,  jugea  à  propos  qu'il  y 
eét  un  hiitorïagra|4ie  qui  prit  soin  de  ramasser  ce  qui 
■a  dit  d'oliU  et  de  curieux  dans  les  conférences  ,  et  fit 
trouvof  bon  à  Sa  Majesté  d'en  créer  un  avec  800  livres 
d'appeintemeos  :  et  cet  emploi  fut  donné  à  Guillet  de 
Saini4îaergas,  que  Le  Bran  avott  présenté  è  ce  mi- 
nislre.  GwUet  s'est  acquis  beaucoup  de  réputation  par 
plusieurs  ouvrages  qu'il  a  donnes  au  public,  el  entre 
autres  par  son  Atkèna  ancUmtu  et  motUrm ,  le  Dietàm- 
nmin  ém  ArU  et  YUutoir*  du  aaUam  Maimmrt  II.  Il  fut 
reçu  le  U  janvier  1682 ,  et  il  fit  un  fort  beau  discours  A 
la  louange  du  prolecteur  et  de  l'Académie.  Avant  que 
de  finir  cet  article ,  il  ne  sera  pas  bon  de  propos  de 
donoer  ici  une  liste  des  ouvrages  de  Le  Brun,  son  pro- 
mier  redeur.  Il  a  peint  la  bataille  ot  le  lrifnnpb<>  de 
tlunstantin .  le  ilcsstn  des  cinq  pièces  dp  tapi^srrîu  qui 
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représenlent  les  cinq  plus  belles  actions  d'Aleiandre  , 
la  bataille  de  Porus ,  la  famille  de  Darius ,  la  bataille 
d'Arbelle ,  le  passage  du  Granique  et  le  triomphe  de  ce 
prince  ;  le  crucifix  des  Anges ,  le  Roi  à  cheval,  en^and , 
une  thèse  où  le  Roi  donne  la  paix»  le  plat-fond  de  Vaux- 
le- Vicomte ,  le  plat-fond  de  Sceaux,  le  Massacre  des  In- 
nocens,  la  Chute  des  mauvais  anges  ^  le  saint  Etienne 
dont  le  tableau  se  voit  à  Notre-Dame,  la  Présentation 
de  la  Vierge  au  temple ,  le  Christ  au  Jardin  des  Olives , 
un  Crucifix,  une  Magdeleine,  une  Descente  de  croix, 
un  saint  Augustin ,  un  saint  Antoine ,  les  douie  Apô- 
tres, le  Martyre  des  Jésuites  dans  le  Japon,  un  Christ 
an  désert  servi  par  les  anges,  la  Coupe  dejSceaux,  une 
sainte  Thérèse,  un  saint  Charles  qui  est  à  sa  chapelle, 
un  Magdeleine  dans  le  moment  de^  sa  conversion,  le 
Serpent  d'airain,  qui  est  auxRécolets  de  Picpus,  la  Pen* 
tecète ,  que  Ton  voit  à  SaintrSulpice,  et  le  Sépulcre  du 
maltre-autel.  Il  y  a  quatre  de  ses  tableaux  aux  Carmé- 
lites, une  Présentation  de  la  Vierge  aux  Capucins  du 
fauxbourg  Saint-Jacques ,  le  Massacre  des  Innocens  chei 
Du  Mets,  ci-devant  trésorier  des  parties  casuelles.  Il  a 
peint  encore  la  galerie  du  président  Lambert,  la  gale- 
rie d'Apollon  au  vieux  Louvre.  Il  y  a  de  ses  commenoe- 
mens  à  Rambouillet,  dans  la  salle  des  gardes  du  Palais- 
Royal  ,  àSaint-Germain-en-Laye  et  à  l'hôtel  des  Fermes- 
Unies,  où  logeoit  alors  le  chancelier  Séguier. 

On  a  l'obligation  i  Colbert  de  l'établissement  de  l'A- 
eadémie  des  Sciences,  qui  se  tient  deux  fob  toutes  les  se- 
maines dans  une  des  sales  de  la  bibliothèque  du  Roi , 
me  Vivienne,  les  mercredis  pour  y  parler  de  physique, 
les  samedis  pour  y  traiter  d'astronomie  et  des  antres 
parties  des  mathématiques.  Cette  compagnie  a  fait 
plusieurs  découvertes  curieuses  et  avantageuses  au  pu- 
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bfie  i  c'Mt  «Be  qai  a  trôné  ]«  moyen  de  cooooltre  la 
ktogitiHle ,  dont  on  s'eit  serri  à  la  Cayenne  en  Améri- 
que, «d  DniemuG,  par  ordre  de  Sa  Majesté,  et  eo  plu- 
û«ar«  MrtrM  «ndroitB  du  monde,  suivant  la  conduite 
dea  aalwoiDM.  Keard ,  Hîcher  et  de  La  Ujre,  qui  août 
de  ce  eorpa ,  ont  travaillé  A  ces  observations  et  conti- 
nuent encore  chaque  aimée  à  j  travailler.  Pendant  les 
Toyapi  V^  **"'  ^^  ^^  P*^''  ^  ■*'i*^  '  ('asainî  est  ton- 
jovis  denMuré  i  l'Observatoire  de  Paris  pour  faire  aussi 
des  obwrrationB  en  même  temps  que  ceux  qui  étoient 
en  cuqwgDO}  «Uea  sont  toutes  si  justes  qu'on  peut 
a'aaanrar  de  ta  longitude ,  à  quelque  distance  que  ce 
soit,  i  cent  toses  pris ,  ce  qui  n'est  rien  sur  la  gran~ 
daur  da  gjobe  de  la  terre.  Lorsque  cette  Académie  fut 
élabKe»  Carcsm;,  intendant  de  la  bibliothèque  du  Rot, 
en  fat  feît  le  modérateur;  l'abbé  de  Lanion  lui  succéda; 
TUfanot  eut  cette  charge  après  lui;  c'est  aujourd'hui 
l'abbé  Le  TeUier  qui  y  préside ,  quoique  fort  jeune.  Ilu- 
gaena.  qui  est  on  des  astronomes,  a  découvert  l'anneau 
de  Salnnie  et  on  de  ses  aatelliles  ;  il  a  donné  au  public 
un  Hvre  éx  Bmroiagw  oicUlatorio ,  que  nous  appelons 
pendule  dans  notre  langue;  c'est  un  des  plus  beaux  ou- 
vrages et  dea  plus  Bavans  qu'on  puisse  trouver  sur  cette 
matière.  Bloodal,  marécbal-de-camp,  et  ci-devant  maî- 
tre poor  les  mathémaUquea  de  monseigneur  le  Dau- 
plna ,  a  composé  uu  cours  d'architecture  avec  les  réso- 
lea  quatre  principaux  problèmes  de  cette 
Imaini,  qui  pussoit  à  Bolof^ne  pour  le  premier 
e  de  son  siècle,  a  fait  imprimer  plusieurs  traî- 
tre antres  un  des  Satellites  de  Jupiter  et  leurs 
,  la  découverte  des  deux  Batrilitea  de  Sa- 
t  de  celle  de  Huguens.  Il  a  depuis  donn^ 
l>ltc  un  plantspti/-rc  et  un  li  ailé  mit  la  dernière  co- 
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mète  de  1680  et  1681.  Picard  a  fait  imprimer  son 
Voyage  à  Uranesbourg,  en  Danemarc  ,  où  il  a  inséra 
toutes  les  observations  célestes  qu'il  a  faites  au  même 
endroit  que  Ticho-Brahé;  il  a  encore  donné  au  public 
la  mesure  de  la  terre.  La  Hire  a  composé  deux  traitez 
des  coniques  et  a  expliqué  nettement  cette  partie  de  la 
géométrie  qui  étoit  la  plus  difficile;  il  y  a  ajouté 
en  1670  de  nouveaux  Elémens  des  sections  coniques . 
les  lieux  géométriques ,  la  construction  ou  effection  des 
équations.  Roèmer  a  fait  construire  deux  machines  à 
roues  i  la  première  fait  voir  dans  un  moment  le  mouve- 
ment des  planètes  et  leurs  aspects»  pour  les  années  et 
les  fours  qu'on  souhaite  ;  on  découvre  par  la  seconde 
l'an,  le  jour  et  l'heure  que  toutes  les  éclipses  sont  ar- 
rivées et  celles  qui  arriveront  II  est  retourné  au  Nord , 
où  il  est  né,  le  Roi  de  Danemarc  ayant  désiré  le  revoir. 
Mariotte  a  fait  imprimer  trois  livres  touchant  l'organe 
de  la  vision,  un  traité  du  nivellement,  un  autre  du 
choc  des  corps,  un  essay  de  logique,  et  trois  autres  pe- 
tits traitez  ou  essais  de  physique  de  la  végétation  des 
plantes,  de  la  nature  de  l'air,  du  chaud  et  du  froid  ;  il  a 
aussi  composé  un  traité  des  couleurs.  Duclos  a  fait  deux 
traitez ,  l'un  des  eaux  minérales  de  France  et  l'autre  des 
sels.  Perrault  a  traduit  le  Vitruve ,  auquel  il  a  ajouté  de 
savantes  annotations  et  une  explication  des  termes  ;  il  a 
aussi  fait  imprimer  trois  traitez  intitulez  :  Essais  de  Phy- 
sique, du  Bruit,  de  la  Méchanique,  des  Animaux  et  de 
la  Circulation  du  sang.  Dodard  a  fait  le  projet  des  plan- 
tes. Bailly  réussit  parfaitement  aux  verres  objectifs  pour 
les  télescopes  ou  grandes  lunettes  d'approche;  celle 
qu'on  voit  é  présent  à  l'Observatoire  est  de  sa  main  : 
cette  lunette  a  soixante-dix  pieds  de  longueur.  Du 
Vcrnov  n  travaillé  aux  nouvelles  découvertes  d'anatomie 
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et  Bourdon  à  eallea  de  chimie.  L'abbé  Gallou  a  Ua- 
vùUé  an  Jearaal  des  Savant  depuis  le  k  janvier  1606 
jtMqa'aa  17  décembre  167a.  Do  Bamel  fit  imprimer  en 
1070  ira  traité  en  deux  volomes  dt  Corpomm  a^telimù- 
bmt,  et  un  antre  aussi  en  deux  volumes  <U  Corport  oiu- 
«mS»  ,  «*  é»  «ente  AmmuhuI  ,  et  en  1682  un  traité  eu  doq 
vfllaBe»  qui  a  poor  litre  :  Phitoiophia  v^ut  tl  mm*  «d 
■fMN  tek&lm  meemmodata.  On  a  imprimé  au  nom  de 
tonte  l'Académifl  une  parti*  de  l'histoire  des  animaux, 
oonlenant  leur  analomie.  Pour  rendre  cet  établissement 
phu  utile  aa  public ,  Colbert  a  fait  construire  en  1667 
rObMfratoïra,  au  bout  du  fauxbourg  Saint-Jacques. 

Cet  édi&ce  Mt  ûtaé  su  lieu  le  plus  élevé  de  la  ville  , 
ven  k  nîdj,  afin  que  la  vue  des  astres,  principalement 
des  plaoéles ,  qoi  toutes  font  leur  cours  vers  cet  endroit 
dnciel.ae  soit  pas  empêchée  par  les  vapeurs  de  la  rivière 
et  par  les  fumées  qui  s'élèvent  des  maisons  de  l'autre 
o61é.  Sa  figure  est  un  quarré  d'environ  qainae  toises  i 
cbaqna  face,  avec  deux  tours  octogones  aux  coins  de  la 
lace  du  midy,  de  sept  toises  do  diamètre ,  et  une  autre 
tsar  qnairie  et  un  peu  moins  grande  au  milieu  de  la 
(ace  du  uord  ,  où  est  l'entrée  ;  ces  trois  tours  sont  de 
mtmc  hauteur  que  le  reste  du  bâtiment.  Celle  qui  est  Â 
roriaal  aat  ouverte  depuis  le  second  étage,  et  ses  deux  fa* 
CCS  opposées  qui  regardent  le  midy  et  le  septentrion  sont 
landocs,  afin  de  donner  issue  &  des  lunettes  de  plus  de 
t  pieds,  pour  pouvoir  observer  le  passage  des 
I  dans  le  centre  méridien ,  et  du  cdté  du  nord 
9  des  étoiles  fixées  au  même  méridien,  au-des&us 
1  pèle  ,  pour  en  conclure  son  élévation 
sur  notre  boriioo.  La  tour  qoarrée ,  qui  est  dans  la  face 
Mftaatrionale  du  bâtiment,  est  couverte  en  platte-formc 
;>i<Y  des  cailloux  de  pierre  é  feu,  de  même  que  If  corps 
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du  bàtimenl  de  la  face  occidentale.  La  plaiie-forme  de 
cette  tour  septentrionale  est  ouverte  au  milieu,  afin 
qu'étant  dans  la  chambre  à  couvert  du  vent  on  puisse 
observer  les  astres.  Le  bâtiment  qui  est  en  bas  com- 
prend deux  étages  voûtée  de  pierre  de  taille  »  sur  des 
murs  de  neuf  pieds  d'épaisseur»  et  a  soisante-six  pieds 
de  haut  en  comprenant  l'appuy  de  la  platte-forme.  Le 
bas  i  ou  demi-étage  de  tout  le  bâtimeot  ^  est  adossé  du 
côté  du  midy  à  une  terrasse  élevée  de  plus  de  vingt 
pieds  par-dessus  la  campagne  »  de  sorte  que  du  pre- 
mier étage  on  entre  comme  de  plain-pied  sur  cette  ter- 
rasse» où  est  un  mât  qui  porte  une  lunette  de  soixante- 
dix  pieds  de  longueur  et  une  tour  de  charpente  qui  a 
cent  trente  pieds  de  hauteur^  Tout  ce  qiû  parolthors  du 
reirdeH^haussée  du  bâtiment  a  dix  tcûses  et  demie  de 
hauteur»  et  encore  plus  de  profondeur  en  terre»  4  cause 
des  carrières  sur  lesquelles  il  est  bâti  »  et  an  fond  des- 
quelles on  descend  par  un  degré  de  pierre  de  taille  tourné 
en  vis  et  suspendu  en  Fair  par  le  milieu^  où  il  est  vuide» 
de  quatorze  toises  de  profondeur.  Ce  degré  répond  au 
milieu  du  bâtiment»  et  pour  cela  on  a  fait  des  ouvertu- 
res rondes  d'environ  trois  pieds  de  diamètre  »  tant  à  la 
voûte  du  plancher  do  rez-de-chaussée  qu'aux  voûtes  des 
deux  étages»  conune  aussi  à  la  platte-f  orme.  Les  centres  de 
ces  quatre  ouvertures  sont  à  plomb  sur  le  centre  du  voide 
du  degré  à  vis  ;  ainsi  tout  cela  ne  fait  que  comme  un  puits 
de  vingt-quatre  toises  et  demie  de  profondeur.  Ce  puits» 
de  cent  quarante- sept  pieds  de  profondeur»  a  ses  usages» 
comme  de  servir  A  faire  des  épreuves  pour  savoir  si,  pen- 
dant le  jour»  étant  dans  ce  puits»  on  verroit  les  étoiles  au 
zénit.  Il  sert  encore  à  observer  les  degrés  de  l'accélération 
de  la  chute  et  descente  des  corps  en  l'air»  etles  vibrations 
des  pendules  au-dessous  de  cent  quarante-sept  pieds  de 
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■  crùndre  que  1«  mouTement  de  l'ur  j 
kppotte  MMtuie  altération.  Il  a  aussi  fterri  pour  les  ob- 
aerTAlioiit  cIm  baromètres  de  plus  de  qaatre-vÎDgts  pieds 
da  loo^eor,  tant  avec  les  mercures  seuls  qu'avec  l'eau 
■aille.  Il  a  maearv  servi  à  expérimenter  dans  des  tuyaux 
de  ioUaikc  de  mime  longueur  combien  il  falloit  de 
haalavr  d'ean  pour  éclater  les  tuyaux  ;  d'où  I'od  a  tiré 
laa  rnnnnîasnnrni  de  la  force  que  doivent  avoir  les 
tujwox  par  lesqucb  on  veut  conduire  les  eaux  qu'on 
prend  d'one  hauteur  pour  les  élever  à  une  sembla- 
bla.  On  a  pratiqué  dans  ces  carrières  des  cbambres 
paor  coanoltra  ai  las  grain»  et  les  fruits  s'y  pourroîeot 
canaerrer.  On  a  découvert  les  différentes  qualitei  de 
l'air  enfemé  «t  souteirain  et  de  l'air  découvert  et  li- 
bf*  t  oo  7  a  fait  cent  expériences  tant  avec  le  thermo- 
mètre qu'avec  les  hydromètres,  pour  reconnaître  les 
différaos  effets  qui  proviennent  des  différens  degrés  de 
l'buaiide ,  da  aec ,  du  chaud  et  du  froid ,  tant  pendant 
lliyver  que  pendant  l'été ,  dont  la  médecine  tirera  un 
jour  de  grands  avantages.  De  l'appartement  du  res-de- 
chattasée  on  monte  dan»  te  premier  et  second  étage,  et 
■uèmesar  la  platte-forme  de  tout  leb&tîmenl,  par  un 
escaber  aoaai  grand  qu'il  est  beau  et  hardi.  Il  est  garni 
d'une  riche  bainatrade  de  for  et  parolt  pendu  en  l'air, 
éUnl  vuide  par  le  milieu:  Comme  les  faces  de  ce  bt- 
;  regardent  directement  les  quatre  parties  du 
,  et  que  les  fenêtres  du  second  étage  ont  cbaeune 
huit  pietls  de  largeur  et  vingt-iix  pieda  de  hauteur  d'a)>- 
poi,  «Uea  parmettaot  aux  astronomes  de  découvrir 
looa  les  endroits  du  del  et  da  faire  é  oiuvart  toutes  lea 
observations  qui  n'ont  pas  besoin  de  pins  grandea  lu- 
nettes quff  de  quinxe  ou  vingt  pieds,  et  donnent  lien 
is  fixes  et  inébranlables,  étant  acel- 
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extraordinaire  qu'an  l'aYoit  toujours  regardé  comme 
impossible.  Riquet,  natif  de  Beners,  homme  d'un  génie 
heureux  et  d'une  pénétration  très  vive,  trouva  ce  que 
personne  avant  lui  n'avoit  imaginé.  La  connoîssance 
que  divers  emplois  dans  la  province  lui  avoient  donné 
d^  tout  le  pays  lui  fit  voir  d'abord  que  la  seule  route 
qui  conduit  du  haut  au  bas  Languedoc  le  rendoit  pos- 
sible ,  parce  qu'à  droite  et  A  gauche  il  y  a  des  monta- 
gnes d'une  hauteur  excessive»  le^  Pyrénées  d'un  côté, 
et  de  l'autre  la  Montagne  Noire ,  qu'aucun  travail  n'au- 
roil  sçu  couper.  Il  comprit  aussi  qu  'il  n'y  avoit  qu'un 
seul  endroit  où  les  taux  qui  conduisent  i  l'Océav  pus- 
sent être  jointes  à  celles  qui  se  rendent  i  la  Méditerra- 
née} cet  endroit  est  une  petite  émiaence  appelée  Nau- 
rouse»  où  il  y  a  deux  vallons  qui  naissent  i  Tuti  à  sa  pente 
du  couchant  au  levant,  et  est  arrosé  par  une  petite  ri- 
vière qui  descend  dans  celle  de  Fresques;  la  rivière 
d'Aude  «  qui  reçott  cette  rivière  au-dessus  de  Carcas- 
senne,  se  rend  d'un  côté  par  son  canal  naturel  dans 
l'étang  de  Vandres ,  qui  communique  avec  la  Méditer- 
ranée, et  est  c<Miduite  de  l'antre  par  un  canal  artificiel 
jusqu'à  Narbonne,  d'où  elle  se  va  perdre  dans  ia  mer 
mèa»e.  L'auti^  vallon  qui,  du  levant  descend  au  ôou- 
chaat,  est  traivtfsé  par  les  eaux  de  la  ririère  de  Lers  ; 
elle  entre  dans  la  Garonne  au^esa^us  dé  Toulouse  ;  et 
œs  deux  petitea  rivières,  l'Aude  et  Lers,  ayant  leurs 
seui^esàla  tète  de  œs  deuxvattonsi  à  un  demi-quart  de 
lieue  Tune  de  l'autre,  Kcpetne  donla  poM  que,  si  ellee 
étoieni  asaei  grandes  pour  y  établir  une  nairigaitieti ,  on 
pouveît  faire  approcher  à  une  fort  petile  distance  les 
batteaux  dont  on  se  serviroit  sur  l'une  et  sur  l'autre.  La 
difficulté  ne  consiatok  qu'en  deux  points  f  l'un ,  si  eur 
l'éminence  de  Naurouse  on  pourroit  faire  un  bassin  et  un 
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»ource  de  la  ririère  de  Lm  «.  4^T^  *  "•  ofttfc  ^i 
l'if  ièra  de  Frasque»,  qui  eoire  dutv  ^«^[  '  '^''**  ^  V» 
quo  ceboann  aa  pât  Taire.  iluroU^Q^^^,    "-"^ppot^ 
des  eaux  cl  les  y  nmeDer  en  asset  gran^  ^!*'^^^ 
puur  remplir  las  deux  canaux  «t  les  rea^n  mT^^^ 
narigatioo.  Pour  s'en  éclBÎrcireiTeccertiludB.aj^^^  ^ 
les  les  raontaimes  ToisiDes,  chercha  la  hanicw  dM 
ces  de  plusieurs  ririèresqoe  l'on  ;  voit  nelire,  paitou,^ 
tous  ces  pays  qu'il  considéra  exactement ,  et  en  bW^ 
tant  de  (bis  le  terroir  qu'il  trouva  enGo  qu'il  élott  ^ 
d'assembler  lea  eanz  des  petites  ririères  qui  nrloieni  ^ 
ce»  montagnes.  Ces  rÏTières  arrosent  la  pleine  de  Vm^ 
et  d'autres  euntrèes  du  Laura(i;eois,  et  s'appellent  Altaa, 
Beraaason,  Lampy,  Lampilloo,  Bieutort  et  Sor.  U  troM% 
mtme  qu'en  pratiquant  un  canal  qui  cdtoyeroit  lea  mon- 
tagne» on  en  feroit  descendre  lea  eaui  joaqn'è  l'éni. 
nence  da  Nanrouse,  qu'il  rcgardn  comme  le  point  de  puw 
lage,  ot)  l'eau  se  distribaeroit  pour  aller  A  droite  et  A 
gauche,  ver»  l'Océan  et  la  Méditerranée  ,  remplir  les  ca- 
naux qu'on  auroil  faits  pour  la  navigation.  Tnutes  ces 
épreuves  ayant  convaincu  Riquet  de  la  possibilité  de  Faire 
réussir  cette  entreprise,  il  eii  entretint  Colbcrt  et  lui 
persuada  de  s'y  embarquer.  Ce  ministre  m  paria  au  Roi, 
et.  ne  voalant  pas  engager  Sa  Majesté  dans  une  dépense 
infructueuse,  il  con«iut  avec  elle  qu'on  en  femit  une  ten- 
tatite  par  le  moyen  d'une  petite  rigole.  On  la  com- 
mcDçu  dans  la  Monlagne-Noirt- ,  au-dcssus  de  la  tîlle  de 
Rrvel,  ctellflfutconduileùheurcuseinentqa'elleportaà 
Naurousc  l'eau  de  ces  rivières.  Le  succès  de  cette  épreuve 
ayant  répondu  de  celui  de  IVulreiirise,  on  travailla  tout 
de  boit;  c  qui  n'éltùt  qu'une  rigole  dovinl  un  canal  de 
largeur  et  de  profondeur  suffisahl<>  pour  le  transport  des 
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eaux  nèeesMÎtcs.  Il  fut  ouvert  près  de  la  forêt  de  Ra- 
mondins»  un  peu  au^essus  de  la  source  de  l'Alsau»  et 
conduit  en  la  manière  suivante.  Après  qu'il  a  décendu 
jusqu'aux  deux  petits  ruisseaux  de  Comberouge  et  de 
Coudière^  il  prend  la  rivière  de  Bemasson  avec  un  autre 
ruisseau  de  même  nom  un  peu  au-'dessous;  ensuite  il 
reçoit  les  rivières  de  Lampy  et  de  Lampillon  ,  avec  le 
ruisseau  de  Costère ,  et  porte  toutes  ces  eaux  dans  la  ri- 
vière de  Sor»  au-dessus  de  Campînase»  petit  village  proche 
la  forêt  de  Grables-Hortes.  Tout  ce  chemin  est  fort  si- 
nueux et  a  deiongueur  dix  mille  sept  cent  soixante  et  une 
toises.  Pour  faire  entrer  l'eau  deces  rivières  dans  la  ri- 
gole, il  a  fallu  les  barrer  par  des  digues  de  terre  bien 
cimentées;  leur  hauteur  est  telle  qu'où  l'eau  devien- 
droit  trop  abondante  elle  peut  se  surnager  et  se  ré- 
pandre dans  ses  canaux  naturels.  Comme  on  à  cherché 
i  donner  de  Teau  à  ces  mêmes  rivières  ^rès  que  les 
bassins  de  communication  en  aeroieni  fournis,  on  a 
fisil  A  la  rigole  plusieurs  décharges  que  dans  le  pais  on 
appelle  têcrnnpadaus.  La  rivière  de  Sor  étant  enflée  de 
toutes  ces  eaux  les  porte ,  la  longueur  de  trois  mille 
quatre  cent  quarante-neuf  toises,  jusqu'au  pied  de  la 
montagne,  où  elles  sont  arrètéea  par  une  digue  sem- 
blable aux  premières ,  pour  ka  faire  entrer  dans  un 
antre  canal  qui  n'est  pourtant  que»  la  continuation  de 
la  rigole I  ce  canal  serpente  le  long  des  coteaux  jusqu'à 
Naurouse,  durant  l'espace  de  dix-neuf  mille  trois  cent 
soixante-dix-huit  toises.  La  crainte  qu  on  eut  de  ne  ti- 
rer pas  asseï  d'eau  de  toutes  les  petites  rivières  que  la 
rigole  recevoit ,  surtout  pendant  l'été  que  la  plupart  sont 
à  sec,  fit  chercher  dans  la  montagne  un  Ueu  profure  à 
faire  un  réservoir  si  considérable  qu'il  pût  en  tout  temps 
suppléer  à  leur  défaut  :  ce  lieu  fut  trouvé  ;  c'est  un  val- 


VII   M   t.-^.    COUKKT.  86 

liKA^fMrtdeliMw'iiu-deHoui  de  U  nUsde  Html-; 
«■  l'a  ntmmé  de  Saint-Perréol ,  à  caoM  d'ont  iBétaîri« 
de  CÊ  asai  qm  en  ett  proche.  Comme  U  niMse«u  d'Av- 
dentk  trtrene  enli^ment,  ce  (ut  de  wm  eaa  et  d» 
mSm  dee  plnjei  «t  des  neigea ,  qat  sont  fort  fréquentes 
duM  eetle  montagne ,  qo'on  prétendu  le  pouvoir  rem- 
pGr.  Ce  «aDon ,  qui  a  upt  cent  soixante  toise*  de  Ion-  ' 
gneor  eor  cinq  cent  ànqnante  de  largeur,  est  fort  étroit 
à  b  Hto,  t'élargit  au  milieu-,  et  est  reserré  au  pied  par 
l'appreAe  de  deux  monti^et  qai  le  bornent  de  l'un  et 
de  Tevlra  cAté.  et  qu'en  a  jointes  ensemble  pour  fer- 
Mer  an  Mang  et  7  retenir  l'eau  par  une  chaussée;  on 
peut  répéter  une  troinéme  montagne,  tant  elle  a  de 
hmteor  et  d'épaiasear,  Sa  largeur  a  soixante  et  une 
teiaae,  etsa  base  est  un  corps  solide  de  raasaonnerte 
loadt  et  enclavé  de  tontes  parts  dans  le  roc  :  il  n'y  a 
qa'naa  petite  onverlnre  au-dessus  en  forme  de  votfle ,  et 
à  leedt  terre,  qui  sert  de  passage  è  l'eau  de  ce  réser- 
«MT.  Comme  on  s'est  assujetti  A  suivre  le  missean  d'Au- 
daBtqvS  oonle  dans  ce  vallon ,  afin  que  l'eau  passét  par 
■B  c4éi  qoî  loi  est  naturel,  et,  n'ayant  aucune  violence 
è  Boolnr.  ne  causil  aucune  ruine,  on  a  donné  neuf  pieds 
de  laqeor  A  ce  passage ,  douie  de  hauteur,  quatre-vingt- 
aôee  loiset  de  longueur  en  allant  en  ligne  courbe;  un 
grée  mnr  est  élevé  sur  le  corps  de  cette  massonnerie,  la- 
qode  eMède  de  quelques  toises  la  hauleor  de  la  vnAt«> 
ett  aqueduc.  11  prend  depuis  la  léte  de  la  d^e  et  va 
îasqu'au  pied  en  droite  tignr.  Dans  l'épaisseur  de  ce 
mur  est  une  aulro  voûte  en  forme  de  galerie;  elle  a  son 
entrée  vers  le  pied  de  la  chaussée ,  et  sa  hauteur  aoasi 
bien  que  aa  largeur  est  parallèle  à  celle  do  la  première. 
Le  galerie .  qui  te  rétrécit  insensiblement  au  fond  ,  n'a 
qu'une  toise  de  lar|teur  el  une  et  demie  A  la  tête  de  l'on- 
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▼rage;  elle  eiimoio9  loogue.  que  TaqueduCt.  parce  qu'elle 
est  tirée  ea  droite  ligne  »  et  non  pas  en  ligne  courbe  ; 
ainsi  eUe  n'a  que  /soixante  «t  une  toises,  au  lieu  que 
Taque^inc  0n  a  quatre-?ingt-quatortek  Elle  répond  par 
en  haut»  c'eal-à-dire  à  la  tète  de  la  chaussée ,  perpendi- 
culairement à  Tonfice  de  cet  aqueduc ,  et  par  en  bas  elle 
esta  cùté  et  à  main  gauche  de  son  embouchure.  Ces 
tra?aux  ayant  été  ainsi  disposes,  on  bâtit  ensuite  trois 
murs  de  traverse  qui .  allant  d'un  bout  de  la  chanssée  à 
r^utre ,  sont  fondas  sur  le  corps  de  la  maasonnerie  qui 
fiût  la  base  du  tevail  ;  ils  sont  aus«  non^^seukment  en- 
laces a?ec  la  massonnerie  de  la  galerie,  laquelle  ils  tra- 
fersent  en  forme  de  creux ,  mais  encore  aodiref  et  en- 
châssez adroite  et  à  gauche  dans  les  vochers  des  deux 
coteaux  dti  vallon.  Le  premier  mur  pkoé  à  la  tète  de  la 
chaussée  est  de  douze  pieds  d'épaisseur  4  Textrémité , 
étant  plus  large  au  bas  A  cause  da  talus;  il  n'a  que  sept 
toises  de  hauteur  et  huit  A  dix  de  longueur.  Le  seoond, 
qui  est  le  plus  élevé  des  trois  •  a  cent  dix-huit  toises  de 
longueur,  quinze  pieds  d'épaissew,  at  seiia  toises  deux 
pieds  de  hauteur  ;  il  est  placé  A  peu  piès  au  milieu  de  la 
chaussée ,  A  la  distance  de  trente-trois  toises  du  pre- 
mier; il  peut  être  prolongé  )us^.'A  deux  cent  quatre- 
vingUdix-neuf  toises  et  même  davantage.  Le  troisième, 
qui  est  éloigné  de  trento  et  une  toises  du  second  aanr, 
fait  le  pied  de  la  chnitssée ,  et  a  la  même  hauteur  et  lon- 
gueur que  le  premier,  tfte  huit  pieds  d'épaisseur.  Des 
deux  VQ<Ues  dont  il  a  été  parlé ,  celle  d'en  bas  sert  pour 
Vécoulemeut  des  eaux  du  magasin ,  et  celle  de  dessus 
pour  aller  ouvrir  ou  fermer  le  passage  A  ces  mêmes 
eaux,  par  le  moyen  de  deux  trébuchets  de  bronze  posez 
horizontalement  dans  un  tour  qui  a  le  nom  de  tam- 
bour, et  qui  est  attaché  au  premier  mur,  appelle  in- 
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llM^ AMniabne  mar ,  que  Von  Domme  «xtama.  KKit 
las  —iwluiw  da  ces  deux  voûtes.  QtMot  aa  baann  de 
NavnWB.  qù  nt  la  lieu  où  les  «aux  de  la  Hootagnif 
Noira  el  éa  réaerwmr  da  Sunt-Peiréd  sont  apportées  par 
Uwnal  de  dàmatioo ,  ou  l'appelle  le  point  de  partage, 
kmmê  que  c'est  de  là  que  l'eau  se  distribue  i  droite  et 
AgaadwtUiu  les  canaux  qui  conduisant  aux  deux  mersi 
aaiigna  est  an  octogone  ovale ,  dont  le  grand  diamètre 
•al  4b  d«u  oaula  toises  et  la  petit  da  cent  cinquante , 
nrUil  da  |â«rra  da  tailla.  Ce  bassin  reçoit  les  eaux  de  la 
ngola  par  ran  de  ses  soj^aa.  et  les  distiibue  par  deux 
tÊÊBamt  aoitant  des  deux  autres  angles.  L'an,  qui  va  vers 
KOoè— ,  sagne  la  vall^  de  Lera  et  se  read  dans  la  Ga- 
VaWWï  il  a  itix-liuit  écluses,  tant  doubles  que  simples , 
qui  Ibnt  vingt-sept  corps  d'écluses  dam  l'espace  de 
nagUnït  mille  cent  quaraote-deux  toises  i  ce  sont 
qualonalicnesde  France.  L'autre  canal,  qui  va  vers  la 
Médîleriaoée  jusqu'à  l'étang  de  Tbuo ,  a  quarante-six 
Moaas,  tant  doubles,  triples,  quadruples,  qu'octuples; 
il  fiovlianl  an  longueur  quatre* vingt- dix-neuf  mille 
a  cent  quarante- trois  toiset.  qui  font  près  de  cin- 
s  de  France.  11  y  a  encore  deux  autres  ca- 
■t  la  premier  a  été  fait  pour  décharger  le  bassin 
ad  U  y  a  trop  d'eau ,  et  comme  il  serait  inutile  de  la 
a  dans  les  canaux  qui  servent  à  la  navigation, 
•n  la  Mt  perdre  par  ce  canal  de  décharge  dans  la  rivière 
daLara;  le  second,  qui  ne  tient  point  an  bassin,  a  aon 
iaaoa  i  la  rigole  pour  faire  couler  les  eaux  sales  et 
bottaosasqu'elle  pourrait  amener,  afinquc  l'étang,  ne re- 
oevanl  que  des  eaux  claires  et  nettes,  ne  soit  pas  sujet  A  se 
remplir  de  boue  «1  A  se  combler,  comme  font  lus  autres 
étangs,  qu'il  faut  nettojor  vt  approfondir  de  nouveau  di> 
temps  en  temps.  Pour  faire  la  communication  des  mer«. 
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neo  n'étoit  plus  favorable  qae  la  rivière  de  Garonne, 
qoi  donne  an  passageiibre  et  commode  à  l'Océan  ;  il 
n'en  éioil  pas  de  même. des  rinères  qui  font  à  la  Médi- 
terranée le  long  des  c6tes  du  Languedoc  :  celle  d'Aude 
n'avoit  jamais  porté  de  batteauz  que  depuis  Narbonne, 
el  d'ailleurs  eUe  ne  donne  entrée  &  la  mer  que  par  les 
étangs  de  Bages  et  de  Vandres,  et  par  des  endroits  où 
toute  la  rade  est  si  basse  qu'il  est  impossible  d'y  établir 
aucun  p<yrt  Toutes  ces  côtes  furent  exactement  visitées» 
et  enfin  on  ne  trouva  que  le  seul  endroit  du  cap  de 
Sèle  qui  eût  un  fond  suffisant  pour  lès  vaisseaux  de 
cinq  à  six  cents  tonneaux  ;  l'établissement  d'un  port  y 
fut  incontinent  résolu.  Sète  est  un  promontcMre  dans  le 
voisinage  de  la  petite  ville  de  Frontignan»  recommanda* 
ble  perses  vins  muscats  ;  elle  a  d'un  cMé  la  mer,  de 
l'autre   les  étangs  de  Thun ,  de  Maguelone  et  de  Pe- 
raut,  bornes  par  les  plaines  du  bas  Languedoc,  et  A 
droite  et  à  gaucbe  la  plage  qui  est  entre  la  mer  et  ces 
étangs.  Cette  montagne  pousse  dans  la  mer  une  longue 
pointe  ;  d'un  autre  côté,  la  mer  qui  avance  Adt  ua  ven- 
tre dans  la  teire,  où  l'on  a  trouvé  oe  fond  su0isant  dont 
il  a  été  parlé.  Les  bords  qui  sont  le  long  de  la  plage , 
tenant  de  la  plage  mteM,  sont  remplis  de  sablcà  COBHue 
toutes  les  autres  côtes  du  Languedoc  aux  environs  du 
golphe  de  Léon;  le  cap  est  plus  enfoncé,  et  il  y  a  tQut 
autour  depuis  vingt  jusqu'A  vingt-quatre  pieds  d'eau. 
Comme  les  étangs  n'ont  d'eau  que  ce  qu'ils  en  peuvent 
tirer  des  graus  ou  passages  que  s'ouvre  la  mer,  quand 
eUe  est  forte,  à  travers  la  plage,  ils  changent  au  gré  du 
vent  et  donnent  communication  des  étangs  A  la  mer. 
Cela  ne  pouvoit  servir  qu'A  de  petits  bàtimens,  A  cause 
qu'il  n'y  a  pas  asses  de  fond,  ni  en  la  plupart  des  étangs, 
ni  aux  graus,  ni  en  plusieurs  endroits  de  la  mer  où  ils 
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■baatiMMt.  U  Moït,  pour  reodre  <;gtto  eommunicitioii 
puiiùla,  dwrdier  Ici  mojeoB  d«  la  nndre  propre  pour 
toala  aorte  de  TUMeaui;  le  plus  grand  «t  le  plus  profond 
de  le«e  eee  étengs,  eppellA  l'étang  de  Tbun.  se  trouvanl 
heareateinent  an  voisinage  du  cap  de  Sète ,  ce  fut  celui 
qa'cm  eboïàt  pour  venir  A  bout  de  cette  entreprise.  Il 
eel  de  gruide  étendue  et  a  vingt-cinq  et  trente  pieds  de 
praiDildear  en  plusieurs  endroits  ;  on  y  navige  aussi  sO- 
remeiit  qne  commodément,  et  dans  un  besoin  ilpour- 
reâl  Mnïr  de  port  D'un  c41é,  on  y  a  fait  aboutir  les  ca- 
na«s  qtri  viennent  k  Niurouse  et  qui  coomiuniquent  A 
l'Océan,  et  de  l'aolre  on  y  a  joint  un  canal  qui,  en 
trsverwnt  la  plage ,  se  rend  dans  la  mer  Méditerranée. 
CecMul,  qui  est  profond  de  deui  toises,  en  a  seîte  d'ou- 
verture, huit  de  base,  et  environ  buit  cents  de  longueur. 
Cet  ouvrage  fut  commencé  en  IQÔt},  après  que  Riquet 
•ni  répondu  du  succès,  et  il  en  vînt  enGn  A  bout  avant  sa 
mort,  qui  arriva  au  commencement  d'octobre  ItMO.  Ses 
,  Bonrepos.  maître  des  requêtes,  et  Caroman  , 
e  eux  gardes,  et  ses  deux  gendres.  Grammont , 
I  Lanta,  etLombreuil,  trésorier  de  France  ii 
\,  y  donnèrent  la  dernière  main. 
Aprée  tant  d'établîssemens  utiles  au  public ,  Colbert 
crut  ae  pouvoir  distinguer  par  quelque  extérieur  d'bon- 
neor.  «I  dans  cette  vue  il  traita,  le  27  août  10(3&,  de  la 
charge  de  trésorier  des  ordres  du  Roi ,  vacante  par  le 
décéa  du  nouteau  sur-intendant  des  postes.  L'ordre  de 
Soint-Micbel  fut  instituii  le  premier  jour  d'août  l^OU  par 
le  Roi  Louis  XI ,  et  coniiioM-  de  trente-six  clievnliprs:  il 
a  depuis  été  augmenté  jusqu'à  cent;  tuus  les cbevaliers 
du  Seint-£aprit  le  reçoivent  quelques  jours  avant  que 
de  prendre  le  cordon  de  celui-ci.  L'ordre  du  Saint-tj»- 
prit  fut  institue  à  l'aris,  le  premier  de  l'an  1&7t>.  pat 
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Henri  Ili»  en  mèmpire  de  ce  qu'il  éloit  parvenu  à  la 
couronne  de  Pologne  et  depuis  à  celle  de  France  ,  le 
)our  qu'on  en  célèbre  la  fèie.  Le  feu  Roi  Louia  XIII  le 
donna  à  Fontainebleau»  en  1633»  à  cinquante  seigneurs; 
il  7  en  a  eu  soixante-dix  de  la  création  de  ld02  et 
soixante -quatone  en  1669^  La  marque  de  l'ordre  est  une 
croix  d'or  attachée  è  un  cordon  bleu  large  de  quatre 
doigts,  et  une  en  broderie  d'argent  «vec  un  Saint-Esprit 
au  milieu  sur' le  jutte-au-corps.  Les  officiers  portent 
cette  marque  comtne  les  choraUert»  sans  distinction» 
même  après  avoir  fendu  leurs  diarges  ;  les  quatre  -offi- 
ciers sont  :  le  chaneéKer»  le  prévM  et  maître  «des  céré- 
monies, le  grand-trésorier  et  le  secréture. 

La  liberté  que  les  fils  des  traitans  «roienl  obtenue 
d'entrer  dans  les  charges  des  cours  supérieures  en  af  oit 
tellement  augmenté  le  prix  que  le  commerce  en  étoit 
considérablement  diminué;  les  charges  de  conseiller 
en  la  cour  des  aides  de  Paris  se  ?endoienit  /iO»000 
écus;  celle  du  grand-conseil,  60;  dn  parlement,  70; 
de  maître  des  comptes,  80;  de  maître  des  reqoMes, 
100 ,  et  enfin  c^es  de  président  à  mortier ,  ftOO.  Col- 
bert  fit  trouver  bon  au  Roi  d'en  fixer  le  prix,  ce  qui 
fut  fait  par  édil  du  mois  de  décembre  1066 1  celles  de 
président  à  mortier  furent  fixées  i  âOO.OOO  lirres; 
de  président  en  la  chambre  des  comptes ,  i  300 1  de 
président  en  la  cour  des  aides,  200;  oeUes  de  nnllre 
des  requêtes,  à  150,  puis  augmentées  jusqu'à  800;  de 
conseiller  au  parlement ,  100  ;  de  conseiller  au  grand* 
conseil,  00;  et  de  conseiller  en  la  cour  des  aides,  80. 
Les  charges  de  prétidens  à  mortier  des  autres  parie- 
mens  et  des  présidens  des  chambres  des  comptes  fu- 
rent fixées  &  (iO,000  écus,  et  celles  des  conseillers 
à  la  moitié,   è    l'exception  do  celles  de  conseiller   à 


IMeh.  duiii  les  preoùiTM.ianni  |>prUes  A 
70.001}  Iivr<!»,  et  les  aulres  iëduit«l  A  36,  Cet  édit 
n'ent  pu  d'nbonl  ton  ed't-l,  cA  on  éluda. l«.*oloaté  du 
Roi  p«r  Am  puU  de  vin  (juoii  donooit  awrètemen^  et 
qui  «ugntcDtoiciit  befincoiip  U:  prix,  à»  U  ftzatioii.  I^ 
ami  moy«n  de  iain  cussvr  l'oatAliaBieiit  qu'on  avoît 
d'acheter  ai  dier  cch  cliarKct  étoit  .d>B  «Ëminuer  les 
iMctiotts.  et  ce  tut  A  quoi  Colbert  Iruailla.  Pendant  la 
mioonlé  de  Sa  Ha)eslii .  les  coura  Mipéneuna  a* oiant 
loolu  M  fonner  sur  le  mndèlp  du  paiieouait  d'ABgUl- 
Icrr* .  qui  s'aUnbu<>  une  partie  de  l'autontè  royale.  Le 
Boy  portoit  luî-ia^me  ses  ùdlU  av  parlemaot ,  et  lea  en- 
fojoîli^  In  chaniiire  des  ccmptes  par  le  duc  d'Orléaiu 
aon  aficl«,  Qt  i\  la  cour  des  nides  pw  le  prince  de 
Coodè.  Après  que  le  rvfcisire  en  «voit  été  ordonné  en 
pris«CMM)  du  Hoi.  le  parl«Dient  les  euminoit  at  y  ap- 
iftait  pluiieun  rauditicalioiii,  s'attribuant  par  ce 
i  une  MHi(«!rfiini>t(^  p<ni  différante  de  la  royale.  Il 
I  frajr  que  lu  purli<monl  tir  Piuii,  dan»  ton  établîasa- 
MMapnooit  connoivance  de  toute*  lei  affaires  du 
.. «(qu'étant  composé  des  trois  ordres  il  r«pr4- 
I  )#•  état^^énéraoï.  Cala  éloit  utile  alon,  et  la 
f  à»  Boi  n'en  poovoît  raoevoît  aucun  préiu- 
4hi»  fmt»  qna  la  paxleiUMU  n«  s'asaembloit  qo'eo  eer- 
I  de  l'année  et  que  la  séanca  ne  daroït  que 
>.  Après  que  LonU-Unlin  l'ont  rendu  parpé- 
,  il  réduint  m  foMlion  k  jugar  laa 
»  part)<Mliers.  Cette  reatriotiQD  defut  encare 
s  lorsque  Uenri  U  eut  rendu  les  charges 
«  parce  que,  le  mérite  n'élaut  pas  k  porte  pour 
j  aalnr.  il  auroît  été  dangereui  de  confier  A  des  jaunes 
(■M  MBS  expérience  les  secret»  de  I'ËImL  II  esloon> 
•tant  que,  si  l'on  n'eût  resserré  la  puissance  et  le»  fonc- 
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tions  des  cours  souveraines  dans  leurs  Aciennes  bornes , 
la  France  n'auroit  plus  été  un  Etat  monarchique  ;  son 
gooyemement  seroit  devenu  aristocratique,  et  le  Roi 
semblable  au  Doge  de  Venise.  C'est  le  pouvoir  sans  li- 
mites dont  il  jouit  aujourd'huy  qui  lui  a  donné  moyen 
d'exécuter  les  grandes  choses  qui.  rendent  son  règne 
merveilleux.  L*abtts  qui  s'étoit  introduit  dutant  la  Ré- 
gence étoit  sujet  à  deux  inconvéniens  qui  auroient 
ruiné  les  entreprises  les  mieux  concertées;  il  faut,  pour 
les  faire  réussir ,  du  secret  et  de  la  (Uligeoce ,  et  l'un  ni 
Tautre  n'auroit  pu  se  ménager  s'il  avoit  fallu  prendre 
les  avis  du  parlement.  Commetit  aoroit-on  pu  empê- 
cher que  les  délibérations  prises  sur  les  suffrages  de 
tant  de  personnes  ne  fussent  point  divulguées?  et  on 
auroit  infailliblement  manqué  toutes  les  conjonctures 
favorables  s'il  avoit  fallu ,  avant  que  d'expédier  les  or- 
dres, assembler  les  chambres.  Le  soulagement  des  peu- 
ples, qui  avoit  servi  de  prétexte  pour  introduire  cet  abus, 
n'étoit  qu'une  chimère,  et  jamais  on  ne  le» a  vus  si  fou- 
lez que  dans  ces  temps  malheureux.  Ce  fut  ce  que  Col- 
bert  fit  comprendre  à  Sa  Majesté,  qui,  étant  convaincue 
de  ses  raisons ,  cessa  d'aller  tenir  son  lit  de  justice  au 
parlement  et  d'envoyer  ses  édits  à  la  chambre  des 
comptes  et  à  la  cour  des  aides  par  des  princes ,  outre 
que  le  Roi  s'épargna  100,000  livres  qu'il  auroit  fallu 
donner  à  Monsieur,  et  50,000  au  prince  de  Condé.  Tous 
ces  édits  passèrent  sans  contradiction  ;  même  dans  la 
suite  l'abaissement  du  pariement  fut  tel  que  Colbert  se 
contenta  de  lui  Caire  porter  les  édits  par  un  des  commis 
de  Desmarets,  son  neveu.  Ce  fut  par  cette  conduite  qu'on 
avilit  tellement  les  charges  de  cette  compagnie  qu'on  en 
donne  aujourd'hui  pour  70,000  livres.  Ce  fut  alors 
qu'on  cessa  les  poursuites  criminelles  contre  les  trai- 
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A^^Vm  kur  «ccorda  une  amnblie,»  par  édit  du 
aob  de  décembre  1006,  en  payant  les  sommes 
Is  afoient  été  taxez. 
Gdberl  n'étoit  pas  tellement  occupé  de  la  politique 
qaH  ne  songeât  encore  à  l'embellissement  de  Versail- 
ksi  Tédifioe  étoit  dé)i  dans  la  perfection  pour  l'arcLi- 
leelHV^  •  mais  il  en  falloit  orner  le  dedans ,  et  ce  fui  à 
qi|«  3  a*appliqua.  11  établit  aux  Gobelins  une  manufac- 
tiva  dsot  il  donna  la  direction  à  Le  Brun  »  qu'il  jugea 
aaol  aqpable  de  s'en  bien  acquitter.  Ge  lieu  étoit  déjà 
wcMaïaandable  par  Ja  teinture  des  laines  en  écarlate , 
raan  de  la  rit ière  des  Gobelins  ayant  une  qualité  parti- 
pour  leur  donner  cette  f  ivacilé  qui  les  fait  biiller 
jmau  Golbert  y  fit  fabriquer  des  tapisseries  pour 
If  loi,  sur  les  dessins  de  Le  Brun  ;  il  y  fit  aussi  traf  ailler 
à  ém  oofrages  de  pierres  de  rapport»  dont  le  pied  en 
qiuné  revient  à  plus  de  1,000  écus.  Toules  les  pierres 
^oij  entrent  sont  des  pierres  précieuses,  et  l'on  en  taille 
de  ai  petites  qu'il  est  presque  impossible  de  les  ?  oir  a?  ant 
^'elles  soient  mises  en  œuvre.  Ce  traTail  est  d'une 
panda  longueur  é  cause  de  la  dureté  de  la  matière, 
ai  il  CmiI  plusieurs  années  pour  achever  un  seul  quar- 
rean.  D  y  fil  travailler  aussi  é  ces  grandes  pièces  d'orfé- 
qo'on  a  depuis  portées  é  Versailles»  comme 
guéridons,  buies,  cuvètes,  quaisses  d'orangers 
atcamiebbres.  dont  on  ne  peut  voir  sans  admiration  la 
seviptttre  et  la  grandeur.  On  y  bAtit  une  gondole  pour 
la  canal  de  Versailles ,  et  on  y  travailla  tous  les  orne- 
pour  la  grande  galerie ,  les  pilastres ,  les  comi- 
,  et  généralement  tout  ce  qui  regarde  l'arcbitec- 
lura  •  et  le  corps  de  l'ouvrage  est  de  lapis  tout  rempli 
d'omemens  de  brome  doré;  le  dessin  de  cette  architec- 
ture est  de  llansard.  Les  grantl»  paneaux  qu'on  a  placei 
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entre  les  pilastres  sont  remplis  de  grandes  glaces  dont 
les  jointures  sont  cachées  par  des'branehes  d'omemens 
et  de  grotesques  répandus  négligemment  sur  ces  glaces, 
de  manière  qu'une  vingtaine  des  plus  grandes  ne  pa- 
roissent  qu'une  seule. 

Comme  il  auroit  été  difficile  de  faire  venir  ces  grandes 
glaces  de  Venise ,  Colbert  établit  une  verrerie  au  faux- 
bourg  Saint-Antoine ,  et  en  donna  la  direction  à  Ran- 
chin,  secrétaire  du  conseil  des  finances»  à  Pècquot» 
greffier  du  conseil  des  parties ,  et  à  Poquelain.  On  y  en* 
voie  les  glaces  brutes  de  Normandie ,  et  c'est  li  qu'on 
les  polit  et  qu'on  les  débite.  On  y  met  anséi  le  tif*ar- 
gent  à  celles  qui  servent  {iour  les  miroirs  ;  elles  ne  sont 
pas  si  fines  que  celles  de  Venise»  mais  il  s'y  en  trouve 
de  beaucoup  plus  grandes ,  et  elles  coûtent  moins.  Ce 
ministre  établit  en  même  temps  une  manufacture  de 
points  de  France ,  pour  diminuer  la  dépense  qu'on  Cai- 
soit  en  points  de  Gènes  et  en  points  de  Veni^;  le  prix 
en  étoit  si  excessif  qu'on  a  vu  vendre  mie  seule  paire 
de  canons  7»000  livres.  Le  comte  de  Marsan»  dernier 
des  fils  du  comte  d'Harcour»  avoit  fait  venir  de  BruiteUes 
mademoiselle  du  Mont,  sa  nourrice»  avec  ses  quatre 
filles»  Pétronille»  Manque»  Lisbette  et  Janeton;  elle 
demanda  à  ce  prince»  pour  récompense  des  soins 
qu'elle  avoit  pris  de  lui  durant  son  enfance  »  le  privi- 
lège d'établir  è  Paris  une  manufacture  de  pondit  de 
France.  Ce  prince  en  paria  à  Colbert  »  qui  »  ayant  goAté 
cette  proposition»  l'établît  au  fauxbourgSainl-Antoine» 
et  donna  à  mademoiselle  du  Mont  vrtt  des  Cenl-Suîsses 
du  Roi  pour  garder  la  porte.  Mademoiselle  du  Mont  y 
rassembla  plus  de  deux  cents  filles  »  entre  lesquelles  il 
y  en  avoit  plusieurs  de  qualité ,  et  y  fit  faire  de  si  beaux 
ouvrages  qu'ils  effacèrent  entièrement  les  points  de  Ve- 
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Gtlle  MMHrtnfacture  fol  depuis  tranafiérée  dans  la 
ro6  de  Sttnl-SaoTeur,  an  coin  du  cul-de^sac,  et  enfin  à 
rhAld  da  SaintrChaamont  »  près  de  la  porte  Saint-De* 
ois.  Mademoiselle  du  Mont,  ayant  marié  sa  fille  aînée 
4  on  Normand  nommé  de  Marsan ,  passa  en  Portugal 
af ce  Manque  et  LisbeUe ,  laissant  la  garde  de  ses  manu* 
fedores  à  mademoiselle  de  Marsan.  Cependant,  comme 
les  modes  et  lesfoùls  changent  souvent  en  France,  on 
se  laaee  de  ce  point ,  tant  à  cause  de  la  difficulté  de  les 
blanchir»  perce  qull  falloil  relever  la  broderie  à  chaque 
MenfJwfstÇT  »  que  parce  qu'étant  trop  épais  il  ne  séoit 
pee  bien  en  visage.  On  fit  des  points  d'Espagne  à  petites 
flenrs»  el  qni»  étant  fort  fins  »  convenoient  mieux  à  l'a- 
fuslement  des  dames;  et  enfin ,  la  mode  des  dentelles 
de  MaKnes  étant  venue ,  on  a  entièrement  abandonné 
eelle  manufacture. 

Qnoique  Cdbert  fût  fort  bien  dans  les  bonnes  grâces 
de  son  mettre ,  il  chercha  à  se  faire  un  appui  par  de 
hantes  alliances  ;  il  maria,  le  2  février  iOG?»  Jeanne- 
Marie*Thérèse ,  sa  fille,  avoc  Charles-Honoré d'Albert, 
duc  de  Chevreuse ,  pair  de  France ,  chevalier  des  ordres 
duRo»,  comte  de  Montfort,  haro»  de  Chars,  seigneur 
de  Marifpijf,  Maran  et  autres  lieux,  capitaine-lieutenant 
des  chevaux-légers  de  Sa  Majesté.  Ce  duc  est  fils  de 
Loois-C3iarles  Albert,  duc  de  Luines,  marquis  d'Al- 
bert» oomie  de  Tours,  baron  de  Rochecorbon  et  de 
Semhiancey,  chevalier  des  ordres  du  Roi,  colonel  du  ré* 
giment  d'Auvergne .  qui ,  étant  demeuré  veuf,  le  l(i  step- 
lembre  106  L ,  de  Louise-Marie  Séguier,  fille  unique 
de  Louis  Séguier,  marquis  d'O  »  épousa  en  secondes 
noces*  en  1661,  Anne  de  Rotian,  fille  d'Hercule  de 
Rohen»  duc  de  Montbason,  et  de  Marie  d'Avaugour,  sa 
seconde  femme.  Charles,  marquis  d'Albert,  a\eul  du 
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tèes  et  ioinle5  si  elles  regardent  le  foDds,  ou  jugées  par 
uo  référé  sur  le  procès-verbal  du  rapporteur,  si  elles 
sont  provisoires.  Oo  remédieroit  encore  par  ce  moyen 
à  un  autre  abus,  qui  est  que  »  les  audiences  de  plusieurs 
chambres  des  enquêtes  se  rencontrant  en  même  jour, 
et  celles  de  la  Toumelle  civile  étant  à  la  même  heure , 
les  avocats,  ne  pouvant  se  trouver  en  même  temps  en 
plusieurs  lieux ,  laissent  prendre  des  défauts  contre  eux, 
ce  qui  ne  seroit  pas  s'il  n'y  avoit  point  d'audience  aux 
enquêtes»  parce  qu'ils  demeureroient  à  la  Toumelle  ci* 
vile*  Il  est  vrai  qu'il  y  a  à  la  même  heure  des  audiences 
aux  requêtes  du  palais  et  de  l'hôtel;  mais  il  faudroit  que 
les  avocats  qui  n'ont  pas  dix  ans  de  barreau  ne  pussent 
plaider  aux  cours  supérieures ,  et  que  les  anciens  fus- 
sei^t  exclus  de  l'audience  des  cours  subalternes. 

Si  on  veut  faire  réflexion  sur  les  procédures  inutiles, 
on  jugera  que  le  Code  devoit  retrancher  les  contredits, 
les  salvations  et  toutes  les  productions  nouvelles  et  les 
requêtes  d'employ ,  où  l'on  ne  fait  que  répéter  ce  qu'on 
a  déjà  dit  cent  fois.  Il  y  a  encore  un  grand  abus  sur  les 
défauts  faute  de  défendre ,  parce  que  les  procureurs , 
pour  gagner  du  temps ,  demandent  en  général  copie  des 
pièces  justificatives ,  sans  articuler  celles  qui  leur  sont 
nécessaires;  et  quand  ils  oat  laissé  prendre  un  déCsot 
contre  eux ,  on  les  reçoit  opposans  sans  examiner  s'ils 
étoient  bien  ou  mal  fondez  dans  leurs  exceptions.  Le  vé- 
ritable moyen  de  remédier  à  cet  abus  est  d'ordonner 
que  la  cause  ne  soit  jugée  que  sur  les  pièces  dont  on 
aura  donné  copie ,  sans  qu'on  puisse  se  servir  d'autres  » 
et,  cela  posé,  si  le  procureur  ne  fournit  pas  de  défenses 
dans  le  temps  prescrit  par  l'ordonnance»  on  le  condam- 
iieroit  à  une  amende  en  son  nom»  qui  ne  pourroit  être 
modérée  par  le  juge.  Il  seroit  encore  nécessaire  d'emp^ 
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entre  eux  de  régler  tous  les  petites  affaires ,  et  s*ils  ne 
pou  voient  convenir  »  ils  s'en  rapporteroient  à  un  ancien, 
et  mettroient  sur  la  feuille  l'appointement  résolu ,  dont 
l'appel  ressortiroit  à  la  Tournelle  civile;  et  comme  on 
ne  plaideroit  que  des  causes  importantes ,  l'appel  en 
seroil  porté  à  la  grand'chambre. 

Pour  entrer  dans  un  plus  grand  détail  ^  il  faut  exami- 
ner ce  qui  se  pratique  pour  les  saisies  et  arrêts,  pour 
les  exécutions  et  pour  les  décrets.  A  Tégard  des  saisies 
et  arrêts ,  quand  un  homme  se  trouve'  dans  l'impossi- 
bilité de  payer ,  il  mendie  des  saisies  entre  ses  mains , 
et  pendant  qu'on  les  discute  il  devient  insolvable,  ou  les 
sonmies  saisies  sont  consumées  par  les  frais  de  la  dis- 
tribution. Pour  éviter  cette  chicane ,  il  faudroit  ordon- 
ner que  le  débiteur  consignât  aussitôt  qu'il  y  aoroit 
saisie  entre  ses  mains,  et  que  la  distribution  se  fit  par 
un  ancien  procureur,  sans  autres  frais  que  6  deniers 
par  livre.  Quant  aux  exécutions ,  il  est  constant  que  les 
frais  de  la  vente  consument  la  plus  grande  partie  de  ce 
qui  en  revient,  au  lieu  de  quoi  on  pourroit  statuer  que 
oelui  qui  a  fait  exécuter  prendroit  les  choses  saisies  sur 
k  prisée  qu'en  feroit  le  sergent,  et  que  celui  à  qui  elle 
appartiendroit  pourroit  les  retirer  dans  un  mois  s'il 
trouvoit  quelqu'un  qui  lui  en  donnât  davantage*  C'est 
encore  bien  pis  dans  les  décrets  ;  dont  les  frais  montent 
à  des  soomies  excessives  qu'on  pourroit  éviter  si  on 
aooordoit  au  saisissant  la  jouissance  de  la  chose  saisie, 
après  que  la  saisie  réelle  auroit  été  confirmée»  et  la 
propriété  après  le  décret,  à  condition  de  délivrer  le  sof'^ 
plus  du  prix,  après  qu'il  seroit  payé ,  aux  opposans 
pour  être  distribué  entre  eux,  et  à  la  charge  qu'il  pour* 
roit  être  évincé  par  les  mêmes  opposans  dans  un  an , 
en  lui  remboursant  le  principal ,  les  intérêts  et  les  dé*^ 


TIB    t»    J.-B.    COLBbBT.  IM 

pnu.  On  poDiTÙt  encore  faire  planean  antres  remar- 
quas sar  ks  procédures;  mais  ce  leroit  trop  s'éloigfier 
de  la  hri^TeU  qne  deinsode  l'histoire. 

On  créa  en  même  temps  aoe  charge  de  lieatenant  de 
police  pour  Paris ,  dont  fol  pourro  Nicolas  de  la  Reynie, 
alors  maître  des  requêtes  et  aujourd'bai  conseiller  d'é- 
tat ;  cette  cbai^  suroît  été  d'une  Tort  grande  «tilUé  si 
on  svoit  donné  asseï  d'élendoe  à  m  fonction  et  si  on 
avoit  fait  en  même  temps  plusieurs  riglemens  nécessaires 
poor  la  sAreté  de  la  ville  et  du  commerce.  II  est  vrai 
qn*  ce  nouTeau  magistrat  a  remédié  i  plusieurs  ubus, 
•t  réprimé  en  quelque  manière  la  licence  des  Toleurs , 
qui  étoit  montée  A  un  tel  eicès  qu'on  ne  poiiToit  aller 
la  nuit  sans  escorte  ;  mais  le  mal  n'est  pas  entièrement 
gaéri ,  parce  que  les  archers  du  guet,  ou  Tolent  eux- 
mêmes  ,  ou  sont  d'intelligence  avec  les  voleurs ,  et  que 
les  commissaires  du  CbAteletr  ne  tiennent  pas  asset  la 
nain  i  la  sûreté  de  leurs  quartiers ,  ou  par  négligence , 
oa  par  la  crainte  d'eiposer  leurs  vies.  11  y  a  plusieurs 
moyens  pour  couper  la  racine  du  mal  :  le  premier  est 
d'obliger  les  propriétaires  d«  maisons ,  ou  les  prinei- 
paui  locataires  lorsque  les  propriétaires  n'y  logent 
pas ,  de  fermer  les  portes  de  leurs  maisons  à  clef  &  neuf 
s  l'biver  et  A  dix  heures  l'été ,  en  sorte  que  {ler- 
n'en  puisse  sortir  ni  rentrer  qu'ils  n'en  eussent 
« .  et,  si  les  sorties  nocturnes  sont  trop  fré- 
quentea .  d'en  avertir  le  lieutenant  de  police ,  afin  qu'il 
j  p«»ir*oye  ainsi  qu'il  le  jugera  1  propos;  le  second, 
d'enjoindre  eui  mêmes  propriétaires  ou  principaux  lo- 
cataires de  se  saisir  de  toutes  les  armes  à  feu  qui  sont 
dans  leurs  maisons,  et  de  ne  ks  délivrer  é  ceux  à  qui 
elles  appartiennent  que  lorsiju'ils  monteroifut  A  cli«- 
vul  peur  aller  à  U  campagne  ;  lo  Iroiiîèmr-,  -le  défendre 
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tous  ies  lieuft  où  Von  fa  fumer»  A  peine  des  galères  :  ces 
tteux  servent  de  rendes-Yous  aux  filoux  et  autres  per- 
sonnes de  mauvaise  vie.  Le  quatrième*  qui  est  le  plus 
aûr  et  qui  poorvoîroit  à  tout*  ce  serait  de  remettre  la 
police  entre  les  mams  des  bourgeois»  qui»  ayant  le  plus 
d'intérêt  à  la  sûreté  de  la  ville  »  y  tiendroient  la  maio 
avec  plus  de  soin  ;  pour  cet  e£Eet»  établir  dans  tous  les 
quartiers  des  capitaines  avec  leurs  officiers»  qui  change- 
roient  tous  les  trois  ans;  lesquels  capitaines  seroient 
dbliges  de  tenir  reg^tres  de  toutes  les  peisonnes  qui 
sont  dans  leur  quartier»  de  leur  âge  »  de  leur  profession 
et  de  leur  état  ;  s'ils  sont  garçons  ou  filles»  veufs  ou  ma- 
ries» en  sorte  que  personne  ne  puisse  s'y  venir  établir 
sans  sa  permission»  qu'il  n'accordera  qu'après  avoir 
vu  un  certificat  du  capitaine  du  quartier  duquel  il  sort» 
portant  qu'il  n'y  a  point  eu  de  plaintes  contre  lui  tout 
le  temps  qu'il  y  a  demeuré  et  le  motif  qoi  l'oblige  à 
changer  de  quartier.  Si  c'est  ub  étranger  nouvellement 
arrivé  dans  la  ville ,  il  rapportera  un  certificat  des  ma- 
fpstrats  de  la  ville  où  il  demeuroit»  contenant  la  même 
chose.  Cependant  »  comme  il  ne  seroit  pas  juste  que  le 
capitaine  du  quartier  prit  cette  peine  gratuitement»  on 
lui  payeroit  une  somme  modique  pour  l'expédition  du 
certificat  II  faudroit  aussi  qu'il  y  eût  à  chaque  oarreCMir 
une  cloche  asset  grosse  pour  être  entendue  du  logis  du 
capitaine»  qu'on  sonneroit  en  toquesin  quand  il  y  au- 
rait quelque  désordre,  soit  le  jour  ou  la  nuit;  en  même 
temps  tous  les  bourgeois  enroUes  dans  la  compaginie 
du  quartier  seroient  obliges  de  prendre  lea  armes  et  de  se 
randre  ches  le  capitaine  »  qui  se  transporterait  aane  sa 
oompagnie  au  lieu  où  l'on  auroit  sonné»  pour  Caire  cea* 
aer  le  désordre  »  se  saisir  des  autenn  et  en  dresser  pro- 
cès*verbal,  qu'il  feroit  signer  à  tous  les  assbtans,  sur 
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b  lii»liiMirtl  mwaeâ  ciécrétMqtt.  U  n'y  mroll 
dans  MA  qoarlMr  qQÎ  iiiroîl  pouvoir  de  finre  «r* 
\  booiHeois  prisoninen,  soit  pour  le  civii  ou  po«ir 
lo  crinÛDel,  m  de  faire  dee  exécutions  sar  les  meobles , 
M  ^piî  empèchoroil  les  friponneries  des  sergens  qui  vo^ 
lest  bien  souvent  dens  les  maisons  où  ils  vont  exécuter  et 
aerèlsr  dee  prisonniers.  Le  lieutenant  de  police  serait 
Hiiwié  toutes  les  semaines*  à  un  certain  jour»  par  les 
«e  des  quartiers,  de  ce  qui  s'y  est  passé,  et  il 
donnerait  ses  ordres  suivant  qu'il  le  jugerai!  i 


0  y  a  on  autra  abus  qui  n'est  guères  moins  grand  ; 
€*esl  celui  des  filles  de  débauche  et  des  femmes  de  con^ 
flserae»  qu'on  traite  avec  trap  de  rigueur  ou  d'indulgence 
anvaal  les  différentes  occasions.  Les  commissaires  sonf- 
fiuttt  ce  commerce  infAme  lorsqu'on  leur  paye  tribut, 
oissott  enferme  quelques  filles»  c'est  plutôt  de  celles 
qti  fsrdont  quelques  mesures  »  parce  qu'elles  sont  bien 
— blées  et  <|u'on  bâtarde  moins  en  les  arrêtant  •  et 
en  repos  celles  qui  sont  prostituées  à  tout  le 
et  qui  ne  reçoivent  cbet  elles  que  des  breteurs  • 
qu'on  ne  se  veut  pas  commettre  avec  eux  et  qu'il 
H*!  a  rien  i  gagner  avec  leurs  maltresses.  Cependant  ou 
des  rail  pratiquer  le  contraire,  et  ne  se  pas  contentor 
d'obliger  ces  mslheureuses  é  déloger  sur^le«*cbamp  • 
puisqu'elles  vont  trois  jours  après  faire  le  même  coui* 
■seras  dans  une  autre  rue.  Ce  soin  devrait  être  commis 
an  capitaine  du  quartier,  qui ,  étant  informé  de  la  con- 
doile  de  ces  filles  et  des  femmes  qui  les  produisent,  les 
ferait  rartir  de  la  ville  ou  les  mènerait  à  l'iiépital  pour 
y  êlra  enfermées  à  perpétuité.  On  ferait  par  ce  moyen 
deux  biens  :  Tun,  de  faire  cesser  Tinfêuie  dêbaudie  •  et 
l'autre,  ilt*  dépeupler  Paris  de  liretr*ir»  qui  ne  fi%oiit  que 
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tous  ies  lieu»  où  Von  fa  fumer»  A  peine  des  galères  :  ces 
tteux  servent  de  rendes-Yous  aux  filoux  el  autres  per- 
sonnes de  mauvaise  vie.  Le  quatrième*  qui  esl  le  plus 
aûr  et  qui  powvoiroit  à  tout ,  ce  serait  de  remettre  la 
police  entre  les  mams  des  bourgeois»  qui,  ayant  le  plus 
d'intérêt  à  la  sûreté  de  la  ville .  y  tiendroient  la  main 
avec  plus  de  soin  ;  pour  cet  e£Eet,  établir  dans  tous  les 
quartiers  des  capitaines  avec  leurs  officiers,  qpi  change- 
rment  Umis  les  trois  ans;  lesquels  capitaines  seroient 
dbliges  de  tenir  reg^tres  de  toutes  les  peisonnes  qui 
sont  dans  leur  quartier»  de  leur  âge  »  de  leur  profession 
et  de  leur  état  ;  s'ils  sont  garçons  ou  filles»  veufs  ou  ma- 
ries» en  sorte  que  personne  ne  puisse  s'y  venir  établir 
sans  sa  permission»  qu'il  n'accordera  qu'après  avoir 
vu  un  certificat  du  capitaine  du  quartier  duquel  il  sort, 
portant  qu'il  n'y  a  point  eu  de  plaintes  contre  lui  tout 
le  temps  qu'il  y  a  demeuré  et  le  motif  qui  l'oblige  à 
changer  de  quartier.  Si  c'est  un  étranger  nouvellement 
arrivé  dans  la  ville ,  il  rapportera  un  certificat  des  ma- 
fpstrats  de  la  ville  où  il  demeuroit^  contenant  la  même 
chose.  Cependant»  comme  il  ne  seroit  pas  juste  que  le 
capitaine  du  quartier  prit  cette  peine  gratuitement»  on 
lui  payeroit  une  somme  modique  pour  l'expédition  du 
certificat  II  faudroit  aussi  qu'il  y  eût  à  chaque  oarrefiHir 
une  cloche  asset  grosse  pour  être  entendue  du  logis  du 
capitaine  »  qu'on  sonneroit  en  toquesin  quand  il  y  au- 
rait quelque  désordre,  soit  le  four  ou  la  nuit;  en  même 
temps  tous  les  bourgeois  enroUes  dans  la  compaginie 
du  quartier  seroient  obliges  de  prendre  lee  armes  etde  se 
randre  ches  le  capitaine  »  qui  se  transporterait  asne  sa 
oompagnie  au  lieu  où  l'on  auroit  sonné»  pour  Caire  cea* 
aer  le  désordre ,  se  saisir  des  autann  et  en  dresser  pro- 
cès-verbal, qu'il  feroit  signer  à  tous  les  assistans»  sur 
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IHUll  U  iMUteiiaiil  mwBd  décréieioîL  U  n>  aurait 
qmB  Vm  dtns  mb  qwurtiir  qui  auroit  pouvoir  de  frire  «r* 
lélar  ka  boargooia  priaoninera ,  aoit  poar  le  dvii  ou  poor 
lo  oimniel  »  m  de  faire  dea  ezéculiona  sar  lea  meoblea , 
M^piî  empécberoii  les  friponneriea  dea  sergeoa  qui  vo« 
lent  bien  aoavenl  dana  les  maiaona  où  ils  voni  eiècuter  et 
anrêler  dea  prisonniers.  Le  lieutenant  de  police  seroit 
infiamé  toutes  lea  semainea  •  à  on  certain  jour»  par  lea 
snpiiaînss  des  quartiers ,  de  ce  qui  s'y  est  passé  «  et  il 
lonr  donneroit  ses  ordres  suivant  qu'il  le  )ugeroil  i 


U  y  a  un  autre  abua  qui  n'est  guèrea  moins  grand  ; 
c'est  celui  des  filles  de  débauche  et  des  femmes  de  con^ 
flsaraa»  qu'on  traite  avec  trop  de  rigueur  on  d'indulgence 
aoivant  lea  différentea  occaaions.  Les  commissaires  sonf- 
frasU  ce  commerce  infAme  lorsqu'on  leur  paye  tribut» 
uisîutt  enferme  quelques  filles»  c'est  plutôt  de  celles 

il  §ardoot  quelquea  meaurea ,  parce  qu'elles  aont  bien 
ibléea  et  qu'on  bâtarde  moins  en  les  arrêtant ,  et 
OD  Iniaae  en  repoa  celles  qui  sont  prostituées  à  tout  le 
et  qui  ne  reçoivent  cbes  elles  que  dea  breteura  • 
qu'on  ne  se  veut  paa  commettre  avec  oui  et  qu'il 
n'y  a  rien  à  gagner  avec  leura  maltveasea.  Cependant  on 
dowoil  pratiquer  le  contraire,  et  ne  se  pas  contenlor 
d'obliger  cea  mallieureuses  à  déloger  sur^le«<hamp  » 
puiaqu'elles  vont  trub  jours  après  faire  le  même  corn* 
mevoe  dans  une  autre  rue.  Ce  aoin  devrait  être  commia 
au  capitaine  du  quartier»  qui ,  étant  informé  de  la  con- 
doite  de  ces  filles  et  des  femmes  qui  les  produisent,  les 
feroît  sortir  de  la  ville  ou  les  mènerait  A  Tbôpital  pour 
y  être  enferméea  à  perpétuité.  On  ferait  par  ce  moyen 
deua  bîena  :  l'un,  de  faire  cesser  l'infême  débaudie  •  et 
l'autre,  dt*  dépeupler  Paris  de  kretr^r»  qui  ne  fi%out  que 


de  ce  que  ces. femmes  leur  donnent.  A  l'égard  des  au- 
lnes femmes  qui  sont  un  peu  distinguées,  si  elles  ne  cau- 
sent point  de  scandale  dans  leur  Toisinage  et  ne  voyent 
qu'une  seule  personne,  il  faudroit  les  laisser  en  repos. 
Quant  à  celles  qui  sont  à  leur  aise  et  qui  ne  reçoiyent 
chei  elles  que  des. gens  sages,  quoiqu'elles  en  Toyent 
plusieurs,  il  faudroit  les  obliger  de  se  distinguer  par 
dee  marques  extérieures,  comme  à  Rome,  leur  défen- 
dre de  sortir  avec  des  loups,  des  coêffes,  des  gants  et  des 
écharpes ,  et  d'aller  en  carrosse  ni  en  chaise ,  afin 
qu'elles  fussent  connues  pour  ce  qu'elles  sont  ;  ce  se* 
roit  le  seul  moyen  d'en  diminuer  insensiblement  le 
nombre. 

Les  fortes  amendes  qu'on  fait  payer  à  ceux  qui  jouent 
aux  jeux  défendus  ont  eu  quelque  effets  mais  on  ne 
laisse  pas  de  jouer  gros  jeu  dans  les  hdtek  et  dans 
d'autres  lieux;  et  ce  qui  est  le  pis,  il  y  a  des  filoux  de 
profession  qui  ne  ment  que  de  ce  qu'ik  gagnent  au  jeu 
par  leurs  tromperies,  et  ils  sont  aj^uyex  perdes  bre* 
teurs  qui  partagent  ayec  eux  le  profit  ;  comme  faisoient 
autrefois  les  blanrocbers.  Pour  faire  cesser  cet  abus  il 
faudroit  limiter  le  feu,  en  sorte  qu'on  ne  pût  perdre 
plus  de  dix  pistoles  à  quelque  jeu  qu'on  fouâl,  con- 
damner ceux  qui  souCTriroient  qu'on  joullt  plus  gros  feu 
chex  eux  à  l'amende  de  miHe  écus,  et  ceux  qui  filoute- 
roient  aux  galères,  ce  qui  seroit  justifié  par  Jles  plaintes 
de  ceux  qui  auroient  été  filoutez  et  par  le  témoignage 
de  ceux  qui  l'auroient  ¥u.  Ces  perquisitions  seroient 
commises  au  capitaine  du  quartier,  et,  afin  qu'il  en  fût 
informé  plus  exactement,  on  donneroit  le  tiers  de  l'a- 
mende au  dénonciateur  ;  et  comme  il  y  auroit  dans  la 
compagnie  une  personne  de  chaque  maison ,  il  seroit 
impossible  qu'on  lui  déguisât  la  vérité. 
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.W  plus  pemicieui  que  les  uiores  de  ceux  qui 
piilail  sur  les  gages,  et  le  soin  qu'on  prend  de  punir  les 
ne  sert  qu'à  augmenter  le  mai,  parce  que, 
ils  n'oseroient  faire  ou? ertement  ce  commerce , 
ils  se  serfenl  de  cooriiers  et  de  courtières  qui  leur 
portent  les  gages  et  à  qui  ils  donnent  l'argent  Comme 
ees  courtiers  sont  tous  des  fripons ,  et  qui  n'ont  rien  à 
perdre,  ils  prennent  un  droit  pour  eux,  et  ne  donnent 
qa'one  partie  de  l'argent  à  ceux  qui  empruntent ,  ou 
lemr  font  pajer  plus  qu'ils  n'ont  reçu  quand  ils  yeulcnt 
retiMr  leurs  hardes,  qui  sont  même  bien  souvent  per- 
dues» parce  qu'on  ne  sait  où  les  courtiers  les  ont  por- 
tées. Ainsi  il  ? audroit  mieux  permettre  le  prêt  sur  gages, 
pourra  que  ce  fût  à  un  intérêt  modique  ;  par  ce  moyen 
ea  m  donneroit  ses  bardes  qu'à  des  personnes  solvables 
et  qui  s'en  chargeroient  par  écrit. 

Il  se  commet  encore  de  grands  abus  dans  le  débit  des 
denrées ,  dont  le  prix  n'est  pas  fixé  comme  dans  les 
attirée  royaumes.  On  pourrott  incontinent  après  k  ré- 
oolte  r^er  celui  du  bled .  et  en  conséquence  celui  du 
pain»  Pour  le  vin ,  il  n'y  en  devroit  avoir  que  de  deux 
prix  dans  les  cabarets  :  à  3  ou  à  &  sols  pour  les  artisans, 
et  à  A  ou  8  pour  les  bons  bourgeois,  et  établir  de  grosses 
peines  contre  les  cabaretiers  qui  le  mèleroient  ou  qui 
j  mettroient  des  drogues  capables  d'altérer  la  santé. 
Ceox  qui  foudroient  boire  du  vin  plus  finseroient  tenus 
de  l'acheter  en  pièce  sur  la  vente.  Il  faudroit  aussi  faire 
le  prix  de  la  livre  de  la  viande  de  boucherie  à  Pâques 
pour  toute  l'année  ;  quant  à  celle  de  la  Vallée,  quoiqu'il 
ne  soit  permis  aux  rôtisseurs  d'en  acheter  qu'après  neuf 
heures ,  cette  précaution  est  inutile .  parce  que  les  pal- 
sans  n'en  veulent  point  vendre  aux  particuliers  que  les 
rôtL5M«iirft  nVn  soient   pourvus.   Pour  romécit^r  à   cet 
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abus»  tl  faudroit  obliger  dès  le  matin  les  rôtisseurs  à 
mettre  le  prix  â  chaque  espèce  de  volaille  et  de  gibier, 
doot  le  placard  seroit  mis  aux  deux  bouts  de  la  Vallée; 
eft  les  pafaans  seroîent  tenus  d'en  délivrer  aux  particu- 
lien  a  2  sob  pour  livre  plus  cher»  à  peine  de  confis- 
cation de  leurs  paniers»  et  pour  cet  effet  un  com- 
missaire seroit  tenu  d'assister  à  la  vente  jusqu'à  orne 
heures.  C'est  une  chose  étonnante  qu'il  y  ait  des  per- 
sonnes asMs  voluptueuses  pour  acheter  les  pois  verts 
fiOécos  le  litroo,  conune  on  Ta  vu  autrefois,  et  ainsi 
il  seroit  nécessaire  de  faire  aussi  le  prix  des  l^[umes  et 
des  fruits  dans  la  nouveauté ,  et  d'empêcher  les  palsans 
de  remplir  leurs  paniers  de  feuillage ,  n'y  mettant  de 
fruit  que  ce  qui  paroU  au  dehors. 

L'usurpation  de  la  noblesse  n*étoit  pas  un  des  moindres 
abus  qui  se  fût  glissé  dans  le  royaume  dorant  lés  trou- 
bles; on  voyoit  quantité  de  personnes  prendre  le  titre 
de  comtes  et  de  marquis,  quoiqu'ils  fussent  à  peine 
gentiUiommes,  et  des  fils  de  marchands  avoient  la  har- 
diesse de  mettre  la  couronne  à  leurs  armes,  parce  qu'ils 
éloient  entres  dans  les  charges.  Ce  fut  ce  qui  fit  dire  à 
UD  de  nos  poètes  comiques  : 

Depuis  que  dans  Paris  on  s^esl  eiumrqiisé» 
Od  iroave  à  chaque  pas  on  marquis  supposé. 

Colbert,  voulant  y  remédier,  fit  rechercher  les  faux 
nobles  ;  tous  ceux  qui  prétendoient  jouir  des  privilèges 
de  la  noblesse  furent  obligei  de  représenter  leurs  titres 
devant  les  intendans  de  leurs  provinces ,  et  ceux  qui 
avoient  pris  dans  les  actes  publics  la  qualité  d'écuyer  on 
de  chevalier,  sans  pouvoir  justifier  le  droit  qu'ils  en 
avoieni ,  furent  non-aeulement  remis  a  la  taille  ,  mais 
encore  contraints  de  p^yer  une  taxe. 


MValtftehoU  pas  lellemml  à  réfofiiMr  rSlal 
^H  ••  tmigaAt  à  Ta? ancement  de  la  famtUe.  Le  Rm 
«feti  déclaré  k  goerre  i  l'Espagne  pour  aa  faire  faire 
aûa#B  des  Étala  qui  apparteooieiit  à  la  Reine  daoa  lea 
Plaia^aa  par  le  droit  de  défolation;  Sa  Majeslé  atoiA 
défà  pria  plone^rà  places,  dont  les  principales  étotesl 
DoosLjr»  Tovmay»  Lille,  Goiirtray,  O^denarde  et  Ckar*» 
lerm,  ai«e  la  Franoke^Gosité  entière.  Clément  IX,  qui 
fflMMl  d'Aire  élevé  au  poiDtificat,  avoit  employé  ses  «^ 
fioea  pour  faire  la  paix  entre  les  dera  cooroones ,  et  on 
éleîl  contmM  d^AiiJa^Chapelle  pour  le  lieu  des  oonfé» 
JeaD-Baplîste  Golbert  fit  en  sorte  que  le  Roi 
pour  aen  plénipotentiaire  Charles  Colbert, 
ÊÊén  de  ce  ministre ,  qui  se  rendit  en  cette  riUe  a^ec  un 
équipage  magnifique  ;  le  baron  de  Bergeyk ,  nommé  par 
b  Aei^ Caikolique ,  y  arrita  bientôt  après;  Frailciotti, 
aaiica  du  Pape,  le  cberalier  Temple,  ambassadeur  d'An- 
gjUlerre,  et  Beieming,  ambaisadeur  des  Profinoee- 
IMea»  y  firent  la  fonction  de  médiateurs.  Les  François 
austasmeni  que  par  droit  de  dévolution ,  qui  a  lieu  datts 
le  duefaé  de  Brabant,  la  seigneurie  de  Maliaea,  le  mu»- 
quisal  du  Saint^Empire  »  le  comté  d'Aloate,  la  HauteK 
CriMldre ,  dont  Ruremonde  est  la  fille  capitale ,  le  cemlé 
de  Namur.  le  duché  de  Limbourg ,  les  seigneuries  de 
Baism,  Valquembourg  eu  Fauqoemont,Roder>le4)uc» 
ni  autres  places  du  pais  d'oulre-lleuse ,  le  comté  d'àr- 
lun,  le  duché  de  Caaibray,  la  Frattcbt-Comté  ei  le  du- 
ebé  du  Luaembuurg .  les  filles  du  premier  Kt  eiebieMit 
ka  mâles  nés  d'un  second  mariage.  A  ee  droit  les  fisp»- 
guules  opposoient  la  renonciation  que  la  Reine  avoit 
faite  pur  aon  cuntrad  de  mariage  é  la  auccession  de  eus 
bieas  paternels  el  maternela  »  laquelle  renondatioB  ils 
prétendoient  Caire  partie  du  traité  des  Pirénétfs.   Les 
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François  ne  convenoient  pas  de  cette  connezitèetscute- 
noient  que  a  étoient  deux  actes  séparez  ;  que  d'ailleurs  la 
renonciation  étoit  nulle ,  parce  qu'elle  étoit  faite  à  une 
succession  qui  n'étoit  pas  encore  échue ,  et  qu'elle  ne 
pouvoit  déroger  à  la  coutume  locale  de  ces  provinces  ; 
même  que  la  condition  à  laquelle  la  Reine  a?oit  renoncé 
n'étoit  pas  accomplie»  puisqu'on  ne  lui  avoit  pas  payé 
sa  dot,  stipulée  par  ce  même  contracta  outre  qu'elle  u'a- 
Toit  pas  renoncé  à  la  succession  du  prince  Baltasar,  son 
frère  »  qui  avoit  hérité  de  la  dot  d'Elisabeth  de  France , 
sa  mère.  Quoique  toutes  ces  raisons  fussent  plus  que 
suffisantes  pour  établir  les  droits  de  la  Reine  et  que  le 
Roi  fût  en  pouvoir  de  soutenir  ce  même  droit  par  les 
armes,  il  Toulut  néanmoins  se  relâcher  pour  le  bien  de 
la  paix.  Il  offrit  de  rendre  la  Franche-^Comté ,  qui  lui 
appartenoit  par  droit  de  succession  et  de  conquête,  et 
se  contenter  des  places  qu'il  aymt  prises  en  Flandres. 
Gharies  Colbert  fit  si  bien  connoltre  aux  Espagnols  et 
aux  médiateurs  les  raisons  sur  lesquelles  le  droit  du 
Roi  son  maître  étoit  fondé  que  le  baron  éà  Bergeyk 
reçut  comme  une  grâce  les  offres  de  Sa  Majesté  Très 
Chrétienne.  Le  traité  fot  signé  le  2  mai  1668 ,  el  Gharies 
Golbert  s'oufrit  par  une  ai  hem^use  négoeiatton  le  che- 
min à  de  plus  grands  emplois. 

Le  Roi  récompensa  aussi  les  senrices  de  Jean*Bap- 
tiste  Golbert  en  le  faisant  secrétaire  d'état  é  la  place 
de  Goénégaud«  Sa  llafeété  ajouta  aussi  à  son  départe- 
ment la  marine  ;  il  n'eut  pas  sujet  de  s'en  repentir,  Gol- 
bert ayant  pris  tant  de  soin  d'augmenter  ses  forces  ma- 
ritimes que  le  Roi  se  peut  dire  le  maître  de  la  mer, 
puisqu'en  temps  de  paix  il  n'y  a  point  de  nation  qui  ose 
refuser  le  salut  à  son  pavillon.  Ce  ministre ,  dont  la  po- 
litique étoit  d'enrichir  Sa  Majesté  on  supprimant  tous 
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M4Mt  les  office  qui  pouToîent  lui  être  à 
t  eommeiiça  par  le  parim  et  les  rentes  sur  les 
,  qui  aToient  été  créées  aa  denier  trois  et  demi  et 
rapportoient  Tintérèt  au  denier  sept,  n'y  ayant  fond 
qae  p<Nir  deux  quartiers  ;  les  droits  sur  les  gabelles  de 
liaagnitdirr ,  et  les  offices  d'a?ocat  et  .procureur  du  Roi 
mÊOL  giraniert  et  chambres  de  cette  province ,  eurent  la 
même'  destinée  ;  et  comme  il  pouvoit  aisément  se  faire 
payer  dea  taxes  faites  sur  les  gens  d'affaires;  sur  les  rem- 
bonrsemens  qui  leur  étoient  dus  des  droits»  rentes  et 
sopprimes.  il  fit  rétablir,  par  l'édit  qui  éteint  la 
de  justice  »  tous  les  taxex  dans  leurs  immeubles 
•t  même  décrètes ,  se  contentant  de  retenir  leurs 
ranbonrsemens.  11  excepta  néanmoins  de  cette  grâce 
lea  trois  trésoriers  de  l'épargne,  les  Monerot,  Languet» 
lance  »  et  les  héritiers  Girardin  »  par  les  raisons  que  j'ai 
expliquées  au  commencement  de  sa  rie.  Cependant, 
ceiMie  il  Toyoit  le  zèle  du  Roi  pour  l'extirpation  de 
l'hérésie  »  il  fit  supprimer  la  chambre  de  l'édit  de  Paris 
el  <le  Rouen,  quoiqu'elles  ne  fussent  pas  mi-parties 
ceome  celles  de  Castres  et  de  Guyenne,  qui  ne  subsis- 
toient  plus  depuis  quelques  années,  et  qu'il  n'y  entrât 
cliaque  année  qu'un  conseiller  huguenot;  il  est  vrai 
qu'il  y  en  avoit  un  dans  chaque  chambre  des  enquêtes  ; 
mais  dans  la  suite,  lorsque  leurs  charges  rinrent  â  vaquer, 
ett  n'y  remit  plus  que  des  catlioliques.  On  créa  aussi 
dans  le  même  temps  une  Tournelle  civile  pour  juger 
UMlea  les  instances  où  il  ne  s'agissoit  que  des  sommes 
aiMleaaoos  de  mille  écus ,  afin  de  décharger  la  grande 
chambre  et  les  enquêtes ,  où  furent  distribuez  les  pro- 
cès pendans  en  la  chambre  de  l'édit  lors  de  sa  suppres- 
sion. On  changea  aussi  la  forme  de  la  chambre  des  vaca- 
tions ;  au  lieu  que  chaque  président  â  mortier  y  prési* 
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l^toiTogitoire  dea  aatrot  acenat»,  alors 
b  liivlMMUiit  orimiDel  fût  obligé  de  renvoyer  le  procès 
mnwmpMM  du  palais»  et,  fiBute  de  le  faire»  qu'il  pfti 

pria  4  partie  et  même  interdit  par  les  requêtes  du 
ai  elles  jugeoient  qu'il  dût  l'être.  Je  Toudrois 

•Uribuer  au  préfût  de  l'Ile  et  au  lieutenant  de 
aabe  courlo  la  eonnoissance  de  tous  les  procès  des  gens 
noa  doniciliaB  •  du  nombre  desquels  seroient  les  ? alets 
de  fiiambrr  »  les  gens  de  livrée  et  ceui  qui  n'ont  d'au- 
Iraa  emplois  que  de  batire  le  pavé,  quoiqu'ils  ne  logent 
pM  en  ehambre  garnie»  l'un  pour  connoltre  des  crimes 
à  la  campagne,  et  l'antre  de  ceux  de  la  ville, 

^ne  le  lieutenant  criminel  ni  les  commissaires  du 
GkÉlolat  pussent  faire  aucune  instruction  contre  les 
gsM  de  ce  caractère.  Et,  pour  obliger  le  procureur  du 
rai  et  le  lieutenant  de  robe  courte  de  ne  laisser  pas  im- 
fmam  ce«x  qui  n'ont  point  de  partie  civile ,  )e  voudrois 
que  lo«s  ceux  qui  seroient  condamnes ,  soit  par  le  lieu- 
tcDUOt  criminel  ou  par  les  requêtes  du  palais ,  à  des 
ftimn  afflictives»  le  fussent  aussi  à  de  grosses  amendes, 
dimlle  fonds  demeureroit  entre  les  main»  du  receveur, 
sana  pouvoir  être  diverti  à  d'autre  usage  qu'é  celui  de 
payer  les  intérêts  civils  et  les  dépens  à  ceux  qui  se  se* 
mieol  rendus  parties  contre  ces  misérables  qui  n'ont 
riaD  vaillant  De  cette  manière  il  y  auroit  tou)ours  des 
parliaa  civiles,  parce  qu'on  seroit  assuré  d'être  rem- 
bo«Mnsé  de  ses  frais.  A  l'égard  de  la  procédure,  il  fau- 
drait abolir  toutes  les  conversions  d'assigner  pour  être 
oai  «a  ajournement  personnel ,  et  d'a)oumement  per« 
sooDcl  en  décret  de  prise  de  corps  s  quand  il  n'y  auroit 
pn^  li#u  de  décréter  prise  de  corps ,  on  se  contenteroit 
de  proodre  une  ordoDuance  du  juge  pour  faire  assigner 
Taocusé  devant  lui ,  a  certain  jour  et  beun*  •  aux  fins  de 
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subir  interrogatoire  ;  et  si  raocusé  ne  comparoissoit  pas , 
pour  le  profit  du  défaut  on  adjugeroit  au  procureur  du 
Roi  et  à  la  partie  civile  leurs  conclusions  prises  en  défi- 
nitive ,  et  ainsi  il  n'y  auroit  point  d'appel  de  l'instruc- 
tion. Il  faudroit  aussi  être  plus  réservé  pour  les  décrets 
de  prise  de  corps  contre  les  gens  domicilies ,  et  princi- 
palement contre  les  gentilshommes,  et  n'en  décerner 
que  lorsqu'il  s'agiroit  de  crimes  capitaux»  et  au  contraire 
commencer  le  procès  contre  les  vagabonds  par  la  cap- 
ture ,  les  interroger  en  les  arrêtant  sur  la  plainte  »  et  en- 
suite informer.  Le  bannissement  »  à  mon  sens  /  est  une 
peine  qu'il  ne  faudroit  jamais  ordonner  contre  les  per- 
sonnes sans  honneur,  à  qui  ces  peines  sont  peu  sen- 
sibles ,  outre  qu'ils  ne  gardent  presque  famais  leur  ban  ; 
il  vaudroit  beaucoup  mieux  condamner  ces  hommes  à 
servir  le  Roi  dans  ses  armées,  et  les  femmes  A  une  pri- 
son ou  à  être  transportées  dans  les  colonies  de  l'Amé- 
rique ,  si  le  crime  étoit  plus  grand.  Si  c'étoient  des  per- 
sonnes riches ,  on  pourroit  les  punir  par  la  bourse  en 
les  condamnant  à  de  grosses  amendes.  Il  ne  faudroit 
aussi  jamais  instruire  le  procès  contre  les  quidams ,  et 
se  contenter  d'informer  sans  pousser  plus  loin  Tinstnic- 
tion ,  parce  que ,  sous  ce  prétexte  »  on  peut  faire  in- 
sulte à  des  gens  de  qualité  et  leur  supposer  des  crimes 
dont  ils  sont  innocens.  Il  seroit  aussi  important  de  ré- 
gler les  jurisdictions  en  sorte  qu'il  n'y  eût  point  de 
conflit  entre  divers  sièges  »  soit  en  fixant  le  ressort  de 
chacun  »  on  en  ordonnant  que  celui  qui  seroit  le  pre- 
mier saisi  de  la  plainte  continueroit  rinstructton  jus- 
qu'à jugement  définitif  inclusivement. 

Quant  au  conseil,  je  voudrois  le  décharger  des  évo- 
cations et  des  règlemens  des  juges,  qui  constituent  les 
parties  en  de  grands  frais  et  ne  décident  rien  pour  le 
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ttmia,  «teréer  pour  cet  effet  une  coor  de»  éYAcetioDS 
qui  aurait  Mn  nége  à  Lyon  ou  à  Poictiera ,  et  qui  seroit 
c«Bipotée  d'un  pr^tdeat  à  mortier  et  «le  deux  coDseil- 
len  do  parlement  de  Paris,  d'un  président  et  de  deai 
conaMllers  dn  grand  cnnseil.  d'un  président  et  de 
danx  conuillen  de  la  cour  des  nîdea,  et  de  deux  coB- 
■eillers  de  chaque  parlement  et  de  chaque  cour  des 
aides  da  royaume  ,  qui  changeroîent  Ions  les  ans  et  se- 
reienl  pris  nn  de  la  télé  el  l'autre  de  la  qoeue.  Cette 
eoor  jugeroit  tontes  les  causes  évoquas  de  quelque  no- 
tre cour  que  ce  fût  ;  et ,  pour  éviter  qu'on  ne  tût  oblifté 
éê  {aire  enquêtes  des  parentes  contestées ,  tous  les  offi- 
citrs  de  chaque  comp^nie  seroienl  tenus  de  remellrr 
èa-nains  du  procureur  général  leur  généalogie  coote- 
ouiC  Isa  aeîse  quartiers,  dont  on  cotnposeroit  on  litre 
qui  aetoit  réimprimé  tous  les  ans,  comme  l'état  de  la 
Prapte,  a*ec  les  changemeos  qui  seroient  arrÎTet  par 
mort,  mariage  et  vente  d'office j  et  ainsi,  quand  no 
voudroit  évoquer,  il  ne  faudroit  qu'avoir  un  extrait  du 
livre  des  généalogies  de  la  compagnie  où  le  différend 
aerml  peiidanl  pour  vérifier  drs  parnntct .  fl  sur  cet  es- 
trait  on  axpédieroit  des  lettres  du  grand  sceau  portant 
renvoi  i  la  cour  des  évocations.  A  l'égard  des  Wr^tlemens 
de  jogn,  aosaitAt  que  le  conflit  sernit  formé,  .'ni  lieu  de 
prendre  des  lettres  en  règlement  de  juge  .  on  feroit  ex- 
pédier des  lettres  <lo  renvoi  i-n  In  cour  des  <^vocaboni; 
on  pourroit  aussi  y  faire  juger  les  requêtes  civiles  et 
Ita  cassations  d'arréis,  apr^s  que  le  conseil,  sur  re- 
qoèle  communiquée  ù  partie  et  sur  U  r<^pnnsc.  sans  «o- 
tre  instruction ,  aoroit  jugé  qu'il  y  a  nu«ertar<>  A  In  re- 
quête civile  ou  à  la  cassation.  On  tiremit  cet  avantage 
de  la  cour  des  érocations  que ,  comme  elle  seroit  com- 
posée d'officiers  de  toutes  les  autres  courn,  nn  y  seroît 
ll'stki».  1.   IX.  H 
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informé  de  l'usage  et  de  la  procédure  des  compagnies 
d'où  l'instance  seroit  évoquée,  ce  qui  ne  se  trouve 
point  lorsqu'on  renvoie  en  un  autre  parlement  ou  en 
une  autre  cour  des  aides ,  quoique  la  plus  prochaine  , 
étant  constant  que  le  parlement  de  Paris  n'est  pas  plus 
instruit  des  coutumes  et  de  la  procédure  du  parlement 
de  Rouen  que  de  ce  qui  se  pratique  à  celui  de  Tou- 
louse ,  et  de  même  des  autres.  A  l'égard  des  requêtes 
civiles,  comme  on  les  renvoie  dans  la  même  chambre, 
il  est  fort  rare  qu'on  y  infirme  ce  qui  a  été  déjà  jugé 
par  un  précédent  arrêt. 

Quoique  la  nouvelle  ordonnance  pour  les  committî- 
mus  ait  assez  pris  de  précaution  pour  empêcher  que 
cem  qui  ont  ce  droit  n'en  abusent»  soit  eo  leur  étant 
le  pouvoir  de  s'en  servir  pour  de  petites  sommes  ou 
de  prêter  leur  nom  à  leurs  amis ,  puisqu'on  les  oblige 
à  faire  signifier  les  transports  qui  leur  sont  faits  un 
an  devant  que  de  se  pourvoir  aux  requêtes  du  palais  ou 
de  l'hêiel,  pour  recevoir  le  payement  de  ce  qui  leur  a 
été  cédé  •  on  peut  encore  y  ajouter  beaucoup  de  dioses. 
Quoiqu'il  soit  juste  que  les  officiers  du  Roi  et  des  prin- 
ces, et  les  autres  privilégiez,  ne  soient  pas  détournes  du 
service  personnel  en  allant  poursuivre  des  procès  dans 
les  lieux  éloignez  de  la  cour,  il  est  aussi  constant  qu'ils 
obligent  souvent  leurs  parties  à  abandonner  des  droits 
fort  bien  établis.  Pour  éviter  la  dépense  d'un  voyage  à 
Paris  »  on  puurroit  prendre  un  milieu  pour  ne  préjudi- 
cier  ni  aux  uns  ni  aux  autres ,  qui  seroit  que  les  inten- 
dans  des  lieux  où  le  différend  est  pendant  prissent 
connoissance  de  ces  sortes  d'affaires,  et  tàdiassent 
d'accorder  les  parties,  et,  en  cas  qu'ils  ne  pussent  en 
venir  à  boul,  qu'ib  envoyassent  à  un  maître  des  requê- 
tes les  pièces  respectives  des  parties,  avec  leur  extrait. 
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■u  pied  duquel  seroit  leur  ari»,  pour  eu  faire  l«ur 
rapport  au  conseil  sans  frais  et  sans  tentures;  sur  quoi 
on  rendrait  un  arrêt  en  commaDdement.  Cependant, 
comme  îl  ne  seroit  pas  juste  que  les  requêtes  du  palais 
demeurassent  oisives,  Ufaudrolt,  outre  l'altribulion  de 
la  jurisdiction  criminelle  où  les  gentils-hommes  sont 
intAreMes,  qu'ils  jugeassent  en  première  instance  tou- 
tas  les  matières  de  mariages,  séparations,  qacstioDs 
d'étali  réclamations,  contre  les  vœui,  testamens,  aub- 
stitations  et  donations,  enfin  tout  ce  qui  peut  donner 
Geo  à  des  causes  d'appareil,  soit  que  les  parties  eussent 
drût  de  conunîtimus  ou  non ,  n'étant  pas  de  la  dignité 
de  CM  chambres .  qui  sont  du  corps  du  parlement,  de 
juger  des  affaires  de  loyers .  de  saisies ,  de  réparationa  de 
maiaona.  de  servitude,  de  gages  de  domestiques,  etd'an- 
trea  catiaes  sommaires  qui  ne  devroient  pas  être  éfo- 
qnées  du  Cbàtelat:  et  comme  il  y  a  deux  chambres, 
ellea  travailleroieni  alternativement,  et  de  mois  en 
mois,  l'une  au  civil  et  l'autre  su  criminel.  Quaol  aux 
requêtes  de  l'hâtai,  il  suffiroit  qu'elles  connussent  de* 
matières  qu'elles  jugent  au  souverain. 

Il  j  entencore  deux  édils  en  16d(),  l'un  pour  le  con- 
trôle des  exploits ,  et  l'autre  pour  les  amendes  qu'il 
faut  consigner  pour  les  appellations.  On  ne  peut  douter 
que  le  premier  ne  soit  avantageux  au  public ,  puisqu'il 
cmptebe  les  antidates  qui  étoicnt  fréquentes  aupara- 
vant; mais  il  faudroîl  encore  empêcher  les  faux  ex- 
ploits, ce  qui  seroit  facile  en  obligeant  les  sei^os  i 
les  faire  signer  par  ceux  à  qui  ils  les  porteroient ,  et ,  an 
cas  de  refua  par  ceux  qui  eo  seroieot  requis  de  le  faire , 
le*  condamner  à  une  amende  sur  le  procès-verbal  du 
sergent  atlealê  par  deux  témoins  qui  y  sigoeroienl  avec 
lui.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  l'édit  drs  amendes ,  depi 
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ceui  qui  ont  bon  droit,  bien  loin  d'en  tirer  du  fruit, 
B<mt  constituez  en  de  nouvelles  dépenses ,  parce  que 
c'est  à  eux  à  avancer  l'amende  s'ils  veulent  faire  juger 
l'appel  ;  mais  pour  le  rendre  utile  il  faudroit  qu'on  pût 
exécuter  la  sentence  sans  donner  cautioii,  jusqu'à  ce 
que  l'appellant  eût  consigné  l'amende,  qu'il  seroit 
même  à  propos  de  rendre  plus  forte;  et  quand  on  obli- 
geroit  les  opposans  aux  sentences  et  aux  autres  d'en 
consigner  nne  avant  que  d'être  reçus  opposans»  ce  n'en 
seroit  que  mieux;  cela  feroit  qn'il  y  auroit  moins  de 
jugemens  par  défaut  Le  parlement  de  Toulouse  vou- 
lut empêcher  l'exécution  de  l'édit  concernant  le  con- 
trôle des  exploits ,  et  donna  arrêt  pour  obliger  ceux  qui 
avoient  le  soin  de  lever  ce  droit  de  restituer  un  cheval 
qui  avoit  été  vendu  pour  le  payement  de  l'amende  or- 
donnée contre  les  contrevenans.  Golbert  fil  dire  au  pre- 
mier président ,  sans  la  participation  duquel  cet  arrêt 
avoit  été  rendu,  qu'il  falloit  le  casser  ou  en  voir  retom- 
ber la  punition  sur  toute  la  compagnie.  Il  en  écrivit 
aussi  au  procureur  général  et  aux  avocats  généraux,  qui 
n'avoient  pas  donné  leurs  conclusions ,  les  exhortant 
à  être  une  autre  fois  plus  exacts  à  faire  Lear  charge.  Le 
parlement  tâcha  d'esquiver  cet  affront  en  proposant 
quantité  d'autres  expédiens  par  où  il  croyoit  sauver 
9on  honneur;  mais  enfin  il  fut  obligé  d'en  venit  à  la 
cassation.  Colbert  eut  la  même  sévérité  pour  le  lieute- 
nant de  police ,  qui  avoit  voulu  s'opposer  au  bail  des 
échoppes  qui  sont  du  domaine  du  Roi ,  sous  prétexte 
que  les  harangères  feroient  quelque  sédition  ;  il  fut  con- 
traint  de  se  relâcher  et  le  bail  fut  exécuté. 

Comme  Colbert  ne  s'attachoit  à  réformer  la  procé- 
dure (ju'afin  que  les  peuples  eussent  plus  de  loisir  de 
s'attacher  au  commerce ,  il  fit  enregistrer  la  même  an- 
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né»  witdHyiitoBt  la  création  d'one  compagnie  gêné- 
râla  pour  las  atnuranoea  el  grouet  a? enturea  de  France 
as  laffiDa  de  Pbria,  Cet  édil,  contenant  vingt-neuf  arti- 
dai,  fat  danoé  aur  ce  que  plusieurs  marchands  avoiont 
treofé  najcn  d'éviter  de  grandes  pertes  moyennant 
des  toamaa  laodiquea  qu'ils  avoient  payées  pour  fuiro 
amiar  lanra  vaisseau!  et  marchandises.  Ainsi,  afin  que 
lis  aégBciaas  possani  se  servir  du  même  moyen  pour 
laa  risques  qu'ils  couroient  dans  le  commerce 
i«  Tantreprissent  et  le  continuassent  avec  phis 
da  fadlilé  at  de  aOrelé ,  Colbert  fit  pour  cet  effet  éta* 
hBt  «la  chambre  générale  d'assurance  en  cor|>s  do 
ce—pagnia»  fonda  et  signatures  communes,  dans  la  run 
Sakit-Marlni  »  qui  convenoit  mieux  aux  intéressez  que 
laot  antre  endroit,  parce  qu'elle  est  au  milieu  de  Pnris« 
On  y  loaa  une  maison  où  se  firent  les  assemblées ,  p«>ur 
y  Irailar  daa  affaires  de  la  société,  avec  permi^.sion  aux 
marchands»  oégocians,  et  autres  particuliers  d(*s  ailles 
da  Boaan»  Nantes,  Saint-Malo ,  La  Rochelle,  Bordi^uux, 
Bayoone»  Marseille  et  autres  lieux,  qui  font  le  même 
coomarca  des  assurances  et  grosses  aventures,  de  le 
continuer  comme  ils  avoient  fait  avant  l'édit»  Il  porte 
qna  h  compagnie,  dont  le  fonds  capital  doit  être  de 
100,000  livres ,  ne  seroit  composée  que  de  trente  olfi- 
ciara,  cinq  desquels  scroient  élus  à  la  plurité  dt*:>  voix 
poorétra  directeurs  pendant  le  temps  qu'elle  fixeroit; 
qoa  deoxda  ces  cinq  directeurs  sortiroienl  six  mois  après 
lenr  élection ,  et  1rs  trois  autres  encore  six  mois  après, 
rt  ainsi  successivement  de  sii  mois  eu  six  mois;  «*i  A  la 
place  de  ceux  qui  en  scroient  sortis,  ou  en  éliroit  d  au- 
tres an  pareil  nombre,  en  sorte  que  dans  la  diirclioii  il 
y  aoroîl  toujours  deux  ou  trois  direcleurs  qui  ne  |H>ur* 
roîentétre  continuez  do  suite  plus  de  deux  lois  ,  el  en* 
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tre  lesquels  seroient  toujours  trois  négocians.  Le  con- 
tract  de  sociétép  qui  contenoit  quarante-trob  articles,  fut 
présenté  au  Roi  par  les  trente  associez,  qui  furent: 
De  Lagni,  directeur  général  du  commerce;  Soulete 
Desvieus,  Lefèvre,  Rousseau,  le  Janel,  Hatry,  de  Vt- 
tri-la-Ville ,  T.  de  Lile,  Charles  Le  Brun,  Chauvin, 
Tardif,  Poquelin,  Hébert,  P.  Chauvin,  Cl.  Le  Brun, 
Pasquier ,  Paignon ,  A.  Pelletier ,  Mollière ,  Barry ,  Coq- 
sinet,  N.  Soullet,  Gaillart,  de  Luberl,  Franchepin, 
Herson,  de  la  Rivoire,  de  Neur  et  Géberet.  Cecontract 
portoit  entre  autres  clioses  que  ceut  qui,  par  défaut  de 
correspondance  ou  autrement,  seroient  en  peine  d'un 
domicile  à  Paris  pour  y  faire  leurs  remises  et  provi- 
sions avec  sûreté ,  pour  l'acquittement  des  lettres  et  bil- 
lets qu'ils  auroient  acceptez  ou  fournis,  pourroient,  s'ils 
le  jugeoient  à  propos,  faire  leurs  négcKnations ,  élec- 
tions de  domicile  et  indications  à  payer  dans  le  bureau 
de  la  compagnie ,  moyennant  les  provisions  et  la  com- 
mission de  deux  pour  cent ,  et  qu'elle  esconteroit  leurs 
remises  s'ils  les  faisoient  à  terme ,  même  feroit  recevoir 
kur  ai-gent  dans  les  provinces ,  suivant  les  conditions 
dont  on  conviendroit  avec  eux  par  lettres. 

Les  soins  que  Colbert  donnoit  aux  affaires  de  l'Etat 
ne  l'empéchoient  pas  de  songer  toujours  à  rétablisse- 
ment de  sa  famille  ;  il  maria ,  le  21  janvier  1671 ,  Hen- 
riette Colbert ,  sa  fille ,  avec  Paul  de  Beauvilliers ,  duc 
de  Saint-Aignan ,  pair  de  France ,  chevalier  des  ordres 
du  Hoi ,  premier  gentilhomme  de  la  chambre  de  Sa  Ma- 
jesté ,  gouverneur  et  lieutenant  général  de  la  ville  et 
citadelle  du  Uavre-dc-Grace,  mestre  de  camp  du  régi- 
ment appelé  de  Saint-Aignan  ;  fils  de  François  de  Beau- 
villiers, comte  et  pub  duc  de  Saint-Aignan,  et  d'An- 
toinetle  de  Servien ,  fille  de  Nicolas  Servien ,  conseiller 
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d'Mat,  st  de  Marie  Gronlnrd.  L«  comM  de  Samt-Aignan 
••t  entré  du»  1«  mauon  de  Beamillers  par  le  mariage 
d'Emeri  de  Beauvilliers ,  bailli  et  goaTemeur  de  Berri , 
mac  Loutae  de  Husson-TonoeiTe. 

U  umbloil  jusques-là  que  Colbert  eût  touIu  soulager 
les  plaideors  en  abr^anl  la  cbîcane  et  provenir  les 
abat;  mais  l'introductioa  du  papier  et  parcbemïn 
timbr^-a  tellement  aogmenM  la  dépense  que  ce  mitlVel 
:  a  miné  la  plupart  de  ceux  qui  a*oient 
î  on  ne  s'en  étnit  serti  qoe  pour  les  actes 
dea  notairet  et  pour  les  sentences .  on  aurott  pu  dire 
qoe  e'étoit  pour  empêcher  les  antidates,  parce  que,  le 
a  changeant  de  temp»  en  temps ,  il  est  difficile  de 
T  à  point  nommé  do  papier  ou  du  parchemin  en 
usage  dans  l'année  de  la  datte  qu'on  veadroit  employer  ; 
aatis  à  quoi  peut  servir  que  des  requêtes ,  des  inven- 
tairea  de  production  et  des  coniredicts  soient  sur  du 
papier  timbré?  Et  ce  qui  est  encore  plus  h  la  Toole 
des  parties,  c'est  qu'on  obbge  les  procareors  de  ne 
owtlre  qu'un  certain  nombre  de  lignes  A  chaque  page , 
•t  on  fiie  le  nombre  des  mots  que  chaque  ligne  doit 
•voir. 

Colbert,  qui  «ooloitobtemr  la  snrrifance  de  ta  charge 
de  secrétaire  d'état  pour  le  marquis  de  Seïgnelay,  son 
filé  atoé.  Teofoya  voyager  dans  les  principalM  cnurs 
del'Karope,  et  loi  donna  pour  gouverneur  Itam,  que 
Péfcassn  lai  avoit  fait  connottre.  Le  marquis  de  Seign»- 
la;  visita  l'Halie.  l'AUemagne  et  l'Ani^eterre.  at  nçul 
partout  de  grands  honneurs  en  considération  de  son 
père.  Isani ,  en  revenant  i  Paris ,  mourut  malheureuse- 
mvnt  darrt  wae  hôtellerie.  On  avoit  fermé  la  nuit  U 
porte  de  sa  chambre  1  doahl"  tour,  et  les  domestiques 
du  marquis  de  S^ifinelii*  a*nient  era|>orté  la  olef;  il  so 
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trouva  mal  et  voulut  sortir  pour  appeler  du  secours, 
et  ne  Tayant  pu,  il  tomba  mort  en  tâchant  de  se  faire 
entendre. 

Au  retour  de  ce  vojage  Golbert  se  déchargea  sur  son 
fils  d'une  partie  de  ses  occupations ,  -qui  étoient  extraor- 
dinaires, étant  chargé  de  tout  ce  qui  regardoit  le  de- 
dans de  l'Eial.  Comme  il  s*app]iquoit  beaucoup  à  la 
réformation  des  abus*  il  fit  trouver  bon  au  Roi  de  sup- 
primer les  îustices  que  divers  seigneurs  avoient  dans 
Paris ,  parce  que  cela  donnoit  lieu  a  plusieurs  conflicts 
entre  les  juges  et  le  Cbâlelet,  et  que  ces  jugée,  n'exer» 
çant  leurs  charges  que  {tendant  la  vie  du  seigneur  qui 
les  y  avoit  établis,  étoient  plus  faciles  é  corrompre. 
L*archevèque  de  Paris  avoit  sou  baiJU  et  son  procureur 
du  Roi  au  Fort*l'£\èque;  l'abbé  de  Saint-Germain,  dans 
son  abbaye  ;  le  grand-prieur  de  France ,  au  Temple ,  et 
Tobbesse  de  Montmartre ,  à  la  Viile«Neu«e.  Tontes  ces 
jnêtices  furent  supprimées,  et  comme  le  Gbàlelet  avoit 
par  ce  moyen  plus  d'occupation ,  on  le  sépara  en  deux  » 
en  s^rie  que  l'anoien  eut  aa  lunsdictien  en  deçà  de  la 
rivière  et  le  nouveau  au  delà.  Cependant  le  lieutenant 
civil ,  le  lieutenant  criminel ,  le  lieutenant  particulier  et 
le  procureur  du  Roi  du  nouveau  ChAtelct  •  eenïoient  al- 
terna tiVeonenl  d'inné»  en  année  dans  Taneien  »  et  oeua 
de  l'ancien  passoioot  à  leur  placeau  nouveau.  Pieire  6i* 
raidin  fut  fût;  lieu  tenant  .civil  du.  muiveau  Chàtelel; 
Antoine  Lefei^fpn,  lieutenaAlorimiaels  Louis.dè  Vienne» 
Keuleuaut  particulier  (  Claude  Robert^  fvocuteur  du 
Roi;  Jacques  RrichanI  et  Nicolas  Meraut,  aytKsats  géné- 
raux. Le  nouveau  ChéO^let  tint  sa  séance  d^ual'iibbaye 
Saint-G«^nnain,  à  la  sallo  du  bailliage,  îusqu'éceque 
le  bâtiment  qu'on  faisoit  à  l'ancien  fût  achevé;  alors,  les 
deux  Ckàtolels  étant  dans  un  même  lieu ,  hih av<»ca46et 
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kâ  piOfurt ors  eurent  plus  de  facilité  d'aller  plaider  A 
raudûmoe  de  l'un  ei  de  Taulre. 

Pendant  que  Colbert  travaiUoit  i  régler  l'Etal  au  de* 
dans  •  la  guerre  a*étoit  allumée  entre  la  France  et  la 
maison  d'Autriche;  les  Hollandois  y  avoient  donné  lieu 
par  diverses  ciioses  qu'ils  avoient  faites  contre  les  Rois 
de  France  et  d'Angleterre.  Ces  deux  Rois  avoient ,  par 
le  moyen  de  Madame  »  fait  une  ligue  contre  eux,  où  le 
prince  d'Orange  étoit  entré,  et  par  le  traité  qu'ils 
avoient  signé  les  Provinces-Lnies  dévoient  èlre  parta- 
gées entre  ces  trois  puissances.  Les  grands  progrès  do 
Roi  Très  Chrétien,  qui  en  quarante  jours  nvoil  conquis 
quatre  provinces  et  pris  quarante  villes,  donnèrent  de 
l'ombrage  au  roi  d'Angleterre  qui  se  relira  de  la  ligue 
ei  devint  uiédialeur.  Les  conférences  furent  commeu- 
cées  é  Cologne  cl  intcrrompocs  par  reolèvemenl  du 
prîoce  Guillaume  Egon  de  Furslemberg,  plénîpolen* 
tîaire  de  Télecteur  de  ce  nom,  le  marquis  de  Graua 
l'ayant  arrêté  par  l'ordre  de  l'Empereur.  Le  Pupe  re- 
noua la  négociation,  et  toutes  les  puissances  intéressées 
dans  cette  guerre  envoyèrent  leurs  plénipolentiaireaà 
Kimègue,  qui  a^oitété  choisi  pour  le  li«u  do  lu  nouvelle 
conférence.  Charles  Golbert  y  alla  pour  la  France  avec 
le  maréchal  d'Estrade  et  le  comte  d'Avaux.  Pendant 
qu'il  étoit  A  Nîmègue  •  Jean-Baptisto  Colbert ,  son  frère, 
traita  pour  lui  d'une  cbarge  do  président  à  mortier  au 
parlement  de  Paris  •  vacante  par  la  démission  do  Nico* 
las  Potier,  seigneur  de  Novien,  (|ui  avoit  éiè.  fait  pre- 
mier président.  Dans  le  m<Huo  temps  Jean-Raptiste 
CoLbert  fut  (ait  ministre  d'étal,  cl,  oubliant  sa  nais* 
saace  et  In  mudémtion  qu'il  a%oit  fait  imroltrt*  •  il  sa*  lit 
traiter  de  Grandeur.  La  charge  d<*  cuuiM*iUer  ii'êtat  onii* 
naii't*  qu'il  aïoil  fui  diiunée  à  Claude  Lr|ielleti«M',  con<> 
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seiller  d'état  de  semestre,  et  Bignon,  ci-defant  afocat 
général  au  parlement  de  Paris,  fut  fait  conseiller  de 
semestre.  Colbert  obtint  aussi  en  même  temps  la  sorvi- 
vance  de  la  charge  de  secrétaire  d'état  pour  le  marquis 
de  Seignelay,  son  fils  aine ,  et  de  celle  de  surintendant 
des  bâtimens  pour  Jules -Armand  Colbert,  marquis 
d'Ormoy,  son  cadet. 

Ce  marquis,  dont  le  coeur  n'étoit  pas  insensible  à 
l'amour,  se  laissa  toucher  aux  charmes  de  mademoi- 
selle de  la  Sale,  fille  de  qualité,  mais  mal  pourràe  des 
biens  de  la  fortune  ,  et  cadette  de  trois  sœurs.  Ce  n'é- 
toit pas  une  beauté  régulière  ;  elle  a? oit  la  bouche  un 
peu  grande  et  le  teint  trop  rouge ,  mais  les  dents  belles-, 
les  yeux  f  ifs ,  les  cheveux  d'un  fort  beau  blond  cendré  ; 
elle  chantoit  agréablement,  dansoit  de  bonne  grâce, 
et  son  enjouement  rendoit  sa  confersation  agréable. 
Comme  elle  étoit  grande  et  d'une  taiHefine,  elle  étoit 
fort  bien  en  habit  d'homme.  Le  marquis  d'Ormoy  la 
faisoit  souTent  tenir  à  Versailles  habillée  en  caTalier, 
et  lui  aToit  même  donné  une  clef  du  parc  »  afin  qu'elle 
pût  l'y  aller  attendre.  Un  jour  que  le  Roi  a? oH  défendu 
qu'on  n'y  laissât  entrer  personne ,  elle  s'y  introduisit  à 
la  faveur  de  la  clef  qu'elle  atoit  ;  Bonterops,  gooremeor 
du  château  de  Versailles,  l'ayant  apperçue  de  loin,  la 
prit  pour  un  homme,  eï,  allant  au^derant  d'elle»  il  lui 
demanda  comment  elle  avoit  fait  pour  entrer  dans  le 
parc  Mademoiselle  de  la  Sale ,  qui  ne  s'étoit  pas  prépa-» 
rée  â  cette  rencontre,  se  déconcerta,  et,  ne  poufant 
désaf  ôuer  le  déguisement  de  son  sexe ,  lui  dit  que  sa 
mère  ? ouloit  la  marier  contre  son  inclination  et  qu'elle 
tenoit  implorer  la  protection  de  Sa  Majesté.  Bontemps 
lui  promit  d'en  parler  au  Roi  et  de  lui  rendre  serrice , 
et  le  fil  (*n  eifel.  Lo  Roi  eut  In  curiosité*  de  voir  made- 


*■■    BB    t.-».    COLtBBT.  1S3 

BOÎMllé  de  U  Sale,  et  «lia  seul  dam  le  pare  avec  Boa- 
temps  pour  entretenir  cette  fille.  Après  qu'elle  eot 
conté  ft  Sa  HaïettA  la  fable  qu'elle  avoit  composée  pour 
cacher  son  iotrigoe  avec  le  marquis  d'Ormoy.  ce  prince 
lui  promit  de  alnrormer  de  la  chose  et  d'empêcher 
qu'on  ne  lui  f>t  TÏoIenee  :  i)  lui  dit  que ,  comme  il  ratlrât 
cependant  poanoîr  A  la  bienséance  de  son  seie ,  elle 
poufoit  aller  chet  BoDtemps,  qui  lui  fouroiroit  tout  ce 
qui  lui  seroit  nécessaire  pour  s'habiller  comme  elle  de- 
voit  l'être .  el  qu'après  dîner  on  la  conduiroit  dans  un 
couvent  où  elle  n'auroît  rien  à  craindre  de  sa  mère. 
Bontetnps  la  mena  ehei  lui,  où  elle  changea  d'habit; 
ensoite  on  la  fil  mettre  dans  un  carrosse  de  Sa  Ha- 
jeaté ,  et  elle  fut  conduite  par  deux  gardes  aux  Bernar- 
dines d'Argeoteuîl.  Le  Roî  y  paya  sa  pension  durant 
deox  ans,  et,  ayant  su  que  lootce  que  celte  fille  lui 
■voit  dit  étoit  supposé,  il  la  laissa  en  lib|fié  de  relour- 
iter  auprès  de  sa  mère ,  ce  qu'elle  fiL  Le  marquis  d'Or- 
moy,  que  l'absence  avoit  guéri  de  l'amour  qu'il  avoit 
pour  elle ,  n'y  songea  plus ,  ot  elle  fit  de  nouvelles  con- 
qoêles. 

La  KBor  de  Colbert  profita  mieux  de  la  socivlé  et 
de  l'exemple  des  Bernardines:  elle  s'étoil  faite  reli- 
gieuse A  Port-Roytl ,  couvent  du  mètne  ordre.  Sa  piété 
et  sa  modestie ,  autant  que  la  recommandation  de  son 
frère,  lui  firent  obtenir  du  Roi  l'abbaye  du  Lys.  près 
de  Melon;  elle  fut  bénite  à  Port-Royal  par  l'archevêque 
de  Paris .  au  mois  de  mai  IA77 ,  rt  toute  la  cour  assista 
A  la  cérémonie. 

Le  frère  de  cette  abbesse ,  qui  avoit  considérable- 
ment augmenté  k  nombre  des  vaisseaux  du  Roi ,  songea 
è  faire  fondre  de  l'arlilleri'-  pour  lui  en  fitumir.  Il  y 
atoil  rléià  six  ans  qu'on  utoIi  l'Iabli  une  munufac 
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^  de  canons  de  fer  dans  quelques  forges  du  Nivemois  ;  on 
avoit  choisi  pour  cela  les  plus  proches  de  la  ville  de  Ne- 
vers  ei  de  la  rivière  de  Loire.  On  en  espéroii  peu  de 
chose»  parce  que ,  les  mines  de  celle  province  ne  s'étant 
trouvées  que  d'une  bonté  médiocre  •  les  canons  de  fonte 
qui  en  sortoient  étoient  incapables  de  soutenir  les 
épreuves  que  les  commissaires  du  Roi  demandent  pour 
les  recevoir.  Deux  étrangers  et  un  homme  de  la  pro- 
vince de  Dauphiné  se  présentèrent  en  1678  et  offrirent 
de  suppléer  ce  qui  manquoit  i  la  bonté  du  métail  ;  ils 
se  soumirent  même  à  l'épreuve  qui  en  fut  faite  par  le 
commissaire  Duclos.  Tous  les  canons  des  étrangers 
crevèrent  au  premier  coup^  et  ceux  du  Dauphinois  fu- 
rent seuls  tirez  trois  fois  de  suite  sans  en  être  endom- 
mages. Us  n*en  furent  pas  quittes  pour  cet  eseai  :  Du- 
clos ,  qui  ne  pouvoit  croire  ce  qu'il  voyoit ,  fit  charger 
pendant  deu^ autres  jours  les  canons  daufiosavec  le 
plus  d'exactitude  qu'il  lui  fut  possible,  et  les  trouva 
toujours  inébranlables ,  jusque-là  que  les  ayant  fait  ti- 
rer le  troisième  jour  fingt  coups  de  suite  sans  aucun 
rafraîchissement,  ils  souffrirent  cet  effort  comme  les 
autres.  Vingt-et-un  de  ces  canons  ayant  été  conduits  â 
Brest  pour  servir  aux  embarquemens  »  les  capitaines 
des  vaisseaux  les  éprouvèrent  comme  s'ils  ne  l'avoient 
point  été  9  après  avoir  fait  crever  par  les  mêmes  épreuves 
U  plupart  des  autres  canons  faits  auparavant  dans  le 
Nitemois  »  et  qui«  ayant  ^utenu  les  épreuves  de  Du- 
clos» en  aboient  été  si  fort  ébranlez  qu'ils  ne  pouvoient 
plus  résister  à  ces  secondes.  C'est  le  prieur  Frantot  qui 
a  trouvé  ce  secret  ;  il  a  eu  quatre  frères  tuei  au  service 
du  Roi ,  et  il  n*a  lui-même  quitté  la  profession  des  ar* 
mes  qu'après  avoir  reçu  plusieurs  blessures.  D'autres 
personnes  d'esprit  et  de  condition  vinrent  peu  de  temps 
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jr  secoDd  présideot  au  parlement  de  Paris ,  et  de  Marie  d 
La  Vallée  Fossez,  marquise  d'Everly.  L'abbé  Colbei 
fut  reçu  docteur  de  Sorbonne  au  mois  d'avril  suif  ant 
et  le  bonnet  lui  fut  donné  par  François  de  Harlay  d 
Chanvalon  »  archevêque  de  Paris. 

La  guerre  étant  terminée  par  la  paix  de  Nimègoe 
Colbertfit  rembourser  par  du  Blets,  garde  du  tréso 
royal»  aux  oflBciers  de  police  »  les  sommes  qu'ils  afoiec 
prêtées  au  Roi  en  i67/i  pour  subvenir  aux  dépense 
extraordinaires  de  l'Etat»  et  on  donna  des  rentes 
ceux  qui  ne  voulurent  pas  recevoir  leur  remboursemeni 
L'archevêque  de  Paris  »  qui  voyoit  le  crédit  de  Colbei 
croître  tous  les  jours  »  fut  bien  aise  de  grati6er  l'abb 
Desmarets ,  son  neveu ,  et  lui  donna  une  chanoinie  d 
Notre-Dame ,  vacante  par  le  décès  de  l'abbé  Salo  »  con 
seiller  au  parlement  de  Paris.  Charles  Colbert»  qi 
étoit  de  retour  de  Nimègue  »  se  fit  recevoir  à  la  charg 
de  président  &  mortier  au  parlement  de  Paris ,  au  moi 
de  septembre  1679.  Le  marquis  de  Seignelay»  n'ayat 
eu  qu'une  fille,  morte  en  bas  âge,  de  Harie-M&rg^erite 
marquise  d'AIègre ,  sa  première  femme ,  épousa ,  le 
du  même  mois,  en  secondes  noces,  Catherine-Thérèi 
de  Matignon ,  fille  de  Henri ,  comte  de  Thorigny ,  Ueu 
tenant  général  pour  Sa  Majesté  en  Normandie,  et  d 
Françoise  de  Luthumières.  Le  11,  Colberl  mena 
Sceaux  toute  la  compagnie  qui  avoit  assisté  an  mariag 
de  son  fils,  et  y  donna  un  régal  magoifique.  La  maiso 
de  Matignon  est  une  des  plus  anciennes  de  Normandie 
le  comte  de  Thorigny  peut  compter  entre  ses  ancètn 
cinq  ou  six  chevaliers  de  l'ordre  depuis  le  maréchal  i 
Matignon ,  un  des  plus-  grands  hommes  de  son  sièclt 
Sa  mère  s'appcUoit  Eléonor  d'Orléans,  princesse  de  I 
maison  de  Longueville  ;  elle  étoit  fille  de  Marie  ou  Mai 
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goefilftdiBourboD,  taotedu  Roi  Henri  IV.  licnurquis 
de  Seigoeloy  ne  s'arrêta  pas  longtemps  auprès  de  u 
nouvelle  époose  t  il  partit  en  poste  peu  de  jours  après 
sou  mariage,  et  arriva  le  25  de  septembre  à  Marseille j 
il  y  risita  l'arsenal  et  ût  la  rente  de  huit  galères  qui 
ètoimt  prèles  i  partir,  et,  après  afoir  ètè  à  Toulon  et 
duu  les  antres  Ueux  de  cette  province  oà  sa  présence 
ètoit  Bèceasaire ,  il  alla  en  Daufinè.  Il  se  rendit  à  Saint- 
Servait,  an-dessus  de  Saîot-HarcellÎD,  sur  les  bords  da 
l'Isère,  pour  y  voir  les  canons  d'une  nouvelle  inven- 
tion dont  j'ai  dèjb  parlé ,  après  quoi  il  revint  è  Paris 
par  Lyon.  Pendant  le  séjour  qu'il  fit  è  Toulon ,  il  y  éta- 
blit deui  compagnies  de  cent  hommes  chacune .  qu'on 
Domma  soldats  gardiens  des  vaisseaux,  l'une  comman- 
dée par  le  capitaine  du  port  et  l'autre  par  le  chevalier 
de  Levy,  aidc-majur  des  armées  navales  de  Sa  Majesté. 
Ce  dernier  composa  la  sienne  de  cent  hommes  choirâ 
qui  avoîcnt  servi  dans  la  manne ,  entre  lesquels  il  y 
avotl  vingt-cinq  sergens,  vingt-cinq  caporaux  et  âtt- 
qoanle  soldats,  qu'il  fit  tous  habiller  très  proprement. 
Le  président  Colbert  partit  en  même  temps  pour  aller 
à  Munich  n^ocier  le  manage  de  la  princesse  du  Ba- 
vière avec  moDse^eur  le  Dauphin.  Pendant  son  ab- 
sence ,  Jean-Baptiste  Colbert  ayant  reçu  le  double  de 
la  nouvelle  que  son  frèie  avoîl  envoyée  au  Roi  de  la  con- 
clusion de  ce  mariagf^,  et  que  Pomponne,  secrétaire 
d'état,  ne  luiavoit  pas  encore  appris,  parce  qu'il  étoit 
allé  chez  lui  à  la  campagne  où  il  faisoit  bklir,  Colbert 
en  fit  compliment  i  Sa  Majesté ,  qui  fut  surprise  de  n'eu 
avoir  pas  reçu  le  premier  l'avis;  et  lorsque  Pomponne 
vint  lui  en  parler,  elle  lui  dit  qu'il  pouvoit  s'en  retour- 
ner chez  lui  puisqu'il  y  avoit  tant  d'affaires .  et  qu'elle 
uii-ltroit  un  autre  à  sa  place  qui  aurait  plui  dv  soin  da 
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faire  sa  cliarge.  On  a  cm  que  te  président,  d'intelligence 
avec  son  frère»  lui  avoît  dépêché  un  courrier  qui  étoil 
parti  avant  celui  qui  avoit  porté  la  nouvelle  à  Pomponne, 
pour  faire  tomber  ce  ministre  dans  la  disgrâce  et  faire 
que  le  président  profilât  de  sa  dépouille.  Jean-Baptiste 
Coiberl  ayant  obtenu  cette  charge  pour  son  frère  en  fit 
les  fonctions  pendant  son  absence.  Le  grftnd  accable- 
ment des  affaires  dont  il  étoit  chargé  lui  Catigooit  tel- 
lement l'esprit  que ,  tout  sérieux  qu'il  éloît ,  il  fit  on 
)our  une  turlupinade  pour  se  délivrer  des  importunitet 
d'une  femme  de  grande  qualité  qui  le  presaoit  de  lui 
accorder  une  choso  qu'il  ne  jugeoit  pas  faiàable.  Cette 
dame,  voyant  qu'elle  n'en  pouvoit  rien  obtenir»  sejetta 
à  ses  pieds  dans  la  salle  d'audience  en  présence  de  plus 
de  cent  personnes ,  et  comma  elle  loi  disait,  fondant  en 
larmes  :  «  Je  prie  votre  grandeur,  au  nom  de  Dieu,  de  ne 
me  refuser  pas  cette  grâce ,  »  il  se  mit  en  même  temps  â 
genoux  vis-â-vis  d'elle ,  et  loi  dit  sur  le  même  ton  plain- 
tif :  c  Je  vous  con)urc,  au  nom  de  Dieu ,  Madame,  de  me 
laisser  en  repos.  » 

François  de  Roxel  de  Medavy  de  Grancey,  archevê- 
que de  Rouen,  ayant  demandé  on  coadjuteur  pour  par- 
tager avec  lui  les  soins  de  son  diocèse ,  Jean-Baptisie 
Colbert  obtint  du  Roi  la  nomination  â  cetia  dignité 
pour  l'abbé  Colbert,  son  fils.  Pendant  que  cet  abbé 
envoya  à  Rome  pour  avoir  ses  bulles,  le  duc  de  Morte- 
mar,  son  beau-frère ,  partit  pour  aller  visiter  tootes  les 
cours  d'Italie  ;  il  commença  par  celle  de  Savoye ,  d*oè 
il  passa  â  Parme,  puis  â  Modène ,  et  se  rendit  ensoite  â 
Bologne ,  première  ville  de  l'Etat  ecclésiastique ,  où  il 
reçut  de  grands  honneurs  du  cardinal  Guaataldi  qui  en 
étoit  légal;  il  visita  le  grand-duc  â  Florence,  et  étant 
arrivé  à  Rome,  le  pape  Innocent  XI  lui  fil  on  accueil 
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M»  fnaraUvt  «n  eonùdintioD  du  nurédul  dnc  da 
\'iToiuie,  son  père,  qui  «oit  éU  généralinime  des  g»- 
lèna  du  Saînt-Si^  en  Candie.  Le  marqoisde  Se^oe- 
lay.  de  son  c6U,  ne  fut  pas  plus  t6t  revenu  de  Provence 
qu'il  alla  i  Roehefort,  à  fiordeaui  et  A  Bayonne  pour  j 
donner  quelques  ordres,  et  accompagna  le  Roi  lorsqa'3 
titita  les  e4tes  de  Picardie.  Sa  Hajesté  conunença  par 
leportd*Ainbleteuse,dont  il  examina  la  situation  avec  Je 
niarqais  de  Vauban,  maréchal  de  carap.Elle  alla  ensuite 
tu  port  de  Wissan»  qui  est  A  deux  lieues  du  premier,  et, 
après  «voir  visité  tes  fortifications  du  fort  de  Uulon ,  ar- 
rive à  Calais ,  d'où  elle  revint  A  Versailles.  La  joye  que 
Jean-Baptiste  Colbert  avoit  de  voir  toute  sa  famille  faire 
si  bien  sa  cour  fut  modérée  par  la  nouvelle  qu'il  reçut 
de  la  mori  de  se  sœur,  qui  éloit  abbease  du  monastèrt 
de  Suote-Claire  de  Reims  et  qoi  fut  eslrémemenl  re- 
grettée des  religieuses  qui  étoient  sous  sa  direction. 
CoBune  le  Roi  perûstoit  toujours  dans  le  dessein  d'ei- 
tirper  l'hérésie,  il  fit,  par  les  conseils  de  Colbert,  an  rè* 
glement  pour  les  fermes,  dans  lesquelles  il  veut  qa'è 
l'avenir  les  seuls  catholiques  passent  être  admis .  aoHi 
bien  qu'aux  sous-fermes,  et  leurdéfeodde  te  servirponr 
la  levée  des  deniers  d'aucuns  directeurs,  commis  ou  ao> 
très,  qui  soient  de  lareliponprétendue  réformée.  L'abbé 
Colbert  ayant  reçu  ses  bulles  fut  sacré  en  l'élise  de  Sor- 
bonne  archevêque  titulaire  de  Carthage  par  l'archevêque 
de  RfMien ,  dont  il  étoil  coadjuteur,  assisté  des  évéquee  de 
Bayeux  et  de  Liiîeux  ses  suHragans  ;  il  partit  ensuite 
pour  aller  prendre  possession  de  sa  coadjutorerie  ,  et 
arriva  A  Gaillon .  accompagné  du  coadjuteur  d'Ariat , 
de  l'évéque  de  Uxieux  et  de  l'abbé  de  Grignan,  nommé,  à 
l'évécbé  d'Évreux.  Ils  y  furent  tous  reçus  avec  beaucoup 
de  magnificence  par  l'archevêque  de  Rouen,  à  qui  œlU 
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maison  upparlenoits  il  y  fut  complimenté  par  Louis  Le 
Blanc,  intendant  de  la  généralité  de  Rouen  .  et  par 
Mascarany,  grand-maltre  des  eaux  et  forêts.  Il  en  par- 
tit le  lendemain  après  midj  avec  Té? èque  de  Lizieui,  et 
étant  arrivé  sur  les  cinq  heures  au  port  de  8aint-0uen , 
îl  y  trouva  plus  de  trente  de  ses  chanoines  et  plusieurs 
personnes  de  qualité  qui  étoîent  allées  au  devant  de  lui. 
Il  rencontra  ensuite  Gaude  Pelot ,  premier  président  du 
parlement ,  et  plusieurs  des  plus  considérables  des  au- 
tres compagnies,  qui  lui  avoient  fisût  une  cortège  de  plus 
de  cinquante  carrosses  jusques  dans  son  palais  archié- 
piscopal. Le  28  de  septembre  1680,  après  avoir  donné 
audience  aux  députes  du  chapitre ,  il  se  rendit  A  Saint- 
Heibland ,  où  il  fut  reçu  par  le  curé  de  la  paroisse.  U  y 
quitta  sa  chaussure ,  et  s*étant  mis  en  rochet  et  en  ca- 
mail ,  il  s'avança  les  pieds  nuds  vers  la  cathédrale ,  ac- 
compagné des  prieurs  et  religieux  de  Tabhaye  de  Saint- 
Ouen,  tous  en  chapes»  les  anciens  et  les  réformes 
ayant  chacun  leur  prieur.  U  trouva  le  passage,  depuis 
cette  paroisse  jusqu'à  Notre-Dame ,  natté  »  et  fut  reçu  A 
la  porte  de  l'église  par  Bretel  de  Gremonville ,  doyen  du 
chapitre,  et  par  tous  les  chanoines  et  chapelains  revêtus 
de  riches  chapes.  Après  que  ce  doyen  eut  présenté  de 
l'eau  bénite  et  donné  la  croix  A  baiser  au  coad^uteur, 
le  prieur  des  anciens  de  8aint?0uen  •  s'adressant  A  tout 
le  chapitre ,  lui  dit  :  c  Noos  vous  donnons  notre  arche- 
vêque rivant,  vous  noua  le  rendrex  morU  w  U  parla  ûnsi 
parœ  que  les  arebevêquas  de  Kouen»  aprèe  leur  décès, 
sont  exposes  en  parade  A  Saint-Ouen  aiant  leur  enterre» 
ment  Cette  cérémonie  achevée,  le  doyen,  lui  présen- 
tant u)n  église,  lui  demanda  sa  protection  et  lui  fit  faire 
le  serment  accoutumé  sur  les  £vangUes.  Le  coad}uteor 
reprit  sa  chaussure  à  Tautel  de  Saint-Pierre,  api^ 
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•Mirofftrt  un  iea  d'or  à  l'autel  des  Voax.  Enfin,  ayunt 
iit  reçu  dans  le  dispiU€  comme  chaDotne  et  conduit 
dan*  la  chaire  pontificale  du  chœur  comme  archeTeque. 
il  entendit  la  mené,  qui  fut  chantée  en  munque,  eti  l'is- 
sue il  traita  tout  le  chapitre  à  trois  tables  qui  furent 
serries  avec  autant  de  délicatesse  que  de  profusion. 
Jean-Baptiata  Colbert,  père  de  ce  prélat,  ayant  accom- 
pagné U  Boi  A  son  Toyage  des  Pals-Bas .  fut  atlaqué 
d'une  fiéne  maligne  dont  lea  accès  étoient  de  quinae 
beuras,  et  goéri  par  te  quinquina  que  le  médecin  an- 
gloit  avoit  préparé ,  ce  qui  mit  ce  remède  en  vogue.  Le 
marqua  de  Toray,  fîli  de  Charles  Colbert,  secrétaire 
d'étal  t  Bontint  à  peu  près  dans  le  même  temps  des  thè- 
se* dédiées  au  Roi .  qu'il  présenta  à  toute  ia  famille 
Toyala  dans  des  cadres  magnifiques.  Ce  monarque  y 
étoit  représenté  donnant  d'une  main  la  paii  i  l'Eu- 
rope i  elle  éloit  armée  pour  désigner  sa  puissance,  et 
b  tliiare  et  les  clefs  qui  étoïenl  auprès  d'elle  mar- 
qooieot  que  c' éloit  l'Erfirope  chrétienne.  Comme  le  Roi 
avoU  flonné  celte  paîx  après  avoir  terrassé  la  Discorde 
et  la  furear  de  la  Guerre,  il  tenoit  l'une  et  l'autre  sons 
ses  pieds,  pendant  que  de  l'autre  main  il  arréloil  la 
Victdra  qui  loi  montroît  de  nouveaux  triomphes  à  ac- 
quérir. Le  foudre  de  Sa  Majesté  étoit  entre  les  mains  de 
l'Amoar  et  de  la  Paix,  et  celte  Paix  étoit  suivie  del'A- 
boadance,  de  la  HagoiCcrnce  et  de  la  Tranquillité.  On 
voyoit  la  Gloire  au-dessus  du  Roi  loi  mettre  une  cou- 
rottiie  sur  la  iéla,  et  l'Amour  de  l'immortalité ,  qui  en 
tenoit  une  antre,  paroissoit  tout  prêt  i  l'en  couroo* 
neri  derrière  la  Gloire  étoit  la  Piété  et  U  Douceur,  fort 
empreaaées  i  fermer  le  temple  de  Jano*.  La  Renumnée 
qoi  étoit  de  l'autre  côté  déployoit  le  guidon  que  tenoit  b 
Vielaire,  pour  faire  lin-  ce  qu'elle  avoil  publié  avec  sa 
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trompelie.  La  Philosophie  éloit  aa-dessous,  représentée 
par  une  femme  vénérable  à  qui  la  Nature  faisoit  part  de 
tous  ses  secrets  ;  cette  dernière  paroissoit  en  bas  sous 
la  figure  d'une  autre  femme  couronnée  du  cercle  du 
zodiaque»  ayant  auprès  d'elle  un  lion,  symbole  du  feu , 
des  fruits  et  des  animaux  féconds  pour  représenter  l'hu- 
mide, et  un  vautour  dévorant  un  autre  oiseau  pour  si- 
gnifier le  retour  de  toutes  choses ,  la  Nature  le  repro- 
duisant par  sa  destruction.  Tout  cela  se  voyoit  par  le 
moyen  dû  flambeau  que  l'Amour  de  la  Sagesse  ienoit 
eatce  ses  mains.  Cet  Amour  faisoit  connoltre  au  Roi  les 
beautés  de  la  Philosophie,  de  laquelle  il  déployoit  aussi 
le  manteau,  dont  les  plis  étoient  comme  autant  de  de- 
grés qu'il  falloit  monter  pour  arriver  au  comble  de  la 
sagesse  ;  ce  même  Amour  représentoit  aussi  le  génie  de 
cehii  qui  soutenoit  la  thèse. 

Jean-Baptiste  Golbert,  qui  s'appliquoit  toujours  avec 
soin  à  tout  ce  qui  regardoit  la  marine ,  fit  travailler  à 
Versailles  à  la  construction  d'une  frégate  d'un  nboveau 
dessin ,  approchant  néanmoins  de  la  fabrique  anglaise, 
sur  laquelle  on  prétendoit  avoir  rafiné,  tant  pour  la 
matière  que  pour  l'assiette ,  pour  faire  bien  porter  les 
voiles  et  la  rendre  légère ,  quoique  chargée  de  beaucoup 
d'artillerie.  Cette  frégate  ,  qui  n'avoit  que  trente  pieds 
de  quille ,  étoit  néanmoins  percée  pour  soixante  pièces 
de  canon.  La  construction  de  cette  frégate  fut  mise  sous 
la  direction  du  chevalier  de  Tourville ,  aujourd'huy  ma- 
réchal de  France;  elle  devoit  servir  de  modèle  pour  cel- 
les qu'on  bàtiroit  à  l'avenir,  en  cas  que  l'exécution  de 
ce  dessin  réussit,  ce  qui  ne  manqua  pas  d'arriver,  et 
le  commerce  augmenta  tellement  que ,  dans  un  mois , 
en  1681 ,  on  fit  partir  de  Saint-Malo  soixante-cinq  na- 
vires ,  tous  bien  équipes ,  pour  aller  en  Terre-Neuve  à 
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U  pèdta  das  morues.  Le  nMÙodre  èloit  de  cent  eio- 
({uenle  tonneaux,  tana  compter  aucun  de  ceux  qui  laî- 
aoient  le  commerce  do  LeTant,  des  Espagnei  et  de*  In- 
dea-Ocddentales ,  et  dix  qui  étoient  sur  le  chaotiar. 
Saiol-Malo  est  nne  petite  ville  de  Bretagne,  bâtie  sur  un 
roc  qui  en  rend  la  situation  merveilleuse,  et  dont  la 
garde  eat  commise  aux  habitans  &  cause  de  la  fidéUté 
qu'ils  ont  toujours  fait  parollre  pour  leur  prince.  Les 
smnsde  Colbert  pour  la  marine  ne  se  bornèrent  pas  au 
seul  commerce  ;  ils  rendirent  les  armes  du  Boî  aussi 
redoutables  sur  mer  qu'elles  l'étoient  déji  sur  terre. 
comme  on  peut  le  Toir  par  le  voyage  que  ût  le  duc  de 
Mortemar,  au  mois  de  juin  1681 .  avec  les  galères  de 
Sa  H^eaté.  A  peine  parut-il  devant  Haillorque  que  les 
corsaires  de  cette  tie  rendirent  loua  les  François  qu'ils 
avment  pris,  suivant  l'état  qu'en  avoieot  dressé  les  dé- 
pnlex  de  Marseille,  et  ils  doonireut  de  l'argent  pour 
ceux  qu'on  oe  put  trouver  eu  nature.  Lorsqu'il  fut  de 
reioor  A  Marseille ,  il  y  laissa  les  dix  galères  qu'il  com- 
maadoit  et  se  remit  incontinent  eo  mer  avec  dix  au- 
tres. 11  j  donna  la  cbasae  aux  corsaires,  et.  ayant  asanré 
par  ce  moyen  le  repos  de  la  Héditerrauée ,  il  ne  son- 
geoit  qu'A  revenir  de  Corse  A  llarseiUe  lorsqu'il  ren- 
contra devant  Ligoume  le  comte  de  Stirum ,  contre- 
amiral  de  Hollande ,  qui  escortoit  au  Levant  un  convoy 
de  neuf  navires  marchanda  de  vingt-cinq  à  quarante 
pièces  de  canon .  avec  deux  vaisseaux  de  guerre  montes 
de  soixante.  Ce  comte  ayant  refusé  de  saluer  la  Béale  , 
le  duc  de  Mortemar  résolut  de  l'y  contraindre  j  tes  ga~ 
1ères  se  mirent  d'abord  au  vent  de  l<Hia  les  navires  qui 
étoient  é  la  rade ,  et  il  lit  prendre  baleine  aux  cliiour- 
mes,  quiétoientvenues  Ata  rame  dePortO'Ferratti  àLi< 
gournt,  pour  nttaquei  «nsuile  les  navim  qui  m  trou- 
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voient  au  vent ,  pour  lea  brûler  el  les  renverser  sur  les 
autres  ;  mais  il  fut  empêché  d'exécuter  son  dessein  pai* 
l'arrivée  d'une  felouque  de  la  ville  »  sur  laquelle  étoit  le 
capitaine  du  port ,  qui  1  ui  dit  que  les  Hollandois  étoient 
résolus  à  se  mettre  à  leur  devoir;  et  enfin  »  après  plu- 
sieurs allées  et  venues ,  il  fut  arrêté  que  le  comte  de  Sti- 
nia  fdroit  saluer  la  Réale  de  neuf  coups  et  qu'on  ne  lui 
répondroit  que  de  deux  :  ce  qui  fut  exécuté.  Ce  n'étoit 
pas  seulement  sur  la  Méditerranée  que  le  pavillon  du 
Roi  se  rendoit  redoutable  ;  le  chevalier  de  Béthune,  ca* 
pitaine  d'une  frégate  nommée  la  Mutine  »  étant  parti  le 
2S  )ttin  du  Fort-Louis  pour  aller  rejoindre  le  chevalier 
de  Chàteau-Regnaut,  rangea  la  cAte  jusqu'à  la  rade  de 
Gascais»  distante  de  sept  lieues  de  Lisbonne;  il  y 
mouilla  le  1*^  juillet  et  appareilla  le  lendemain ,  sur  ce 
qu'il  apprit  que  le  capitaine  Bart,  qui  commandoit  deux 
irégates  de  Dunquerque  armées  en  guerre  »  venoit  de 
prendre  un  vaisseau  des  corsaires  de  Salé ,  et  qu'il  y  en 
avoît  encore  un  autre  de  srâe  pièces  de  eaMn  dans  la 
cAte  de  Portugal.  Le  premier  vaisseau  que  Bart  avoit 
contraint  d'édiouer  éieh  monté  de  eent  trois  Mores  • 
qui  s'éloient  fettes  i  terre  et  que  le  prince  régent  lui 
fit  livrer  depuis  ;le  neveu  du  goutemeur  de  Salé  et  quel- 
ques-uns des  plus  considérables  de  la  ville  étoient  parmi 
eux;  il  y  avoit  dix-huit  chrétiens  qu'on  remit  en  liberté. 
Sur  cette  nouvelle ,  le  chevalier  de  Béthune  rangea  la 
cèle  de  Portugal  jusqu'au  k  du  même  mois  de  jmllet»  et 
découvrit,  environ  les  dix  heures  du  matin»  un  vaisseau 
à  la  hauteur  de  quarante  degrés  au  sudH>ueèt  des  Ber- 
lingues  ,  à  la  distance  de  cinq  à  six  lieues*  U  loi  donna 
la  chasse  jusqu'à  huit  heures  du  soir,  et ,  se  trouvant  un 
peu  trop  proche  de  terre  ,  il  fit  revirer  le  bord  au  large 
|usqtraii  lendemain  sur  les  quatre  heures  et  demie  du 
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■Mitiii.  H  «perçai  os  Yaistéaa  qui  rangeoîl  la  lefre  cil 
donnoit  ehasM  i  une  earatelle  portugaise  qu'il  abao^ 
donna,  la  foyaol  courir  sur  lui  s  il  tâcha  d'échaper,  et , 
ne  poofant  ploa  se  dispenser  de  se  battre  ou  d'éebouer 
à  la  côte  •  il  prit  ce  dernier  parti  à  deux  heures  et  demie 
après  midi.  Af  ant  que  de  s'y  résoudre  »  il  tira  dix  oi| 
dooie  coupa  de  canon  sans  qu'il  en  tint  aucun  jusqu'à 
la  firégate  ;  ainsi  ils  furent  contraints  de  donner  vent  ar- 
rière à  laoAte,  à  cinq  lieues  au  sud  un  peu  ouest  de 
Montagne»  et  dès  qu'ils  furent  bout  i  terre  ils  s'y  )et< 
tèreottoos»  i  l'exception  de  dia^huit  chrétiens  qti'ils  naé* 
noient  esclaves.  Le  chevalier  de  BéthunOt  qui  avolt  (kit 
mouiller  l'anchre  à  aept  brasses  d'eau*  fit  mettre  en 
mer  aon  canot  ;  Denoy,  un  des  lieutenans  de  la  frégate» 
s*y  embarqua  avec  six  ou  sept  gardes  de  marine*  pour 
voir  s'il  ne  seroit  point  resté  quelques  Turcs  dans  le  vais- 
aeau  échoué  ;  mais  ils  s'étment  tous  sauves ,  au  nombre 
de  cent  vingt*cinq.  Après  que  le  canot  fut  parti ,  on  mit 
aoasî  la  chaloupe  en  mer  s  le  baron  des  Adrets  »  lieutO'» 
nant,  le  chevalier  de  Blenac»  enseigne  *  et  le  chevalier 
de  la  Barre  a'y  embarquèrent  avec  quelques  soldats 
pour  aller  joindre  Denoy  qui  étoit  déjà  monté  à  bord. 
On  examina  ai  on  poorroit  aauver  le  navire  »  mais  la  mer 
étoit  si  grosse  et  il  avoit  tant  louché  i  terre  qu'on  vit 
bienlM  qull  n'y  avoit  aucun  lieu  de  l'espérer.  Comme 
on  n'y  trouva  que  les  chrétiens  »  le  baron  des  Adrets  •  le 
chevalier  de  Blenac  et  quelques  gardes  do  marine  se 
firent  descendre  à  terre  pour  voir  s'ils  ne  pourroieni 
point  reprendre  quelques-uns  des  Turcs  qui  s'étoient 
sauves.  Pendant  ce  temps ,  Denoy  et  le  chevalier  de  la 
Barre  restèrent  dans  le  vaisseau  pour  tâcher  dt*  le  brû 
1er,  et,  ne  pouvant  en  venir  à  bout,  ce  dernier  se  remit 
dans  la  chaloupe  pour  coiidiitrr  dix  François  dans  la 
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Il  a  aussi  trois  sœurs  :  deux  religieuses  i  Notre-Dame- 
de-Soissons,  et  l'autre  mariée  avec  André  Jubert  de 
Bouyiile ,  maître  des  requêtes ,  qui  depun  a  eu  Tinten- 
daoce  de  Limousin  ;  mais ,  pour  atoir  trop  appuyé  le 
lieutenant  général  de  Limoges  accusé  de  concussion,  il 
a  donné  lieu  de  croire  à  toute  la  profince  quil  parta- 
geoit  le  butin  atec  celui  qu'il  prot^eoit.  Le  Roi ,  étant 
▼enu  à  Paris  le  16  décembre  1681,  tisita  la  Pépinière 
des  Maisons  Royales ,  qui  est  au  Roule  ;  il  alla  ensuite 
au  Loufre ,  où  il  fit  son  cabinet  de  tableaux ,  et  de  là  à 
sa  bibliothèque,  rue  Vivienne,  où  le  coâdfuteur  de 
Rouen  lui  montra  les  livres  les  plus  cutieux,  le  Cabinet 
des  médailles  antiques  et  modernes ,  et  les  agathes  gra- 
vées* Sa  Majesté  entra  aussi  à  l'Académie  des  Seieûces , 
au  laboratoire  de  chimie ,  et  à  Timprimerie  des  taille»- 
douces ,  et  témoigna  être  fort  contente  du  bon  ordre 
que  Golbert  mettoit  à  toutes  ces  choses,  qui  étoient  com- 
mises à  ses  soins.  Le  marquis  de  Seigtielay  partit  en 
même  temps  pour  aller  à  Dunquerque ,  pour  y  dire  des 
épreuves  de  quelques  machines  d'une  inrsntioii  non-* 
vellc  dont  le  succès  faisoit  espérer  de  grânda  afantages 
en  temps  de  guerre.  La  firégate  d'échole ,  tnstilttée  par 
ses  ordres  pour  l'instruction  des  jeunes  olBmers  des 
▼aisseaux  du  Roi  et  des  gardes  de  la  marine,  (M  déear^ 
mée  par  le  chevalier  Le  Bret  de  Placourt  qvA  Tatoit 
commandée ,  et  avec  laquelle  il  avoit  parcouru  petidMit 
six  semaines  les  eûtes  de  Rochefort.  Sa  Majesté  le  tt  ca- 
pitaine des  gardes  de  la  marine  qui  étoient  de  ce  côte- 
lé. La  terreur  qu'atoient  portée  les  galères  du  Roi  sur 
toute  la  Méditerranée  obligea  Mula-Ismaèl ,  Roi  de  Ma« 
roc,  à  envoyer  des  ambassadeurs  à  Sa  Majesté.  Mula«ls- 
maèl  est  frère  de  Muley-Arxid ,  qu'on  nommoit  Roi  de 
Tafilct.  (ict  Etat  est  asset  grand  ;  il  fait  partie  de  l'an- 
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cMUMNonidi*.  ujodré'bui  Bikdolgaid,  eteitsitii4 
■ntn  Fu  «t  U  Hédilemoée.  Ce  Roi  de  Tsfllet.  l'un  eu 
plus  granda  eooqaému  d'AfIriqae ,  fùMiit  faire  un  jeur 
le  manège  à  eoo  cheval ,  donna  de  la  tMe  coolre  nm 
branche  de  figuier  i  ce  coup  fut  mortel ,  et  il  en  moanit 
quelque  tempa  après  i  d'anlru  diaeol  qu'il  fut  empoi* 
•onné  p^  une  de  aea  concubines.  Quoi  qu'il  en  soit , 
lorsqu'il  fut  près  d'eipirer,  il  nùt  son  éptt ,  qui  est  la 
marque  de  la  royauté,  entre  les  noains  de  Hula-Iamall , 
son  friro ,  lui  disant  que  s«a  deui  flis,  dont  l'un  n'ivoit 
que  quatre  ans  et  l'autra  trois ,  ètoient  incapables  de 
soutenir  le  poids  do  royaume,  et  qu'il  prévoyoit  que 
tons  les  paya  qu'il  venoit  de  conquérir  se  rérolteroient 
après  sa  mort.  Ce  qu'il  aroit  prédit  arrini  t  1m  peuples 
prirent  las  armes ,  et  Mula .  s'étani  mis  A  la  tète  des  n4> 
gras  et  de  quelques  autres  troupes .  se  vit  obligé  de  eoè< 
quérir  de  nouveau  les  royaumes  de  Pei  et  de  Maroc ,  les 
sourerainetK  de  Tetouan ,  de  Salé  ,  d'Arcassao ,  et  une 
partie  du  royaume  de  Sus.  Les  pays  de  son  obéissance 
sont  p«o|^es  de  gens  ramasses  de  diverses  nattons ,  d<»it 
les  principaux  sent  Maures,  issus  des  anciens  Sarrasins, 
et  habitent  dans  les  villes  ;  les  Barbares  demeurent  dans 
des  maisons  eouvertes  de  chaume ,  aux  grandes  monta- 
gnes d'Atlas  qui  truranent  tout  le  pays;  les  Alarbes  ou 
Arabes  tiennent  la  campagne  et  sont  diriseï  par  tri» 
bus.  Le  chef  on  ancien  de  la  race  est  le  commandant  et 
s'appelle  cheeq  ou  capitaine  t  ils  passent  tonte  leur  vie 
tous  des  tentes  faites  avêo  de  la  laine  et  du  poil  de  cbè- 
«ra»  et  habitent  dans  dea  plaines  par  adouards.  tjn 
■deuard  est  un  assemblage  de  quarante  ou  cinquante 
tentée  élevées  en  rond  ;  une  tribu ,  suivant  qu'elle 
est  devenue  nombreuse,  aura  quelquefois  cinquante 
ridniiard*.  MtiU-limaél  |(ii|init  «•ncnr<>  è  nés  mnqnfleR  la 
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Mammorre,  place  sur  la  mer  Océanet  qu'il  prit  sur  les 
Espagnols  »  et  Tanger»  nlle  capitale  de  la  Mauritanie  Tin- 
gitane  »  que  les  Anglois  furent  contraints  de  lui  aban- 
donner. Il  est  de  la  race  de  Mahomet»  sumonmié  Ché- 
rif ,  et  en  a  le  nom  dans  son  cachet  en  langue  arabique , 
ainsi  que  celui  du  Sauveur  du  monde,  que  les  Maures 
nomment  Cydy  Nayssa  et  qu'ils  connoissent  seulement 
pour  un  grand  prophète.  Il  y  a  encore  dans  ce  cachet 
leur  nom  de  Mahomet»  fondateur  de  leur  religion  »  et 
celui  de  Dieu.  Leur  loi  leur  défend  d'avoir  d'autres  ar- 
mes »  et  il  ne  leur  est  pas  permis  de  prendre  aucune  fi- 
gure» de  quelque  façon  que  ce  puisse  être.  Ils  prétendent 
être  les  seuls  qui  suivent  la  véritable  religion  de  Maho- 
met» et  disent  qu'elle  a  été  conmiencée  par  Jésus- 
Christ»  qu'ils  font  le  premier  de  tous  les  Maures  et  le 
premier  qui  leur  ordonna  l'habit  qu'ils  portent.  Ils  n'ont 
ni  or,  ni  argent»  ni  soie»  et  ne  sont  vêtus  que  d'une 
étoffe  de  laine  qui  leur  entoure  deux  ou  trois  fois  le 
corps  »  ayant  les  bras  et  les  jambes  nus  ;  ils  appellent  cet 
habillement  une  hocque  »  et  l'étoffe  en  doit  toujours  être 
blanche.  Ils  observent  aussi  religieusement  leur  loi 
pour  le  manger  que  pour  les  habits»  et  ne  se  nourris- 
sent d'aucune  viande  que  des  bêtes  tuées  par  ceux  de 
leur  secte.  Celui  qui  la  tue  en  présente  la  goige  du  c6té 
de  la  Mecque»  et  après  avoir  dit  :  «  Mon  Dieu  »  voilà  une 
victime  que  je  vais  vous  immoler;  je  vous  supplie  que 
ce  soit  pour  votre  plus  grande  gloire  que  nous  la  man- 
gions» •  il  lui  coupe  la  gorge.  Quand  ils  veulent  faire  leur 
sala  ou  prière»  ce  qu'ils  fontcinq  fois  le  jour  avec  grande 
exactitude  »  ils  se  lavent  les  pieds  et  les  jambes  jusqu'aux 
genoux»  et  les  mains  et  les  bras  jusqu'aux  coudes; 
puis,  s'étant  assis  â  terre»  la  face  vers  le  soleil  levant,  ils 
invoquent  leur  Cydy  Mahomet»  et  ensuite  Cydy  Bellabcc» 
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qa'ili  dÎMDt  ètn  saint  Aagustm,  et  plasieurs  aotrea.  Ils 
mettent  même  parmi  lenra  saints  Gydy  Nayssa  :  c'est  le 
nom  qu'ib  donnent  an  Sauveurda  monde  :  ils  le  croient 
iiéd'nne  vierge  et  conçu  par  le  souffle  à^  Dieu;  mais 
ils  ne  peuvent  comprendre  que  ce  souffle  soit  le  Saint- 
tdprit,  et  par  conséquent  qu'il  y  ait  trois  personnes  qui 
ne  soient  qu'un  Diea.  Ilula-Ismaël ,  voyant  que  l'esca- 
dre de  siE  vaisseaux  commandAe  par  le  chevalier  de 
ObAteau-Regnaut ,  en  demeurant  devant  ses  ports ,  avmt 
roini  toat  son  commerce ,  résolut  d'envoyer  un  ambas- 
sadeur è  Sa  Itlajeaté:  il  donna  cette  commission  i 
Hadgi  Mebemed-Thummin,  gouverneur  de  Telouan, 
qui  s'embarqna  sur  le  vaisseau  que  commandoit  La 
Barre  dans  l'escadre  du  chevalier  de  Chèteau-Regnaut. 
It  aborda  i  Brest,  où  il  attendît  les  ordres  du  Roi  qui 
AtcHt  alors  à  Strasbourg;  il  revint  ensuite  &  Paris  par  les 
viUes  de  Vannes,  Nantes,  Ai^r»,  Saumur,  Blois  et 
Orléans.  Il  fit  voir  sur  toute  sa  route,  par  ses  reparties 
vives,  qu'il  n'avoit  pas  moins  de  galanterie  que  les  an- 
ciens Maures.  Il  faisoit  à  chaque  ville  une  reine  et  nne 
ambassadrice  ;  un  jour,  une  dame  qu'il  avoit  fait  reine 
de  Maroc ,  témoignant  être  jalouse  et  se  plaignant  qu'il 
rontoit  sans  cesse  des  douceurs  A  celle  qu'il  avoit  nom- 
mée ambassadrice ,  il  lui  répopdit  sans  s'embarrasser  : 
■  Vous  êtes  la  Reine  ;  je  ne  dois  plus  que  vous  admirer 
rt  me  taire ,  •  et  continua  sa  conversation  avec  l'ambas* 
sadrice.  (Jne  autre  dame  blAmanI  la  coutume  de  ceux 
de  son  pays,  qui  prenoient  un  grand  nombre  de  fem- 
mes :  *Si  elles  étoieni  faites  comme  vous,  dïl-il,  nous 
n'en  prendrions  jamais  qu'une.  •  Le  Roi,  après  lui  avoir 
donné  audience,  nomma  Golbert  de  Croissy.  secrétaire 
d'état ,  et  le  marquis  de  Seignelay  pour  écouler  ses  pro- 
po<(ilmn«  ;  il  conclut  un  traité  dr  commerce ,  rt  partit 
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Jean-Bapdtte  Colbert  avoit  pria  soin  d'avancer 
Ëdouard«François  Colberi  aussi  bien  que  ses  autres  frè- 
res; il  lui  ayoil  fait  épouser  en  1068  Marie-4Magdeleine 
Bautru»  fille  de  Guillaume  Bautru»  comte  de  Serran, 
chancelier  de  Philippe  de  France  »  duc  d'Orléans ,  frère 
du  Rûi ,  et  loi  avoit  fait  acheter  le  comté  de  Maulevrier  ; 
il  lui  avoit  procuré  la  charge  de  capitaine-lieutenant 
de  la  seconde  compagnie  des  mousquetaires  de  Sa  Ma* 
jesté»  celle  d^  maréchal  de  camp,  puis  de  lieutenant 
général ,  et  enfin  il  lui  fit  donner  an  mois  de  may  1682 
te  gouvernement  d^  Toumay.  C'eat  une  place  très  Carte, 
défendue  par  un  château  qu'on  dit  avrâr  été  bAti  par 
les  Anglois;  elle  est  sqr  l'Escaut,  et  capitale  d'un  petit 
pays  appelé  Tournaîsia.  Outre  l'église  cathédrale  de 
Notre-Dame,  qui  eat  très  belle,  elle  a  dix  panûssea, 
deux  abbayes,  et  diverses  autres  maisons  religieuses. 
L'empereur  Charles-Quint  la  prit  en  1621  aux  Fran- 
çois qui  s'en  étoient  rendus  maîtres  trois  ans  aupara- 
vant.  Sa  Majesté  Ta? oit  prise  em  1607 ,  et  elle  lui  fut 
cédée  par  le  traité  d'Aix*la*Chapelle,  comnse  aeos 
l'avons  dit.  Cette  ville  est  très  ancienne  ;  l'éfèqne  est 
suffragant  de  l'archevêque  de  Cambray. 

Les  corsaires  d'Alger  14'ayant  pas  profite  de  l'exemple 
de  ceux  de  Tripoli,  le  Roi  y  envoya  le  marquis  du  Qutee 
avec  son  escadre.  Ce  marquis  partit  du  port  de  Toulon 
le  12  juillet  1682;  U  joignit  à  Yviça ,  le  18,  les  galères 
qui  l'y  attendoient,  et  le  2S  il  mouilla  devant  Alger, 
où  les  galères  arrêtèrent  un  londre  qui  portoit  des  pfo- 
visions  à  cette  ville,  et  qu'elles  avcûent  prises  aiur  leur 
route.  Le  marquis  du  Quèoe  fut  )oint  à  la  rade  par  quel- 
ques vaisseaux  de  guerre ,  et  par  le$  galiotes  destinées 
à  )etter  des  bombes.  Par  celte  jonction ,  l'armée  navale 
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M  trouTft  oompeste  de  quioie  galèret,  ds  onza  vaU- 
Mftux  de  gu«n«.  d«  cinq  galîotes,  de  deux  brûloU, 
et  de  trois  bwque*  armées,  mas  compter  tes  flûte* 
•!t  les  autres  bàtûneDs  chargez  de  monitioDs.  La  cAte 
d'Afrique  se  courbe  en  cet  eodroit  et  forme  la  baye 
d'Alger  I  la  «iUe  est  située  daoa  la  partie  de  la  cdte  qui 
s'étend  du  midy  au  septentrion ,  et  ainù  celte  ville  re- 
narde l'orienL  Elle  est  bitie  sur  la  pente  d'une  monta- 
gne, en  sorte  que  de  la  mer  on  en  découvre  toutes  les 
maisoDSt  qui  sont  couvertes  en  terrasse  et  blanchies 
partout,  ce  qui  en  rend  la  vue  fort  agréable.  Elle  est 
fortifiée  de  bonnes  murailles  et  de  quantité  d'ouvrages 
irréguUers  tous  de  figures  dilTérenles.  Le  haut  de  la  ville 
est  occupé  par  le  château  où  le  bâcha  fait  sa  résidence  ; 
les  fortifications  qu'on  voit  le  long  de  la  mer  sont  mo- 
nies  de  plus  de  cinquante  pièces  de  canon.  Le  port  est 
situé  vi»-A-vis  le  milieu  de  la  ville ,  et  couvert  du  cdlé 
de  U  mer  par  une  petite  lie  fortifiée  de  plusieurs  ouvra* 
gei  et  d'environ  cinquante  pièces  de  canon.  Au  bout  de 
l'Ile,  du  càtèdunord,  est  la  tour  du  Fanal,  avec  encore 
vingt-sept  pièce»  de  canon  en  trois  batteries.  L'Ile  est 
jointe  à  la  ville  par  un  mole  qui  couvre  le  port  du  côlA 
(lu  nord ,  et  il  est  fermé  par  une  chaîne  dn  càté  du  sud. 
Uor*  de  la  ville,  environ  mille  pas  du  côté  du  nurd  >  il  y  a 
un  fortin  sur  le  bord  de  la  mer,  appelé  le  fort  des  Ao- 
glois ,  muni  de  dix  ou  doute  pièces  de  canon.  Plus  près 
de  la  ville  est  le  fort  Babalouet,  avec  quinze  pièces  d'ar- 
tillerie ;  au  midy  de  la  même  ville ,  et  près  de  la  mer, 
est  le  fort  de  Babassan ,  où  il  y  a  dix  ou  douze  pièce*. 
U  jr  a  encore  un  fort  sur  le  soounet  de  la  montagne . 
appelle  le  fort  de  l'iûnpereur,  A  cause  que  Charles- 
Quint  y  campa  dans  le  temps  de  sa  malheureuse  entre- 
prise contre  Alger,  enldifl-  Ainsi  onéloit  obligé  pour 
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canoner  Alger  de  s*exposer  au  feu  de  plua  de  cent 
soixante  pièces  de  canon ,  dont  quatre-vingts  étoient 
depuis  Tingt*quatre  )U8qu*à  soixante  livres  de  balles. 
Toutes  les  milices  d'Alger  étoient  dans  la  ville ,  et  tous 
les  b&timens  de  ses  corsaires ,  à  la  réserve  d'une  ga- 
lère ,  avoient  quitté  la  mer  aussitôt  que  les  vaisseaux  du 
Roi  avoient  paru,  et  étoient  rentrex  dans  le  port,  où 
ils  avoient  désarmé  et  tendu  la  chaîne.  D'ailleurs  la 
rade  est  fort  mauvaise  et  embarrassée  de  beaucoup  de 
rochers;  les  courans  y  portent  presque  continuelle- 
ment, et  les  vents  d'est,  de  sud-est,  de  nord  et  de 
nord-ouest,  qui  y  régnent  ordinairement,  mettent 
souvent  les  vaisseaux  en  danger  d'y  faire  naufrage.  Tou- 
tes ces  diflBcultés  ne  détournèrent  pas* le  marquis  du 
Quène  de  son  entreprise ,  et  il  n'attendit  qu'un  temps 
calme  pour  l'exécuter.  Les  galères  dévoient  remorquer 
les  vaisseaux  et  les  galiotes  à  la  demi -portée  du  canon 
du  côté  du  nord  de  la  ville  ;  la  plupart  dévoient  se  ran- 
ger sur  une  ligne  en  demi-cerde  au  nord-est,  et  le 
reste  le  long  de  la  terre,  pour  battre  le  fort  de  Babalouet 
et  celui  des  Anglois,  pendant  que  les  premiers  bat- 
troient  en  ruine  la  ville  d'Alger.  Il  n*y  eut  de  bonace 
que  le  6  août  1682 ,  et  le  marquis  du  Quène  donna  aus- 
sitôt ses  ordres  pour  la  canonade.  Mais  à  peine  les  vais- 
seaux ,  les  galères  et  les  galiotes  eurent  été  portées  que 
lèvent  rafraîchit  de  telle  sorte  qu'il  fut  obligé  de  différer  ; 
même  le  IS  août  il  s'éleva  un  vent  d'ouest^sud-onest  ac- 
compagné de  tonnerre,  et  si  violent  qu'on  eut  beaucoup 
de  peine  à  se  remettre  au  large.  Un  temps  si  fâcheux , 
la  saison  d'été  fort  avancée  et  la  disette  d'eau  où  étoient 
les  galères ,  obligèrent  le  marquis  du  Quène  à  les  ren- 
voyer en  France ,  et  elles  partirent  le  16  du  même  mob 
d'août.  Après  le  départ  des  galères,  le  marquis  du  Quène 
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la  viUa  ;  pour  leur  donner  moyen  de  s'approcher  et  de 
se  retirer  en  sArelA,  il  donna  ordre  à  Forant,  capitaine 
de  faisaeao  »  de  Cure  fetter  cinq  anchres  au  nord-est  de 
la  ville.  On  afoit  attaché  à  ces  andires  des  cordages 
d'enfiron  quinte  cents  brasses  de  longueur,  dont  les 
bords  furent  distribues  aux  vaisseaux  le  Vigilant,  le 
Vaillant,  le  Prudent,  le  Laurier  et  TEtoile,  comman-» 
dei  par  le  chef  aller  de  Tourville ,  lieutenant  des  armées 
navales,  de  Beaulieu,  capitaine,  de  Lery,  chef  d'es- 
cadre. Forant  et  de  Bellile,  capitaines;  le  chevalier  de 
Tourville  éloil  posté  au  sud ,  Bellile  le  plus  au  nord  ;  ces 
cordages  dévoient  servir  aux  galiotes  à  s'approcher  et  à 
s'éloigner  de  k^  ville.  Pendant  qu'on  etoit  occupé  à  ces 
mancravres  •  les  Algériens  tirèrent  plus  de  cent  coups 
de  canon  :  le  vaisseau  le  Saint-Esprit  en  reçut  un  dans 
son  grand  hunier,  el  l'Assuré  deux  dans  l'eau  et  deux 
dans  ses  voiles.  Le  soir  du  22  août,  le  temps  s'étant  mis 
au  beau  af ee  un  grand  calme ,  les  cinq  vaisseaux  al- 
lèrent mouiller  dans  leurs  postes ,  et  les  cinq  galiotes 
dans  le  même  ordre  se  hallèrent  du  côté  de  la  rille , 
jusqu'à  ce  qu'elles  furent  à  picq  de  leurs  anchres.  La 
Cruelle  •  commandée  par  Pointi ,  étoit  postée  le  plus  au 
sud ,  et  ensoile  la  Menaçante,  commandée  par  Goetlon  ; 
la  Bombarde,  par  de  Combes,  dans  laquelle  Comarin, 
capitaine  des  bombardiers ,  étoit  embarqué  ;  la  Fou- 
droyante, par  du  Herbier,  el  la  Brûlante,  par  Beaus- 
sier.  Lorsque  toutes  choses  furent  en  état  et  que  les 
galiotes  eurent  mis  côté  à  travers  sans  aucun  obstacle  de 
la  part  des  Algériens ,  ou  tira  quelques  bombes  pour 
essayer  la  portée  des  mortiers.  Mais  on  reconnut  par 
expérience  que  la  distance  étoit  trop  grande ,  peu  de 
bombes  étant  allées  )usqu'è  la  ville ,  et  ainsi  chacun  re- 
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vînt  la  mèma  naît  mouiller  à  Sjon  peste.  Les  |oors  soi- 
tane,  Lery  et  ^eUïe  s'élmi  diai^es  de  faire  porter  les 
aûohrqs  plus  prAs  de  hi  fille,  le  premier  fit  moailler 
celle  des  trois  premières  galieies  à  l'est  du  port ,  et  le 
second  oelle  des  deoi  dernières  au  nord-est,  quoique 
diprant  cetie  manœufre  les  tonemis  fissent  un  feu  con- 
tinuel de  canon  et  de  mousqueterie.  Le  SO,  sur  le  soir,  le 
temps  s'étant  remb  au  beau»  les  galioteaidlèrent  à  leurs 
postes  ;  le.  marquis  de  Viellefons ,  dn  Ckalard ,  '  le  che- 
valier d'Aire ,  et  quantité  d'oGficiers  de  gardes  de  ma- 
nne et  de  tolontaires  s'y  embarquèrent  Le  marquis  du 
(^lène  envoya  pour  les  soutenir  deux  barques  armées , 
dix  chaloupés  et  le  londre  qu'en  at oit  pris  en  lârrivant, 
el  qu'il  avoit  aussi  fait  armer.  Les  gafiotes  s'étant  mises 
à  travers  commencèrent  à  tirer  des  bombes  qui  firent 
tsès  bien;  elles  en  tirèrent  dbrani- quatre  heures  cent 
vingt,  quft  portèrent  presque  toutes  dans  la  ville.  Les 
iJgérians  fireal  un  feu  continuel  de  mousqueterie  du- 
rant une  heurq,  mais  sans  aueun  soecès,  parée  que  les 
galiotes  étoîwt  trop  éloigné^  ^  ils  tirèrent  aussi  mille  à 
douse  cents  coups  de  canon,  ils  prsnoient  leur  temps 
pour  tirer  lorsqu'on  m^ttoit  le  Ceu  au  .bombes, -le  fea 
de  l'an^rce  leur  sortant  de  mires  elles  se  retirèrent  par 
k  moyen  des  grelins  on  cordages  environ  deui  heures 
avantle  )our  ;  et  il  n'y  eut  personne  de  t|ié  ni  de  Messe 
pendant  cettq  notion.  Oo  eut  bientôt  des  nouveticn  de 
l'effet  des  bombes,  i  cause  que  le  voisinage  des  vais* 
seaua  donna  le  moyen  i  plusieurs  eselaves  de  se  sau- 
ver; ceux  qui  se  sauvèrent  le  jour  suivant,  entre  les- 
quels étoit  un  capi|ain§  anglois  dont  la  rançon  avmt  élé 
taxée  à  A,(K)il  écosi  rapportèrent  que  les  bombes  avoient 
tné  quantité  de  gens  et  renvwsé  beaucoup  de  mai- 
sons; qu'une  de  ces  bombée  étant  tombée  dans  k 
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(fwids  moÊifaè»,  où  eenx  d*  In  rUIe  Atoicnt  m  puièn*. 
Bvoit  tuA  phu  de  cent  personne»  «t  miné  on  c6té  Ja-bi 
motqQée  ;  que  fépoaTBnte  étoit  extrtaie  duu  1»  TÎlïe  ; 
qu'on  B?oit  fait  BOrtir  )«•  femmeB  et  le»  eqfaiu;  qac 
beBVGonp  d«  Tares  et  de  Maares  ft'Moient  retiret  AJb 
campagne,  et  qu'il  a'itoit- Tomiè  dana  Alger  un  parti 
coondéra^la  qoî  vouloik  la  paix.  La  nuit  du  3  au  A  Bep> 
tembr*.  la  mer  étant  calme,  lea  galiotos  aa  hallèrenti 
leufs  poBtei  aans  aocnn  obstacle  ;  mais  A  peine  avaieilt- 
ellea  tiré  deux  bombas  qa'oo  cria  :  Galère  I  galère  1  <^ 
l'am  se  troa?ant  véritable ,  chacun  se  disposa  à  la  bien 
recevoir.  La  galère,  suivie  de  treia  brigaotins  «t  de  quel- 
qoes  banques,  s'avança  vers  la  galiote  la  Cruelle ,  qui 
^toit  la  pins  proche,  et  sur  laquelle  étoieirt  Renaud  et 
Landotôllet,  commissaires  de  mâtine;  elle  bi  fit  sa  d^ 
charge  de  canon  et  de  mousqueterie,  qui  ne  tua  qu'an 
soMat.ella  galiote,  dans  laqnellele  marquis  delà  Porte 
étoil  mtré ,  fit  i  son  tour  un  si  grand  feu  de  mousqoa* 
teria  et  de  canon  dMigé  â  mitnùlles  qu'elle  fat  i^- 
gée  de  passer  é  la  aeconde  galiote ,  appelée  la  Haaa- 
^nle.  où  eNe  cnit  troMver  mmnt  de  réùatanee.  fiewa* 
lien,  capitaine  da  Vaillant,  qui  aouUnoit  cette  galiaéa, 
se  i«tla  dedans  avec  Raymondis ,  major,  et  le  chevalier 
de  CfnnflDge ,  laissant  sa  ebaloapa  sous  le  coaunanda- 
ment  disana  de  Monclaîr,  son  lieutenant  La  mouiqae- 
terie  61  feu  de  part  et  d'autre  durant  un  quart  d'henre, 
et  lea  pierriers  et  les  canons  de  la  galtote  diarget  à  mi- 
trailles tirèrent  très  é  propos.  Beaulieu  pMnta  lui-màmt 
■i  juste  un  canon  contre  la  galère,  qui  s'along«oit  d^ 
aur  la  galiola  poor  l'aborder,  qo'U  •  la  couvrit  toute  de 
mitraille,  tua  et  Mesaa  quantité  de  gêna,  et  déconcerta 
de  telle  sorte  cette  galère  qu'elle  s'en  retourna  en  diK* 
gence .  même  sans  revirer.  Elle  étoit  dana  un  si  grand 


1/|8  VIE    DE    J.-B.    COLBliHT. 

désordre  que ,  si  les  galiotes  avoienl  été  en  état  d'agir, 
elles  l*auroienl  enlevée.  Elle  n'étoit  pas  encore  rentrée 
que  les  galiotes  recommencèrent  à  jetter  des  bombes, 
ce  qui  surprit  extrêmement  les  Algériens»  qui  croyoient 
que  leurs  gens  avoient  du  moins  enlevé  deux  galiotes. 
Ils  ne  tirèrent  point  jusqu'à  ce  que  la  galère  fût  dans  le 
port ,  de  peur  de  l'endommager  ;  mais  aussitôt  qu'ils  la 
virent  en  sûreté  ils  commencèrent  faire  feu  de  leurs 
bïiiteries»  et  tirèrent  cinq  à  six  cents  coups  de  canon. 
Les  galiotes  jettèrent  près  de  quatre-vingts  bombes  dans 
la  ville,  qui  ne  causèrent  pas  moins  de  désordre  que 
les  premières.  Dans  le  temps  qu'elles  se  retiroieni ,  du 
Herbier  reçut  un  coup  de  canon  dans  son  arrière ,  qui 
coupa  un  canon  en  deux»  tua, six  hommes  et  en  blessa 
deux  autres;  il  n'y  eyl  cette  nuit  quQ  quatorxe  honunes 
tuez  et  quelques  blessez.  Le  lendemain ,  U  septembre , 
les  Algériens  envoyèrent  à  bord  de  l'amiral ,  pour  de- 
mander la  paix,  Le  Vacher,  missionnaire  qui  avant  la 
rupture  de  la  paix  exerçoil  le  consulat  de  la  nation  frao- 
çoîse  à  Alger;  il  dit  au  ndarquis  du  Quène  que  le  di- 
van l'avoit  chargé  de  le  prier  d'envoyer  quelqu'un  pour 
traiter,  et  cependant  de  ne  faire  plus  tirer  de  bombes. 
Ce  marquis  répondit  que,  s'ils  avoient  quelque  chose  à 
lui  proposer  ils  dévoient  venir  euxrmèmes  à  son  bord , 
et  qu'il  ne  cesseroit  point  de  jetter  des  bombes  et  de 
leur  faire  la  guerre  jusqu'à  ce  qu'il  les  eût  mis  à  la  rai- 
son. Le  Vacher  ajouta  que  les  bombes  avoient  renversé 
plus  de  cent  maisons  et  tué  plus  de  sept  cents  hommes; 
qu'on  en  découvroit  encore  plusieurs  sous  les  ruines; 
que  le  bord  de  la  mer  étoit  couvert  de  corps  morts  que 
l'on  mettoit  en  cet  endroit  par  ordre  de  Baba  Has- 
san ,  Dey  d'Alger,  qui  n'osoit  les  faire  emporter  dans 
la  ville  de  peur  de  quelque  soulèvement.  Le  soir  du 
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•  ton»  «n)elU  «nviron  soîiinlfr^iii  boaibeB  qu'on 
tira  prMqne  tontM  dam  le  port,  pour  esMysr  de  br*- 
Iw  les  nÎHMai.  Un  londre  fot  coulé  i  fond  par  pn* 
de  CM  bombM,  et  une  autre  étant  tombée  entfe  deas 
f  aiMOaiu  rompit  une  de  leurs  quilles.  Le  marquis  du 
Qoéoe,  rodant  la  saison  fort  avancée,  s'en  retourna 
k  Toulon,  laisaanl  devant  Alger  Lery,  avec  les  vaisseaux 
que  coaMDBodoiwt  Saiot-Anbin,  Bellile  et  Bellefon- 
taine,  poar  croiser  et  pour  empêcher  les  pirateries  de 
ces  corsaires.  lUne  forent  pas  les  seuls  qui  troublèrent 
le  commorce  de  ces  in&déles;  Forant,  capitaine  d'un 
vaisaeaa  du  Roi .  prit  sur  eux  un  navire  appelé  la  Rè^e, 
qalls  avomit  enlevé  prés  Haromas  {  deux  Juifs  l'aroieBl 
acheté .  et ,  l'ayant  équipé  de  matelots  hoUandois ,  Va- 
voient  amoyi  en  Hollande  pour  avoir  des  munitions-de 
goarra  al  les  choses  nécessaires  pour  l'équipement  de 
lean  vajiswin.  Ce  navire  se  joignit  au  retour  à  an« 
BoMe  de  trente  veiteeaux  mardiands  hollandoia  escortes 
par  (ro«  nùaseaox.  de  guerre,  et  il  arriva  au  commen-r 
cernant  dn  mma  de  novembre  1 682  à  la  vue  d' Alicanltf, 
Forant  et  Saint-Aubin ,  qui  croisoîent  dans  ces  mers4à, 
eurent  ans  de  son  arrivée,  et  l'envoyèrent  reconnoltre 
par  leurs  ebaloupaa  et  par  quelques  matelots  maloins 
qui  aa  Iroavèrent  è  Tancbre  entre  les  forteresses  d'Alï- 
cant»  et  la  Bolle.  La  nuit  du  18  an  19  du  même  mois  ils 
envoyèrent  leurs  deux  chaloupes  armées  et  comman- 
dées pac  PalUères  et  Sainte-Maure ,  avec  ordre  de  se 
rendre  maîtres  de  ce  vaiaseau;  ce  qu'ils  exécutèrent 
avec  beaooonp  de  conduite,  s'en  étant  emparez  sana 
brwl  et  l'ayant  remorqué  A  travers  une  flotte  de  pins 
da  cânquaDle  vaiaaeaux  de  diverses  nations.  Les  corn- 
mandana  des  vaisseaux  de  ft***'')'*  bnllanduis  envoyèrent 
fnirt  des  plaintes  i  Fnranl  de  en  qu'il  avnit  prî»  un  m~ 
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Tire  qui  porioit  paTiUaa  de  leur  république  et  qui  était 
•oos  ta  protection  ;  Forant  leur  répondit  que  ce  Yaisr 
•eau  apparteuoit  à  des  Jui&  d'Alger,  qu'il  étoit  destiné 
pour  la  même  ville  »  et  enfin  qu'il  n'afoit  ni  connoisse- 
ment  ni  cbarte-partie.  Comme  ces  raisons  n'aYoient 
point  de  réplique ,  ces  commandans  consentirent  qu'il 
fût  emmené. 

Golbert,  qui  s'appUquoit  à  tout  ce  qui  regarde  le 
commerce»  ayanL£ait  safoir  à  Coulon,  maître  d'acadé- 
mie dans  la  rue  Pérou,  au  £Biuxbourg'Saint-»Germain. 
qu'il  y  avoit  de  fort  beaux  chevaux  aux  Iles  Antilles»  lui 
inspira  le  dessein  d'en  faire,  adbeter.  Coulcto  profita  de 
cet  avis  et  y  envoya  Pair  et  du  Cornet»  tes  parena» 
écuyers  de  Sa  Ma}esté  »  qui  ramenèrent  des  lies  de  Bo- 
naîre»  Curassol  et  Roubes»  des  cbeVanx  -d'ime  admi« 
rable  beauM  et  d'une  vitesse  surprenante^  Cabaret, 
chef  d'escadre ,  fut  enivoyé  aux  Antifles  avec  trois  vais- 
seaux» le  Furiéiix,  la  Pei'le  et  la  Tempête»  eommandet 
par  le  chevalier  d'Arbouville  r  à* A  mblimont  et  Hachant 
Cette  escadre  sortit  de  la  rivière  deChavante  la  8  mai 
1682»  et  alla  mouiller  aux  rades  dé  La  Rochdle»  à  la 
pointe  de  Chef-de-Bois  ;  elle  fit  voile  le  25  pour  la  Mar- 
tinique ,  où  elle  arriva  le  5  de  juillet  »  après  quarante 
jours  de  navigation;  elle  mouilla  au  Fort^Royal  peuD  y 
saluer  le  marquis  de  Blenae  »  général  des  lies.  Le  vais* 
seau  nommé  la  Perle  »  rangeant  la  terre  en  gagnani  le 
vent  aux  Antilies,  alla  toucher  sur  des  rochers  d'où  il 
ne  se  tira  qu'en  se  mettant  sur  ses  anchrea,  et»  quoiqu'il 
ne  s'en  sentit  pas  alors,  il  ne  laissa  pas  de  s'en  trouver 
incommodé  dans  la  suite.  Dès  le  lendemain  eri  leva 
l'anchre  pour  aller  mouiller  au  fort  Saint-Pierre  >  où  l'ea- 
cadre  arriva  de  bonne  heure.  Ce  fort  est  considérable 
[mr  ses  hahitans,  mais  il  ne  vaut  pas  le  Fort-Royal  pont 
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k  Ibcm.  La,lbHiiûi|M<i  est  1«  prinâpale  daallM  de  l'A- 
nériqaa  lubiUM  parletFra&fout  elle  «st  toule  mo»- 
tagEMOM  rt  pleine  de  bou.  mais  très  Cariila  «o  cm- 
née  ds  Mwre,  qui  est  1«  plas  conndérable  refeou  des 
bsbiUos.  11  7  croit  de  boiu  melons  et  ho  fruit  très 
agréable  qa'on  ^tpeUe  enanat  il  7  *  sosai  pluûeun  au- 
Irm  sorte»  de  fruits •  comme  des  goyaves,  des  patates, 
des  benaaeset  des  figues,  qui  oe  sont  pas  comme  oelles 
de  France.  L'escadre  «n  partit  le  16  de  juillet  et  acrin 
b  17  A  la  Grenade ,  liabiUe  par  des  François  et  par  dek 
sanages.  L'Ile  est  aboodanle  en  cannes  de  sucre ,  en 
tabac  et  en  tortuesi  il  y  aailssi  un  fort,  mais  qui  n'est 
pas  da  grande  d^oae.  Db  la  Grenade  elle  continua  sa 
roate  i  Tau-le-*ent|  c'est  en  ms  termes  que  l'on  parle 
en  celle  partie  du  monde ,  parce  que  oe  pays  est  au  cou- 
chant.,«t  que  les  tents  de  levant  y  rignent  toa)oun.  On 
fit  la  roula  4.  l'ouest,  veot  arrière ,  et  svec  taol  de  dUi< 
gaoce  ^a»  le  2ù  on  eut  connoissaoce  du  cap  de  la 
VeiU.,  qui  est  terre  de  la  MouieUe-Espagne.  L'escadre 
ayant  ainâ  continué  son  filage,  on  vit  de  l«n  la  moa> 
ligne  de  Sainle-Uartbe,  que  l'on  appelle  dans  le  payt 
Sierra-Nevada,  ce  qui  leul  dire  en  notre  langue  mon- 
tagne de  neige.  CetU  montagne  est  W  plus  haute  qvi 
smt  au  OKinde;  elle  est  dans  la  lone  torrîde.  par  trois 
CMt  trois  d^rei  de  longitude  et  par  buit  de  latitude^ 
et  peut  avoir  trente  ou  quarante  lieues  de  tour.  Elle  est 
i  soixante  lieues  de  la  mer,  et  on  la  voit  esses  dislinate- 
mont  |»ar  un  beau  tempe  du  cap  de  "nberin,  qui  est 
dans  l'Ile  de  Saint-Dominique ,  quoique  ce  cap  en  sût 
éiéifiaé  de  cent  cinquanla  lieaes.  Ou  lai  an  donne  deok 
do  hauteur  perpendiculairement  depuis  le  aommet  jus- 
qu'au niveau  de  U  mer;  ce  qui  cstconUe  l'opiiùoii  des 
géograpbes .  qui  veulent  que  U  monUimc  ta  plus  Al»' 
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vée  D*ail  pas  la  moitié  de  la  hauteur  de  ceUe^i.  Les 
neiges  qui  se  conserveni  sur  sa  pointe  pendant  les  plus 
excessives  chaleurs  sont  une  preuve  convaincante  de 
cette  vérité.  Elle  est  habitée  »  au  pied  et  à  une  partie 
de  la  côte»  par  de  petits  peuples  qui  peuvent  passer 
pour  les  pigmées  dont  Pline  a  parlé.  Ces  petits  hommes 
demeurent  dans  les  bornes  de  leur  terroir»  sans  en  sor- 
tir» étant  séparez  du  commerce  de  tous  leurs  voisins  ; 
ils  foient  tous  ceux  d'une  taille  ordinaire  et  se  cachent 
dans  des  trous  à  leur  approche.  Dans  les  saisons  où  ils 
ont  trop  chaud»  ils  habitent  des  endroits  de  la  monta- 
gne plus  élevez  que  leur  habitation  ordinaire»  et  quand 
ils  ont  froid  ils  reviennent  habiter  leur  prenûer  séjour. 
Ces  pigmées  vivent  de  gramilles  dont  ils  font  du  pain . 
et  boivent  d'une  boisson  qu'ils  font  avec  la  même 
graine  I  ils  l'appellent  ouicou.  On  fait  encore  de  cette 
boisson  avec  la  racine  d'un  arbrisseau  nommé  magur, 
c'est-à-dire  après  qu'on  en  a  tiré  le  suc»  qui  autrement 
empoisonnenût  au  Keu  de  nourrir.  On  n'a  pu  encore 
sçavoir  quelle  est  leur  religion.  L'escadre  demeura  le 
tô  en  pane  devant  Cartagène  une  heure  ou  deux»  hors 
la  portée  du  canon.  Cette  ville  est  dans  une  presqu'île 
faite  dans  la  mer»  dont  l'un  des  cdtez  fût  le  port.  Elle 
est  d'une  moyenne  grandeur»  aussi  irrégulière  dans  sa 
figure  que  dans  ses  fortifications  »  et  commandée  par 
une  éminence  où  il  y  a  un  fort  flanqué  de  quatre  bas* 
tiens  revêtus  de  terre.  Cartagène  est  située  par  trois 
cents  degrez  de  longitude  et  par  dix  degrés  trente  mi- 
nutes de  latitude  du  nord.  On  alla  le  20  reconnoltre  la 
cdte,  où  est  Nombre  de  I>ios  »  et  le  même  jour  on  mouilla 
Tanchre  à  Portobelo.  Cette  ville  »  quoique  petite  »  est  très 
renommée  et  des  plus  considérobies  de  l'Amérique  es- 
pagnole ,  soit  pour  la  beauté  f^ï  la  bonté  de  son  pori 
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qa»  wt-lMiwili-,  Bl  n  n«t  partodt  qds  1«b  pit»  gros 
vànaan  7  pwiiiut  BMaBler  «n  toute  aHorance.  writ 
poor  M  euMuiuJit*-,  n'étant  éloigné  que  Ae  diX'^HiH 
iioMi  da  Ptamtm,  tpai  estl*  Kea  oà  l'on  déchsifo 
tootw  Im  rîcfaener  qu'on  apporta  do  Pérou  poor  être 
eotuilB  ToitwiM  par  des  mulefs  à  Portobelo ,  où  ellos 
s'embanioeol  pour  la  Havana ,  d'où  on  les  fait  partir 
poor  l'Espagne.  Quand  l'eKadre  frauçoîse  y  arriva  il  j 
aïoit  aelmlleinMil  on  vaisseau  chaîné  et  prêt  A  faire 
voile  avec  on  gros  galiou  qui  l'escortoit  et  qui  ne  put 
•npécker  que  les-  flibustiers  ne  le  prissent  «n  mer, 
comma  on  l'a  appris  depuis.  Quoique  ce  port  soit  aussi 
coDÙdirabta  aux  Espagnols  qu'on  vient  de  le  marquer, 
il  n'to  est  pas  miem  fortifié  ;  l'entrée  u'en  est  défendue 
qM  par  uai  méchant  fort  de  figure  longue  très  irr^u- 
liera ,  qoi  a'ast  flanqué  d'aucune  partis ,  et  qui  est  com^- 
mawlé  par  la  coteau  au  pied  duquel  il  est  biti.  La  ville, 
qaâ  eal  du»  la  fond  de  la  baie  et  qui  ne  se  décourre 
qo*  Joft^'on  est  prêt  d'y  entrer,  n'a  aucune  enceinte 
eCeot  leol—ient  couverte  de  deux  petits  redans  qu'on  a 
élavai  aar  la  pendtant  de  la  colline  dont  on  vient  de 
patlar.  et  n'est  en  aucune  manière  défendue  par  le  cété 
qui  regarda  la  montagne ,  ni  par  les  deox  qui  regardent 
la  leiTe.  Celui  qui  eal  opposé  A  la  mer  est  flanqué  sea- 
l^nant  par  deux  petits  bastions  qui  n'ont  qu'une  Imae 
et  damia  de  flanc,  ci  é  l'exlrémilé  de  la  baye  on  voit 
uaa  radonta  quarr^e  revêtue  de  pierre  qui  peut  avoir 
doaaa  loiaes  de  face.  Voilé  en  racourci  ce  que  c'est 
que  Portobelo.  Un  prétend  le  fortifier  d'une  citadelle 
à  six  bastions  qu'on  doit  situer  eulrc  deux  rivières,  à 
demi-portêe  de  canon  des  forts.  L'oscadre  mouilla  au- 
prèa  de  celui  qui  déft^d  leolrée  du  port.  On  y  hit 
farde  en  loni  temps ,  ^t  pIIp  y  fut  redoubla  tant  qn» 
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les  Froaçois  s'y  arrèièr^oi.  Gabarol»  voulant  déeouYrir 
tes.  dispositions  des  esprits,  députa  aussitôt  Septème , 
major  de  l'escadre»  qui,  «'étant  mis  en  canot  a?ee  le 
pavillon  déployé»  entra  ^ur  parler  areo  le  comman- 
dant du  fort  de  l'elitrée  »  après  quoi  il  fut  renvoyé  au 
gouverneur.  Comme  il  approchoit  de  la  .ville,  il  vit  ve- 
nir une  chaloupe  ayant  le  pavillon  eqiagnol,  qaà  lui  fit 
sçavoir  qu'on  venoit  le  pfendré  :  il  eilfra  dedans  et  alla 
trouver  le  gouverneur  qui  lui  donna  audience;  il  revint 
ensuite  rendre  compte  à  Gabaret  de  ce  qu'il  atoit  né- 
gocié. On  n'a  pas  sçu  précisément  œ  qtii  se  tndta  dans 
cette  conférence  ni  dans  celles  qu'on  eut. avec  d'autres 
députes;  od  apprit  seulement  que  Septème  avait  de- 
mandé des  prisonnien  et  qu'an  avoît  répandu  qu'il  n'y 
en  avoit  point  Cependant  lé  soif»  fort  tard,  an  homme 
rint  à  nage  à  bord  de  d'AmWittont»  qm-  rangeoît  le 
plus  la  terre  »  et  ^qui ,  l'ayant  reçu  dans  son  canota,  l'en- 
voya  en  même  temps  à  Gabaret  On  sçat'delai que  les 
Espagnols  avoient  dix-^sept  ou  di]i4iutt  Français,  sans 
qu'il  expliquât  s'ils  les  avoient  comme  priaoadiars. 
Gela  donna  lieu  au  commandant  de  renvoyer  à  la  ville 
dès  le  lendemain  pour  s'y  éclaircir  de  tant  On  de- 
manda ces  François  au  gouverneur  :  il  dit  qu'il  éloit 
vnd  qu'on  en  avait  quelques-uns,  nsais  qu'ils  étaient 
gages  et  non  Sur  le  pied  de  prisonniers^  et  que  sîan  tes 
vouloit  on  pouvoit  les  emmener.  Us  furent  randus  et 
distribues  sur  trois  vaisseatix»  tous  en  fort  Énauvais 
équipage  •  maigres  et  défigures.  Cet  incident  né  oaasa 
aucune  brouillerie  ;  au  contraire»  tout  se  passa  de  part 
et  d'autre  le  plus  doucement  du  tnonde»  en  vîntes,  ci- 
vilités et  présens. 

Le  gouverneur  commença  par  des  raffralchissemeos  » 
de  deux  bœufs  gras,  de  vin  d'Espagne,  de  confitures» 
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4!«na^  A4t  oilrra  qu'il  «ovoykà  GabarH,  «i  il  re- 
çut dt  trivM  pMira  à6  piildeti.  ao  eulor  «t  d'Milrw 
cboM*  da  Mlli'Bataïct  il  tigàl»  k  terra  Im  dépatti 
d«  r«MKdn,  ■!  Im  hmu  fnrfent  auui  trmittex  danls  le 
bord  da  ooauoUidaBt  ;  'û»  j  bureot  soatent  la  wnU  dca 
dem  Reia  da  F^anoe  et  d'Eapi|^e  avec  les  eèrâmonîaa 
onfinaîraa.  IMuHaes,  etfàUaiita?ccIe  couteau  et  l'a»- 
nrtle  an  petit  cbàrifari  qui  fut  trouté  fort  ptaiaaût. 
Comm»  lee  Françeia  «voient  aMei  mal  mouillé  la  pra- 
mièn  («> ,  ne  eonnoiaMnt  paa  eiicora  le  port .  le  gou- 
vamaor  laor  envoya  fort  honnâtement  tin  pilote  pour 
!«■  Un  ranlrer  et  mouiller  plus  avant  et  mieux  qu'ils 
D'tttoîanl  (élL  Cala  n'empteba  pu  que  deux  des  na- 
vîna  anaafiUaa,  qui  étoicnt  déiaimai,  ne  commen- 
^aaaaal  4  ^a^dar  aostitdt  qu'îla  virent  l'eKadre;  ce 
fut  tvatafMl  pour  demeurer  dana  le  port.  Lee  Françoia 
partiraal la  a  «tût  de  Portobelo;  et  «nmne  le  vent  leur 
êteU  MBtnHV,  Ua  fdreni  obligei  de  louvoyer,  ce  qui  leur 
fil  eortneilra  Ita  Cattivet.  Les  Catttves  sont  plus  de  do- 
qanrta  llea  inhabtlAa».  Le  11  du  même  mois  on  dècoo- 
vrH  1^  de  Roian  ou  Goyavg ,  qui  est  dans  le  golpfae  dé 
Hondons,  par  deux  cent  quatre-iingt-sis  degrei  de  Ion- 
gilode  et  Béiae  de  latitude.  Cette  lie  n'est  habitée  que 
pardaa  CMsaires  qui  s'y  viennent  raffralcliir.  Les  Fr«n> 
foia  y  trouvèrent,  le  long  d'un  petit  illol,  un  uavire 
abandonné ,  ce  qui  leur  fil  juger  qu'on  avait  pris ,  tué 
ou  wojé  l'équipage.  C'étoit  apparemment  un  reste  de 
prias  dea  (ribustiers  sur  les  Espagnols  i  car,  outre  quan- 
tité da  fers  de  cheval  qui  èloient  restes  de  la  car^ison , 
on  y  vit  plotieuri  jares  de  vin  d'Espagne  et  des  lettres 
m  BapagDol  qui  marquuicnt  que  ctr  vaisseau  Atoit  parti 
do  moia  da  juin  de  la  même  ann^  1682;  aioai  la  perif 
rtoit  récente.  Le  t%  nn  découvril  un  pelit  corsaire  qui 


r^^«kiil  «utow  d«  oH  eudroil  et  (jai  ne  s'approcha  pas 
éé  VtmùÊièt^  »  y 0iyi*ttn  coup  de  canon  lui  eût  fait  le  si- 
f«Mi)  <i«4i«Màv«  <l'ârriv«r«  On  lui  aar(Ht  couru  sus  s'il  eu 
•^^  ^^  U  iMiiMw  Celte  traverse  de  Portobelo  à  Rotan 
M  ^iM^tH^œ  à  cause  des  bancs  de  sable  qui  coupent 
H^l»»  <^«i  «MTSi  d'ailleurs  les  fonds  étoient  si  hauts  en 
v^^law^  ««droits  que  les  pilotes  s'y  troufoient  souvent 
cmitrttTittf  On  reconnut  le  25  l'île  des.  Pans  et  les 
^<^  \lc  Ua  Corrienies  et  de  Sçnt- Anton  ^  qui  sont  au 
tm^l  40  Touest  de  l'ilè  de  Cuba;  on  eut  beaucoup  de 
|h^ii«  A  doubler  ce  dernier  cap,  et  on  fut  obligé  de 
^^UMMirer  A  la  pointe  pendant  quelques  jours,  en  atlen- 
^Unt  le  ?eqt  favorable.  Le  8  de  septembre  on  rangea 
|\irte*Cavano,  qu'on  voit  dans  la  même  Ile,  et  6n  passa 
W  6  devant  la  Havana,  qui  est  le  port  le  plus  considéra- 
ble de  tout  le  pays  ;  aussi  l'a-t-on  fortifié  le  mieux  qu'on 
a  pu.  Cette  ville  est  la  capitale  de  l'Ile  et  le  séiour  ordi- 
naire du  capitaine  général  ;  son  jport  sert  de  rendes-vous 
à  tous  les  galions  qui  apportent  l'argent  d^  Indes, 
conune  aussi  à  tous  les  vaiss^ux  qui  viennent  de  Sainte- 
Marthe  ,  de  Cartagéne ,  de  Nombre  de  Dios ,  de  Porto- 
belo ,  de  Campesche  •  de  la  Vera-Crus  •  et  de  tous  les 
autres  endroits  du  Mexique.  Le  7  on  mouilla  A  las  Ma* 
tanças;  ce  fut  A  cette  terre  qu'on  observa  la  comète  qui 
avoit  paru  en  France ,  et  dont  on  avoit  fait  plusieurs 
observations;  les  François  de  l'escadre  la  virent  la  pre- 
mière fois  la  nuit  du  26  ou  26  d'août ,  la  tète  au  nord- 
nord-est,  et  la  queue  A  l'ouest-sur-ouest.  Les  François 
pour  se  rafraîchir  entrèrent  dans  la  baye  de  las  Matan- 
ças ,  qui  est  dans  la  même  île  de  Cuba  ;  ils  y  firent  de 
l'eau ,  du  bois ,  de  la  viande ,  du  poisson ,  et  enfin  de 
toutes  les  dioses  nécessaires  A  la  vie.  Cette  baye  est 
grande ,  mais  il  n'y  a  pas  mouillage  parl4Hi(.  Ce  n'csl 


pat  la  Mal  HufitimMA  ;  oo  esnne  meore  cefan  <fe  oe 
trouvftr  ■oeons  Inhitaiu;  ce  mal  Déaimioii»  est  adouci 
pir  la  ipaodc  qaantîU  <1«  cfaasM  qu'on  j  rateonlre . 
comiataDt  en  bœab  samages ,  hérons,  perroquels.  H 
une  infinité  d'aolrca  oiaeaoz  boas  à  mander.  Oo  t 
Iroove,  entre  autre*  pbien.  one  espèce  de  rat»  beav- 
conp  plus  pands  et  plus  fnm  que  dos  diats.  qa  se  be»- 
nenl  sur  des  ariires  le  kx^  des  riiiéns.  et  qui  ne  •'«■- 
luîent  point  pour  voir  aprts  < 
on  j  trouve  même  poor  rafriIrhÏMffl  d'o 
deebooiquisootaarlaâBed'initrMc  fart  ipoogîfa 
el  qai  ont  daptns  trenle  fiqw'àcinqtianlT  pâeda  de  haA 
on  mange  ces  sortes  de  obevx  es  diieise»  mamàtna,  t» 
•oope ,  en  salade  et  à  la  pcwvrade.  La  pécte  ai  aànm- 
danle  en  cette  b«je ,  et  l'oo  ;  pn«d 
twoa  pmMoDs.  On  a  le  plaiâr  aomi.  i 
dans  les  rivière»  qw  Inibept  diaa  b  1 
du  cre«on  aataat  qw  !'•■  en  «eBl;  i  aà  i 
à  celui  de  lliitrope-  Ontrc  looa  en  bieas  ^  «Mi  «ts- 
ua  par  la  salare,  die  v  faaraét  cacvre  «■  «ei  «i  M**- 
daoee  cl  des  frmts  de  di*€iica  m  um  1 1 1 .  caitoe  aatm 
àt*  pranes  qa'cm  appelle  de  Mcwrtâa  «t  4*»  nMH 
de  deux  eipècca.  Cet  agréable  pn»  cal.  naan  «*  ;  > 
déià  dit,  dans  l'Uc  de  Cuba.  laq^Ue  a.  ams.  m  tmme- 
velioos  des  géographes .  dem  amt  ^matn.-^-si^aa  itauet 
de  long  cl  qnsrante  de  larfc  ;  eilc:  «M  litwajtfcrt  «em 
cent  qnatre^iD{t'neul  et  trais  ceai  «cçm  «ï  iioç^ 
lade,  et  vingt  oo  tioçtr^cu  de  batad».  e  «■■■«-««> 
()ae  son  eélè  plus  oord-e«l  cat  *  Irffc  faewe*  -aa  i.-  ^o<^ 
que  du  Cancer.  Les  Français  pwrtwia*  m  IV  «•  Ma- 
lanças  pour  aller  débarcfiMr  par  Baàa^  .  *m  b»  m*éi 
de  nord  forces  sont  fwtttmt^int  a  iiiasiii  i  .  a  'taw>. 
<lu  peu  d'espace  d«  dêtrasl.  qw  a  d  we.  '**#  te  **▼*• 
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ferme»  et  de  l'autre  côté  les  lies,  contre  lesquelles  il  est 
dangereux  d'aHer  briser;  oubne  que  les  eourans  étant 
très  rapides ,  si  la  mer  vient  à  être  agitée  par  de  gros 
vents,  tels  que  sont  ceux  du  nord  »  quand  ils  Urent  en 
cet  endroit -là,  le  péril  est  g^nd  pour  d'aussi  petits 
vaisseaux  que  ceux  de  cette  escadre.  Les  François  pas- 
sèrent néanmoins  heureusement  ce  canal ,  qui  a  vingt- 
cinq  lieues  de  large  et  soixante  de  long  ;  il  est  entre  vingt- 
quatre  et  vingt-sepi  degrec  de  latitude.  Ils  côtoyèrent 
ensuite  toute  la  Floride  jusqu'à  la  hauteur  de  la  Ber- 
mude,  où  ils  trouvèrent  les  vents  pour  la  MArfinique, 
qu'ils  découvrirent,  dès  le  matin  tk  d^ectobre,  et  où  ils 
allèrent  mouiller  le  26  au  fort  de  Saint^Pierre*  Le  2 
novembre  ils  partirent  encore  de  la  Martinique  pour 
retourner  à  la  Grenade ,  oè  ils  prirent  Cabaret,  frère  de 
leur  commandant  et  gouverneur  de  cette  Ile;  ils  le 
passèrent  avec  sa  femme  à  la  Martinique,  où  elle  vonloit 
faire  ses  couches.  Dans  œlfte  traverse  un  petit  esquif 
dnirgé  de  quatre  ou  cinq  Anglois  parut  i  la  vue  des 
vaisseaux;  Cabaret  arriva  sur  eux  pour  savoir  ce  que 
c'étoit,  et  fut  fort  surpris  lorsqu'il  vit  des  misérables 
qui  à  peine  poutoient  remuer  la  rame  pour  accoster  le 
navire,  tant  ils  étoient  fatigua  par  la  faim ,  la  soif ,  le 
mauvais  temps  et  les  coups  de  mer.  Les  ayant  enfin 
reçus  dans  son  bord,  il  apprit  d'eux  qu'ils  venoîent  de 
Tabago ,  d'où  les  mauvais  traitemens  qu'on  leur  avoit 
fait  les  avoient  contraints  de  partir,  et  de  se  mettre 
comme  par  désespoir  à  la  merci  des  flots  dans  cet  es- 
quif, où ,  le  peu  de  provisions  qu'ils  avoient  leur  ayant 
manqué  depuis  cinq  fours»  ils  avoient  beaucoup  souf- 
fert Cabaret  étant  arrivé  à  Saint-€hristoiriie  le  6  de 
décembre  y  laissa  ces  Anglois ,  et  en  partit  le  lendemain 
pour  France ,  et  vint  descendre  à  Brest. 


4«l 

Il  la  paÏMHBee  do  Boi  w  fil  «onnollra  par  U  bon  ■e- 
miàl  ^M  Im  EipagBol*  firent  A  Gtbaret  aux  lodei- 
OccidenUlw,  «n  nrm  U  conndéntion  qu«  1m  peuples 
l««  plia  barbares  «nt  p«ur  ce  grand  monarque  par 
1«  récrplMin  que  le  Roi  de  Maroc  fit  au  comte  de  Sainl- 
Anaod ,  ambassadeur  de  France.  Ce  comte  s'étant  em- 
barqué sur  la  Vaillant,  qui  étoit  monté  de  soixante 
pièces  <U  cantoD  et  commandé  par  BeauHeu ,  se  rendit 
é  AiffU ,  frù  U  fut  inésent  à  tout  ce  qui  s'y  passa.  Il  prit 
ensuite  la  roula  de  Tetoaan ,  et  arriva  A  la  rade  le  1  d'octo- 
bre 1682.  La  cbaloope  ayant  été  envoyée  A  terre ,  on  y 
apimt  par  des  Turcs  qui  étoient  A  la  marine  qu'on  atten- 
doit  cet  ambassadeur  depuis  deux  mois.  Us  dirent  qu'ils 
avoical  ordre  de  le  pner  de  ne  point  descendre  que 
)'<M  n'eAt  eu  dea  nouvelles  de  l'Aleayde,  Vîc»4lei  de 
U  prorioce.  pante  qu'on  ne  pouvoit  le  recevoir  selon 
os  qa»  étoit  dû  A  sa  dipiîté  ri  cet  Alcayde  n'étoit  A  Te- 
iouan.  La  b;  Hebemed  Thummin ,  qui  avoit  été  ambas- 

r  du  Boi  de  Haroc  en  France ,  vînt  A  bord  avec  le 
t  du  gouverneur  et  du  commandant.  On  les 
salua  droise  coups  de  canon  lorsqu'ils  entrèrent,  et  ils 
furent  oesuluits  dans  la  chambre  du  conseil,  oA  le 
coBsIa  de  Saint-Amand  les  reçut,  accompagné  de  huit 
s  d«  navires ,  de  doute  gardes  de  marine ,  et  da 

lura  gentilshommes.  Chacun  ayant  pris  ss  place, 
U  comte  de  Sainl-Amand  dît  qu'il  af  oit  appris  A  son  re- 
toar  de  la  campagne  de  Chio  qu'il  avoît  été  en  France . 
oà  U  s'était  hit  admirer  par  la  politesse  de  son  esprit; 
Tboimnin  répondit  qu'il  devoit  un  compliment  n  flat- 
teur A  l'bonnètelé  qui  est  naturelle  aux  François.  Après 
pluMtnra  ôrilitas  réciproques  sur  cette  matière,  l'am- 
baasadeur  parla  de  la  grandeur  du  Roi  de  Maroc,  de  ses 
oaaqaélea  et  des  titre*  de  ses  prédécesseurs)  les  Maro- 
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quins  furent  fort  sensibles  â  ses  discoars,  et  s'étendi- 
rent sur  la  valeur  du  Roi  »  à  qui  ils  donnèrent  toujours 
la  qualité  d'Empereur.  Après  qu'ils  eurent  fait  colla- 
tion, le  comte  de  Saint-Amand  s'enferma  avec  eux, 
ayant  pour  truchement  La  Croix  »  qui  s'acquitta  fort 
bien  de  sa  charge.  La  conférence  dura  une  heure  et 
demie»  et  comme  il  éioit  tard,  les  Maroquins  furent 
obliges  de  coucher  à  bord;  ils  firent  étendre  sur  le  plan- 
cher une  nape  blanche  qu'ils  aboient  demandée,  et 
"]  s  étant  mis  dessus  les  piçds  nus,  ils  commencèrent  à 
prier,  en  disant  plusieurs  fois.  Alla,  Alla,  qui  veut 
dire  Dieu.  En  un  quart  d'heure  de  temps  ils  se  mirent 
trente  fois  à  genoux  ;  ils  s'asseoient  sur  leurs  talons,  se 
couchant  de  temps  en  temps  sur  le  côté  gauche,  et  de- 
meurant un  moment  en  cet  état;  après  quoi  ils  joi- 
gnoient  les  mains»  regardoient  dedans,  et  se  passoient 
la  droite  sur  le  front  et  sur  le  visage  ;  c'est  la  marque 
de  leur  religion ,  comme  le  signe  de  la  croix  l'est  de  la 
chrétienne.  Le  6,  après  le  diné,  qui  ne  fut  qu'une  col- 
lation de  fruits ,  ils  allèrent  voir  La  Galissonnière,  qui 
les  conduisit  i  terre  ;  et  quand  le  canot  fut  débordé,  on 
les  salua  encore  de  onte  coups  de  canon.  On  vit  dans 
ce  temps  une  barque  qui  vouloit  entrer  dans  la  rivière  ; 
un  la  reconnut  pour  être  de  Salé  ;  elle  portoit  pavillon 
d'Alger,  sans  esquif;  elle  avoit  pris  un  vaisseau  françois 
chargé  de  morue.  Le  0 ,  l'ambassadeur  écrivit  à  Me  - 
hemed  pour  avoir  raison  de  cette  prise  ;  on  lui  fit  ré- 
ponse que  le  patron  de  la  baïque  étoit  arrêté ,  et  que 
tout  ce  qu'il  avoit  pris  seroit  rendu.  Le  7,  on  envoya  i 
Tetouan ,  qui  est  i  deux  lieues  de  la  marine*  pour  cher- 
cher le  consul  françois;  il  manda  qu'il  ne  pouvoit  venir, 
n'ayant  pas  eu  peimission  du  gouverneur.  Le  même 
jour  Mclieniod  fit  sçavoir  au  comte  de  Saint -Amand 
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qa'il  unit  au  i4ponH  de  rilc«]r<le,^ui  loi  nundoit 
dd  conduira  hd  fiU  à  bord  pour  la  saluer,  ut  qu'il 
le  prioit  d'eoiojer  m  chaloupe  le  lendemaiii.  Cela 
fui  fait,  ttuûa  il  n'y  eut  que  Heliemed  qui  l'euabar^a, 
la  filsda  l'alcayda  craignant  la  mer  qui  étoit  fort  grosse. 
(îcpeDdaniralcayde  écrivit  àl'anibaisadeur  et  lui  manda 
qu'il  afoit  bcaoeonp  do  joye  de  aou  arriiée ,  qu'il  vien- 
droit  an  toute  diligence  pour  le  recevoir,  et  que  l'Em- 
pemir  «on  maître  lui  avoit  commandé  de  lui  rendre  le 
plus  dlunnaur  qu'il  pourroil.  Le  U,  quanUté  de  baU 
taaoB  Tinrent  A  bord  pour  descendre  le  train  de  l'am- 
baHadeur;  Hdiaiiwd  y  *int  aussi ,  et  lui  fit  des  conpli- 
maiu  de  la  part  da  l'alcaydc  qui  l'atleDdoit  à  terre  pour 
le  recevoir.  L'ambassadeur  différa  jusqu'au  leodemuiu 
A  dAeendre  parce  qu'il  étoit  trop  tard,  el  dit  qu'au  soi 
l«l  levé  on  ne  manqueroîl  pas  de  saluer  l'alcajde  de 
Ireiia  coups  de  canon  et  de  trois  décharges  de  mous- 
quelerie.  Dès  ce  même  soir  il  envoya  deux  odiciers  A 
terre  Inî  faire  se»  complimeos;  le  jour  suivant,  après 
qn'oo  se  fol  acquitté  du  salut  et  que  l'on  eut  entendu 
la  mcaae,  on  dîna  avec  Uehemed  qui  atoit  eoctwe  cou- 
ché A  bord.  L'arafajssadcur  s'embarqua  avec  tous  ceux 
qui  l'accompagDoienl  dans  le  voyage ,  et  plusîeors  olli- 
eser*  do  navire  et  gardes  de  marine.  On  arriva  à  terre 
•w  le*  9  heures ,  et  l'on  ImuTa  la  marine  bordée  de 
qoelre  cents  mousquetaires.  L'alcayde  el  son  fUs,  à  la 
tMe  de  deux  cents  cavaliers,  allèrent  au-devant  de  l'um- 
basaadeur,  qui  dit  à  l'alcayde  qu'itlui  étoit  furtagréablu 
d'entrer  daus  les  Etals  de  l'Empereur  de  llaruc  par -son 
gwavememeot  ;  l'alcayde  lui  répondit  qu'il  étoil  le  bien 
venn  lui  et  toute  sa  compagnie ,  et  loi  demanda  com- 
ment il  se  portoil.  Il  éiwit  têtu  do  jaune .  avec  lu  télé 
couverte  d'un  petit  capuchon  de  la  même  couleur, 
ll'Miiit.  r.  11.  11 
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doAt  la  pointe  portait*  sur  le  defani  »  et  il  tenoil  une 
laoce  de  la  longueur  d'une  pique  à  la  roain  droite.  La 
moitié  des  caValiei*8  portoient  aussi  des  lances,  et  Tautre 
moitié  des  fusils  qu'ils  tiroient  ;  Tinfanterie  faisoit  sa 
décharge  ensuite.  L*escadron  s*élant  rompu ,  plusieurs 
allèrent  faire  des  courses  au  bord  de  la  mer,  où  ils 
firent  caracoler  leurs  cbeYaux  asses  adroitement  Dans 
ceiemps-|à  Tambassadeur  fui.  mené  pir  Mehemed  à  la 
tente  de  Takayde ,  qui  étoit  d'un  autre  côté  i  il  y  avoit 
utie>  grande  nape  étendue  à  terse,  avec  une  toile  in- 
dienne et  une  'couterture  dessus  de  même  grandeur. 
L^ifnbassadeor  s'assit  aussitét  sur  la  coorerture  »  et  on 
appprta  des  earreaù  à  Talcayde,  qui  les  prît  Dans  ce 
moment  l'ambassadeur  se  leva,  et  dit  qaé  les  François 
n'avoient  pas  âecoutitmé  de  s'asseoir  si  bas  ;  l'alcayde , 
qui  entendit  ce  qu'il  souloit  dire ,  repartit  que  cette  en- 
trevue ne  tiroit  à  aucune  conséquence ,  et  qu'il  ne  fai- 
soit pas  les  cérémonies  d'une  réception^;  cependant  il 
lui  fit  présenter  deux  carreaux  l'un  sur  l'antre»  et  l'am- 
bassadeur s'assit  dessus.  Après  un  quart  d'heure  de 
conversation  on  servit  deux  massepains  qu'on  tira  d'un 
panier  d'osier,  et  qui  furent  mis  sur  une  peau  de  mar- 
roquin  façon  de  nape,  que  l'on  apporta,  et  sur  laquelle 
ilyavoit  quelque^  chiffres  ;  on  servit  encore  des  noix  et 
des  raisins,  avec  du  pain  fort  mauvais»  quoique  très 
blanc.  On  donna  à  boire  à  tout  le  monde  dans  le  même 
pirt;  c*étoit  une  mesure  de  bois,  en  forme  d'écoelle, 
garnie  par  dehors  d'argent  doré.  La  collation  étant  finie 
mi  monta  à  dieval  ;  rînCinterie*Biafdia  sur  les  ailes  et 
la  «lavâlerîe  devant, r  et  quand  on  trouvoit  de  belles 
pléiYies  die  formoit  deux  escadrons  représentant  la 
manière  de  combattre  des  Maures  avec  la  lance;  les 
plus  braves  se  détâchoient  et  alloient  jetter  leurs  lances 
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daD*  r«M*dfoii  qui  leur  raiaoit  tèta,  et  re?eDoient 
promptement  se  remettre  daus  le  leur.  Les  attaqaeos 
ètoieut  toujours  poursuivis  par  quelques-uns  des  atla- 
qoet;  aprAs  quoi  tout  un  escadron  alloit  contre  l'autre 
•ans  garder  d'ordre ,  et,  la  décliarge  faite .  le  comman- 
dant qui  mardioït  i  la  l£te  prenoit  la  queue,  pous- 
sant son  cberal  &  toute  bride ,  et ,  rappelant  ses  gens  de 
la  (oiz ,  il  aDoït  les  rallier  et  former  son  escadron  ;  quel- 
quefois il  attendoit  l'attaque  de  ses  ennemis  pour  les 
repousser.  Us  firent  neuf  ou  dix  combats  de  cette  ma- 
nière afant  que  d'arriter  k  la  viUe.  Les  François  s'y  ren- 
dirent à  quatre  heures ,  et  l'ambassadeur  fut  mené  dans 
une  maison  qu'on  lui  dit  élre  celle  du  Roi;  elle  étoit 
fort  petite  et  mal  meublée ,  mais  asset  jolie.  11  y  a  un 
basMB  environné  d'orangers  devant  la  porte,  et  plusieurs 
aifarea  Eraitiers  dans  le  jardin.  L'alcajrde  envoya  au  Roî 
pour  l'infonner  de  l'armée  de  l'ambassadeur  ;  on  en 
eat  réponse  le  4  de  novembre .  mais  on  ne  put  se  mettre 
sîlAt  eo  marche,  à  cause  d'une  indisposition  qui  sur- 
not  è  l'ambaSBadeur  et  du  mauvais  temps  qui  dura 
joaqu'ay  Ib.  Mehemed  fit  venir  les  chevaux  qu'on  avoit 
prépares  pour  le  comte  de  Saint-Amand ,  lui  exagérant 
les  Bofau  qull  avoit  pris  pour  en  avoir  un  si  grand 
nombre.  Lorsqu'on  fut  prêt  k  partir,  l'alcayde  viol  à 
dkefaj  an-devant  de  l'ambassadeur,  et  lui  demanda  s'il 
B*  loi  manquoit  aucune  chose  ;  un  moment  après  on 
•a  rendit  dans  la  maison  de  l'slcajde ,  que  le  comte  re- 
aiereta  de  la  réception  qu'il  lui  avoit  faite;  l'alcayde 
lui  répondit  fort  civilement,  et  lui  offrit  même  3  ou 
4,000  écus,  s'il  en  avoit  besoin.  On  monta  à  cheval ,  et 
las  moosqaetaîres  qui  éloieot  é  la  porte  firent  une  dé- 
charp  de  leurs  mousquets  quand  l'ambassadeur  pasaa. 
Après  qu'on  fut  sorti  de  la  ville ,  le  premier  village  qu'on 
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rencontra  fut  Dezutbourg;  le  seigneur  de  ce  village  loge 
volontairement  tous  les  passans,  et  en  a  nourri  jusqu'à 
deux  cents  à  la  fois.  On  fit  route  jusqu'au  ik  dans  un 
pays  de  montagnes  fort  peu  habité»  et  où  il  n'y  avoit 
point  d*eau  ;  il  s'y  trouve  quantité  de  perdrix.  Le  i/!i  on 
campa  près  d'Alcaxa;  l'ambassadeur  y  fut  complimenté 
par  l'alcayde ,  frère  de  celui  de  Tetouan  ;  il  avoit  une 
grande  robe  de  velours  noir,  garnie  d'agrémens  d'or»  et 
deux  esclaves  Icnoicnt  les  rênes  de  son  cheval  »  qui  étoit 
très  beau ,  de  grande  taille  pour  un  barbe,  et  superbe- 
ment enharnaché  de  velours  rouge  avec  de  petites  lames 
d'or;  il  y  avoit  beaucoup  d'or  massif  dans  la  têtière  et 
dans  la  sous-gorge.  Son  fils  montoit  un  pareil  cheval  ; 
il  vint  accompagné  de  cent  cavaliers  et  de  cent  hommes 
à  pied ,  et  après  quelques  complimens  de  part  et  d'autre 
il  se  relira  en  faisant  quantité  de  caracoles»  lui  et  tous 
les  cavaliers,  ainsi  qu'avoit  fait  son  frère  à  Tetouan. 
Pendant  la  route  jusqu'à  Salé  »  tous  ceux  qui  accompa- 
gnoient  l'ambassadeur  eurent  beaucoup  de  peine ,  tant 
pour  les  chemins»  qu'il  n'étoit  pas  aisé  de  trouver»  que 
pour  la  mauvaise  nourriture,  outre  quantité  de  voleurs 
qui  venoient  la  nuit  fort  près  de  leurs  tentes  et  les 
lions  dont  ce  pals  est  rempli  »  ce  qui  les  obligeoit  à  se 
tenir  toujours  sur  leurs  gardes.  Le  20  au  soir  on  arriva 
à  Salé  »  après  avoir  rencontré  sur  le  midi  Aly  Manino  » 
lieutenant  de  la  police  de  la  ville ,  et  frère  de  l'alcayde 
ée  Salé  ;  on  y  séjourna  deux  jours ,  et  le  traitement  y 
fut  beaucoup  meilleur  pour  la  table  qu*il  n'avoit  encore 
été  sur  la  route  jusqu'au  camp.  L'ambassadeur  reçut 
quantité  de  complimens,  avec  des  présens»  comme  i 
l'ordinaire ,  de  passara  »  de  dattes  »  de  comooilles  »  de 
quelques  poules»  et  des  moutons.  Ce  n'étoit  que  cris  de 
jove  des  habitans  dans  la  plupart  des  villages  qu'on  tra- 
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TMioiti  qmlqum-uos  faisoient  des  mbU  iort  »dn*tU- 
ment,  et  les  courses  de chevaDxD'étoientjaauÛBoabUést. 
On  ne  trou**  ni  ponts  ni  batteaox  sur  les  rif  ières ,  ot  il 
fallut  les  passer  sur  des  cuirs  remplis  de  venL  Deux 
jours  avant  que  d'aniTer  au  camp ,  on  passa  en  un  en- 
dnnl  où  il  y  avoît  cent  cinquante  puits ,  marques  sur 
la  carie  Ctntmn  Putei.  Ce  pals  en  a  fort  grand  besoin , 
n'ayant  point  d'autre  eau  que  celle  qui  vient  du  cielr 
et  qu'on  trouve  dans  ces  puits.  Le  0  de  décembra 
ou  passa  devant  une  méchante  forteresse  où  étoit  logé 
le  grand-visir  ;  U  y  avoît  &  la  porte  cent  cinquante 
mousquetaires  qui  le  gordoient;  il  avoit  été  blessé  d'nn 
coup  de  mousquet  par  un  Uaure  qui  s'étoit  retiré  vers 
Huley  Hamet ,  Roi  de  Sus.  Le  10  le  Roi  envoya  quatre 
cavaliers  pour  avertir  l'ambassadeur  de  l'aller  troovw) 
on  partit  en  même  temps  et  l'on  arriva  dans  son  camp 
le  jour  de  la  grande  fftle  du  Bayran.  Les  Maures  fai- 
soienl  quantité  de  réjouissances  et  immoloient  des  du- 
meaui  et  des  moutons.  Lorsqu'un  fut  près  du  lieu  des 
sacrifices ,  on  vit  quatre  hommes  munlez  sur  des  mules 
pleines  de  grelots  ;  ils  éloient  teints  du  sang  des  victimes 
qu'ib  venoient  d'immoler  devant  le  Roi  ;  il  envoya  dire 
au  comte  de  Saint>Amand  qu'il  pouvoil  avancer,  afin 
de  mieui  voir  les  cérémonies.  Tous  les  alcaydcs  du 
royaume  sont  obliges  d'y  élre  présens.  Sitôt  qu'on  •• 
fut  approché,  le  Roi  se  relira  sans  élre  vu  de  personnel 
il  se  mit  i  la  tèt«  de  deux  mille  cfaevaox ,  et  en  alla  at- 
taquer on  pareil  nombre  qui  lui  faisuil  télé  ;  ils  se  mt- 
lérent  pendant  trois  heures,  et  se  tireient  dans  le  naa 
des  coups  de  fusib  charges  de  poudre.  Après  cela  le 
Roi  envoya  complimenter  l'ambassadeur  par  un  al- 
cayde,  et  lui  fit  dire  qu'é  causa  de  la  j^nde  fête  il  ac 
potiviiil  lui  doiinri  atxlience  i|ue  le  letiilemaîn.  I.'am- 
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bassadeur  fut  mené  avec  5a  saite  A  cinquante  pas  du 
camp.  Le  jour  suivant  un  autre  alcayde  le  vint  ti*ouver 
et  le  conduisit  A  l'audience.  Tout  le  monde  monta  A 
cheval ,  et  l'on  mil  pied  A  terre  lorsqu'on  approcha  de 
la  tente  du  Roi.  Ce  prince  »  voyant  l'ambassadeur  A  dix 
pas  de  lui ,  lui  dit  trois  fois  :  Cayba  »  ce  qui  signifie  : 
c  Vous  soyez  le  bienvenu.  •  Tous  ceux  que  l'ambassa- 
deur avoit  menez  se  couvrirent ,  ce  qu'il  trouva  extrê- 
mement fier,  disant  que  les  François  n'étoient  pas  ti- 
mides comme  les  autres  nations.  Le  Roi»  prévenant 
l'ambassadeur,  lui  dit  qu'il  étoit  bien  aise  de  le  voir 
venu  en  bonne  santé  ;  que  le  pays  d'où  il  venoit  étoit 
bien  plus  éloigné  que  Constantinople  ;  qu'il  étoit  dans 
le  dessein  d'exécuter  le  traité  de  paix  fait  par  ses  ambas- 
sadeurs ,  et  que  les  Musulmans  ienoient  toujours  leur 
parole.  Il  parla  ensuite  de  sa  religion  »  et  qu'il  n'y  avoit 
qu'un  seul  Dieu  maître  de  toutes  choses*  L'ambas* 
sadeur  répondit  que  les  chrétiens  avoienl  la  même 
croyance.  Le  Roi  répUqua  que  ce  qu'il  disoit  n'étoit  que 
parce  que  sa  religion  l'obligeoit  de  conseiller  à  tout  le 
monde  de  se  faire  musulman  »  estimant  que  sa  loi  étoit 
la  meilleure.  L'ambassadeur  repartit  qu'il  lui  étoit  fort 
obligé  des  bons  sentimens  qu'il  avoit  pour  lui,  mais 
qu'il  mourroit  dans  la  religion  où  il  avoit  été  élevé.  Ce 
prince  demanda  encore  pourquoi  nous  disions  qu'il  y 
avoit  Dieu  le  Fils;  l'ambassadeur,  qui  crut  inutile  de 
pousser  plus  loin  cette  matière ,  répondit  qu'il  n'étoit 
pas  assez  bon  théologien  pour  disputer  avec  Sa  Majesté 
sur  ces  matières.  Il  avoit  préparé  une  harangue ,  mais 
le  Roi  l'interrompit  A  chaque  moment  en  l'interrogeant. 
Il  dit  qu'il  sçavoit  bien  faire  la  distinction  de  l'Empe- 
reur des  François  avec  les  autres  monarques ,  qui  ne  se 
gouvemoient  pas  par  eux-mêmes.  L'ambassadeur  ré- 
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A  qu'il  éloit  bi«n  jusle  que  deux«i  ^uDilq  Kinp«' 
r«un,  qui  avoïflat  les  luAmes  sentimcps  et  les  mèmeii 
inamiiea  de  régner,  Técuuent  en  jivEvtte  ialelligeuce. 
Aprit  ceU  il  lui  donna  la  lettre  du  Roi ,  que  ce  prince 
prit  en  liant;  elle  itoit  enveloppée  dans  un  étuy  de  cuir 
brodé  d'or  et  d'argent,  qui  vcnoit  du^jant ,  et  la  tra- 
duction j  étoit  jointe  en  lettre  arabique.  Le  Roi  de  Ua- 
n>c  ounit  le  porte-lettre  et  le  sentit  en  l'ouvrant;  il  en 
•dmira  la  broderie,  et  demanda  si  l'on  courojoit  le 
cuir  avec  de  l'ambre.  L'ambassadeur  ayunl  répondu 
qu'il  n'en  açavoit  rien,  le  Roi  appela  ses  deux  secrétai- 
rea.  qui  aont  renégats  anglois ,  et  leur  fit  lire  la  lettre 
fraocoiie  qu'ik  lui  eipliquèrent.  Il  l'écoula  avec  beau- 
coup de  plaisir  et  marqua  par  des  actions  de  tête  qu'il 
en  éloit  content,  et  regarda  quelque  temps  le  aeiog  de 
Sa  Majesté,  aussi  bien  que  son  cachet  qui  étoit  dans  un 
papier  i  part,  découpé  tout  .lutoui-  en  ligure  de  soleil . 
•t  enfenné  dans  la  lettre.  Il  dit  i  l'ambassadeur  qu'il 
•■voit  bien  que  le  Roi  desceudoit  en  ligne  directe  d'IIé- 
raclius,  et  qu'aucun  Eni|>crcur  avant  lui  n'avoit  port*- 
ai  loin  la  gloire  de  la  monarchie  françoise  ;  l'ambassa- 
deur lai  répondit  qu'il  sça*oil  bien  aussi  que  depuis 
Aij,  qui  avoit  épousé  la  fille  du  I^opbéta,  ses  prédé- 
ccMeors  deacendoient  des  Rois;  à  quoi  celui  de  Maroc 
répliqua  qu'il  n'éloil  pas  de  la  famille  des  Rois ,  mais  de 
ceUeda  Prophète;  et  dit  ensuite  qu'il  avoil  envoyé  en 
France  Agy-Aly  Manino,  qui  éloit  d'une  des  meilleures 
■laiaonB  de  l'Occîdfnt,  et  ne  parla  point  d'Agy-Uehe- 
ned  Thummin ,  qui  passoil  pour  l'ambassadeur.  On  dit 
av  comte  de  Saint-Amand  que  ce  fut  par  le  moyen  du 
l'alcayde  Timur,  dont  il  éloit  créature ,  et  que  dans  lu 
lettre  que  le  Roi  de  Uaroc  écrivit  à  Sa  Majesté  on  mit  U- 
nom  de   Mehamed  Thummin  au  lieu    il'Aly    Maniiio. 
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Apiv»  Kï  Riii  cet  alcayde  est  le  tout-puissant  ddns  le 
Tdyftume.  L'ambasBadeur  répondit  ù  ce  que  le  Roi  vc- 
imi4  dô  lui  dire  sur  Aly  Manino  que  Meheroed  Thum- 
tnm  avoit  été  Tadmiration  de  tous  les  François  par  sa 
politesse  dans'  ses  àdlions  et  par  son  sçavoir  pour  le 
cabinet.  Apr^  cas  discours ,  le  Roi  demanda  s'il  ne  fou- 
loit  point  manger  des  dattes  ;  ou  en  apporta  qui  fenoient 
d'être  cueillies,  et  lorsqu'on  en  eut  mangé  il  fit  venir 
un  cheval  qu'il  monta ,  et  dit  qu'on  le  regardât  et  qu*il 
alloît  faire  des  courses  de  lances.  Ces  courses  dorèrent 
environ  deux  heures,  quoique  dans  un  temps  de  pluie. 
(*eln  étant  fait,  il  fit  dire  qu'on  se  retirât,  et  un  peu 
après  on  lui  porta  les  présens;  c'étoient  deux  fusils  très 
bien  travaillez,  deux  paires  de  pistolets,  deux  grosses 
pendules  de  cabinet ,  deux  douzaines  de  montres , 
douze  pièces  de  brocard  d*or,  douze  autres  de  drap 
(PAi^gleterre  fort  beau  ,  et  des  bouteilles  de  même  cuir 
que  le  porte-lettre ,  brodées  d'or,  venues  de  Constantin 
ni^e.  Il  admira  surtout  un  canon  de  six  pieds  qui  n'é- 
toit  |)oint  monté,  et  baisa  la  terre  en  disant  qu'il  voyoît 
bien  par  ces  présens  que  les  François  étoient  des  hom- 
mes, car  ils  appellent  les  antres  nations  Gyon ,  qui  veut 
dire  nation  moins  que  des  hommes.  Le  porte*lettre  fut 
mis  dans  un  jnbira,  qui  est  un  petit  sac  de  moire ,  et  il  ) 
eut  ordre  de  l'enfercùer  avec  soin.  Le  four  se  passa  u 
parler  do  la  ratification  de  la  paix.  L'alcayde  Aly  ayant 
été  nommé  commissaire  avec  Aly  llanido  et  Mehemed 
Thummin ,  ils  allèrent  à  la  tente  de  IHumbassadem'  et 
conférèrent  jusqu'à  deux  heures  après  minuit.  Rien  ne 
lut  conclu  ;  ils  déchirèrent  ce  qu'ils  avoient  fait ,  disant 
que  les  propositions  de  l'ambassadeur  ne  tendoient  pas 
â  la  paix.  Le  12  Talcayde  Aly  l'alla  encore  trouver  dans 
sa  tente  avec  les  deux  autres,  et,  après  avoir  été  deux 
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htOTM  ■Miinhlii ,  ils  moDlàrent  ù  clwv»l  pour  m  kd- 
dn  auprès  du  Roi  et  savoir  lea  volonté*.  Trois  heures 
après  A\y  Hanino  arriva,  et  dit  que  Sa  Uajesté  vonloit 
qu'oo  aooerdàt  i  l'ambassadeur  toul  u  qu'il  soobaite- 
roit,  «t  même  plus  s'il  éloît  possible.  L'alcayde  Aly  ne 
riot  que  le  lendemain  j  il  entra  dans  la  tenle  du  comte 
de  SaïnUAmand  avec  AJjr  Hanino .  et  ils  arrêtèrent  tou- 
tes choaei.  Cela  fut  fait  promptement ,  puisque  deux 
heures  après  on  alla  prendre  l'audience  Je  congé.  On 
trmiTa  le  Boi  i  cheval  qui  Caisût  des  courses;  elles  du- 
rèrent ïmqa'i  la  nuit ,  et  quand  elles  furent  achevées  il 
fil  dire  i  l'ambassadeur  que,  comme  c'étoit  l'iicnre  de  la 
prière,  il  lai  parleroit  i  l'issue.  Sitôt  qu'il  en  fut  sorti  il 
loi  envoya  l'akayde  Lucas,  qui  avoit  été  ambassadeur 
an  An^lerre ,  pour  lui  dire  qu'il  lui  accordoit  tout  ce 
qu'il  avûl  souhaité  sur  les  proposiUons  qu'il  avoit  faites. 
l 'amhisaadmnr  répondit  qu'il  n'avoit  rieo  à  demander  & 
Sa-Majvslé,  el  qu'il  ètoit  trop  heureux  de  voir  une  paix  ù 
bien  élabbe  entre  deux  Empereurs  si  puissans.  L'alcajide 
LucaeTalla  dire  au  Hui ,  qui  lui  donna  ordre  de  faii-e  avan- 
cer le  comte  de  Sainl-Amand  ;  il  trouva  le  Roi  debout  au 
milieu  de  son  camp ,  et  il  en  fut  reçu  avec  beaucoup  de 
marques  d'amitié.  Quand  l'ambassadeur,  en  prenant 
congé  de  lui .  l'eut  remercié  du  bon  traitement  qu'il 
aïoîl  reçu  dans  son  royaume,  il  le  chargea  de  saluer 
de  sa  put  l'Empereur  de  France  et  de  lui  donner  le 
saint  da  paixi  c'est  parmi  eux  un  terme  fort  éloquent. 
pour  «iptimer  une  sincère  affection ,  et  dont  ils  n'osent 
iamaisen  parlant  &  des  chrétiens.  Ce  Roi  n'est  ni  trop 
grand  ni  trop  petit;  son  air  est  affable  et  oblige  A  lai 
porter  respect  i  il  marche  fort  fièrement,  a  les  dieveux 
■MÎrs ,  les  yeux  rifa,  le  nés  aqailio .  la  bouche  asseï  pe- 
tite. Il  avoit  sur  sa  tête  un  bonnet  miige  i>nlt>uif  d'un 


170  V|£    DE    J.-B.    GOLBKRT. 

turban  de  mousseline  »  un  dara  d'une  laine  fort  blan- 
che, qui  est  une  espèce  de  drap ,  avec  un  autre  dessous, 
d'un  damas  jaune;  son  habit  était  un  cafetan  de  drap 
couleur  de  noisette  »  une  brandebourg  or  et  soye ,  qui 
est  un  juste-au^oorps  fort  large  sans  manches ,  et  sous 
cela  une  baSque  de  mousseline  blanche,  qui  étoit  ceinte 
autour  de  lui  comme  un  drap,  arec  une  chemise  de 
maille,  à  cause  de  la  crainte  qu'il  a  d*ètre  poignardé ,  ce 
qui  a  pensé  lui  arriver  trois  ou  quatre  fois  ;  une  cami* 
sole  verte ,  et  puis  sa  chemise,  dont  les  manches  étoient 
comme  celles  des  surplis.  Il  était  botté  de  bottines  d'un 
cuir  rouge  plissé  partout,  avec  des  éperons  de  fer  doré, 
dont  la  pointe  pour  piquer  le  dievalétoit  longue  comme 
un  poinçon.  Il  avoit  près  de  deux  cents  chevaux  qui 
n'étoient  pas  fort  beaux,  mais  grands,  et  qui  parois- 
soient  très  bons.  Son  armée  étoit  composée  de  quarante 
Â  cinquante  mille  hommes ,  campez  sans  ordre  dans  le 
Mont-Atlas  et  combattant  tout  de  même.  Ce  prince  se 
mettoit  quelquefois  à  la  tète  de  dix  mille  cavaliers  pour 
les  aguerrir,  parce  que  ce  n'étoientque  des  nûlices  sans 
discipline  ;  il  avoit  pour  sa  garde  ordinaire  sept  mille 
noirs ,  et  trois  cents  renégats  babilles  de  ronge  et  de  verd, 
et  deux  cents  pages,  tant  Maures  que  noirs»  qui  sont  les 
esclaves.  On  donna  à  l'ambassadeur  pour  le  conduire 
Bengaraya ,  fils  du  Roi  de  Talmenin .  qui  lui  fit  beau- 
coup meilleure  chère  que  Mehemed  Thummin  n'avoit 
fait  en  le  menant,  quoiqu'on  la  lui  eût  fait  fort  bonne 
en  France.  Sur  le  chemin ,  un  Barbare  vint  donner  un 
coup  de  fusil  à  un  valet  do  l'ambassadeur,  dont  il  ne 
fut  que  légèrement  blessé ,  la  charge  n'étant  que  de  pe- 
tit plomb  ;  Bangaraya ,  sans  rien  dire  »  mit  la  main  sur 
son  cheval,  et  tirant  son  sabre ,  il  alla  luî«mènie  couper 
la  tète  à  trois  hommes,  sans  s'informer  qui  étoit  l'ao- 
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toar  da  mamf,  tt  demanda  A  l'ambaMadaur  l'U  fooloit 
qu'il  aDàt ooiqwr  cinquante  autres  tètes;  et  sar  ce  qo'îL 
témoigna  être  plus  que  content .  i)  lui  en  demanda  un 
écrit  pour  sa  dédiarge ,  parce  que  le  Roi  venant  k  sça- 
Toirqa'U  n'en  «At  coupé  que  trois,  A  moins  que  de  cette 
allailatïon ,  il  lui  feroit  couper  la  sienne.  L'ambaisa- 
daur  lui  accorda  cet  écrit ,  et  apprit  dans  sa  route  que 
le  bodia  da  Maroc ,  qui  commandoit  sous  le  frère  du 
Roi,  paMant  dans  In  même  endroit  où  l'on  avoïttiré  le 
coup  do  furil,  aroit  encore  fait  couper  la  tète  A  vingt 
Barbare»  et  en  avoit  envoyé  cinquante  à  Maroc,  où  ils 
•  en  prison.  Dans  la  plupart  des  endroits 
r  fat  reçu  avec  des  civilités  extraordiaai- 
allèrent  au  devant  de  lui  avec 
de  panda  cris  da  joye ,  ce  qu'elles  ne  pratîquoient  que 
pour  te  Hm.  U  arriva  le  19  A  Tetouan .  et  le  22,  le  consul 
de  Salé,  AlyMaoino,  Benacbé,  l'amiral  Ben  Joseph 
•t  l'akayde  Lucas,  qui  est  celui  qui  garde  les  sceaux, 
lui  rendirent  les  lettres  pour  Sa  Majesté,  dont  le  sceau 
éteitaa  dabora.  Il  a'embarqua  sur  le  vaisseau  le  Vaillant. 
qu'il  tmafa  A  la  rade,  après  qu'on  lui  eût  fait  raison  de 
calai  qui  avnt  été  pria  par  la  barque  de  Salé .  et  il  ar- 
rira  A  Toulon  le  It  d'avril  16ft3 ,  avec  vingt  esclaves 
aia  que  l'Empereur  de  Maroc  envoya  au  Rui  pour 


Bien  que  Colbert  donoAt  ses  SHins  ù  l'aire  éclater 
la  poiaaance  du  Roi  dans  les  pays  étrangers ,  il  ne  lais- 
•otipasde  s'appliquer  toujours  A  régler  les  aETairasdu 
royaume.  Après  avoir  fait  exécuter  avec  beaucoup  de 
rigutur  1«8  ordonnaoces  qui  interdisent  l'entrée  de* 
coora  supérieures  A  ceux  qui  n'oot  point  l'Age  requis 
ou  qui  ont  des  parens  aux  d^res  deffeudus .  lorsqu'il 
rit  l'arilissement  où  étoieiit  tcnnbweile»  cliarget  deju- 
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dicalore  depuis  la  fixation  de  leurs  prix,  il  crut  defoir 
se  rel&cher  de  cette  séyérilé.  Il  fit  trouver  bon  au  Roi, 
pour  faciliter  l'entrée  dans  ces  charges»  d'accorder  jus- 
qu'à la  fin  de  l'année  1686  des  dispenses  en  payant 
1,500  livres  pour  chaque  parent,  et  autant  pour  le  man- 
que d'âge.  Ce  ministre,  ayant  été  informé  que  les  deniers 
provenus  des  impositions  faites  dans  les  villes  el  com- 
munautez  pour  payer  leurs  dettes  avoient  été  divertis 
&  d'autres  usages,  fit  rendre,  le  IS  de  mars  168S,  arrêt 
au  conseil,  portant  que  les  maires,  échevins,  consuls, 
et  autres  officiers  qui  avoient  fiût  la  recette  de  ces  de- 
niers, seroient  tenus  d'en  rendre  compte  dans  trois 
mois  devant  les  intendans  de  leurs  généralités.  Colbert 
fit  encore  publier  un  édit  pour  empêcher  que  les  offi* 
ciers  de  judicature  ne  se  prévalussent  de  leur  autorité 
pour  se  dispenser  de  payer  leurs  créanciers;  el  pour 
mettre  un  meilleur  ordre  dans  la  distribution  du  prix, 
cet  édit  ordonne  que  les  opposans  au  sceau  seront  pré- 
fères à  tous  autres  créanciers  qui  auroient  obmis  de  s'y 
opposer ,  quoique  privilèges,  même  à  ceux  qui  auroient 
saisi  réellement  les  offices,  et  qu'entre  les  opposans  au 
sceau  les  privilégiez  seroient  les  premiers  payes;  qu'en- 
suite les  hypothécaires  seroient  colloques  suivant  l'or- 
dre de  leur  hypothèque,  et  que  le  surplus  du  prix 
seroit  .distribué  par  contribution  entre  les  créanciers 
chirographaires.  Cet  édit  porte  aussi  que  les  créanders, 
six  mois  après  l'enregislremeni  de  la  saisie  réelle  pour 
les  offices  des  cours  supérieures ,  et  trois  mois  à  l'égard 
des  compagnies  subalternes ,  pourroient  faire  ordonner 
que  le  titulaire  seroit  tenu  de  passer  procuration  m(  rt- 
êigtmndêifn,  à  faute  de  quoi  le  jugement  ? audroit  pro- 
curation, et  que,  trois  ans  après  la  signification  du  juge- 
ment dont  il  n'y  atiroit  point  liiippel,  ou  qui  auroit  été 
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t  par  arrêt,  l'officier  demeurerait  de  plein  droit 
interdit  de  la  fonction  de  sa  chaîne. 

Colbert.  ayant  appris  que  les  Algériens  conlinuoient 
toujours  de  troubler  le  conunerce ,  résolut  d'achever  de 
les  perdre ,  ou  du  moins  de  les  réduire  i  demander  la 
paix.  Dana  ce  dessein  il  envoya  le  marquis  de  Seignelay, 
son  fils  aîné,  en  Provence,  pourfaire  avancer  le  départ  de 
la  flotte.  D'abord  qu'il  fut  arrivé  à  Marseille,  il  visita  les  ga- 
lères, qulltrouva  en  très  bon  état,  et  particulièrement  les 
seite  que  8b  Majesté  «voit  fait  équiper  ;  il  visita  aussi  le 
port,  les  magasins  et  l'hâpilal.  Il  alla  ensuite  à  Toulon , 
et  fit  partir  le  marquis  du  Quène  avec  les  galères  et  les 
antres  bktimeos  qui  composoient  l'année  navale  du  Roi. 
La  flotte  t' étant  ainû  mise  à  la  voile,  le  chevalier  de  Lery 
prit  sur  sa  route  un  vaisseau  corsaire  d'Alger,  monté  de 
cent  cinquante  hommes  d'équipage  et  de  dix-huit  piè- 
ces de  canon,  sur  lequel  il  y  avoit  trente  esclaves  chré- 
tiens qui  furent  mis  en  liberté.  Le  marquis  d'Amfre- 
ville,  de  son  côté,  coula  à  fond  une  barque  des  mêmes 
corsaires  et  reprit  un  bftliment  chargé  de  marbre  qu'ils 
envoyoient  à  Alger.  La  nouvelle  du  dépari  de  l'armée 
du  Roi  s'étant  répandue  dans  ces  mers,  tous  les  corsai- 
rea  se  retirèrent  dans  leur  port,  à  l'eiceptiun  de  deux 
caravelles,  de  deux  barques  et  d'un  vaisseau  qui  avoit 
mis  à  la  voile  pour  Constantînople.  Le  marquis  du 
Quène  étoit  parti  de  Toulon ,  le  6  de  may,  avec  six  vais- 
seaux de  guerre  t  il  avoit  donné  ordre  aux  autres  vais- 
seaux, aux  galères,  aux  galîotes  i  bombes,  aux  chaloupes 
armées  et  aux  autres  bAtimens,  de  se  rendre  aux  lies  Fro- 
mentièreB .  pris  d'Yviça.  La  tempête  l'obligea  de  relA- 
cher  peu  de  jours  après  et  d'employer  quelque  tempa  A 
réparer  le  dommage  que  les  navires  avoient  soufferL  II 
remit  A  la  voile  le  18  du  même  mois ,  et  arriva  le  k  de 


llti  VIE    DB    J. -B.     GOLBERT. 

)oîn  aux  Fromentières,  après  afoir  rangé  les  côtes  de  Ca- 
talogne. Il  y  fut  joint  le  9  par  les  autres  faisseaul,  par 
les  galiotes  et  les  chaloupes  »  et  continua  sa  route  sans 
attendre  les  galères  qui  n*étoient  pas  encore  arrivées. 
Il  découvrit  le  18  la  rade  d'Alger,  et  y  trouva  le  mar- 
quis d'AmfreviUe  qui  avoit  depuis  peu  repris  un  b4ti- 
ment  anglois  sur  un  corsaire  qui  se  disoit  de  Tetouan , 
mais  qui  avoit  une  commission  d'Alger.  Il  y  fut  joint 
aussi  par  Septème,  Vilette»  du  Merré  et  Saint-Mars- 
Colbert.  Il  fit  mouiller  les  vaisseaui  le  plus  près  du  port 
qu'il  put,  mais  hors  la  portée  du  canon  ;  il  en  commanda 
neuf  pour  se  poster,  en  égale  distance ,  sur  une  ligne 
courbe  à  peu  près  semblable  à  la  figure  du  mole.  Ces 
vaisseaux  étoient  lo  Fleuron ,  le  Ferme ,  la  Sirène ,  le 
Prudent,  l'Aimable ,  le  Vigilant,  le  Laurier,  le  Cheval- 
Marin  et  l'Étoile ,  commandez  par  le  comte  d'Étrées ,  le 
chevalier  de  Tourville,  le  comte  de  Sepville,  le  chevalier 
de  Lery,  Septème,  le  marquis  d'AmfreviUe,  le  marquis 
du  Quène,  le  fils,  Bellile  et  le  aMomandeur  des  Goûtes. 
Les  sept  premiers  de  ces  vaisseaux  eurent  ordre  de  por- 
ter chacun  une  anchre  à  touer,  avec  des  toues  ou 
moyeus  de  cables,  pour  servir  à  haller  ou  conduire  les 
galiotes  aux  postes  qu'elles  dévoient  prendre  pour  tirer 
contre  la  ville;  ils  dévoient  aussi  porter  ces  anchres  à 
six  cents  loises  près  du  mole ,  vis-A-vis  du  même  poste , 
les  bouts  des  toues  ou  cordages  étant  frappex  ou  atta- 
chez sur  les  vaisseaux.  Le  Cheval-Marin  et  l'Étoile  eurent 
ordre  de  se  poster  sur  les  deux  ailes  et  de  porter  leurs 
anchres  à  louer  plus  près  de  la  ville  que  les  sept  autres, 
«fin  qu'étant  avancez  dessus  ils  pussent  être  sur  les  deux 
ailes  des  galiotes,  les  flanquer  et  les  soutenir  en  cas  que 
les  ennemis  sortissent  dessus  lorsqu'elles  seroient  en 
place  pour  jeter  des  bombes.  Le  marquis  du  Quéne  dit- 
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i  Mt  vftîaseaQZ»  parce  qu  il  étoH  aferli  que  les 
Algériena  avoient  préparé  deux  galères  armées  et  d'aa- 
Iret  bâiimens  légers  pour  attaquer  les  galiotes  ;  3  or- 
d<NUia  qtte  les  anchres  fussent  portées  plus  près  las 
unes  des  autres  que  n'étoient  les  vaisseaux»  afin  que 
les  galiotes  ne  fissent  point  si  grand  front  et  qu'elles 
posaeni  être  plus  aisément  soutenues  par  les  vaisseam 
poalei  aux  deux  ailes ,  et  afin  que  les  vaisseaux  pussent 
éviler  sans  danger  les  changemens  de  vents  et  de  ma- 
rées. Les  galiotes  étoient  la  Fulminante»  la  Foudroyante  • 
la  Brûlante,  la  Bombarde,  la  Cruelle,  la  Menaçante  et 
l'Ardente,  commandées  par  Chevigny,  de  Piaudière, 
La  Motte  d'Eran,  de  Combes,  de  Poenti,  Goestin  et  du 
Qoène-Monier.  Le  marquis  du  Quène  fit  embarquer  sur 
chaque  galère ,  outre  Téquipage  ordinaire ,  dix  gardes 
de  marine,  dix  grenadiers  et  dix  soldats  choisis,  et  il 
ordonna  deux  chaloupes  armées  pour  servir  d'escorte  à 
chaque galiote,  et  deux  corps-de-garde  de  chaloupes  pour 
les  soutenir.  Le  21  et  le  22  furent  employei  &  prendre 
poste  et  à  disposer  toutes  choses  ;  le  2S  les  commandans 
des  vaisseaux  portèrent  les  anchres  A  louer  :  le  chevalier 
de  Tourville  porta  l'anchre  du  vaisseau  qui  devoit  être 
an  nord ,  le  marquis  d'Amfreville  porta  celle  qui  devoit 
être  posée  du  côté  du  sud ,  et  les  deux  anchres  furent 
perlées  le  plus  près  de  la  ville;  le  chevalier  de  Lery 
porta  l'anchre  du  milieu,  et  celles  des  intervalles  furent 
portées  chacune  par  le  commandant  du  vaisseau  qui 
soutenoit  les  haussières  ou  loues.  Cette  manœuvre  se  At 
à  dix  heures  du  matin  ,  sans  que  les  Algériens  fissent 
aucun  feu  de  leurs  batteries ,  croyant,  comme  on  Ta 
appris  depuis  parles  esclaves,  que  ces  mouvemens  ne 
se  faisoient  que  pour  observer  le  mole  et  pour  savoir 
la  portée  du  canon  des  vaisseaux ,  parce  que  Tordre  fut 
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^iL^'^M  avec  tant  de  )iiit6Me  ifoe  ces  infidèles  ne  virent 
ni  ks  anchres  ni  les  cordages.  Le  reste  du  jour  fut  em- 
ploré  à  préparer  les  bombes  et  les  mortiers ,  et  le  soir 
Raymondis,  major  de  la  flote,  eut  ordre  de  mener  des 
ehaloupes  armées  en  garde,  afin  d'empècber  les  enne- 
mis de  draguer  ou  lever  les  ancbres  pendant  la  nuit; 
mais  ils  ne  sortirent  point  de  leur  port.  On  ne  fit  rien  le 
2ft  ni  le  26 ,  à  cause  du  maunds  temps.  Le  vent  s'étant 
abbatn  entièrement  sur  le  soir»  le  marquis  du  Quène 
fit  marcher  les  galiotes  suivant  l'ordre  qu'il  avoit  pres- 
crit ;  les  vaisseaux  des  ailes  étant  à  leurs  postes  •  le  ma- 
jor fit  poster,  ainsi  qu'il  l'avoit  ordonné»  une  partie  des 
cbaloupes  armées  vers  les  vaisseaux  du  nord  »  et  le  reste 
vers  les  vaisseaux  du  sud.  Chaque  galiote  étoit  accom- 
pagnée de  deux  chaloupes ,  et  deux  autres  furent  pos- 
tées près  de  l'entrée  du  port  avec  quelques  canots  légers 
et  remis  pour  brûler  les  amorces,  en  cas  que  les  enne- 
mis fissent  quelque  sortie ,  afin  qu'à  ce  signal  toutes  \e% 
cbaloupes  des  ailes  marchassent  vers  les  galères  pour 
les  soutenir.  Les  galiotes  ne  commencèrent  à  tirer  qu'A 
une  heure  après  minuit ,  parce  que  la  mer  étoit  trop 
grosse  •  ce  qui  avoit  fait  retarder  leur  marche  pendant 
un  temps  considérable  et  donna  de  la  peiné  à  les  por* 
ter  ;  elles  tirèrent  durant  deux  heures  quatre*vingt<4lix 
bombes  à  doute  et  quinse  livres  de  poudre ,  qui  tombé- 
leni  presque  toutes  sur  le.mole ,  dans  le  port  ou  dans  la 
ville.  Les  chevaliers  de  Tourville  et  de  Lery,  avec  les  priti- 
eipaux  officiers,  donnoient  cependant  les  ordres  dans 
leurs  canots  avec  une  bravoure  et  une  vigilance  singu- 
lière. Les  ennemis  ne  virent  pas  plus  tôt  les  mortiers  en 
batterie  qu'ils  firent  un  feu  prodigieux  de  leur  canon, 
et  ils  en  tirèrent  plus  de  six  cents  coups.  Ils  avoient  al- 
lumé de  grands  feux  sur  le  mole  pour  découvrir  les  ga- 
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liotM  «tlM  cfatloopM,  et  lonqo'ili  wjtùnX  netln  U 
feu  aoi  mortiers  îU  faisoient  des  dAcbugu  de  tooi 
leon  euoni  ;  on  n'en  reçut  oiamnâns  aucon  dom- 
mage. L'effet  des  bombes  fut  prodigieux ,  aïnù  qu'on 
rapprit  depuis  par  les  esclates  :  quelques  barques  ar- 
m^  qui  étoieat  daos  le  port  furent  enfoncées  dans  un 
moment  ;  il  en  tomba  dans  les  batteries  qai  mirent  pla- 
«eors  piiees  de  canon  hors  d'état  de  serrir;  celles  qui 
lombirent  dans  la  ville  y  tuèrent  un  grand  nombre  da 
personnes  ;  plusieurs  maisons  furent  renversées  et  m 
grand  nombre  des  habitana  fut  enseveli  sons  les  rmnflik 
Après  que  les  galiotea  eurent  lire  durant  deui  beuiw 
avec  tant  da  succès,  le  marquis  da  Quène  fit  donner  b 
signal  de  U  retraite  par  deui  coups  de  canon ,  i  eaoaa 
qu'il  s'éleva  un  vent  de  terre  qai  aurait  incommodé  !«■ 
galiotef.  Le  27.  la  mer  étant  calme  vers  lo  soir,  le  mar* 
quis  do  Qaèoe  fil  avancer  les  galiotes  dans  le  même  or- 
dre que  le  soir  précédent  j  elles  tirèrent  environ  cent 
vingt  bombes  avec  un  grand  succès.  Les  ennemis  firent 
cependant  un  feu  continuel  de  tout  leur  canon;  on  n'j 
perdit  que  Choiseul  d'Ambouville ,  enseigne  dn  Pra< 
dent,  qui  fut  tué  avec  deux  soldats,  dans  on  canot,  àv, 
même  coupi  qnelquesmnt  portèrent  dans  les  galioles.' 
et  l'Ardente,  commandée  par  dn  Quène-Monier,  qui 
étoit  la  plus  près  du  mote,  en  reçut  planeurs  sans  en 
être  endommagée,  parce  qu'elle  étoit,  aussi  bien  que' 
les  autres,  bâtie  avec  un  artifice  singulier.  A  une  heure 
après  minuit  il  s'éleva  un  vent  de  terre  û  furieux  et  la 
mer  devint  si  grosse  que  les  galiotes  furent  obligées  de 
retourner  en  diligence  auprès  de  leors  vaiaseaux ,  parce 
que  la  tempête  fit  chasser  toutes  les  ancbres  à  louer.  L'et 
fet  des  bombes  tirées  cette  nuîl  fut  encore  plus  grand 
qu'il  n'aroit  été  la  précédente  ;  il  en  tomba  une  dans  U 
11*  ti%n.  T.  IX.  IS 
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^  r^^  ^  ^i,  roulant  en  bas,  mit  les  batteries  en 
^<fiv  N  ?-*Ji  plusieurs  officiers  d'artîUcrie;  la  plu- 
*^  t»^  ;.v*  loœbèrcnt  dans  la  ville  ou  sur  le  mole» 
*    .ft-^  ^  f  «vnl  beaucoup  de  dommage.  Aussitôt  que  les 
(.«>tv^'  :\:rvnt  relîrécs  le  peuple  s*émul,  et  un  grand 
mmVv  •ï^'  femmes  désolées  allèrent  trouver  le  bâcha, 
i>  ;i,>^x  .*4  les  principaux  officiers;  les  unes  portoîont 
u.tx  iW«ns  eslropiez,  et  les  autres  les  bras  et  les  tètes 
X.  >,Mk!«  maris  ou  de  leurs  parcns  qui  avoient  été  tuez 
^gK  V« bombes.  La  milice,  émue  contre  Baba-Hassan, 
i«^  (vnrocba  avec  menaces  qu*il  étoit  cause  du  malheur 
J^  U  ville,  puisqu*il  Favoit  excitée  à  rompre  téméraire- 
^t\\\  avec  la  France.  Les  principaux  de  celle  milice  di- 
ivut  qu'ils  éloient  prêts  de  marcher  contre  leurs  enne- 
mis, mais  qu'ils  ne  vouloicnt  pas  être  tuez  dans  leurs 
maisons,  où  ils  n'étoient  plus  en  sûrclé.  Ils  allèrent 
aussi  chez  le  bâcha ,  à  qui  ils  demandèrent  la  punition 
de  Baba-IIassan  et  la  paix  avec  la  France.  Le  bacba» 
^ont  la  charge  ne  lui  donnoit  pas  un  pouvoir  absolu 
dans  la  ville,  fit  assembler  le  divan  le  20  de  bon  matin , 
et,  après  avoir  fait  une  grande  déclamation  contre  Baba* 
Hassan,  il  dit  qu*il  falloit  demander  la  paix  au  général 
de  la  flotte  françoise,  et  que  si  on  refusoit  de  prendre 
ce  parti ,  qui  seul  pouvoit  sauver  la  ville  d'une  entière 
ruine,  il  étoit  résolu  de  se  retirer  à  Tunis  et  d'écrire  au 
Grand-Seigneur  que  Baba-llassan  étoit  cause  de  la  des* 
truclion  d'Alger,  et  qu'il  avoil  mis  la  ville  hors  d'état  de 
payer  à  Sa  Ilautesse  le  tribut  accoutumé.  Son  discours 
émut  tellement  les  principaux  du  divan  et  de  la  milice 
que  chacun  se  rangea  à  son  a^is.  En  exécution  de  ce 
qui  avoil  été  résolu  dans  cctic  assemblée  on  envoya  sur 
une  chaloupe,  a^ec  le  pavillon  blanc,  un  député,  ami 
particulier  de  Baba-Uassan,  avec  ua  îaterpcète»  et  on 
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quelques  années  le  consulat  de  France  à  Alger»  de  ki 
aeeompagner»  et  ils  arrifèrent  sur  les  neuf  henres  do 
matin  i  bord  de  Tamiral.  Le  marquis  do  Quène  leor  ft 
dire  qa*ils  n*d>orda8senl  pas,  et  que ,  8*ils  aToient  qodl 
que  ehose  à  dire,  ils  allassent  à  la  poope  de  set  niê^ 
seaoz ,  et  qo*on  leur  parleroit  de  la  galerie.  Le  mail|iAl 
do  Qoène ,  ayant  été  aTerti  par  Le  Vacher  du  aecrel  IM 
celte  dépolation  •  fit  monter  le  député  atec  un  intéV^ 
prête ,  et  après  les  aToir  entendus  il  leur  répondit  pi^ 
écrit,  pour  éviter  qu*on  n*aUérAt  sa  réponse,  qu*il  n'en^ 
tendrait  à  aucune  proposition  de  pdx  qu'on  n*e6tmisM 
liberté,  francs  et  quittes,  tous  les  François,  et  mémeeeM 
des  autres  nations  qui  avoient  été  pris  sur  les  vaisseaui  dS 
France.  Après  plusieurs  allées  et  tenues,  on  amena  h 
29  à  bord  de  Tamiral  cent  quarante-un  esclafes ,  et  efl*' 
tre  aoires  Beaufcu ,  capitaine  d'un  taisseau  du  Roi ,  qbt 
avoil  été  pris  sur  un  petit  b&liment  et  qui  a? oit  été  achetl 
11,200  piastres.  Le  député  qui  les  accompngnoit  asMra 
qQ*on  asscmbloit  tous  les  esclaves  françois  et  tous  cett 
qui  avoîent  été  pris  sous  la  bannière  de  France  poifr  M 
renvoyer  incessamment.  Il  demanda  au  marquis  du 
Quène ,  de  la  part  de  Baba-Haasan»  Ut  liberté  du  reys 
et  des  Algériens  qui  avoient  été  pris  sur  les  vaisseaoz 
que  le  dievaller  de  Lery  avoit  enlevés  dans  sa  roule , 
sur  quoi  il  ne  pot  rien  obtenir.  Las  deux  jours  suivans 
il  en  amena  encore  deux  cent  soixante-seite ,  et  après 
plusieurs  instances  il  obtint  b  liberté  du  reys.  Ils  ache- 
vèrent d'amener  le  reste  jusqu'au  5  de  juillet ,  cl  entre 
autres  quatre  femmes ,  une  Marseilloise  et  trois  Meiû- 
noises.  Ce  fut  ainsi  que  le  Rot  rabaissa  Torgueil  de  céi 
corsaires,  qui  ne  cray oient  pas  qu'on  osât  les  attaquer 


,^^  ,^«  4<M^  qu«  l'Empereur  Charles-Qmul  l'a- 

^  ^^^  ^  Ml  Colbort  de  Theureux  succès  des  armes 
^  ^Hi^  ^  ia  SMr»  el  la  jalousie  qu*il  avoit  conçue  de- 
-jl  'iM^'^^^^r^  contre  le  marquis  de  Louvois ,  lui  firent 
au^  #r  ^  inrands  efforts  pour  bien  remplir  les  de?oira 
^  iMMaars  charges  que  sa  santé  succomba  enfin  soua 
^  ««tail  À  continoel*  Il  se  forma  une  pierre  dans  ses 
^^MMi,  qui  le  lit  mourir  le  6  de  septembre  1683,  à  l'âge 
^  soixante-quatre  ans.  Il  fut  assisté  dans  ce  dernier 
pinsgr  par  Comouaille,  vicaire  de  Saint-Eustadie ,  et 
MT  !•  piro  Bourdaloue,  jésuite»  célèbre  prédicateur. 
^  baine  du  peuple  de  Paris  étoit  si  grande  contre  lui 
qu'on  n'osa  le  faire  enterrer  que  de  nuit;  encore  fallut- 
Il  faire  escorter  le  convoy  par  les  archers  du  guet.  Ses 
eofans  lui  firent  éle? cr  un  superbe  mausolée  à  Saint- 
Bustache ,  où  l'on  ?  oit  son  buste  en  marbre  blanc  fort 
bien  travaillé. 

On  fit  plusieurs  vers  sur  sa  mort»  et  entre  autres 
ceux-ci  qui  confiennent  asses  à  ce  que  j'ai  dit  de  sa 
naissance  : 

J'ai  to  GoIbGrt  sor  son  lit  de  parade» 
£i,  poor  k  coBieapler  avec  ptas  de  Msir, 

D>m  pas  léger  J*ai  travené  l'Estrade» 
Et  Je  me  suis  donné  fort  loagteaqis  ce  plaisir. 
Hais  étonné  de  voir  cbasbrcs,  salon  »  portiqae» 
D*aa  lifulire  appareil  étaler  tant  de  drap, 
renieadb  on  badaut  qaiaM  disoît  tootbas  : 
«  Ceise  de  t'étonncr  :  ce  fiuneiu  politiqne 

»  Étolt  le  fis  dVm  coortant  de  bontiqiie.  • 

U  laissa  une  grande  bibliothèque,  dont  les  manu- 
acrita  et  les  livres  les  plus  curieux  avoient  été  pris  dans 
celle  du  cardinal  Mazarin  »  qui  Ten  avoit  fait  adminis- 
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tMew/tt  il  ii*MToy«  «a  coUéfte  dèi  ^^Hitre^NalMli 
que  las  plus  communs  »  se  mettant  pea  en  peine  d*as» 
complir  i  cet  égard  la  volonté  de  son  bienfaiteur»  fut 
foaloit  que  cette  bibliothèque  servit  i  rinsiructioa  de 
ceux  qui  éludieroient  dans  ce  collége« 

Ses  chargos  furent  partagées  après  sa  mort;  oeU«<de 
contr6leur  général  des  finances  fat  donnée  à  Claude 
Le  Pdletier»  conseiller  d'état;  il  avoit  été  cooseintr 
au  parlement»  présidenl  aux  enquêtes»  prévôt  des 
marchands  »  et  puis  conseiller  d*état  ordinaire.  Il  éliil 
bon  juge»  exact  et  judicieux;  mais  comme  il  n'aivoil 
aucune  e^mnoissance  des  affaires  des  finances,  il  ki 
€xpédioit  avec  tant  de  lenteur  que  l'État  en  aurait 
reçu  un  grand  préjudice  si  Sa  Majesté  no  lui  aveil 
donné  pour  successeur  Pontcbartrain.  Petlelier  avuH 
été  tuteur  des  enfans  de  Jean-Baptiste  Gaston,  duc  d'On* 
léaos  •  et  s'étoit  acquitté  de  cet  employ  avec  boaucoop 
d'honneur.  La  charge  de  surintendant  des  bàtimoaii 
fut  donnée  i  Mictiel-^François  Le  Tellter»  marquis  de 
Louvois,  ministre  et  secrétaire  d'état»  avec  la  protedieo 
de  l'Académie  de  peinture  et  de  sculpture  »  quoique  Ju^ 
les-Armand  Colbert  »  marquis  de  Blainville  »  fils  du  dé* 
funt ,  eût  obtenu  la  survivance  de  la  charge  de  suriup- 
lendant  ;  de  sorte  qull  ne  demeura  dans  la  famille  que 
celle  de  secrétaire  d'état»  et  de  commandeur  et  grand- 
trésorier  des  ordres  de  Sa  Majesté  »  qui  furent  conservées 
au  marquis  de  Seigneiay.  Son  caractère  étoit  entièrement 
opposé  é  celui  de  son  père  ;  il  étoit  aussi  magnifique  en 
toutes  choses  que  le  défunt  avoit  été  économe  ;  sa  ta- 
ble étoit  somptueuse  et  ses  meubles  superbes  ;  il  avoit 
un  cabinet  entouré  de  miroirs»  on  antre  dont  le  lambris 
étoit  de  bois  de  Galemba»  qu'il  avoit  fait  venir  de  Sian; 
3  avoit  acheté  d^iànsm  pour  traie  cent  mille  iivree  éf 


|§|  fia  W  J.^B«    COUUftT. 

IjjlIf^Yr    4ê  alâtiMS  dlUdie ,  dont  U  lui  aroil  payé  im# 
p^iiM  •!!  pMMporU  et  en  vaisseaux  qu'il  lui  afoit 

Le  marquis  de  Seignelay  aroil  beaucoup  d*èrndiliom 
tl  de  politesse .  mais  il  étoil  ? aia  au  dernier  point  et  ai* 
moîl  ses  plaisirs  a? ee  excès  ;  il  a? oit  été  marié  deux  fois  : 
la  |irsmière  avec  Harie*llarguerite  »  marquise  d*Alègre» 
liÂe  de  plus  de  60»000  livres  de  rentes»  et  la  seconde  avec 
Câlherine*Tbérése  de  Matignon»  fille  du  comte  de  TW 
rigai  »  lieutenant  gâaéral  pour  Sa  lla)esté  en  Normandie, 
tt  de  Françoise  de  la  Luthumière»  La  marquise  d^Alègre 
a#  Ta? oit  épousé  qu'avec  répugnance  à  cause  de  la  bas> 
iesse  de  son  oripne  ;  mais  Golbert  avoit  gagné  les  marw 
quis  d'Alègre  et  d'Urfé»  oncles  et  tuteurs  de  cette  riche 
kéritière.  Ce  mariage  valut  au  comte  de  SoBunerive»  fib 
do  dernier»  l'évèclié  de  Limoges  »  et  au  père  des  lettres 
de  recommandation  pour  les  principaux  officiers  du 
parlement  de  Bordeaux  »  où  il  avoit  un  grand  procès 
contre  le  comte  de  llailly»  son  neveu»  pour  la  succes- 
tton  de  la  duchesse  de  Grooy  •  Le  mépris  que  la  marquise 
de  Seignelay  avoit  pour  son  mari  causa  souvent  entre 
€Ox  des  différens  »  et  ce  marquis»  fier  de  son  naturel  » 
s'emporta  un  jour  jusqu'à  lui  donner  un  soufflet;  ce  qui 
étant  venu  i  la  connoissance  de  son  père»  qui  n'enten- 
dait pas  raillerie  »  il  le  régala  de  quelques  coups  de  bA- 
-ion  »  qui  firent  le  même  effet  envers  lui  que  la  racine 
des  Indes  dont  se  servit  le  Joseph  du  Bocasse  pour  met- 
tra sa  finnma  4  la  rabon.  Après  la  mort  de  cette  dame» 
la  doc  de  Boomonville  offrit  4  Colbert  sa  fille»  qui  étoit 
fart  ridie  »  pour  le  marqoia  de  Seigoeb j  ;  mais  il  refusa 
ca  parti  »  parce  qoe  la  duc»  qui  avoit  été  intima  ami  da 
Faoquet»  eqpéDaît  »  ao moyen  daoelto  alfianoa»  Atiaié- 
lahK  dsiia  k  fomerMnenl^  Bnia  40'il  MOskao  éo  itf- 
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Tant  du  cardinal  Mazarin.  Le  marquis  de  Blaioville  »  st 
voyant  dépouillé  de  sa  charge  ,  prit  Tépée  et  se  fit  sîin« 
pic  lieutenant  dans  le  régiment  de  Picardie.  Antoine- 
Martin  Colbert»  quoique  à  peine  gentilhomme»  ain^i 
qu'il  n  été  dit  ci-dessus ,  fut  reçu  chevalier  de  Malle  du 
lirant  de  son  père,  et  un  commandeur,  pour  flatter 
Tun  et  Tautrc,  dit  tout  haut  en  sortant  que  ce  jeune 
prétendant  avoit  passé  des  quatre  quartiers.  Moreri  fait 
descendre  Colhert  d'une  ancienne  maison  d'Ecosse 
qu*il  dit  s'être  établie  en  Champagne  dans  le  xiu*  aiè- 
cle ,  ce  qu'il  fonde  sur  l'épitaphe  de  Richard  Colbert  » 
qu'on  Toit  aux  cordcliers  de  Rheims,  avec  les  armes  de 
celte  famille  ;  mais  tout  cela  est  supposé ,  cotte  inscrip- 
tion n*ayant  été  mise  sur  le  tombeau  de  Richard  que 
dans  le  temps  que  Colbert  voulut  faire  son  fils  cheT|i« 
lier  de  llalte;  la  plupart  des  anciens  habilans  de  la 
lille  assurent  qu'auparavant  il  n'y  avoit  rien  de  gravé. 
Gilles  Uénage,  bel-esprit  a  qui  Jean-Baptiste  Colbert 
donnoit  pension ,  voulant  s'attirer  de  nouveaux  bien- 
faits, composa  sa  généalogie,  par  laquelle  il  le  faisait 
descendre  des  anciens  rois  d*Écosse;  mais  ce  ministre» 
trouvant  la  flatterie  trop  outrée ,  bien  loin  de  récom- 
penser son  zèle,  lui  ùta  sa  pension.  Bel  exemple  pour 
ceux  qui  par  intérêt  élèvent  trop  haut  les  personnes 
qu'ils  veulent  louer.  Le  chevalier  Colbert  s'avança  telle- 
ment dans  l'ordre  de  Malle  qu'il  fut  fait  grand'croix 
de  grâce  et  général  des  galères,  ce  qui  ne  servit  qu'à  le 
déshonorer,  pui!(qu*il  remplit  fort  mal  les  devoirs  de 
cette  nouvelle  dignité.  In  jour,  ayant  trouié  en  calme 
trois  vaisseaux  de  Tripoli ,  il  n'o»a  les  attaquer  avec 
sept  galères  qu'il  commandoit,  ce  qui  l'auroit  perdu  si 
le  crédit  du  marquis  de  Seignelay,  sun  frère,  ne  Teût 
tiré  d*aQ^eire.  Il  quitta  depuis  1^  senice  de  mer,  et  4â- 


tha  A  bien  de  réparer  cet  affironl  qu*U  se  fit  tuer  i  la 
tète  du  régiment  de  Champagne  »  dont  il  étoit  colonel. 
Jacques  -  Nicolas  Colbert,  aujourdliui  archevêque  de 
Bouen  »  quoique  eût  renoncé  au  beau  sexe  en  entrant 
dans  la  prélature  »  ne  laissa  pas  de  sertir  la  jalousie  de 
la  Certain,  qu'il  atoit  aimée  aulrefob ,  en  faisant  faire 
ope  sévère  réprimande  »  par  le  marquis  de  Seignelay, 
à  Lully»  qui  aToit  quitté  cette  fille  pour  s'attacher  an 
jeune  Brunet»  page  de  la  musique,  et  fit  mettre  ce  gar- 
çon i  Saint-Lazare. 

La  br '«uillcrie  que  le  Boi  eut  peu  de  temps  après  avec 
la  république  de  Gènes  donna  occasion  au  marquis  de 
Seignelay  de  faire  connoilre  qu*il  étoit  au  poil  et  4  la 
plume.  Sa  Majesté  se  plaignoit  de  ce  qu'elle  prenoit  d'é« 
troites  liaisons  avec  lecomtcde  Melgar,  gouverneur  du  Mi- 
lanei,  au  préjudice  de  la  neutralité  qu'elle  avoit  promis 
d'observer  avec  les  deux  couronnes  ;  de  ce  quMle  fai* 
soit  armer  quatre  nouvelles  galères,  pour  joindre  à  cel- 
les qu'elle  entrelient  ordinairement  pour  le  service  de  Sa 
Majesté  Catholique,  sous  les  ordres  du  duc  de  Turcis;  de 
ce  qu'elle  avoit  envoyé  des  poudres  et  des  bombes  aux 
Algériens  pour  brûler  ses  galères  dans  le  port  de  Mar- 
seille ;  de  ce  qu'elle  refusoit  de  lui  donner  passage  pour 
la  traite  des  sels  qu'on  dcvoit  envoyer  de  France  au 
duc  de  Mantoue ,  et ,  pour  cet  effet ,  lui  permettre  d'éta- 
blir des  magasins  à  Savone ,  et  de  ce  qu'elle  ne  vouloit 
pas  faire  raison  au  comte  de  Fiesque  des  biens  qui 
avoient  été  confisquez  autrefois  sur  le  comte  de  Lava- 
gne ,  dont  il  étoit  héritier.  Après  que  le  marquis  de 
Saint-Olon,  résident  de  Fi*ance,  eut  fait  plusieurs  in- 
stances au  sénat  de  satisfaire  le  Roi  sur  ces  articles ,  il 
lui  déclara  que  »  s'il  faisoit  mettre  à  l'eau  les  quatre  nou« 
velles  galères»  8a  Majesté  prendroit  cette  action  comme 
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«M  ImniSHM  •  etedmiDanderoit  4  ses  sojefs  de  s'en  sainr 
avec  loal  ce  qui  apparliendroit  à  la  république. 

Les  Génois  n'ayant  donné  aucune  satisfaction  au 
Roi,  le  marquis  de  Saint-OIon  prit  son  audience  de 
congé,  et  le  marquis  de  Seignelay  reçut  ordre  de  faire 
préparer  secrètement  la  flotte  et  toutes  les  choses  néces- 
saires pour  un  débarquement,  en  cas  que  leur  opini&treté 
réduisit  Sa  Majesté  i  en  venir  là.  Ce  marquis  écrifît  in* 
dmttnent  à  Bonrepos ,  intendant  de  la  marine ,  de  faire 
travailler  4  ces  préparatifs  »  sans  lui  marquer  à  quoi  ils 
dévoient  être  employés,  et  il  se  rendit  lui-même  à  Tou- 
lon le  26  d'avril  1684.  Après  qu'il  eut  visité  les  vaisseaux 
cl  les  galères,  il  s'embarqua  le  6  may  pour  les  lies 
d'Yères,  où  étoit  le  rendez-vous  général  de  la  floUe  ;  il  se 
mit  à  la  voile  le  12  avec  toute  l'armée  navale,  composée 
de  qnatone  vaisseaux  :  l'Ardent,  le  Ferme,  le  Vaillant, 
le  Vigilant,  l'Aimable,  le  Parfait,  l'Assuré,  le  Fortuné,  le 
Saint-Jacques,  le  Fleuron,  T  Aquilon,  l'Indien,  le  Capable 
et  le  Biiarre ,  commandez  par  le  marquis  du  Quène , 
lieutenant  général ,  le  chevalier  de  Tourvtlle  ,  aussi 
lieutenant  général ,  le  marquis  d'Amfreville ,  chef  d'es- 
cadre ,  le  chevalier  de  Lery,  aussi  chef  d'escadre,  Saint- 
Aubin  ,  le  commandeur  des  Goûtes,  de  Belle-Ile- 
Érard ,  le  chevalier  du  Mené ,  de  Septème ,  le  marquis 
de  la  Porte,  le  chevalier  de  BelIcfonUiine ,  Forant, 
de  La  Motte  et  de  Chnumont;  trois  frégates  légè* 
res,  la  Vipère,  la  Trompeuse  et  la  Subtile,  sous  les  or- 
dres de  Clarier,  Flôte  et  Pèlerin;  dix  galiotes,  deux 
brûlots ,  huit  flûlc.«,  dix-sept  tartanes  et  ringt  galères  :  la 
Itêale,  U  Patronne,  llminciblo,  la  Forte,  la  Victoire, 
la  Reine ,  la  Valeur,  la  Sirène ,  la  Grande ,  la  Belle ,  la 
Françoise,  la  Hardie,  l'Amaione,  la  Galante,  la  Ferme, 
la  Dauphine ,  la  Flenr-de-Lis ,  la  Conronne  et  la  Perle . 
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conduites  par  le  duc  de  Morteinar,  général  des  galères , 
le  chevalier  de  Nouailles,  lieutenant  général,  le  cheTa- 
licr  de  Belbomas  »  le  chevalier  de  Breteuil,  le  chevalier 
de  Janson^  Montaulieu,  du  Sornier^de  Fonille,  de  Mau- 
bousquet ,  le  comte  de  Beuil,  le  chevalier  de  Pennes,  le 
chevalier  de  Saint-Ilérem,  le  chevalier  de  Rochechouart, 
de  Moqlfuron ,  le  chevalier  du  Cher,  le  vicomte  de  Lau- 
sun,  le  chevalier  de  La  Fare,  le  comte  du  Luc,  Bour- 
i^ville  et  le  chevalier  de  Tancour.  La  flotte  arriva  de- 
vant Gênés  le  17  de  may  ;  les  dix  galiotes,  qui  avoieot 
deux  mortiers  chacune,  se  postèrent  à  la  portée  du  ca- 
non des  murailles ,  sur  une  ligne  qui  comprenoit  de- 
puis la  tour  du  Fanal ,  située  à  gauche  de  l'armée ,  jus- 
qu'au fauxbourg  de  Bisagno,  qui  étoil  &  la  droite.  Les 
vaisseaux  se  rangèrent  sur  une  autre  ligne  derrière  les 
galiotes,  à  deux  cenls  toises  de  distance,  et  les  galères 
divisées  en  deux  escadres.  Le  lendemain ,  le  sénat  dé- 
puta six  personnes  de  son  corps  au  marquis  de  Seigne- 
lay  pour  lui  faire  des  excuses  qu'il  ne  voulut  pas  rece* 
voir,  parce  qu'il  no  parloit  point  de  donner  satisfaction 
i  Sa  Majesté.  Même»  après  que  ces  députez  se  furent  re- 
lirci,  on  tira  sur  l'armée  de  France,  ce  qui  obligea  le 
marquis  de  Seignelay  de  faire  commencer  le  bombarde- 
ment. Les  bombes  tombèrent  d'abord  sur  le  quartier 
de  la  Prée,  où  elles  ruinèrent  plusieurs  palais  et  autres 
édiCces.  Le  20 ,  on  fit  lever  quelques  galiotes  de  l'est 
pour  aller  plus  avant  du  côté  du  port,  et  pour  incom- 
moder la  ville  par  les  endroib  où  elle  n'avoit  pas  reçu 
de  dommage;  une  des  bombes  qu'on  jeta  depuis  ce 
mouvement  fit  son  eflet  sur  un  palais  fort  éloigné  où 
plusieurs  femmes  de  qualité  s'étoient  retirées;  plu- 
Murt  bfrque^  furent  aussi  mises  en  pièces  dans  lo  port 
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qpiê  SêlMê^/êêU^  désiroU  d'eux  ;  mais  1^  Eqiagiiob  qu*ilf 
afottnt  reçut  daoft  leur  tUle  les  en  empâckèrent.  Lo 
marqua  de  Seigoelay ,  Tojanl  qu'ils  persistoienl  dana 
leur  opioi&lrelé»  résolut  de  faire  faire  uoe  descente 
pour  ruiner  les  beaux  palais  du  fauxbourg  de  Sainl- 
Pierre  d*Arena.  On  fil  pour  cet  effet  une  fausse  attaque 
de  sept  cents  hommes  du  côté  de  Bisagno  »  et  une  v4t 
ritable  ver»  Saint-Pierre  d'Arena,  de  quinze  centi 
hommes  détaches  des  vaisseaux  et  de  deux  mille  des 
galères,  commandes  par  le  duc  de  Mortemar  et  le  chef  ft- 
lier  de  Tour? ille.  Le  marquis  d*AmIre?ille  conduisit  la 
fMisse  attaque  et  exécuta  avec  beaucoup  de  vigueur  ce 
qu'on  lui  avoit  ordonné»  quoiqu'il  eût  reçu  d'abord 
«ne  blessure  i  la  cuisse  dont  il  fut  longtemps  iocom* 
mode*  ■▲  la  véritable  attaque  on  emporta  d'abord  un 
fbri  qui  auroit  pu  empêcher  le  rembarquement»  et 
ensuite  on  poussa  les  ennemis  de  maison  en  maison , 
occupant  les  mêmes  postes  qu'ils  quiltoient«  Après 
qu'on  eut  ruiné  presque  tout  le  fauxbourg»  on  regagna 
la  Ootlo  sans  autre  perte  que  du  chevalier  de  Lery  et  de 
quatre  ou  cinq  oOiders  subalternes.  Lo  29  du  même 
mois  l'armée  navale  remit  i  la  voile,  et  arriva  à  Toulon 
le  premier  de  juin.  Le  pape  employa  sa  médiation  pour 
accommoder  ce  différent,  et  la  paix  fut  conclue  avec  la 
France  le  12  février  1085,  aux  conditions  que  le  Roi 
avoit  proposées,  savoir  :  que  le  doge,  accompagné  de 
quatre  sénateurs,  viendroit  lui  faire  satisfaction,  et  qu'à 
leur  retour  ils  rentreraient  dans  l'exercice  de  leurs  char» 
ges;  que  la  république  congédierait  toutes  les  traupes 
espagnoles;  qu'elle  réduirait  êes  galères  à  rancieo 
nombre  ;  que  les  François  seraient  dédommages  de  toat 
ce  qui  leur  aveît  été  pris  t  qu'elle  pajeraîl  lOD^ÛM 
au  comte  de  Ftesque ,  moyennant  quoi 


cesseroient  ;  ce  qui  fut  exécuté  ponctuellemenl.  Le  mar- 
quis de  Seignelay  fut  si  content  de  l'heureux  succès  de 
eetle  entreprise  qu*il  en  parloit  à  tous  momcns»  et  même 
•e  fitpeindre  deboulsurlaRéale  avec  le  bâton  dégénérai. 
La  première  fonction  d'état  où  il  fut  occupé  après 
son  retour  fut  de  donner  audience  aux  ambassadeurs 
de  Siam.  Leur  Roi,  ayant  appris  que  les  premiers  qu'il 
aroit  enroyez  en  France  en  1680  s'étoient  perdus  en 
mer,  choisit  deux  des  officiers  de  sa  maison  pour  faire 
ce  f oyage  en  la  même  qualité ,  et  pour  négolier  l'éta- 
blissement d'un  commerce  entre  ses  sujets  et  la  compa- 
gnie des  Indes  Orientales.  Comme  ce  prince  aroit 
beaucoup  de  confiance  aux  missionnaires  apostoliques 
qui  étoient  dans  ses  Etats,  il  pria  Tévéque  de  Hetello- 
polis  de  joindre  i  ces  deux  officiers  un  missiomiaire 
pour  aller  ensemble  à  Paris.  Yachot,  ancien  missionnaire 
de  la  Gochinchine,  ayant  été  choisi,  les  deux  envoyex 
Okoane  Pichey  Vallite  et  Ronne  Pichise  ou  Aiti ,  avec 
six  autres  Siamois  et  un  interprète  du  pays ,  partirent 
sur  un  vaisseau  anglois  le  26  jantier  i68l!t ,  et ,  après 
avoir  passé  en  Angleterre,  arrivèrent  à  Calais,  où  ils 
furent  reçus  par  les  ordres  que  le  marquis  de  Seignelay 
avoit  donnez  pour  les  faire  conduire  i  Paris  aux  dépens 
du  Roi.  Ce  marquis  leur  envoya  deux  carrosses  pour  se 
rendre  à  l'audience  qu'il  leur  avoit  accordée ,  et  les  re- 
çut dans  son  cabinet.  Ces  envoyez,  après  avoir  fait  trois 
révérences  la  face  contre  terre  et  les  deux  mains  jointes 
élevées  jusqu'au  sommet  de  la  tète,  &  la  manière  de  leur 
pays ,  s'assirent  sur  un  tapis  et  expliquèrent  les  princi- 
paux chefs  de  leur  négociation ,  et  ils  réglèrent  avec  lui 
une  partie  des  articles;  ils  allèrent  ensuite  à  l'audience 
du  marquis  de  Croissy ,  avec  qui  ils  achevèrent  de  eon- 
dare  le  traité. 


Le  marqiiîi  d«  Seigoelay,  quî.étoit  chargé  des  affaicet 
du  commerce  comme  ravoilélc  feu  son  père,  fil  rendre» 
le  0  janTier  1685,  un  arrôt  au  conseil  par  lequel  Sa 
Majesté  maintient  les  intéressez  de  la  compagnie  du 
Sénégal  en  la  faculté  de  trafiquer  sur  les  côtes  d'Afri- 
que, depuis  le  Cap-Blanc  jusqu'à  la  rivière  de  Sierra* 
Leona  eidusivement,  a?ec  défenses  4  toutes  autres 
personnes  d'y  faire  aucun  commerce,  à  peine  de  3,000 
Unes  d'amende  et  de  confiscation  des  vaisseaux  et  des 
marchandises  »  révoquant  néanmoins  le  privilège  ac* 
cordé  aux  mêmes  intéressez  de  trafiquer  seuls  dans 
toutes  les  côtes  de  Guinée  jusqu'au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance; au  moyen  de  quoi  il  seroit  permis  &  tous  les 
sujets  du  Boi  de  traiter  et  faire  conunerce  depuis  la 
rifîère  de  Sierra-Leona  jusqu'au  même  cap.  Le  mar- 
quis de  Blainrillc  traita  le  mois  suivant  de  la  charge  de 
graod-maltre  des  cérémonies  avec  le  marquis  de  Bodes , 
et  prêta  le  serment  accoutumé  entre  les  mains  de  Jules* 
Henri  de  Bourbon ,  alors  duc  d'Enguien  et  aujourd*huy 
prince  de  Condé,  grand-mallre  de  la  maison  de  Sa 
Majesté. 

Le  Boi  convoqua  en  ce  temps-là  une  assemblée  du 
clergé  à  Saint-Gennain-en-Laye ,  pour  délibérer  sur  les 
moyens  d'extirper  entièrement  la  religion  calviniste 
dans  son  royaume,  et  Sa  Majeslé  y  envoya  pour  com- 
missaires Louis  Boucliorat ,  aujourd*huy  chancelier  de 
France ,  et  Claude  Pellclier,  avec  le  marquis  de  Seigne- 
lay ,  pour  apprendre  ses  intentions  aux  prélats  et  aux 
autres  ecclésiasliques  dont  elle  étoit  composée.  Le 
clei^  envo}a  à  Sa  Majesté  le  1&  de  juillet  des  députes 
pour  l'informer  de  ses  délibérations,  et  ils  furent  con- 
duits à  l'audience  par  ce  marquis.  Ce  fut  sur  son  a\is 
que  le  Roi  fit  dresser  l'édit  perlant  révocation  de  l'édit 
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de  Nantes  de  l'an  1608 ,  de  Tédit  de  Nîmes  donné  en 
1620»  et  de  tous  les  autres  édits  et  déclarations  donnés 
en  faveur  de  ceux  de  la  religion  prétendue  réformée. 
Les  principaux  négocians  de  la  Tille  de  Paris  faisant  pro- 
fession de  cetle  religion  s'assemblèrent  en  exécution  de 
cet  édit  en  lliôlcl  du  marquis  de  Seignelay,  et,  en  pré- 
sence d'Achille  du  Ilarlay ,  alors  procureur  général  »  au- 
)burd*liuy  premier  président  du  parlement,  et  de  Ni- 
colas de  la  Rcynie,  lieutenant  de  police,  promirent  de 
se  réunir  â  la  foi  catholique,  et  leur  exemple  fut  suivi 
par  un  grand  nombre  de  maîtres  des  corps  des  métiers. 
Le  Roi  ayant  résolu  d'aller  souper  à  Sceaux,  dans  fat 
maison  du  marquis  de  Seignelay,  le  16  de  juillet  1685, 
ce  marquis  se  prépara  &  le  régaler  avec  sa  magniGcence 
ordinaire.  Sa  Majesté  y  étant  arrivée  sur  les  six  heures 
et  demie,  il  la  reçut  à  la  décente  de  son  carrosse,  et, 
l'ayant  conduite  dans  le  jardin ,  la  fit  entrer  avec  ma- 
dame la  Dauphine,  Madame  et  madame  la  duchesse , 
dans  une  chaise  à  quatre  places ,  à  laquelle  on  avait  at* 
taché  autant  de  parasols ,  traînée  par  des  hommes ,  et 
les  autres  dames  de  la  cour  entrèrent  dans  des  chaises 
A  une  place  pour  s'y  promener.  Les  princes  et  les  sei- 
gneurs qui  étoient  venus  avec  le  Roi  l'accompagnèrent 
4  pied.  On  entra  d*abord  dans  le  pavillon  de  l'Aurore, 
où  il  y  avoit  dans  un  enfoncement  ce  que  la  France  a  de 
plus  habiles  maîtres  pour  les  instrumens,  qui  divertirent 
la  cour  par  leurs  concerts;  on  y  demeura  pendant  une 
heure,  après  quoi  l'on  en  sortit  pour  continuer  la  pro- 
menade. Lorsque  le  Roi  fut  arrivé  A  la  cascade,  il  en- 
tendit l'agréable  bruit  de  plusieurs  hautbois  qui  se 
mêlèrent  à  celui  des  eaux;  ils  étoient  cachez  derrière 
la  palissade  et  marchèrent  longtemps  sans  être  vus.  On 
eut  le  même  divertissement  en  plusieurs  endroits  da 


{«MM ,  Mièi  flife*  douces  et  les  haalbois  étoiènt  cachée 
dans  des  bosquets.  Lorsque  Sa  Majesté  fut  arrivée  à  l'o- 
rangerie,  elle  y  fut  régalée  par  un  concert  qu*on  y  stoU 
préparé.  Onavoitpris,  dans  la  galerie  qui  y  aboutit»  sept 
toises  de  profondeur  pour  les  places  ;  elles  étoient  sé- 
parées du  cdlé  de  l'orangerie  par  de  grands  pilastres 
de  marbre  qui  portoient  aut  façades ,  où  cinq  lustres 
étoient  attachez»  étant  déji  nuit.  *Ce  même  ordre  suivoit 
jusqu'au  fond  »  où  paroissoient  deux  manières  d'escabe- 
Ions  de  chaque  côté  qui  rampoient  suivant  la  pente  d*uù 
amphiIhéAtre  qui  étoi t  dans  le  fond»  et  qui  paroissolt  con« 
duire  A  une  galerie  qui  étuit  aussi  dans  le  fond  au-dessus 
de  Tamphithéàtre.  Tout  ce  fond  éloit  éclairé  par  une  infi- 
nllé  de  petits  lustres ,  et  toules  les  faces  des  pilastres 
étoient  ornées  de  quantité  de  plaques  portant  plusieurs 
bougies.  Tout  le  reste  de  l'orangerie  éloit  paré  d'une  ta- 
pisserie représentant  les  chasses  et  les  douze  mois  de 
Tannée  »  et  de  deux  rangs  de  lustres  qui  régnoiont  de-> 
puis  un  bout  jusqu'à  l'autre.  Le  concert  fini ,  le  Roi 
sortit  par  la  grande  porte  qui  est  au  milieu  de  l'oran* 
gerie,  et  \\i  à  main  droite  quantité  d*orangcrs  qui  for* 
moient  des  allées  éclairées  par  un  grand  nombre  de 
lumières  qui  étoient  devant  les  quaisses.  Après  avoir 
inarclié  environ  trente  pas  dans  l'une  de  ces  allées»  Sa 
llujeslê  découvrit  la  table ,  qu'on  avoit  dressée  sous  une 
fcuillée  ;  elle  étoit  de  quatre  pieds  trois  pouces  de  large 
et  règnuit  tout  autour  du  canal,  suivant  son  plan;  mais 
il  n'y  avait  de  couvei  ts  qu'aux  endroits  qui  étoient  sous 
la  feuillée,  et  qui  occupoient  les  bords  du  canal  jus* 
qu'aux  angles  et  les  deux  parties  des  flaiKS  qu'un  avoil 
fait  en  ampbitliéûtre  ù  trois  gradius,  décendans  du  côté 
de  l'eau.  Le  Roi  se  mit  i  table  sous  le  milieu  d'une 
qui  étoit  i  l'on  des  bouts  du  canal,  et  Uonsei- 
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gneur  sous  le  milieu  de  la  feuillée  qui  lui  éloik  oppofé , 
de  manière  qu'ils  eurent  quarante-huit  pieds  d*eau 
ealre  deux  et  trente-quatre  et  demi  de  large ,  et  deux 
cotez  de  table  de  quarante-huit  pieds  chacun  »  garnis 
d'un  cordon  de  corbeilles  et  de  vases  de  porcelaine 
remplis  de  fleurs  »  entre  des  girandoles  et  d'autres  ma- 
chines  d'orféf rerie  ;  elles  portoient  jusqu'à  Tingt-cinq 
bougies;  U  y  en  avoit  d'autres  moins  élevées.  Ces  ma- 
chines de  lumières  étoient  toutes  diCférentes,  et  les 
figures  allégoriques  qu'elles  représentoient  avoient  du 
rapport  au  Roi.  Les  deux  autres  gradins  jusqu'à  la  table 
du  bassin  étoient  tous  garnis  de  même.  La  feuillée  qui 
étoit  à  chaque  bout  du  canal ,  et  qui  couvroit  les  deux 
endroits  de  la  table  où  l'on  mangea  »  étoit  de  dix-huit 
pieds  de  haut  »  toute  par  arcades  »  et  formoit  une  ma- 
nière de  vestibule  ;  ces  deux  feuillées  étoient  si  artiste- 
ment  posées  que  les  corniches  et  les  autres  parties 
d'architecture  s'y  distinguoient  aisément.  L'endroit  où 
éloit  le  Roi  formoit  un  miUeu  dont  le  plat-fond  étoit 
ceintré;  les  plats-fonds  des  deux  ailes  étoient  plats. 
Tous  les  portiques  étoient  en  arcades  ornex  des  armes 
et  des  chiffres  de  Sa  Majesté  dans  le  milieu  ;  plusieurs 
bustes  et  des  festons  de  fleurs  pendoient  aussi  au  mi- 
lieu des  mêmes  arcades  »  et  de  semblables  ornemens 
couvroient  celle  où  mangeoit  te  Roi.  Toutes  ces  cor- 
niches étoient  bordées  de  cent  cinquante  girandoles 
portant  chacune  six  bougies ,  et  entre  chaque  girandole 
il  y  avoit  une  corbeille  d'argent  remplie  de  fleurs.  On 
avoit  mis  des  rideaux  de  damas  blanc  à  tontes  les  arca- 
des pour  se  garantir  de  la  pluye,  en  cas  qu'il  en  tom- 
bât •  et  ces  rideaux  étoient  renouez  à  chacun  des  pilas* 
n  y  avoit  deux  buffets  de  parade  via-à-vis  les  flancs 
table;  ils  étoient  appuyei  chacun  contre  ont 
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gneur  sous  le  milieu  de  la  feuillée  qui  lui  éloit  oppoié , 
de  manière  qu'ils  eurent  quarante-huit  pieds  d*eau 
eatre  deux  et  trente-quatre  et  demi  de  large ,  et  deux 
cotez  de  table  de  quarante-huit  pieds  chacun ,  garnis 
d*ttn  cordon  de  corbeilles  et  de  vases  de  porcelaine 
remplis  de  fleurs ,  entre  des  girandoles  et  d'autres  ma- 
chines d'orféf rerie  ;  elles  portoient  jusqu'à  vingt-cinq 
bougies;  il  y  en  avoit  d'autres  moins  élevées.  Ces  ma-* 
chines  de  lumières  étoient  toutes  diCférentes*  et  les 
figures  allégoriques  qu'elles  représentoient  avoient  du 
rapport  au  Roi.  Les  deux  autres  gradins  jusqu'à  la  table 
du  bassin  étoient  tous  garnis  de  même.  La  feuillée  qui 
étoit  &  chaque  bout  du  canal  »  et  qui  couvroit  les  deux 
endroits  de  la  table  où  l'on  mangea  »  étoit  de  dix^nit 
pieds  de  haut,  toute  par  arcades,  et  formoit  une  ma- 
nière de  vestibule  ;  ces  deux  feuillées  étoient  si  artbie- 
ment  posées  que  les  corniches  et  les  autres  parties 
d'architecture  s'y  distinguoient  aisément.  L'endroit  où 
étoit  le  Roi  formoit  un  milieu  dont  le  plat-fond  étoit 
ceintré;  les  plats-fonds  des  deux  ailes  étoient  plats. 
Tous  les  portiques  étoient  en  arcades  omex  des  armes 
et  des  chiffres  de  Sa  Majesté  dans  le  milieu  ;  plusieurs 
bustes  et  des  festons  de  fleurs  pendoient  aussi  an  mi- 
lieu des  mêmes  arcades ,  et  de  semblables  omemens 
couvroient  celle  où  mangeoit  le  Roi.  Toutes  ces  cor- 
niches étoient  bordées  de  cent  cinquante  girandoles 
portant  chacune  six  bougies ,  et  entre  chaque  girandole 
il  y  avoit  une  corbeille  d'argent  remplie  de  fleurs.  On 
avoit  mb  des  rideaux  de  damas  blanc  A  toutes  les  arca- 
des pour  se  garantir  de  la  plu  je,  en  cas  qu'il  en  tom- 
bât ,  et  ces  rideaux  étoient  renouez  i  chacun  des  pilas* 
très.  Il  y  avoit  deux  buffets  de  parade  vis-i-vis  les  flancs 
de  la  table;  ils  étoient  appuyez  chacun  contre  une 


gftnde  arcade»  Des  berceaux  »  des  boulaisgrains  et  ceii 
arcades  formoienl  un  couronnement  à  chaque  buffet; 
Us  éloient  de  vingt  pieds  de  face  et  avoient  trois  gra* 
<lins  ;  chaque  gradin  étoit  de  glaces  de  miroir,  qui  mul- 
liplioient  les  objets.  Les  buffets  étoient  garnis  de  plu- 
sieurs pièces  curieuses  de  vermeil  doré,  d'argent  et 
d'or,  entre  lesquelles  il  y  a  voit  un  grand  nombre  de  gî« 
randoles  qui  portoient  plusieurs  bougies,  et  les  côtex 
étoient  bordes  de  caisses  d'orangers.  Il  y  eut  cinq  ser- 
vices de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  rare  pour  la  saison, 
k  l'égard  des  viandes  et  des  fruits.  Le  Roi  fut  servi  par 
le  marquis  do  Seignelay ,  madame  la  Dauphine  par  le 
baiUy  Colbert,  et  Monsieur  par  le  marquis  de  Blain- 
ville,  eti  l'antre  bout  Monseigneur  et  Madame  par  le 
marquis  de  Maulevrier.  Les  trompettes,  les  timbales, 
les  violons,  les  flûtes  douces  et  les  hautbois  se  firent 
entendre  aliemativement  durant  le  repas.  Dans  le  temps 
que  le  Roi  se  mit  à  table ,  on  servit  dans  le  château 
deux  tables  de  vingt  à  trente  couverts  chacune  pour  les 
personnes  distinguées  de  la  cour  qui  voulurent  y  pren- 
dre place,  et  plusieurs  autres  en  divers  endroits  du  jar- 
din et  de  la  cour  pour  les  officiers  •  même  pour  les 
valets. 

Si  le  marquis  de  Seignelay  donna,  par  ce  régale ,  des 
marques  de  sa  magnificence ,  le  duc  de  Morlemar,  son 
beau-frère,  fit  parollre  sa  vigueur  et  sa  conduite  par  la 
paix  qu'il  conclut  avec  les  corsaires  de  Tripoli.  Il  arriva 
devant  cette  place  le  28  de  juillet  1086 ,  et  écrivit  en  des 
termes  si  pressans  au  Dey  qu'il  fit,  le  même  jour,  as- 
sembler le  divan;  il  y  fut  résolu  d'accorder  à  ce  duc 
tout  ce  qu'il  demandoit,  à  l'exception  de  l'entier  paye* 
ment  des  60,000  écus  que  les  Tripolins  dévoient  éo 
reste  de  ce  qu'ils  avoient  promis  de  payer  par  le  traité 

II'  ft^Stf  ,   T.    IX.  15 


i9k  VtK    bB    J.-f.    COLSBRT. 

dé  1685 ,  &  qtiôi  ih  n'étoîent  pas  en  éf at  de  sitisfaire  • 
tant  â  caase  de  la  mauvaise  récolte  qu*ib  avoient  faite 
que  des  guerres  eiviles  dont  ils  avoîent  été  trataillet  de- 
puis ce  temps-tà ,  et  qui  ne  renoient  que  d'ôtre  termi- 
nées par  ht  AiorC  dtt  Dey  que  les  Maures  aroient  voulu 
rendre  souverain  du  pals.  Cependant  ils  firent  charger 
de  bled  un  vaisseau  du  Rot,  qui  étoit  dans  le  port  de- 
puis trois  semaines ,  et  ôomtiiè  ils  ne  pouvoient  livre, 
sept  Français  qu'on  leur  demandoit,  parce  qu'ils  les 
«voient  vendus  en  divers  endroits  du  Levant,  d'où  il  leur 
étoit  impossible  de  les  retiref,  ils  donnèrent  à  la  place 
trente  étrangers ,  au  lieu  de  vingt  qu'on  leur  avoit  de- 
tnandez ,  avec  quatre  jeunes  mousses  de  Pinovence  qu'ils 
avoient  fait  renier  par  force  ;  ce  qu'ils  n'avoient  Jamais 
accordé  par  aucun  traité.  Le  duc  de  HoHemar  trMva,  à 
son  arrivée  devant  Tripoli ,  cinq  vaisseaux  de  guerre  et 
trois  flûtes  vénitiennes  qui  étotent  venuél  débarquer  la 
garnison  et  les  babitans  de  Navarrins  et  de  Hodon ,  qui 
s'étoient  rendues  par  composition  au  généralissime  Mo* 
rosini.  Le  commandant  de  cette  escadre  avoit  retenu 
quelques  femmes,  sous  prétexte  qu'elles  se  vooloient 
faire  cbrétientles,  et  le  Dey  de  Tripoli,  qni  en  avoit 
reçu  des  plaintes  de  leurs  maris  et  de  leurs  paréos, 
avoit  retenu,  par  représailles,  une  cbalompe  avec  tout 
l'équipage  du  vaisseau  de  ce  commandant  Ce  diflétent 
tùi  accommodé  par  Tentremise  du  duc ,  qui  fit  rendre 
ces  femmes  aux  Turcs  et  les  matelots  de  la  chaloupe 
aux  Vénitiens.  Le  duc  de  liortemar  ne  pouvant  aller  à 
Tunis  écrivit  au  Dey,  qui  lui  envoya  par  le  vaisseau  la 
Grenade  le  reste  des  esclaves  pris  sous  le  pavillon  de 
France. 

L'année  suivante,  le  Dey,  le  divan  et  la  miliee  de 
Tripnli  envoyèrent  en  France  Kheitt  Aga ,  Keotenanl  du 


p  fk  ibetor  AfA •  «ffickr  de  omiIim»  pour  offrir 
•ttBoif  mk  mmaikte  de  Irikvl»  dewi  dromadmiree,  mk 
cbiteevs  des  pkiebeeiisdM  paie  el  ^pielqnee  latnichwL 
Gee  «nvoyes  ârri? ireol  à  Tedbii  le  »  aitt  i687.  oè  ib 
farful  reçue  par  Vauffé  •  mâeadant  de  la  marme,  etdih 
frayes  avec  huit  peraouMa  de  leur  suite  peudan^  qoÊc^ 
r«als  jours  qpt'ils  y  sé)ounaèrenipoar  se  cepoeer  et  doil- 
oer  le  temps  i  ces  imimans»  qui  avoîent  beaucoup 
souisffi  dans  le  Irajel,  de  se  rétabttr«  Ils  eu  paiiîreol 
enfin  par  ordre  de  U  cour»  acQaBqpagnés  éè  llagny»  ef^ 
fieier  de  marine  au  département  de  Toutan  »  eid*Anto«' 
nio  Boyer*  Makois»  qui  leur  deroil  sereîr  dlnlerprètr 
dans  la  roule^  Ils  erriaèrent  le  11  d*août  à  Gliarea» 
ton»  d'oAMagny  partit  pour  aller  fendre  oente  an  mer* 
cfttîi  de  Seipaelay  de  ce  qui  s'éleit  pesaé.  La  SI  ils 
furent  conduits  à  VenaiUss  et  présentes  A  Sa  Majealé 
par  os  marquis^  Après  afoîr  fait»  en  langue  twque» 
leur  compliment,  qui  fut  inlwprélé  par  Oipy»  ils  présen* 
tèrent  au  Roi  les  animaui  qu'ils  a? oient  amenés.  Un 
Maure»  àgfi  de  dii4iuit  ana»  d'une  taille  «xtraordÎDaire 
par  sa  hauteur  et  par  sa  grosseur»  monta  sur  ou  dro» 
madaire  eoba mâché  A  la  mode  du  pals»  et»  le  faisant 
galoper  de  toute  sa  force  eutour  de  la  oour»  il  se  leva 
avec  une  légèreté  menreilleuse  sur  le  dos  de  cet  animal» 
oè  •  après  avoir  lisit  plusieurs  pirouettes  A  droite  et  A 
gaucho  »  il  se  remit  de  la  meilleure  grâce  du  monde. 
Les  ambassadeurs  allèrent  quelques  fours  après  A 
Sceaux  voir  la  maison  du  nsarquîs  de  Seignelay»  où  ils 
furent  régales  par  see  oficiers,  quoiquTils  n'en  eussent 
pas  reçu  dordre  et  que  ces  étrangers  n'y  fussent  pas 
attendus.  A  leur  départ  ce  marquis  leur  donna  A  dm- 
cuD,  de  la  part  du  Roi»  une  chaîne  d*or  et  une  mé» 
daille  avec  le  portrait  de  Se  llsjeslé. 
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Il  fut  fait  minisire  ^*éUit  au  mois  d'octobre  1689, 
nuiU  il  ne  jouit  pas  longtemps  de  cette  dignité,  étant 
mort  Tannée  suivante*  trois  mois  après  madame  la  Dau- 
fine,  comme  son  père  étoit  décédé  peu  de  jours  après 
)a  Reines  on  attribua  sa  mort  &  ses  débauches,  et  prin- 
cipalement aux  excès  qu'il  avoit  faits  avec  les  femmes. 
Il  avoit  extrêmement  aimé  une  fille  à  qui  il  avoit  fait 
peu  de  bien,  quoiqu'elle  n'en  eût  pas  de  proportionner, 
à  sa  naissance.  Lorsqu'elle  eut  appris  que  sa  maladie 
étoit  mortelle ,  comme  il  ne  se  laissoit  plus  voir  aux  da- 
mes, elle  s'habilla  en  courrier,  et,  disant  qu'elle  avoit  un 
paquet  d'importance  à  lui  rendre,  on  l'introduisit  dans 
sa  chambre;  alors  elle  se  fit  connoltre ,  et  lui  dit 
qu'ayant  sçu  qu'il  étoit  près  de  faire  un  grand  voyage 
elle  n'avoit  pas  voulu  le  laisser  partir  sans  lui  dire  a£eu 
et  le  prier  de  te  souvenir  d'elle.  Le  marquis  de  Seigne* 
lay  comprit  aisément  son  intention  ;  mais  comme  il  avoit 
des  dettes  plus  pressées  à  acquitter  quecelle-lé,  il  la  ren- 
voya en  lui  disant  qu'il  y  songeroit. 

L'abbé  de  Fénélon  lui  avoit  annoncé  qu'il  lui  restoit 
peu  de  temps  à  vivre  ;  ce  qui  le  surprit  d'autant  plus 
que ,  deux  jours  auparavant,  il  avoit  travaillé  huit  heures 
avec  ses  commis.  Son  corps  ayant  été  ouvert,  on  lui 
trouva  une  douzaine  de  petites  glandes  extrêmement  du- 
res dans  la  poitrine,  et  quelques  autres  qui  commen- 
çoient  de  se  former  dans  les  reins  ;  il  avoit  le  poulmon 
attaché  aux  côtes  et  tout  son  sang  étoit  congelé;  »on 
estomac  étoit  si  dur  qu'on  eut  peine  à  l'entamer.  Son 
inventaire  monta  à  1,700,000  livres,  et  auroit  été 
bien  plus  loin  sans  ses  grandes  dépenses.  Il  laissa 
cinqgar^ns,  dont  l'alné,  que  l'on  appelle  le  marquis 
de  Lonré  ,  âgé  alors  de  sept  è  huit  ans,  fut  reçu  peu 
de  temps  après  en  sunivancc  de  la  charge  de  maître 
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de  la  garde-robe  ,  que  possède  le  marquis  de  la  Salle. 
Louis  Plielippeaux  »  comte  de  Pontcliarlraio ,  fut  Cail 
ministre  et  secrétaire  d'état  à  la  place  du  marquis  de 
Seignelay  ;  il  avoit  été  conseiller  aux  requêtes  du  palais 
du  parlement  de  Paris  •  maître  des  requêtes ,  premier 
président  du  parlement  de  Bretagne  et  intendant  des 
finances ,  et  il  étoit  alors  controUeur-général  des  finan- 
ces •  comme  il  l'est  encore.  Le  marquis  de  LouTois  fut 
nommé  ordonnateur  des  fortifications ,  des  places  ma- 
rilimea  et  des  anciennes  fortifications ,  grand-maltre  des 
haras  et  directeur  de  la  manufacture  des  draps.  La 
cliarge  de  commandeur  et  grand-trésorier  des  ordres  du 
Roi,  qu'avoit  le  marquis  de  Seignelay,  fut  donnée  au 
marquis  de  Croissy,  son  oncle ,  ministre  et  secrétaire 
d'état  II  ne  reste  plus  des  enfans  mâles  de  Jean*Bap- 
tiste  Colberl  que  l'archevêque  de  Rouen  et  Louis  Col- 
bert,  ci-devant  abbé  de  Bonport  et  prieur  de  Nogent-le- 
Rotrou,  qui  a  pris  Tépée  depub  la  mort  de  Charles 
Colbert,  comte  de  Sceaux,  qui  fut  tué  en  Flandre,  à  la 
lAle  du  régiment  de  Champagne,  ayant  succédé  à  la 
charge  de  colonel  de  ce  régiment,  que  le  commandeur 
et  le  marquis  de  Blainville  avoîenl  possédée  avant  lui« 
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Im  unéw  de  b  Fronde  ■■cBireil  dn  éTénoMMi  qni  limsi 
nMmalqMr  m  powrolr  mbIcIimI  me  ^  dhtcDc  ci  l'appelèreii 
k  dei  roBctktBi  plH  noalnaiei  et  pha  relevées;  par  me  téut- 
nire  coiéqBeace  Ib  eitMitrel  du»  le  greBk  de  la  VlDe  det 
UMWi  cTHrétt,  dt  dâIMnihini,  d'ictei  de  tootes  taneê ,  vréo.  dé- 
HMnIloM ,  MM  pcMM  m  plo  gniid  poldt  Aua  U  balance  l^rto- 
rtqM  qne  cen  qal  In  pricèdeM  m  lei  lolvenL  Dèa  1t»  annéct 
IM6  k  1653  la  fnTee  h-lblio  dn  bvem  de  b  Ville  le  eolorirent 
pmqne ,  lam  ta  plme  da  (reBer,  ffvt  intfrël  dranadqne;  Hala 
pMrqnoé  m  |rand  nonfare  de  cea  pMcea ,  qal  dolveu  avoir  pew 
nona  lanl  de  tl|nltr«thNi ,  o«i-«llea  dbpani  des  rcftatres?  Lan- 
qne  te  lormt popnlalre  ta  rentré  dans aon  Ht;  loTMiiie.parlaBriii 
da  Roi  Lanla  XIV.  te  poimiir  auprtoe  eat  reeonqtds  ma  tqiiUbre , 
H  prH  oabraie  de  loni  ces  adc*  prédeasenent  nwaerrés  fe  la 
VHe  et  qni  Waol|Balnit  rfr  Pi^père  de  roraol^  que  ccie-d  anh 
eiercée  pendant  Ica  joan  «ngen  de  la  Fnmde.  L*antat1lé  prtrt- 
tde  et  «dwflnale  ne  poonil-elle  paa  lea  conaldéfer  conute  dea 
Ikrea  acqoia  t  me  ne  ifinrarii  MOint  paaaiTe  et  boia  à  garder 
poor  Ica  Ure  Taloir  en  tcspa  opportun?  ttaU-tt  lapaariNe  qn*!» 
CBwédIa  dn  genre  de  crile  qui  avait  porté  BronMd  aar  le  riéfe  de 
la  prévM  ne  ae  trpradniali  m  jour  ?  et  li  ni  htmae  pi»  redinn- 
Ueqne  ce  dernier  Tenait  k  hériter  du  BéiK  rAle  an  nilienda  penpie 
de  Paria ,  qti  aab  ce  irnl  ponmh  abin  More  aoo*  U  voAte  de  11 
titille  «air  dra  dMbéniloM  de  la  ^'ille  ?  I  ne  cflaniAdnii  M  diMr 
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déléguée  par  ordre  da  Hoi ,  qui  e(U  à  anéantir,  dans  les  arrhive^ 
municipales,  tout  ce  qui  pourrait  rappeler  des  circonstances  qui 
n'étaient  pas  à  llionneur,  soit  de  la  cour,  soit  de  la  ville ,  comme  on 
voudra  dire.  G*est  le  procès-verbal  des  opérations  de  cette  même 
commission  que  nous  doiilions  ici  en  mairière  de  préface  aux  autres 
extraits  des  registres  de  la  ville  qui  vont  suivre. 

Cependant  les  traces  des  grands  faits  ne  se  dérobent  Jamais  com- 
plètement à  rhistoire  ;  quelle  que  soit  la  voix  qui  commande ,  11  est 
asseï  difficile  de  soustraire  à  la  postérité  un  document  vraiment  im- 
porunt.  Le  prévôt  et  les  échevlns  durent  sentir  quils  allaient  étr« 
atteints  au  cœur  par  cette  mutiladon  de  leurs  registres;  ils  obtem- 
pérèrent aux  ordres  émanés  du  conseil  du  Roi;  mais  II  est  à  peu 
près  démontré  pour  nous  qu'ils  s'arrangèrent  de  façon  à  frapper  de 
nullité  ces  mêmes  ordres ,  en  recueillant  dans  un  registre  clandestin 
une  copie  furtive  des  actes  les  plus  significatif  émanés  de  leurs 
prédécesseurs.  £n  lisant  ce  qui  fût  suite  à  cet  avertiasemeni,  on  re- 
marquera qu'il  se  passe  six  Jours,  et  même  six  nuits,  entre  ||i  signi- 
fication de  la  lettre  de  cachet  de  Louis  XIV  et  la  mise  à  exéoMion 
de  son  contenu  ;  en  moins  de  temps  la  nialn  cMTCée  de  Upglpifl^  aidé 
de  quelques  antres  scribes  frondeurs»  pouvait  ioftre  à  la  ikbe.  An 
reste,  il  n'est  guère  d'autre  moyen  d'eigJiqner  l\Nlgine  da  outenx 
manuscrit  que  nous  avona  compolsé  ma  arehivea  dn  nqmmet  <t 
dans  lequel  se  rebtmve  une  copie  de  la  plapin  des  adesq id  Imst 
mis  à  VindcjB  par  la  oommiiBiQn;  cette  oople  embramc  les  aaméts 
J6&9,  1650,  1651  ei  1653L  Les  annulas  aoraieni  été  dlstrihuéw 
entre  pinsievrs  et  transcrites  à  la  Ute;  puis  ces  prtmbttê  copies 
reproduites  de  nouveau,  maisflMiias  pcédpîtamoienjL,  p^r  we  aeide 
luain ,  sur  no  seul  registre;  car,  si  Ton  trame  4es4inMmoet  de  ca- 
ractères dans  la  cnraive  de  ce  arawscril,  elles  sont  (^  ynsiblm 
La  Ville  pourrait  bien  encore  t^êtat  méaegé  qielqMp  intelHgwiif 
dans  la  commissiQp  même  «  an  mojen  de  qnol  un  senl  bnmm^é- 
voué  ei  discret  aura  •  entuelejonrdtja  livraison  des  iMoes  ci  celni 
de  leur  remiie^  en  le  temps  néceapire  poor  auMner  à  tennc  cm 
travail  dont  noqa  sentons  a^loucdtel  tout  le  prix* 

On  pourra  sufficser  encore  que  la  Ville ,  avMlc  4ê$  mmmm 
prises  précédemment  jcontre  les  arckivci  du  païkmentf  de  la  cocr 
des  courtes  et  de  la  cour  des  aides,  avait  d'avance  priiclld«Mpe 
des  mesures  contre  celles  qu'on  pouvait  diriger  d'an  Jour  à  renne 
l»ntre  le  trésor  de  ses  pnipres  arcbivcs;  mais  cette  auppositicn  ne 
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tih  pKMlère.  L'cMcaUe  atee  dei 
piècci  inHcriut  dam  le  petit  bhtoSo  loppoM  la  prMialgttfofi  de 
ta  ]eun  de  cacbeL  Les  pltcca  ne  recoleBi  paa  en  de^  et  m  toh 
paa  aa  deUi  da  }o«a  nr  luqieli  lei  ammJxaim  deraleM  conceii- 
trer  leor  aiuadM ,  HdTiiU  Tordre  doBi  K  ht  prtdféneat  doué  kc- 
lare   aa  prérM  dei  ■irctwidi  rix  Jovi  amil  la  remîae  det  re- 

glMTO. 

KoH  avoBs  n «ai  gué  dana  ce  BaiBBoit  do  pages  blanchea  réser- 
tCca  M  iilMlfaendroto;  eles  alteBdaieU  peal-Mn  les  adea  de 
riapoHaae*  ta  ptaa  aecoidalre  et  tar  leafidi  od  de*alt  rerenk-,  m 
rm  oi  Toi  Boiil  aaaei  beirea  pour  a'eiipertr  de  ceoi  qsi  afrieit 
le  ploi  de  prii.  Qooi  qnll  cd  ail  M ,  rcMcntiel  cM  qqe  lea  pffecea  qde 
lAoii  XIV  avait  tooIb  uétatir  ntm  aoteM  panenaca.  Déjà  dam  le 
sepdtee  voliBe  Boaa  m  itom  UH  paaaer  a*  bon  mimbrt  ;  le  pré- 
test Tohnw  coMiendra  ncore  de  laifea  habean  dn  ■anaacrit  doal 
il  l'agfL  Nooi  rélnUcrerMa,  «rittit  lewa  dtte*,  ces  «tralu  parai 
tra  aaUca  acte*  ose  la  caaaiiria»  Wim  isbtiwer. 


rbes,  doM  MW  «nvia  Id  le  réMtW.  ànotreJeaBe  anf  et  cdia- 
boniesr  IsisoaB  J«aaMRB ,  dtyb  cobds  psr  d'astre*  mniu  icienti- 
Bqscs  et  Unéralrea.  Nom  ■'arosa  paa  rasla  poomlTre  cette  collcc- 
lioa  HM  eaUr  id  Poocarios  qal  aow  était  oHette  de  lui  adresarr 
MM  riacèrea  letrdaasti  pov  ta  part  aetlTe  qs'U  a  priae  k  ta  pv> 
Ulrataide  toale  celte  aeconde  aérie. 

F.  D. 


ORDONNANCE 

POUR  SUPPRIMER  DES  REGISTRES 
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AUX  ANNÉES  1646  A  16&3. 


L'tn  rail  sis  ceni  sois»ote-huict ,  le  umedy  ttptieamt 
jour  de  juîllel.  lur  les  deux  heures  de  relefée,  nous 
Pierre  Poiiet,  cbevilier  comte  Dabbi,  conseiller  du 
Hny  ordinaire  en  tous  ses  conseils,  esUal  en  lliMlel 
de  monseigneur  le  ehancellier,  A  Sainct-Gennain-en- 
Lajie ,  ledicl  seiftneur  nous  luroit  mis  eo  main  certai- 
nes letlres-patanlea  en  forme  de  eonmîuioo  A  nous 
adressantes,  en  dalle  du  sii  desdita  mois  «1  aD,  sr- 
^n^cii  l,ftr'i«,  et  plus  bas  ;    ■  Par  le  Roy,  Gciiifcaàr»,  « 
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et  scellées  du  grand  sceau  de  cire  jaulnier,  dont  la  te- 
neur suit  : 

«  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu  Roj  de  France  et  de 
Navarre,  au  iieàr  P^oef,  conaeilier  orcKnaire  en  nos 
conseils,  salut.  Désirant  abolir  la  mémoire  des  choses 
qui  se  sont  passées  contre  nostre  ser? ice  et  le  bien  de 
nostte  Estai  pendant  noetre  nâiiorild.  enmiittt  d*s  mou- 
vemens  qui  ont  troublé  le  repos  publicq,  nous  aurions 
fait  retirer  des  greCTes,  tant  de  notre  parlement  de  Paris 
que  chambre  des  comptes  et  cour  dss  aydes  à  cedit  lieu , 
les  registres  et  minutes  des  arrests  qui  avoient  esté  rendus 
pendant  ledit  temps ,  préjudiciables  à  la  tranquillité  de 
nostre  royaume  ;  et  nous  ayant  esté  d^nné  advis  qu'il  pou- 
voit  y  avoir  dans  les  registres  de  nostre  Hostel-de-Ville  de 
Paris  plusieurs  actes  et  délibérations  de  la  meune  qualité , 
cju'il  estoit  à  propos  pareillement  de  supprimer,  pour 
ce  est-il  que,  nous confians  en  rostre  fidélité ,  probité  et 
capacité ,  dont  les  efFets  nous  ont  esté  connus  en  plu- 
sieurs occasions  importantes.à  nostre  service ,  nous  vous 
commettons  et  donnons  poufmr  par  ces  présentes  de 
vous  faire  représenter,  en  présence  du  sieur  Votsîn, 
aussy  conseiller  ordinaire  en  nos  conseik,  prévost  des 
marchands,  l'un  des  eschevins,  et  de  nostre  procureur, 
par  le  greffier  dudit  H«stelHle-Ville,  les  registres  des- 
dites  délibérations  des  années  mil  six  cent  quâr^ale- 
six,  quarante-sept,  quarante-huit,  quarante-neuf ^  dii- 
^«auts ,  cin^piante*cm ,  cinquante-deux  et  mil  ^  cent 
daquanle-trois,  ensemble  ies  minutes  des  actes  eonlê- 
nos  «uxdita  registres,  pour,  en  la  présence  desiUts 
prévost  des  mardMnds ,  esche? ins  et  autres  officwrs ,  sé- 
parer les  minutes  concernant  les  affaires  publicques  de 
celles  qui  ne  regardent  que  les  intérêts  des  particuliers , 
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rt  eiMiritIo  rentettre  p*r  f  oar  lei  premières ,  eDMinble 
lesdil*  regbtrcB.  eutre  Its  mains  de  ooiln  très  cher  et 
Méh  le  sieur  Segnier,  cherillier,  eomte  de  Vien  et 
chencellier  de  Frtnee .  poor  e»tre  sopprimées .  et  les 
autres  déliiseées  an  greffier  de  noslre  Ilostel-de-Villc 
|)Our  en  feire  Doufcao  registre,  suiraat  l«s  dattes;  ee 
qae  tous  feret  pereîllemenl  i  Teagard  des  feuilles  me»- 
lées  des  affaires  pnblicqoes  et  particnl tèrcs .  après  que 
les  actes  eoncemant  les  particulières  en  auront  esté  ex- 
traits, doat  ledict  greBler  fera  registre  sèparu  suirant 
l'ordre  des  dattes  ;  car  tel  est  noslre  plaisir.  Donné  A 
Seint-Gemiain-eD-Laj'e ,  le  sisiesme  juillet,  l*an  do 
(^ee  mil  six  cent  soixanle-hoict ,  et  recognu  le  TÎngt- 
sixieune.  Signé  :  Lovis.  Et  plus  bas  :  Par  le  Roy ,  Dr. 
GDiRÉaAi».  Et  scellées  de  cire  jaulnier.  • 

Pour  l'exéculioR  de  laquelle  commiision ,  le  mardir 
dixieune  desdicis  mois  et  an ,  nous  en  aurions  donné  ad- 
vis  à  Ueanre  Daniel  Voisin ,  chetallier,  seigneur  de  Cerï- 
saT,  aussyeonteillerdu  Roy  ordinaire  en  tous  ses  con- 
«eile ,  prévosi  des  marchands  de  la  ville  de  Paris ,  et  faîct 
imiter  de  se  trouver  en  noitre  hoslel,  nie  des  Franc»- 
Bourgeois ,  a*ee  l'un  des  eschetins  de  lidïcte  ville ,  en- 
semble le  procureur  de  Sa  Ma)eelé  et  le  greffier  dudtct 
Hoslel-deAille ,  le  itudj  ensuivant,  douziesme  desdicta 
mois  et  an .  sur  les  trois  heures  de  relevée ,  pour  leur 
Taire  entendre  la  volonté  du  Roy  sur  le  subjet  de  ladiele 
commis.%ion. 

Et  ledict  jour  douaietme  desdicts  mou  et  on ,  ledlel 
sieur  prévost  des  marchands,  monsieur  Nicolas  Ln»- 
soo,  conaeiller  du  Roy  au  Chastelcl  de  Paria,  Van 
de»  escbeiios  de  ladicte  ville ,  monneur  Hiérosme  Cme . 
<-f>n«^iller  du  Rot  en  ses  conseils,  son  procureur  andiet 
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Hostel-de-Ville  »  et  monsieur  Jean  Langlois»  advocml  en 
parlement»  greffier  dudict  Hostel-de-Ville,  s'estant  ren- 
dus àTheure  susdicte  en  nostre  hostel,  nous  les  aurions 
înYÎtez  de  prendre  leurs  places  sur  les  sièges  que  nous 
avons  faict  disposer  à  cet  efTect  autour  d'une  table  estant 
au  milieu  de  la  salle  haute  où  nous  les  afont  reçus* 
Ce  faict ,  nous  leur  avons  faict  faire  lecture  de  ladicte 
commission ,  que  nous  avons  mise  à  cet  effect  entre  les 
mains  diidict  greffier  de  la  ville  ;  après  laquelle  lecture 
ainsy  par  luy  faicle ,  nous  leur  avons  faict  entendre  que , 
pour  obéir  aux  ordres  de  Sa  Majesté  et  exécuter  ponc- 
tuellement le  contenu  en  ladicte  commission ,  il  esloit 
nécessaire  de  nous  représenter  les  registres  des  délibé- 
rations dudict  Hostel-de- Ville  »  des  années  mil  six  cent 
quarante-six,  quarante-sept»  quarante-huict»  quarante- 
neuf,  cinquante,  cinquante  et  un,  cinquante-deux  et 
mil  six  cent  cinquante-trois ,  ensemble  la  minutie  des 
actes  contenus  auxdicls  registres»  pour»  en  leur  pré- 
sence, séparer  celles  concernant  les  affaires  publicques» 
que  Sa  Majesté  Teult  estre  supprimées»  dans  les  autres 
qui  ne  regardent  que  les  intérests  des  particuliers.  Les- 
quels sieurs  prévost  des  marchands  et  eschevins,  en 
présence  dudict  procureur  du  Roy  audict  Hostel-de- 
Ville  et  dudict  greffier»   ledict  sieur  prévost  des  mar- 
chands portant  la  paroUe  »  nous  ont  requis  leur  vou- 
loir mettre  en  main  ladicte  commission  pour  icelle 
registrer  dans  les  livres  et  registres  dudict  Hostel-de- 
Ville  »  disans  estre  prests  d'obéir  aux  ordres  de  Sa  Ma- 
jesté »  et  qu'incessamment  ils  mettroient  à  part  lesdîcts 
registres  desdictes  années  et  minutes  des  actes  y  conte- 
nus ,   pour  nous  les  représenter  h  tel  jour  qu'il  nous 
plairoit  ordonner.  Et  leur  ayant  proposé  de  le  faire  le 
mardy  ensuivant,  dix- liuicliesme  dcsdicts  mois  et  an» 


wat  1m  dam  heam  de  relevAe ,  ledict  neor  priroil  det 
marclitndi ,  prenttit  U  parole ,  ootu  turoit  dit  qu'ib  h 
nodroMot  piiciiémaat  k  Udkte  aui^alioo  «ludidl 
jour  et  keura .  et  doub  feront  apporter  letdicl*  rcgistna 
et  mÎDutea  detdictei  ano^. 

Et  ledict  joDr  dis-huict  deidicti  mois  el  ao ,  sur  les 
deux  tMures  de  relevée ,  se  senuenl  présentés  par  devant 
nous  leadicts  sieurs  prévoit  des  marchands  et  ledict 
sieur  Luuon,  eMhetio,  ensemble  ledict  sieur  procu- 
reur du  R05,  et  grefCer  dudict  Hosicl-de- Ville ,  qui  nous 
auroit  remis  eo  mains nosiredicle  commission,  ensem- 
ble les  minutes  des  actes  et  expéditions  coDceroa&s 
tant  les  aflaïres  publiques  que  celles  des  porliculien , 
depuis  le  quïnxîcsme  aoust  mit  six  cens  quarantc-sîx , 
mil  sa  cens  quarante-sept ,  mil  six  cens  quarante-huiel, 
mil  six  cens  quaraole-neuf,  mil  six  cens  cïnquinlt  et 
roil  six  cens  cinquante-un ,  jusques  au  septiesmc  no- 
lembre  mit  six  cens  cinquante-deux ,  comme  aussy  six 
registres  diins  lesquels  sont  Irauscripts  Itisdîctes  pitees 
et  actes  ;  tous  lesquels  rentres  et  actes  nous  autîoDS 
retenus  pour  les  \oa  et  examiner  particulièrement  et 
dans  le  temps  le  plus  bref  qu'il  nous  seruïl  possible, 
pour  ensuilte  satisfaire  l'ordre  de  Sa  Majesté .  dont  nous 
leur  donnerons  adtis. 

Et  le  nurd}  septtesme  dudict  mois  d'aoust  aucticl  an* 
ledict  sieur  Langlois,  greGBer  dudict  Bostel- de- Ville, 
nous  estant  venu  trouver  pour  sçavoir  le  jour  que  nous 
désirions  dboiair  pour  l'entière  uxéculion  de  nostre 
conuoisaion,  nous  luy  aurions  dît  d'avertir  de  noslre  part 
ledict  sieur  prévosl  des  marchands  el  eaclievins ,  ensem- 
ble le  procureur  du  Boy,  que,  levendredy  suivant ,  nous 
continuerions  de  vvquer  i  l'exécution  de  nostre  com- 
mission ,  eo  Dostredirl  boslel,  «tir  t"s  driix  heures  de  re< 
11*  staiK,  T.  II.  ik 
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îeyée ,  sy  leurs  .occupation!  ordinairM  pour  les^  affaires 
pubKcqùes  le  pourroient  perméltre,  où  il  pourroit  b'j 
trouver  pareiUemeoL 

AusqueU  Joor  et  heure  ledîct  sieur  prAvost  des  mar- 
chands et  ledict  neur  Lusson,  et  eschenns.  ensemble 
lesdicts  ûeurs  procureur  du  Roy  et  greffier  dudict 
Bostel-de-VîUe,  s'estent  prAsAntés  par  défaut  nous,  et 
ajanl  pria  nos  séances  ordinaires  et  accontnmAes  auprès 
de  la  table  disposée  pour  cet  effet  dans  une  salle  haolte , 
sur  laquelle  nous  avions  fait  mettre  lesdictes  liasses  et 
registres,  nous  lenr  aurions  fait  entendre  l'Ordre  que 
nous  aurions  tenu  pour  séparer  ce  qui  concerne  les 
affaires  pobticqnes  des  autres  qui  ne  regardent  qoe  les 
affaires  particolières. 

Et  premièrement  qu'après  avoir  vitité  exactement 
tontes  lesmÏDOltes  des  actes  et  expéditions  des  annèet 
mil  ni  cfint  quarantc-ûx,  quarante^epl,  jusqnes  ao 
quinte  aonst  mil  six  cent  quarante-hmct,  mentionnées 
en  nostre  commission,  nous  n'avons  trouvé  aucunes  ex* 
pédîtions  de  la  qualité  de  celles  que  Sa  Majesté  désire 
astre  supprimées,  nj  pareillement  remarqué  aucuns 
transcripts  de  mesme  nature  dans  les  registres  des  mes- 
mes  années  ^  tenus  soubs  messieurs  Hiérosme  Leferon , 
président  des  enquesles,  prévost  des  marchands,  et 
les  sieurs  de  Bouigest.  Yvon,  Foamier  et  Héljot,  ea- 
èhevins  i  lesquels  registres,  ensemble  lesdiets  actes  et  ex- 
péditions ,  nous  avons  remis  en  présence  desdicts  sieurs 
prévost  des  marchands ,  eschevins  et  procureur  du  tioj, 
entre  les  mains  dudict  grellier  de  l'Hostel-de- Ville. 

Item,  ayant  examiné  les  minuttet  des  actes  concer- 
nant des  affaires  publiques  depuis  le  quioEe  aouat  mil 
aix  cens  quarante-huict  jusques  A  pareil  jour  mil  six 
cens  qaarante-neuf,  nous  en  avons  trouvé  plusiean 
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dalla  da  riogt-iis  Koiut  mil  six  cent  qaanuitt-huîfll, 
contenant  les  ordres  donnéi  par  I«  priroit  dea  m»> 
cbaoda  et  tachenna  au  labject  da  l'éaiotioa  anifée  1»* 
dict  )eur,  lorsque  le  aiauc  de  Broiuaal  (1)  fut  arreaU  pet 
ordre doBoj,  et  qoi  aurait  eu  degrandea  auittea^ 
tureieiU  donni  lieu  k  plmiaurs  actes  «t  expéditions  qaa 
Doos  avoM  mi*  k  part  pour  estre  par  noua  remiaes  obt 
tre  les  mains  de  monseigneur  le  chancelier  et  demeo» 
rer  anpprim^,  ensemble  le  lustre  tenu  pendent 
ladict  temps  soubi  ledict  sienr  Lereron,  préfost  des 
marchands,  et  les  sieurs Foumier  etHélyot,  Uadietle 
et  Perrot,  escheTins,  contenant  quatre  cent  quaranle 
Csnilles  tontes  remplies  et  sans  aucuns  vides,  k  la  réserre 
du  denier  dont  il  n'y  a  que  la  première  page  remplie. 
Et  k  l'esgard  des  actes  concernant  les  affaires  des  parti* 
cnliars.  nous  les  avons  rendus  audict  greffier  en  pré- 
sence desdicts  wenrs  préTost  des  marchanda  et  eaeh»- 
rias,  sTec  un  inventaire  d'iceux  par  noua  faîct  suivant 
leur  dattes ,  pour  en  composer  un  nouveau  registre  dâM 
le  mesme  ordre. 

Et  sur  ce  que  nous  avons  trouvi  quatre  («uilles .  pea* 


(1)  Oa  tKMvera  dus  le  sepcièse  voleme  <fe  ceue  Mceade 
série,  pages  lU  à  170,  des  détaib  drconsUDdés  sor  le  rtte  d» 
Breasiel  peaiHl  les  Jom  tBBdtoeai  doat  U  s'iiHId.  CvMlBi 
Mt  été  eapraaUa  pir  raalear  k  rnamtt  le  pins  prMeu  ^ee 
powède  SBT  la  Fronde  :  U  Journal  du  ParUmttu.  De  plaa,  ces 
■eaMS  feuilles  latMe*  dans  les  registres  de  b  ViUe  pv  les  Mé- 
taia  de  S^galrr,  oo  plotAl  dm  copie  cUndestlae  de  cet  feitics, 
a  M  rclroav<e  par  aott*  lax  ArcUvci  dn  rojaonw ,  ri  nom.  fcs 
avens  nftùàékta  lBU|rale««M  dans  ce  mèmt  Mplltae  TotaM  da 
astre  saeoaia  sMe.  (Veres ke  pagaa  STS.  m ei  arivanue.  Ja^tfK 
IspsteSW.) 
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dant  ledict  temps ,  mesléos  d'affaires  publiqnes  el  parti- 
culières •  nous  aTons  faicl  extraire  les  actes  qui  concer- 
a«Dt  les  particuliers  »  lesquels  nous  avons  pareillement 
mis  entre  les  mains  dndict  greffier,  ainsi  et  en  la  forme 
ey»devant  spédffiée ,  pour  tenir  rang  et  place  entre  les 
antres  expéditions  communes  et  ordinaires  »  selon  leors 
dattes  ;  quoy  faisant,  nous  atons  retenu  lesdietes  quatre 
feoiUes  et  ioelles  joinctes  aux  autres  qui  doibtent  estre 
supprimées. 

liem^  entre  les  minuttes  des  actes  et  expéditions 
faietes  audict  Hostel-de-Ville  depuis  ledict  jour  quinse 
aoust  mil  six  cens  quarante-neuf  jusques  à  pareil  jour 
mil  six  cens  cinquante ,  nous  en  avons  trouvé  pinsienn 
à  supprimer»  que  nous  avons  pareillement  sepparées 
des  expéditions  communes  et  ordinaires  et  icelles  re- 
tenues pardevers  nous,  pour  les  joindre  à  celles  cy- 
devant  mentionnées  que  nous  debvons  remettre  entire 
les  mains  de  mondict  se^neur  le  chancellier,  avec  les 
registres  tenus  soubt  ledict  sieur  Leferron ,  prévost  des 
marchands,  et  les  sieurs  Hacliette,  Tiques,  Lesoot, 
SequeviUe,  eschevins ,  contenant  quatre  cens  vingl-neuf 
feuilleU  tous  remplis ,  et  sans  qu'il  s'y  soit  trouvé  au- 
cun vidde ,  dans  lequel  sont  transcripts  lesdicls  actes  ;  et 
les  autres  ont  esté  par  nous  rendus  audict  greffier,  aussy 
en  présence  desdicls  sieurs  prévost  des  marchands  et 
eschevins ,  ensemble  dudict  procureur  du  Roy,  pour  lea 
rédiger  en  la  mesme  forme  et  manière  par  nous  cy« 
devant  prescriptes  pour  raison  des  actes  de  pareille 
qualité,  conformément  &  Tordre  porté  par  nostre  com- 
mission. 

lUm ,  nous  avons  trouvé ,  entre  les  minuttes  des  ex* 
péditions  faietes  audict  Hostel-de- Ville  depuis  le  sus- 
dict  jour  dix-neufiesme  aoust  mil  ^ix  cens  cinquante 
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i  luqiM  ■  A  pueil  iow  n^  ab  cent  ditqmnteHUi ,  pluMm 
minattat  da  la  qulUè  portée  par  lUMtn  commiasion,  qM 
nom  arans  pareiUeiiMiit  miae*  i  put  pour  aatre  aa^ 
priiutea,  enaembla  le  réélira  tena  pendant  ladiet  t«Bpa 
aoubi  laa  aieon  LafebTra ,  conaeîUer  au  pariamMk  al 
commianiza  atu  re^iatrea  da  pallaii ,  {Héroat  dea  nar- 
dtanda.  etleaàaaraBoaeot,  da  Seqnarille ,  Goilloà  al 
PUlqtpaa,  aadwrina  da  la  villa,  contenant  trois  oaw 
qnatra-nnglMânq  fauillala  auasj  Uhu  remplù  et  lans 
ancon  ndde ,  dani  lequel  aont  tranaeriptes  leadictea  ai- 
p4dîlîoniiet4reagatdd«a  auliea  qû  ne  r^ardentqna 
laa  inlArtta  daa  particoliera ,  nooi  laa  avons  remiaea  en 
main  diMBct  greflBer,  en  la  forma  et  manière  cy-devani 
par  nous  obaerfiea. 

Itmm.  plunenra  adea  qoi  aa  aont  Irouvéa  expidiéa, 
concernant  loa  aflûrea  pobliquea,  depuis  ledJct  joor 
qaîniieama  aooat  mil  aiz  cens  ànquante-iro  juaques 
iiu  ail  juillet  mil  aiz  cens  cinquante-deux,  que  noua 
avons  pareillement  retenus  pour  estre  supprimés,  au- 
dict  ragîatre  tenu  pendant ladicl  tempe,  soubs  tcdîcl 
aïeuc  Lafebvre .  prévoat  dea  marchands .  et  les  si 
BoQcot ,  da  Sequevilla,  Gnilloîs  et  Philippes ,  eschevins. 

liais  lediet  jour  siiiasma  jaiUet  mil  six  cens  cinquante 
deux,  monsieur  Pierre  Brooaael,  conseiller  en  la  e 
ajantesiéeslu  tumnltucosement  pré* ost  des  marchanda, 
et  ayant  ensuite  signé  pluûeurs  actes  et  e^>éditionsanla- 
diote  qualité  usuipéa ,  tant  celles  concernant  les  aSairaa 
publiques  que  celles  qui  ne  regardent  que  les  parttoo- 
liers,insquesau  vingt-troia  septembre,  qui  est  ladar- 
nière  desdktes  ezpéditiooa  signées  detay.  peu  avant  son 
abdication ,  bous  avons  retenu  indiatiootament  tovta 
lesditaa  expéditions,  de  qnalla  cpalilé  «t  oon£tion  qn'al- 
lea  soient,  pour  en  abt^  antièrwent  b  Béawira  fl 
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demearer  sappriméet»  en  la  forme  prescripte  par  nostrè 
eommission  »  joint  qu'il  ne  ^*e8t  tronré  aucuns  actéfc 
concernant  les  intèrests  des  particuliers  »  à  la  résenrè  dé 
qoelques-ons  ponr  le  psdement  des  rentes»  qoi  ne  sont  à 
présent  d'ancune  conséquence. 

Item,  noos  afons  eisminé  les  tninntes  des  actes  et- 
pédiés  depuis  ledit  jour  tlngt-troisiesme  SeptembilB 
jttsqnes  ao  quinze  aoust  mil  sii  cens  cinquante-trois , 
dans  lesquels»  non  plus  que  dans  les  registres  tenus 
pendant  ce  temps»  nous  n'atons  rien  troufé  qui  deust 
estre  supprimé  en  exécution  de  nostre  commission  ;  par- 
tant les  avons  remis»  en  présence  desdicts  sieurs  prérost 
des  marchands  et  eschenns  »  entre  les  mains  dndict 
greffier. 

Ce  faict»  nous  avons  signé  les  inrentidres  des  actes 
particuliers  cj-derant  mentionnés»  dont  doifent  estré 
composés  les  nouveaux  registres»  ensemble  quatre  mi« 
nulles  dallées  pareillement»  que  nous  avons  extraict 
des  quatre  feuilles  meslées  d'affaires  publiques  trouvées 
entre  les  expéditions  de  l'année  mil  six  cens  quarante- 
neuf»  aussjr  cy-devant  mentionnées  »  que  nous  avons  pa- 
reillement remis  entre  les  mains  dodict  greffier. 

Et  sur  ce  que  lesdicts  sieurs  prévost  des  marchands  et 
eschevins ,  en  présence  du  sieur  procureur  du  Roy  et 
de  la  ville  »  nous  ont  requis  que  le  présent  nostre  pro- 
cèi-verbal  fût  doublé»  pour  l'un  d^ceox  demeure^  par- 
devers  nous  et  l'autre  mis  au  greffe  dudict  Hostel-de- 
Ville ,  nous  leur  avons  accordé  qu'en  seront  faict  par 
nous  double  expédition  »  dont  lesdicts  sieurs  prévost  des 
marchands  et  eschevins  »  ensemble  le  procureur  du  Roj 
et  greffier  dudicl  Hostel-de-Yille  »  ont  signé  avec  non*  \é 

iséûl  pfôéfts-terbal.  f iit  ft  FhtIs  lei  ]tm  et  in  4<M 

dé.  %lé  :  PdMCf . 
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Et  le  fleplieme  da  mois  de  norembre  eomtknatU  naos» 
commissaire  susdict»  en  ezécutian  de  nosta^ediels 
commission  et  soiTant  Tordre  Terbal  de  mondict  sei- 
gnear  le  chancellier  qu'il  lai  aiiroit  plu  nous  donner» 
eslani  à  Sainct'^Germain-en-Laye»  de  différer  la  remise 
desdicis  registres  et  miouttes  entre  ses  mains  jusqu'à 
son  retour  en  cette  ville  de  Paris ,  nous  nous  serions 
Iransportex  dans  son  hostel  audict  lieu  et  luy  aurions 
représenté  lesdicts  registres  et  minutes  suivant  et  ainijr 
qu'ib  sont  cy-defant  énonces,  lesqueb  il  aurait  eu 
agréable  de  recevoir»  et  pareillement  signer  nostre  pré- 
sent procès-Terbal  pour  nostre  descharge.  Signé  :  Sp- 
evm.  Fait  à  Pkris»  les  jour  et  an  que  dessus.  Signé  : 
PooiBT. 
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AVERTISSEMENT. 


L*étyiiiologie  la  plis  reculée*  mm  non  pas  la  plu  infraisembla- 
Ue»  da  mot  échevin,  oa  plat6i  eschefin,  se  trouTe  dans  l'hébreu 
êchaven  :  on  homme  rempli  de  sagesse,  de  Justice,  propre  à  diriger 
lesaflTaires.  Ce  mot  hébrea  aurait  subi  ensuite  plosieiirs  cormptioiis 
pour  reparaître  sous  les  formes  suivantes  :  schabinus ,  qui  se  voit 
dans  les  capitulaires  ;  serbini^  que  Ton  retrouve  dans  nos  anciennes 
lob  franques;  schaffer  on  schaffen,  schepen,  schal  et  schabin 
(allemand) ,  ensemble  de  mots  qui  donnent  Juge,  censeur,  réfor- 
mateur, sénateur.  Jurât ,  eschevin. 

Le  peuple,  sans  remonter  aussi  haut,  tirait  directement  et  mali- 
gnement de  lècke-vim  lofigiyetfyYy»»  MF  9^  ^>^  ^  P^" 
dpe  ces  derniers  mâîàtbÈléumiJrM  m/Épr^  bonne  et  con- 
sciencieuse dégustation  dlceux. 

A  Paris,  les  échevins  étaient  an  nombre  de  quatre  et  avaient  à 
leur  tête  le  nrévM  des  marchands.  Ils 


^M 


daient;  en  un  mot,  ils  avaient  la  hante  surveiBanoe  sur  cette  and- 
qiN  navigation  fluviaUle  dont  Paris  était  le  centre ,  el  à  laquelle  »  aow 
le  nom  de  Lutèœ ,  il  avait  siéme  dA  sa  naissanoe.  Outre  que  les 
échevins  étaient  chargés  d*établir  les  taux  sur  les  denrées  et  les  mar- 
chandises, ils  connaissaient  aussi  des  rentes  sur  rHôcd  de-Yille  et 
des  diflGérends  qui  naissaient  entre  les  payeurs ,  et  exerçaient  sur  les 
monuments  et  constructions  une  sorte  de  pulssince  édUlqne.  Us 
avalent  en  outre  une  foule  d'autres  atnribntions  pour  lesqneDes  on  a 
créé  depuis  de  hants  emploia.  Avec  diverses  modiicsilons  on  a 
réchevin  dans  Tanden  camtU  de  la  Provence,  dn  Languedoc,  du 
Danphiné,  dans  le  capitaiU  de  Toulouse,  dans  le  jurai  de  Bor- 
éeaox.  Ils  s'appelaient  pain  dans  quelques  villes  où  originaire- 
ment ils  avaient  tenu  la  place  d'assesseurs,  conseillers  des  comptes 
et  Juges  des  vOles.  La  nominadon  des  échevins  appartenait  à  la 
bouigeoisie  de  Paris;  le  mode  électoral  en  usage  était  celui  qna 
nooi  avons  vouhi  constater  par  la  publication  du  document  ci- 
Joint  Celait  encore  un  débris  des  andens  privilèges  munidpnn 
roiganisalion  romaine. 
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Eo  raMemblée  généraUa  letftét  Jtftir'  itK(i«  ëi(^lâ 
grande  saUe  de  THotlel  de  celle  nlfè  ëé  f4rtf  »  I 
les  mMûàëèïm  pbW  èé  èfi^M^êi/àflà  8ë  piié^H 
réélection  de  deux  eschenns  noitfêUA  Afa  lieii  et 
qui  ont  fait  leur  temps»  sont  coùtpitkt  ï 

Uutre  en  Pïtfiw.  eoueUkr  du  Bot  Ht  MiSliiSIfl 
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coor  de  pariement,  préatdent  es  tnquesles  et  Udicto 
oour,  prérost  des  mardiandi; 

Moniieiir  Feamier,  coueiUer  do  Boy»  préâdont  ta 
Tedeetion  de  Puris  ; 

Moiirieiir  HèHot,  eoueiOer  de  kdiele  fille* 

C&mmUêrê  de  pUh. 

Monsieiir  le  priaideiit  Aubry  ; 

Honâeur  BarOiéleiiiy,  lieiir  d'Ourrillei 

Mefeieun  des  comptes  ; 

MoDsieiir  de  SenteiiOi 

Honneur  le  cemmisseire  Gagn;  ; 

Monsieiir  GoiUob  ; 

Monsieur  Le  Vieux;       *^  "  ' 

Monsieur  Héron  ; 

Monsieur  Genrais; 

Monsieur  le  Conte  •  contrèlettr  général  de  la  dian* 
eellerie  de  France  ; 

Monsieur  Cottart; 

Monfteur  Desnauz  ; 

Monsieur  le  président  Perrot; 

^Honsienr  Jouberf  ;  ' 

Monsieur  FsTrolles; 

Monaeur  Ladfocatt  maistre  des  comptas; 

Monsieor  Bandeqiun; 

MooneurBarillon;  . 

■onsienr  Martineaut  constiller  en  parlement  i 

Honneur  Frondiot  2 

Honsieur  de  la  Coor; 

Monsieur  de  Bragelone,  trésoriir  |lnéfil  dt  Tordl- 
naire^tagoerres  .      r. .  . 


n  tlMriMK-iicu.  nt 

■«HMOrLkmbcri.  ndftre  dai  cAnpiM  i' 
Honneor  BonnaTentuK,  proeannr  du  Roy  aii  Gh*t- 

Honsieiir  Dreux. 

Qmrtàùtrâ  é$  iméiMt  viUt. 

fkf  JwqnM  TaiUrint 
Sira  F1«iT«  EaaUdMi 
Sin  François  Samoa  ; 
Houiaor  Claude  Boooot  i 
Sire  Jolien  Gerraii; 
Sire  Antoine  de  la  Pottei 
ManncoT  Nicolat  Toiwii 
Sre  Jean  Rouaaaan  ; 
Sire  Jean  Lerienxi 
Honsiear  Nicolas  J.  Pbilîppei; 
Monaieor  Jean  Moodiaa  t 
Sire  Nicolas  Sooplet  ; 
StreCUndePrivoali 
Sire  Jean  CoUart; 
HtMiMenr  Robert  Hamoaien  ; 
Kre  Jean  Deapinsy. 

Et  lediet  jour,  environ  les  aepi  et  hnid  heures  dn 
matin ,  messieurs  les  pr4f oat  des  mardiards  et  eiebe- 
lins,  procureur  du  Roy.  grefierde  la  riîle,  vestus  de 
leurs  robas  mifartiea,  aoeempagnia  d'aucuns  de  mes- 
sieurs  las  conaaillers  et  quartiniara  de  ladicte  ville ,  sont 
ailes  i  l'eai^M  du  Saind-E^ril,  oA  U  a  esté  chanté  une 
mesae  banlai  kqndla  dite,  la  ceopa^nic  estretoomte 
aitdiet  Hoalel-de-VilIr,  nA,  entant  omU  bu  grand  bii> 


reau  d'icelle,  lesdicts-quartiiti^rs  ont  pré•en^  tiixdicis 
préf  ost  des  marchands  et  esche?ins  les  scrutiiu  et  pro> 
cez-verbaux  des  assemblées  par  chacun  d'eux  faits  ca 
son  quartier»  clos  et  scellés»  desquels  a  esté  ùici  ou- 
verture par  lesdicts  sieurs  prérost  des  marchands  »  et 
faict  faire  quatre  bultins  en  papier  où  ont  esté  rédiges 
par  escript  les  noms  des  quatre  dénommez  contenus 
èsdicts  procet-verbaux  ;  et ,  lesdicts  bultins  pliez  en  qua- 
tre et  mis  dans  le  chapeau  mi-party»  jipquel  ili(  ont  tsté 
tirez  au  sort  »  faict  registrer  les  noms  des  deux  déoom- 
mes  aux  deux  bultins  tirez  dudict  f^peafi  ;  «l  4  Vin- 
stant  a  esté  enjoinct  aux  sergens  de  fille  de  )«i  tUev  ad- 
▼ertir  de  se  trouver  en  ladicte  eslec^on. 

Enêuict  les  noms  dcsdicts  quartinierê  ef  deê  desus^  wumdes 

en  chaque  quartier  : 

Sire  Jacques  Tartarin  ; 

Monsieur  JoUy»  secrétaire  du  Roj  ; 

Monsieur  Talion»  conseiller  dfs  denyavH  fp  (Jhtin- 
pagne; 

Sire  Pierre  Enstache  ; 

Monsieur  Bourlon  »  secrétaire  du  Rojp  gmflE^  fP  1* 
chambre  des  comptes  ; 

Monsieur  If  on ,  anden  eschefin  ; 

Sire  François  Sanson  ; 

Monsieur  Grassean  «  conseiller  de  la  cour  ; 

Monsieur  Vileronne ,  secrétûre  du  Roy  ; 

Monûeur  Claude  Boucot; 

Monsieur  de  Paris»  concilier  de  la  courf 

Monsieur  Valmon ,  secrétaire  du  Roy  ; 

1^  Jullien  Gerraia  ; 


m 

,  HoD^rar  à»  Bonrgei,  |«^ture  du  fioy  : 

Hon^Aor  Cadeau ,  mardiand  : 

Sire  Antoine  de  la  Porte; 

Honneur  Couperanlt,  secrétaire  du  Roy  ; 

Honùeur  Boirin ,  conseiller  général  des  financef  en 
Picardie; 

Maîstre  Nicolas  Voisin  ; 

Uonaiear  Richard ,  conseiller  et  médecin  ordiuirt 
du  R071 

Nonûeor  Pelry.  mardiand  ; 

Sre  Jesn  Rousseau  ; 

Monsieur  Denis,  advocat; 

Honsienr  Lamperear.  marchand  ; 

Sire  Jean  Lerieui  ; 

Hoosleur  de  Patii,  sieor  de  Coolombier; 

Monsieur  Picbonst .  marchand  ; 

Moniieur  Nicolas  PhUippes; 

Monsieur  Maillard,  secrétaire  do  R07; 

Monsieur  DqcIos ,  mardiand; 

Monsieur  Jean  Mouches  ; 

Monsieur  Courtin ,  maîstre  des  requeslcs; 

Monsieur  Morcau ,  médedn  ; 

Sire  Nicolas  Souplel; 

Monsieur  de  Qnatre-SoU,  sieur  de  Mool-Anglois, 
eonscitler  en  parlement; 

Monsieur  Manjot ,  secrétaire  du  Roy  ; 

Sire  Claude  PréTosl  ; 

Monsieur  Hérault,  marchand  ; 

Monsieur  Foumel,  marchand; 

Sire  Jean  Coltart; 

Monueur  Gamart,  commissaire  ; 

Monsieur  Cotlarl ,  marchand  ; 

HoDÛeur  Robert  Bamonien ,  marchand  ; 
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cour  de  puieownl,  prtndoit  es  enquMtea  de  ladicto 
eonr.  prirut  des  marchuids; 

Honneur  Fenrnier,  conseiller  da  Ray,  piMdent  •■ 
l'edeetion  de  Pirii; 

Houietir  Htiiot.  eM«Md«r  de  bdiete  vilki 

CommitUn  4ê  tiU$. 

MoMieor  le  prétident  Aobrj  ; 

MonMiir  Barfiiileniy,  ùnr  d'Onnille  ( 

lUanean  det  comptes; 

Honnear  deSenteoUi 

Honneur  le  rmiimiiisiiii  Gsgnji 

Monaîenr  Gailloû  ; 

Honnear  Le  Tieaxi  "   ' 

Honnear  Héron  ; 

Honnenr  Gerrais; 

Honaieur  1«  Conte,  contrôleur  giniral  de  h  dian- 
eellerie  de  Franoe; 

HoniieiirCottirtt 

Honnenr  Desnsnx  ; 

Nonsteur  le  prindent  Pemtt 

■loDHBQr  •  ottbert  j 

Honsiaor  FsTrollet  t 

Howienr  Ledrocat,  nuistre  des  eonptasi 

Honnenr  Bandeqnini 

Honnear  Barîllon:  . 

Koanew  HartiiMaa .  oonssiUer  «B  parioMBt  I 
rProndioti 
r  de  la  Coori 

Honnenr  d«  Brafelooe,  IHMrisr  |ln4nl  d»  I'«c4l- 
■Mîrs^lagaeRflf  ...... 
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HaUtMr  Lkabcrt.  mwkkn  des  càuplM  i 
Honiinir  Bonnarrature,  procareur  du  Roy  ta  Chu* 

Honneor  Dnai. 

Qimlmitn  é»  Mutt  wUk. 

8in  Jitetpief  Tartarini 
Sin  Plorre  Eostodu; 
Sra  Françtûs  SutaoD  f 
Monàênr  CUada  Boocot  i 
Sira  Julien  Garraia  j 
Sin  AotoiiM  de  U  Portât 
HoDaienr  Nicolas  Voiiinj 
Sira  JcRD  RousMaa  ; 
Sira  Jean  Lafienx; 
Uoosienr  Nicolas  J.  Philippe!  ; 
Homienr  Jean  Moachea  t 
Sire  Nicolas  Sooplet  : 
SinaaiidePrtTot: 
Kre  JeaD  CoUarl; 
Honneur  Robert  Hamonira; 
%re  Jean  Deapiniy. 

El  ledict  )oar,  oniiron  les  sepi  et  hoict  hearea  dn 
matin ,  messîeors  les  prétoat  de*  marchards  et  etebe- 
viDS,  procureur  du  Roy>  greffier  de  la  rille.  Testas  de 
leura  robes  mî-partiea,  aoeompagnés  d'aucuns  de  maa- 
sieurs  les  conseillers  et  quartiaiers  de  ladicle  TiUe ,  sont 
allés  à  l'es^iia  du  Sùnd-Esprit,  nù  U  a  esié  chanté  une 
messe  hanlai  laqndlo  dite,  U  compafnie  ettretoomAe 
■iidicl  Hoetel-dr-\ilU,  nA.  eMant  oMÎt  au  grand  bu- 


AVERTISSEMENT. 


L'étymologie  la  plis  recaléet  nais  bob  pas  la  plus  iBfraiaeaUili- 
Ue»  da  mot  échefiB*  oa  plmdc  eschefiB,  se  troii?e  daBs  lliébreB 
sekaven  :  un  hommt  resipli  de  sagesse,  de  Justice,  propre  à  diriger 
les  affaires.  Ce  bioc  hébreu  aurait  subi  easoite  plosieors  cormpcioBs 
poor  reparaître  soos  les  formes  sdvaates  :  schabinus^  qni  se  foit 
dsBs  les  capitoldres  ;  serbini ,  qae  Tob  retrouve  dois  aos  aocieBaes 
lois  Ik-auques;  schaffer  ou  schaffen,  sckepen,  sckal  et  schabin 
(aUeoiaBd) ,  eBsemUe  de  moU  qui  doBBeat  Juge,  ceuseur,  réfor- 
■atenr,  stoateur.  Jurât,  esdieviu. 

Le  peuple,  ssbs  reaioBter  Masibaut,  tirait  directeamit  et  aiafi- 
gBeBMBt  de  Ucke-vim  f^Htfft  f^f^f^fH  M^4^  ^^*bs  le  pris* 
dpe  ces  derniers  wêJlMwJkWyâ  m/i^rès  boBBe  et  cob- 
sdeBdeuse  dégustatioB  diceux. 

A  Paris,  les  échenus  étaiem  aa  Boadire  de  quatre  et  auieot  à 

daieBt;eB  ub  aot,  Qs  aYaieBt  b  haute  sonreiHaBce sur  cette  aati- 
qaa  BBfigatioB  auTlaUle  doBt  Paris  était  le  oeBtre ,  ei  à  iaqiellet  aoas 
le  BOB  de  Lolèoe ,  fl  avait  mèmt  dft  sa  naissance  Outre  qaa  les 
écheviBS  étaieBtchaigés  d*étabiir  les  taux  sur  les  deuréesetlcs  anr- 
chaBdises,  Os  coBBaissaieBt  ausri  des  reutes  sur  rHécd-de-VIlle  ei 
desdiléreuds  qui  Baissaient  entre  les  payeurs ,  et  exerçaient  sur  les 
aoBuneuls  et  coBstroctioBS  nue  sorte  de  puiMaBce  édlique.  Ils 
avaieBt  eB  outre  use  foule  d'antres  altributioBs  pov  lesquelles  on  a 
créé  depuis  de  hanis  eaiplois.  Avec  diverMS  BMNBicatfons  ob  a 
récheviB  daBs  FaBdeB  canml  de  la  ProveBoe^  da  Uaguedoc,  du 
DaupUBé,  daas  le  capiuml  de  Toulouse,  daas  le  jwrai  de  Bor- 
deaux. Us  s'àppelaieBt  pain  daas  quelques  villes  oà  ortfastre 
■est  ils  avaieat  teau  la  place  d'assesseurs,  coaseOlers  des  eospies 
et  Juges  des  villes.  La  BoalBatioa  des  échevias  apparleaail  à  la 
bougeoisie  de  Paris;  le  node  électoral  eu  usage  était  ceW  qaa 
BOUS  avoBs  vouhi  coastater  par  la  pnblicatioa  du  docuawat  d- 
Joiat  Cétait  eBoore  ua  débris  des  aadeas  privilèges 
ao«  roffguBisslIoa  ronaiBe. 


DE  DEUX  ESCHEVINS. 


Du  itméf 


Eo  rMWiiiblé«  g«aértUe  l«l!ïét  |6W  Wif  iiTh 
graiMle  Mlle  d«  l'Hoil«t  da  celle  rittè  êk  f^ril,  lointtl 
le«  miatltJâlMlk  tMith'  M  riflb^H.  tSk^  pHtsétèêk 
l'cftlectioD  de  deux  escberïai  Dotf^ètbi  Afi1ië{i«émx 
qui  ont  bût  leur  temps,  toDt  cotdfHui  !  ,. 

LouTT*  «a  Puùû.  oobmUUt  da  Ro}  4ft  Wh/^aSUl 
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coar  dfl  pirleoienl,  préndsnt  is  eDquoatea  àa  Udicto 
eonr,  prérost  cIm  mardimd»; 

Honâeiir  Fsnnùer.  coDsnUer  da  Boy»  prMdent  «■ 
l'Mlwïtioii  de  Piiii  ; 

Henmor  Héliot.  wamSUer  eu  ladide  nlUi 

MoB^oDr  le  préâdent  Aubry  i 
HoBMDr  BarttUlam;.  neor  d'Oarrillei 
■MMan  de*  eonqiles: 
Honaenr  de  SenteoUi 
Honnenr  le  rniiimimiiii  Gagoy: 
Monnenr  Gtdlloisi 
■onàeor  Le  Vieozj  '   " 

Honneur  Heron  ; 
Hoiuiear  Gerrais; 

MofuteoT  le  Conte .  conMleur  générd  de  h  diui- 
eellerie  de  Fnnoe; 
HonâenrCottarti 
Monnetir  Desnaox  ; 
Monûeur  le  prAâdent  Perrolt 
"iloMieur  Jonberti  "" 
Honnear  FiTrolleii 

Monaenr  Ledroctt,  nuùlre  des  oonpleei 
HoniieDr  BandeqÛAi 
Honneor  BeriUon;  . 
■euienr  lUrtiiMra.  coBtviUer  «n pwi«M^ i 

rProndioti 

rdekCovri 

r  de  Bragelone.  lr«MNiM  fénénl  da  !'««. 
■  ^kgaeitet  .      r. .  .  . 


Mwaiwrr  lAnlMrt.  naiflre  dei  càtt^  t 
Honneor  BomitTniture.  procareur  du  Roy  lii  Cha^ 
ttleti 
Monneor  Dreux. 

QmrtmitrÊ  et  tsdiH*  »iUt. 

Sin  Jactpef  Tariarin  I 
Sira  Pierre  EastadMi 
Sire  Françou  Sanion  t 
Honneiir  Claude  Boooal  t 
Sire  Julien  Gerrats} 
Sire  Antoiiw  de  la  Porta  i 
Hooeieiir  Nicolas  Voïmj 
Sre  Jean  Rooaaeaa  t 
San  Jean  Lerieoi  ; 
Uonùenr  Nicolas  J.  Philippee; 
Honiienr  Jesn  Moochetf 
Sire  Nicolas  Sooplet  ; 
StreOaiidePriToali 
Sre  Jean  Cotlarl; 
Monaienr  Robert  Haoïonîen; 
Sire  lean  Deepins]'. 

El  ledict  four,  environ  les  a^l  et  hoict  heures  da 
malin ,  messiears  les  préioet  des  marchards  et  eacbe- 
*ias,  procureur  du  Roy,  gccfier  de  ta  rille,  festus  de 
leurs  robes  mi^nrtîes,  aecemp«gn4i  d'aucuns  de  mes- 
sieurs las  conseillers  et  quirtîniers  de  ladicle  *ille,  aonl 
alln  i  l'ea^se  du  Saind-E^rit,  ni  U  a  esl4  chanté  une 
meise  banla;  laquelle  dite,  la  conqiagnie  estretoonée 
siidiet  HoeleMf^Viltr ,  oA,  Mtant  ossii  su  grand  hii- 


reau  d'icellei  lesdictsqoariiiii^rs  ont  pféaenté  «iixdicis 
pré? ost  des  marchands  et  eschevins  les  scrudnf  et  pro- 
cez-ferbaDX  des  assemblées  par  chacun  d'eux  faits  es 
son  quartier,  clos  et  scellés,  desquels  a  esté  (aict  ou- 
verture par  lesdicts  sieurs  prévost  des  marchands»  et 
faict  faire  quatre  bultins  en  papier  où  ont  esté  rédigez 
par  escript  les  noms  des  quatre  dénommez  contenus 
èsdicts  procez-f  erbaux  ;  et ,  lesdicts  bultins  pliez  en  qua- 
tre et  mis  dans  le  chapeau  mi-party»  jlpqoel  ils  ont  tslé 
tirez  au  sort,  faict  registrer  les  noms  des  deux  dénom- 
mez aux  deux  bultins  tirez  dudict  f^peau  ;  et  i  Vin- 
stant  a  esté  enjoinct  aux  sergens  de  fille  de  les  eUet  ad- 
vertir  de  se  trouver  en  ladicte  eslection. 

Ensuict  Us  noms  desdicu  (/uartmierê  et  (£ei  itour  màmdet 

en  chaque  quartier  : 

Sire  Jacques  Tartarin  ; 

Monsieur  JoUy,  secrétdre  du  Roj  ; 

Monsieur  Talion,  conseiller  dfs  donfem  f*  Çhefn- 
pagne  ; 

Sire  Pierre  Enstache  ; 

Monsieur  Bourlon ,  secrétaire  dn  Roy»  grvSyr  fVi  le 
diambre  des  comptes  ; 

Monsieur  Ivon ,  ancien  eschefin  ; 

Sire  François  Sanson  ; 

Monsieur  Grassean ,  conseiller  de  la  cour  ; 

Monsieur  Vileronne ,  secrétûre  du  Bqj  s 

Monsieur  Claude  Boucot; 

Monsieur  de  Paris,  conseiller  de  la  cour^ 

Monttenr  VaUnon ,  secrétaire  du  Ro j  ; 

Sire  Jullien  Genraii  ; 


«* 

,  Httfi^nir  Aê  Bonigei,  fe^teire  do  Boy  ; 

Honneur  Cadeau ,  marchand  ; 

Sire  Aotoine  de  la  Porte; 

Honsiear  Couperaait,  secritaire  du  Roy  ; 

Honaiear  Boinn ,  coniôUer  général  dea  Cnaneey  en 
RcardJe; 

Haistre  Nicolas  Voisin  ; 

Honneur  Bkbard,  consnilcr  et  médecin  ordinaire 
du  Roy; 

Monsieur  Peiry,  mardiand  ; 

Sre  Jean  Boasseau  ; 

Hoosîeur  Denis,  adfocat; 

Honsiear  Lamperenr,  marchand  ; 

Sire  Jean  Lerienx  ; 

Uonsieur  de  Paris,  sienr  de  Conlombier; 

Monsieur  Pichonat ,  marchand  ; 

Monsieur  Nicolas  Fhilippes  ; 

Monsieur  Haillard,  secrélûre  du  Roy; 

Monsieur  Doclos,  marchand; 

Honneur  Jean  Mouches  ; 

Monsieur  Courtin.  mustre  des  requestes; 

Monsieur  Horeau ,  médecin  ; 

Sire  Nicolas  Souplet; 

Monsieur  de  Qoatre-Sols,  sieur  de  Monl-Aoglols, 
conseiller  eo  parlement; 

Monûeur  Manjot ,  secrétaire  du  Boy  ; 

Sire  Claude  PréTost; 

Monsieur Berault,  marchand; 

Monsieur  Foumet,  marchand; 

Sire  Jean  Coltarl  ; 

Honneur  Gamart,  commissaire  ; 

Uonsîenr  Cottart ,  marchand  ; 

Hontieor  R<4>ert  Hamonien ,  marchand  ; 
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Monsieur  Videao,  neor  de  Grandmont,  conieUler  de 
la  coor  ; 
Monneur  Habert,  secrétaire  du  Roy  ; 
Sire  Jean  Detpinay  ; 
Honneur  Lambert»  aiocat; 
Monsieur  Cramoisy,  ancien  eichevin. 

Chacun  ayant  prit  place ,  séant  monneur  le  prêt oat 
des  marchands ,  a  remonstré  que  messieurs  Poumier 
et  Héliot,  esdiefins,  ayant  acheié  leurs  temps  d*escfae- 
f  inage ,  il  aToit  fait  expédier  des  mandemens  pour  Caire 
assembler  cette  compagnie  afin  de  procedder  â  réfec- 
tion des  deux  autres  personnes  en  leurs  places. 

Et  i  l'instant  a  esté  fait  lecture  par  le  greffier  de  la 
ville  des  ordonnances  d'icelle  sur  le  faictde  ladBcte  es- 
leclion. 

Ce  faict,  lesdicts  sieurs  Foumier  et  Hélyot  se  sont 
levex  et  remercié  la  compi^ie  ;  après  qooy  monsieur 
le  pré? ost  dea  marchands  a  dit  que  l'on  a  accouitumé 
d'eslire  quatre  scrutateurs»  un  pour  offider  du  Roy»  un 
autre  pour  conseiller  de  fille  »  un  autre  pour  qnartinier 
et  le  quatriesme  pour  bourgeois  »  priant  la  compagnie 
de  ? ouloir  procedder  en  Teslection  desdicia  quatre  scru- 
taleurs;  et»  pour  ce  Cure  »  a  pris  le  serment  de  toute 
la  compagnie.  A  quoy  ledict  prérost  des  marchands  ad- 
)ousta  qu'il  amt  aussi  esté  résolu  par  plusieurs  assem- 
blées de  ladicte  fille  que  »  doresnafant  »  ceux  qui  en- 
troient ausdictes  charges  de  préfost  des  marchands  et 
eschef ins  de  ladicte  fille  deschargeroient  ceux  qiû  en  sor- 
tiroient  des  obligations  qu*ib  af  oient  d'estre  <d>liges  en 
leurs  propres  et  prif  ex  noms  pour  le  recouf  rement  des 
deniers  qu'ils  conf  inrent  d'emprunter»  tant  pour  subf  e- 
nir  à  la  contribution  de  la  fille  pendant  les  derniers 


«•WNMlM  fM  peur  )m  dtapmttm  fiftf»  >itt'  4»  "W 
ohaf.  dent  UtdicU  ùeun  etchetiiit  wriaBl  à  préMM 
demeonroat  Imh  et  faUableoHBt  dMehargs!.  Caint^  p 
mU  pwDOéH  i  r«l«ction  deadiiU  ^iwln  iwWwwi 
pour  l«  phinUlé  d«i  toïi,  qui  ont  taU  «■!•«■,  igat^t 

Moanoor  Couriin ,  eoiweiUor  do  ftby  «t  oMisIra  dw 
nqactâM  oaioBlioaUl.  poorottoMr  do  Kayi 

Honàour  1*  Contt,  coatooUMir  géa4rml  do  b  chis- 
cdlerio,  pair  d«  Franco ,  pour  eoMÛUer  de  tUIo  i 

Monsiour  Gonaii.  nwrahuid  boudant  da  Pisé», 
pourgnortiBiari 


peur  bowgaoia. 

Kl  ladîcte  eilection  laita  detdieU  tieura  icruUtean  do 
un  Toiz,  coomunçant  par  meweara  les  eomeitlen  do 
rillo .  mIod  l'ordro  do  Itor  féoopiMD ,  et  efiMiite  deodkta 
(pHutinùra  cBajoiplainom  ovoe  oui  maDdei,  et  wm^ 
tmut  ko  prétook  dco  naaichMida  et  CMberiiM  leo  M* 
■iart, 

Laadicti  q—tw  aeratatoara  ont  eoU  «ppelei  poéé 
toM  OBiaablo  vowr  hin  !•  Mmwnt  te  aun»  detdiett 
Man  préroat  doa  lawhaBda  et  etcberins ,  sur  la  W^ 
Uoaa  iontoiro  d«  ladieto  fiUe. 

Et  à  llnatant  laadioto  m*an  pr4voot  doa  mtrékimU 
ot  oachotiM  m  Mai  bf«a  do  hvn  plocoo  et  oot  prié 
•Aanca  aw  daaioa  daadioti  Miiira  eowaiUafi  do  «iHo,  dl 
•n  loara  ^oeoo  ao  aont  miê  hidieta  aiowa  aerotidoan^ 
kdkt  aioor  Ci^itin  otobI  lo  lahia—  joraloiio  dt  U 
TÎUa ,  lodid  Maor  lo  Conto  h  èhapooa  on-paity .  pour  i«* 
coioâr  ho  aatn^M.  Wt  oMaytaal  looa  ko  bom  • 


«• 


■ariiiiniii  rt  ■Mjurini  ht  pmnieff ,  lit  ikMrt 
aiill>W|  dt  tîUeiitlao  Tordre  de  kur  réoeption»  et  Icf 
f  MUiiûftcs  c*  bmnrgtoit  mandex  pour  bailler  letm 
fWiielMdffftgei p  fquÎMrt  eeté  réunis  par  leadîcb  aieors 
iqnrtatMMTit léa^Mala ee aont amâlMt leféa,  etalles.afec 
le  greffier  de  ladicte  ville ,  au  petit  bureau  d'icelle  fille, 
•É  k^emlm de  ladicte  aaaemblie  a  ealé  dressé»  signé 
desdicts  naurs  scnriatons*  elos  et  scellé  des  armes  de 
ksiUc^  d  icdUuy  iwsé  cotre  les  BMins  dodict  sieur 
Couriip»  ■.  -^ 
•Skiedict  |oQr  monsieur  de  Sûniot,  maistre  des  eé« 
rémonies  •  estant  tenu  disner  sTec  la  compagnie  «auroit 
pfféaébléileoB  lettres  de  cadiet  du  Roy  à  messieurs  les 
prétest  des  marchands  et  esche?ins»  4ont  la  teneur 
ensuit: 

-    ^  *  ftB  Ml  ta  a6T. 

u,  ftTrts  chars  et  bien  vau  »  éei'adfis  de  la  Bcync  lé» 
ttf^m9^o$in  très  baBoréedamc  et  nsèrs,  nous  amw 
flupiHUprid^  an  aicur  de Saintot»  maistre  de  cérémonies, 
de  TOUS  perler  celles-cj  de  noslre  part,  par  laquelle  aons 
ins^dçna  fi/êê  p  nosire  retour  estent  sy  proche  pour  Pk- 
lîar,no9is  Avons  voulu  tous  dispenser  de  aous  fcair 
t^suver  en  ce  lieu  pour  la  pmstation  du  serment  que 
les  nouveaux  escbevins  nous  doivent  déférer,  et  le  iccc» 
fsif  4  W^^  JDSteur.  4e,  Paris,  ainsy  que  vous  fera  cn- 
^mdr|[|iiluapMicHUèrcment  ledict  sieur  de  Saiutct,  que 
ppua  ||ppi^diM|é  de  .WM  laire  sçavoir  le  }our  et  rhewo. 
l^,j|i,'y  ImIm  ^Wlft»  cac  tel  est  ncalre  plaisir.  Donné  à 
fiooapiiigMi,  iW  qnîosiesme  îcur  d*aoi|at  mil  six  cent 
qi^arMUie-oeuC*  Sig^éLcou;  et  plus  bas  na  GsâiiicAcnt 
fit  M  des.-;  ▲  nos  très  chcffs  et  bien  amas  ka  prévosldcs 
Mntvw^clAidieMlidclaaiUe^sBMia.  f.  . 
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fw  ^wj  Mflliirar  d*  Sùntot,  «juit  eiU  prié  d'upft* 
MF  M  crAkoce .  anroU  dît  qae  le  Roj  taotâi  esUt  d'atlv* 
wmtcndj  pnwibÙD  i  Psrii,  «t  qu'il  Mtoit  chargé  d*  1« 
part  d«  StM^Mti  de  1m  prévenir  qu'il*  lo  troaraipeiil 
MM  Im  dêOK  Mcheffiiu  eilai  et  lei  quatre  scrutataiirs, 
jeadj  dix-neufieanie  de  ce  mois,  anxe  henrei  du  m»r 
lin ,  «a  Meie-Keyl ,  pour  U  prestatioa  dudict  MimapkL 

Et  1«  fÊaif  diiHuafieraae  aooat  il  fut  procédé  i  J'4r 
lictiaa  des  deoi  eedierini  douv^iiix;  meMieore  Bimkm4 
M  SeqiMfille  furent  nootméa  «u  lien  des  neun  Founûr 
elElMt,  qnî  ont  fût  leor  temps,  dani  l'uienblée  gl^ 
pérellc  qnt  fut  tenue  en  U  grande  ulie  de  Tboslel  df 
«elte  fille,  ainà  qnll  cet  iGcouelumé.  et  lu  qoMiy 
•arataleon  atleodirMit  le  retour  du  Rojr  pour  \aj  m 
préeentar  le  acmtin. 

Et  ledict  jovr.  laidicta  lienra  goutemeur,  préioat  dwf 
aHrcfaaoda,  prooBreur  dn  Boy.  greffier  et  receveur  dp 
le  TÎUe.  moolét  A  ebetaJ  poor  aller  à  la  rencontre  do 
Eoji  ainty  qu'il  cet  accoualnmé ,  ne  purent  jamais  tpf^ 
flker  dn  carroiia  tantU  y  aTMld*  presse  auprès  dudic^ 
laquella  augncnta  ton jotn  autant  que  la  carrosse  (ut  f« 
dicaiiD ,  qui  demeura  depnis  le»  cinq  heures  jusquei  ^ 
huit  qu'il  entra  daasIePaOaia^rdinal.oà  la  Ville  vi^t 
•ttaadra ,  an  Iny  eonOnaant  la  joye  du  peuple .  qui  iiil 
9j  nBirmeUo  qull  n'y  avût  endroit  dans  la  ville  06  tf 
■•  M  Ht  des  rèjonisseneee  publiques. 

Aprto  que  Heaiîeon  de  la  VUla  eurent  rendu  le  at- 
eond  compliment  i  Leurs  Ifajeslés.  ils  remontèrent  A 
cheiel  et  prirent  les  arcUers  de  ladicle  ville  qui  les 
atlendoient  audict  Pallais-Cardinal ,  pour  retourner 
A  l'bostel  de  ladicte  ville.  oA  ils  se  trouvèrent  plus 
estoDoei  que  da  voir  celte  |4aea  de  Grève  sy  plaine  do 
peupla,  qoi  lonk  ealiHl  allé  av-derant  du  Roy.  L'on  it 
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jouer  un  quart-dlieure  après  le  feu  d'artifice ,  à  Tadmi- 
ration  de  tous  ceux  qui  en  firent  l'effet.  Cela  fait»  et 
après  qu*un  chacun  fut  retiré  »  il  vint  ordre  de  la  cour 
cle  remettre  au  lendemain,  cinq  heures  du  soir»  les 
prestations  de  serment  de  messieurs  les  noareaux  es- 
dievins* 

Et  le  lendemain ,  à  ladicte  heure,  messieurs  les  scru- 
tateurs s^étant  mis  à  genopx,  monsieur  Courtin  dit  à 
Leurs  Hajestez  qu*il  ly  Tenoit  remercier,  au  nom  de 
toute  la  ville  de  Paris ,  de  ce  qu*ib  estoient  conservez 
dans  la  libéralité  de  leurs  suffrages  pour  Teslectioii  des 
prévost  des  marchands  et  eschevins  ;  que ,  suivant  les 
bonnes ,  louables  et  anciennes  coutumes ,  après  les  suf- 
flrages  do  ladicte  assemblée ,  le  Âeur  Boucot,  conseiller 
secrétaire  du  Roy»  et  le  sieur  Sequeville  furent  eslus  en  la 
îplace  des  sieurs  Foumier  et  Helyot ,  et  qu'il  supplie  Vos 
liajesles  d'avoir  pour  agréable  le  scrutin  de  ladide  ua- 
semblée ,  vouloir  confirmer  ladicte  eslection ,  et  pren- 
dre le  serment  des  nouveaux  eslus.  Et  i  l'instant  ledict 
neur  Courtin  a  présenté  ledict  scrutin  i  Leurs  Ma)estet, 
qm  l'ont  fait  prendre  par  monsieur  du  Plesris  de  Gué- 
n^ud ,  qui  en  a  fait  lecture  ;  après  laquelle  lesdiets 
deurs  Boucot  et  de  Sequeville  s'estant  advances  firent  le 
serment  entre  les  mains  de  Leurs  Majestés  sur  le  tableau 
juratoire  de  ladicte  v9Ie ,  et  le  scrutin  inscrit  dans  le 
regbtre  de  ladicte  ville,  assçavoir  ledict  neur  Boueot 
pour  premier  eschevin,  et  ledict  sieur  de  Sequefille 
pour  second  eschevin. 


PREPARATIFS 

POUR  UN  BAL  A  LA  VILLE 

ou  LE  ROT  DOIT  VENIR. 


AVEftttSSËlllâtf^ 


Ui  des  MrUe*  dt  ce  ftigMit  dci  rtflMni  d«  rBOtd-de-TDe  M  *■ 
di  dmfle  rapçrotbaBat  des  dMM.  U  r  >  m  >■  •  ^  putllk  époqn 
(Mfll  16&8] ,  01  éUit  ea  pidM  Fnndc  ;  01 M  criilt  pu  coaae  i^lov- 
dlii:VlTCleftol1VlntilldMlelB<MViiellaiviar  wliffM 
Broiuwff  FiM  te  pèr»  du  peupUl  Bmuul  tt  UberU!  Sut 
d(MU  0*  cobvchK  cacorc  qn'U  f  ettt  on  Roi,  ■■!!  nn  qaH  f 
dt  MM  iffcMe,  eMore  moIbi  ud  Biniitra;  on  m  coanaiuait  a'on 
qn'wedaMKitfjiiM,  qii  m  poanii  w  riMpin- bon  de  ton  palaU  «H 
l'npoacr  au  rMes  et  uu  iMiltct  de  U  Toole ,  ^a'nn  moMgt-peupU, 
we  petit  Uaiienite  doM  U  Malt  wieat  de  porfcr  U  fnmn  M 
pluUkclpvUMSleaMoreH.  U  caracifere  françab  ■'««  peal4ft« 
Birile  pwlaainx^crilqMdaMkadétaibdenuettuparisieDBetè 
b  popoUiloR  de  Piria,  avec  UM  ipoiiaBéiU  loA-è-Till  orisinale,  aa 
■ei  ri  fraia  d'eUtoMliaae  et  d'alUgreaM  pour  dei  gru  qM  loM 
k  IV«e  eBe  UmH  profaarioa  de  dMetUr  à  cordlaleBeM  ;  car. 
c«a  grandi  aelgf  a  qa'elle  confie  i  lu  iplendide  banqMt,  ne  ao* 
ce  pM  cni-là  Btaea  qd  liement  de  l'aOuter  7  Ton  Ma  beau  f» 
niera  po«-  kafneli  cUe  ae  ptqae  al  galauBent  de  préparer  le  M  le 
pha  Jojen,  le  pi»  ttloniisaDl ,  ncaonl-cepai  ceu4àB<aMefri 
lieuwnt  de  bedrojn-  lea  p«mea  reaparta  ? 

IndfjM  nilBBaai  M  de  ce  rapprorbeoieat ,  «ee  tarrathm  pla  «tpl* 
elle  et  atae  pina  anheée  qw  ae  le  comporte  le  hconiane  efdMh* 
daa  rcfiilref  delà  TUe  recwnaaade  ce  ■orcewL  D  ;  a  e*  iM 
Id  pkaa  4<tea  aaèawM  auMOe  :  a  r  a  4e  la  ioéa .  I  y  •  «t  ■» 
dav  to  ariMfefc  Cdto<t  nlaat  «H  ta  prttnla  da  (Ma  l«  «!«*»■ 


IM  AfERTlMSIIflliT. 


If  mMif  réd  qd  ftét  qw  ceu-d  se  diUlagMtt  de 
tel  «Mrat'de  aéae  MUn  •  c>fC  b  réconcttîMioi  qd  s^opère  cam 
li  raynié  ei  te  peopitt  el  celle  iéeoidliiûos»la  Tilte  ^^ 
de  la  coaidider  et  d*élre  riMrprèle  Mète  des  f  ou  ce  de  te  Joie 
qi'eBe  eidte  et  iitnà  pMliii  TeBk  yaifiel  te  pteaM  d«  grdter 
a'anréte  eoa^iblfaaniieiit  et  aiec  me  sorte  cTaaowiiropre  à  décrire 
tes  aMiadres  oaniadarllés  éê  baMmet.  éê  km.  ûê  bd.  pof  airt 
de  M  MM  Mt  grâce  d'^ncne  dea  afréabka  iiyteai  qÉ'de  a 
prtparéea  a«  Jane  M  fai  UniBtjajMii» 
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PRËPAfiATlFS 

POUR  UN  BAL  A  LA  VILLE 

ou  LE  ROT  DOIT  VENIR. 


Ihtm»>^  WH*  ""  *""*  ""^  ***  **"*  f  *""  *»*(' 

L«dîeli«ar,  •nMbaur««(laiiulia,nMttie«ralMpr4* 
votl  dM  awfAwdt  «t  «M^efins ,  pnenrtor  da  ll«y. 
yiSii  di  la  fiUi  de  Pirâ,  apprirari  d'on  dM  prfai- 
cfpwn  Biiniitaw  d*  l'Eclat  qo*  l«  Boy  et  la  Reyot  ré- 
Kairte  ailoial  «n  volooté  d'ftUer  *  l'Hoatal-da-VUla  poar 
Iwf  nipur  a«i  booiyvoia  da  Paru  la  MtWaetioB  qQ'»- 
*maol  Laan  Ma^aalai  d«  la  benu  réeaptwo  qa'on  Inr 
BfMel  Mrti  *  tiwwlim  da  CiWfil|Wi.  al  ^11  aNll 


99&  nnAm  Mi  uoifnu 

esté  btlencé  sçaroir  ly  ce  serotl  pour  le  jour  de  Sûiiet- 
Louis  ou  pour  le  jour  de  la  naUsaDce  du  Roy,  et  qo*eii« 
fin  l'on  a? oit  résolu  celuy-ci ,  et  qu'on  se  contenteroit  de 
fedre  aller  le  Roy  à  cheral,  ledîct  jpur  Saint-Louis,  de- 
puis le  Pallais-Royal  jusqueif  à  réglise  des  Jésuittes  de  Ja 
rue  Sainct-Anioine. 

Ce  qui  donna  occasion  à  Messieurs  de  la  Ville  de  pen* 
se#i  ée  ^Its  aMènt  Maires  M^  dMeriDêr  ^««^ 
ticulièrement  des  intentions  de  Leurs  Majestés ,  qu*aa 
leur  dit  estre  d*afoir  le  bal  dans  la /grande  salle  de 
rHosteMe-Vlil^.  d*y  ftfN  c^a«o«  #t  felr  ensuite  le 
feu  d'artifice. 

Pour  à  quoy  par? enir  ils  auroient  mandé  Ions  les  of> 
ficiers  ordinaires  de  la  fille  pour  leur  ordonner  ce  qulls 
SToiont  à  faire  ;  mais  comme  ils  ne  se  trou? èrent  pas  bien 
satisfaits  des  desseins  que  le  nommé  Caresme ,  artilleur 
de  ladicto  ville ,  leur  aurei4  ptésentoi  pour  le  feu  d'arti- 
fice ,  l'un  de  messieurs  les  eschevins  proposa  le  sieur  de 
Valdor,  demeurant  aux  galleries  du  Loufre ,  comme  un 
si  excellent  bomme  qu'on  le  pria  de  le  Toir  et  de  l'sme- 
ner  au  premier  jour,  pour  adfiser  a? ec  lui  ce  qull  y  an- 
roit  à  faire  en  ce  rencontre. 

Et  le  lundy  fingt-trois  dudict  mois  d'aousl»  kdict 
siew  Vdltof  «tttrit  teW  é  TAiilèM^ 
du  matin ,  qui  auroit  faict  Toir  à  Mesâeurs  de  la  ^^lle 
les  dessins  qu'il  afoil  projetlei  pour  le  ff«  d'aHiflM» 
fui  fuient  Iromet  fort  beaux»  Néanlmiwiis  Too  lui  fil 
adjouster  quelque  chose  A  oeluî  sur  lequel  #o  à'agriÉiai 
il  luj  ay«U  demandé  ce  4  quoy  ledict  feu  Mnendruil» 
a  fil  respoiisé  que  e*esloil  A  Messieurs  do  la  Villa  Ajw 
preadte  meMllaur  marebé  q«*ile  poorruienl  dea^wriant 
fué  de  expert  il  leur  ofiMlla  eottduila  fie  TmIUIIMI 


ItMtewMvdvIovtMptrta  me  on  gnnd  MeliA, 
CmI  pffBrqiwy  H  fttUIoit  redterdher  les  plot  ciceniHl 
oavricn  qa^  7  enst  p<»ir  la  mettre  ea  sa  perfsetiMi.  Bt 
MnonuuqiNlqBea-anpoorfûreleflflgiireBetlfltpeiii* 
nrHf  ^tn  1  ob.cbtoui  quéiu  «  I  henre  BMnne  pour  ivut 
woillf  tt  ifû^Ht  MtntnX  A  ntn  f  Divin  t  Mdilf  vMhbAé 

L'on  eartfa  quérir  bosû  la  charpentier  de  It  frSW) 
Mrqftd  r«B  otAftinn  de  inêêtr  h  1b«*lM  dà  feu  d'irti- 
IM,  «iDd  qmratoit  projette  h  ri«ar  Valdor.  H  hqr  Ml 
aoMeajmnet  défaire  des  eschafanx  dani  1é  gratldsillM. 
Ailnnl  k  dêeno ,  qoi  estoîl  nn«  gaUerie  saipéiMo*  loot 
ioloar,  ao-dcssn  et  M-dewoos  d«  laqaelle  Hr«n«Bl  dA 
ùéges  en  forme  d'amphithéâtre. 

L'on  demanda  pareillement  lé  ritéAtristor  d»  hl  fille 
poor  faire  loot  ce  qd  d^ndoît  de  »o6  tnestler  pMfr 
rwnenieat  dadkt  fèu ,  et  ootre  faire  dans  ledieti  «alb 
«a  baolt  daii  tù  fbnne  de  |1ads ,  proche  la  dieminéé , 
poor  le  Ko;  et  la  Reioe,  aa  b«ttt  dvqnél  11  Cit  ftHoH 
faire  on  antre  d'un  dcmj-degré  plus  bas,  et  emtoitk 
toi»  place  réterrée  {wor  lé  bat,  laquelle  Avtfll  six 
ttioiset  de  loDgnetir  tnr  quatre  de  larfe ,  en  fbnné  d» 
nenuiserle.  ayant  demjrined  de  haoteur;  à  qaoy  l'ob 
1tt7  ordonna  de  tnmôUer  hieesiaiamenL 

La  plus  gmide  dîAealté  se  trouva  avee  Tarâllear  de 
Il  nlle,  qnt  fbl  nrprisde  toir  cette  grande  préparalioh 
de  théâtre ,  et  Toolot  faire  le  renchéry  peur  obliger  lle*- 
lleart  de  la  Tille  é  Im  paler  one  lomne  d«  quinn  oem 
Rrret  d'tmice  ;  ce  qui  fat  modéré  A  moitié ,  l'ayant  aé- 
mtA  qall  teroit  payé  da  sarplirt  lelea  que  sefi  arliSaa 
Haaàttit,  ce  qM  l'on  eol  peine  è  Injr  penoaderf  M 
^fqa  a  ce  qw  roo  ray  evM  pané  defl  gNtiM  saHI'  ab 


Il  j  eulgrand'peine  &  loger  toos  les  oofriert,  qui  tnt- 
▼aillèrenl  jour  et  nuit,  quelque  feste  et  dimtndiB  qa'U 
fust  »  4  rendre  la  chose  en  estai  dans  le  cinquième 
septeoJbre. 

Cependant  Messieurs  de  la  Ville  donnèrent  leur  ordre 
pour  la  cdlation  p  ayant  en? oié  un  homme  exprès  en 
Tonraine  »  afin  d'apporter  dix  dousaines  des  mêlions  de 
Langey. 

Firent  marché  à  deux  fruictien  des  halles  pour  avoir 
les  plus  excellens  fruicts  et  en  plus  grande  quantité 
qu'il  sera  possible. 

Firent  marché  à  un  ro&tisseur  pour  la  ? iande  qu'ils 
vouloient  entremestre ,  mesme  en  Caire  un  service  en- 
tier en  leur  collation. 

Entoièrent  quérir  le  sieur  de  la  Peinte,  ancien som- 
meiUier  de  monsieur  de  Bassompierre  et  fort  expert  en 
ce  mestier,  lequel  Ton  pria  d'emploier  toute  son  indus- 
trie 4  faire  les  plus  belles  sucreries  et  confitures  exqui- 
ses dont  il  eust  famais  ouy  parler  ;  ce  qn'U  accepta  et 
promit  de  faire. 

Messieurs  de  la  Ville  »  ayant  donné  ces  ordres  •  furent 
ensemble  donner  advis  i  monsieur  de  Montbaion  de 
l'honneur  que  le  Roy  et  la  Reine  vouloient  faire  i  la- 
dicie  fille ,  et  prier  madame  la  gouvernante  d'en  faire 
les  cérémonies  ;  ce  qu'elle  accepta ,  4  condition  que  ce 
seroit  avec  madame  la  préfoste  des  marchands.  Et  de 
faict  elles  se  trouvèrent  ensemble  à  l'hostel  de  ladids 
fille,  le  samedy  vingt^huicticsme  jour  d'aoust,  poor 
voir  comme  s'avançoient  les  choses  qui  afmsiit  esté  or- 
données, et  de  quelle  façon  se  pourroient  placer  les 
dames  sans  faire  aucune  confusion  ;  ce  qu'elles  délîbé 
rérent  de  faire  en  faisant  fermer  la  principalle  porte  de 
la  grande  salle,  et  fsire  entrer  toutes  les  dames  par  U 


grand  hnnmau  Mab  comme  ladicte  dame  de  Montbatoii 
a'înfùnnado  lieu  de  la  collation,  et  qu'on  luy  eusi  dict 
de  la  façon  qu*on  en  Touloict  user,  qui  estoit  de  faire 
on  aerfice  de  TÎandes  et  un  autre  de  fruicls  et  dé  cônfi- 
turea,  elle  y  tronfa  beaucoup  à  redire,  et  ?oulut  dis- 
•nadder  Ummun  de  la  Ville  d'en  ueer  de  la  aorte,  ne 
croyaiilpas,  ainsi  qu'eBe  disoit,  que  la  Reine  foulost  aa 
kf  er  poor  aller  à  ladicte  collation  ;  qu*il  eeroit  ploa  à 
propoa  de  ta  porter  par  bassina  dans  la  grande  salle  et 
en  retarancber  la  ?iande.  Et  aor  ce  qu'on  loy  dit  que  l'on 
sçafoit  de  bonne  part  les  intentions  de  la  Reine ,  à  ca 
regaid  elle  n'en  dit  pas  da?antage ,  synon  qu'elle  s'en  in- 
Cmneroit  ploa  particnlièrement  »  et  que  ces  mesaieors 
en  serment  certains  londy  prochain.  Et  ainsi  prit  congé 
de  la  compagnie,  qui  la  fit  conduire  josques  à  son  car^- 


Cependant  ledict  sieur  Valdor  cooduisoit  son  ooTrage 
à  merreillOp  et  monaieur  Saint-Tot,  maiatre  des  céré- 
moniea,  prenoit  grand'peine  à  faire  escbaffauder  la 
grande  salle  et  consenrer  des  places  tant  pour  la  cour 
que  poor  les  oCciers  de  la  Tille,  chacun  de  messieurs 
lea  prèfost  dea  marchands,  cschefins,  procureur  do 
Roy,  greffiers  et  recefeors  ayant  leur  cschaffaud  parti- 
culier pour  mettre  leor  compagnie  dans  ladicte  grande 
salle.  Hab  comme  ce  feu  paroissoît  beaucoup  et  que 
tant  de  monde  a'empressoient  pour  le  considérer  qoe 
les  oof  riera  a?oient  peine  d'y  tra?ailler,  l'on  le  fit  en* 
toorer  d'one  paliasatle  d'ais  et  couvrir  de  deux  oo  troia 
grandes  barrièrea.  Ledict  sieur  Valdor  pria  MesaÎMira  de 
la  Villa  de  trouver  bon  qu'il  fit  imprimer  l'explication , 
qu'il  réduisit  en  peu  d%t  paroUes. 


Dujet^fy  deuxiisme  Jour  de  uptembre  wul  m  emt^Mé^ 

rantê^neuf. 


iMfetir  da  Bojr  et  grsflîe^  d«  la  f iUe ,  f iir«iit  nir»  dBs  «I 
mw  limwt  do  naaim  dMnaoMiiHr  le  doa  <b  Htniba  i 
mn  U  praidrf  •  pour  aUer  de  «onpagiiM  piûr  le  t^ 
§k  la  Aeiue  de  faiot  rhonneor  à  la  Villa  dt  fooUair 
fireodia  dîmaDclie  prodiaia  »  doqnieima  da  eemoU» 
joor  da  la  naitsanca  da  Boy»  la  difnriiieaaietti  do  bd 
dans  l'Uo&iaKde-ViUa ,  la  coUatiim ,  al  ansottla  U  pUair 
d'un  fan  d'artifice  qu'île  atoiest  £ûl  plaeer  daaeJa  place 
da  Grftfe,  la  tout  an  r^eoiseasea  da  lliaaoeiiee  saie» 
eance  de  ce  grand  monarque  ;  ce  qu'ib  firent  sy  4  prar 
p^  qu'ib  trouf  èrent  Leurs  Majeste  et  le  petit  weii- 
iiaur  d'Anjou  »  loua  trois  ensemble  »  qui  pnodaenl  i  la 
Ville  de  s*y  reodre  sur  les  quatre  heures  avec  taula  la 
aour. 

De  là  la  naasme  eompagnie  fut  cbet  moneiaur  le  èanr 
dinal  Masarin  le  prier  de  se  trouter  t  tous  ces  diaertias» 
UMoa  ;  ce  qu'il  promit  de  faire  a? ee  des  tesmoignagef  de 
beaucoup  d*affection« 

Pu  Pailais-Royal,  où  demeurait  ledict  Cardinal,  la^ 
dicta  sieurs  de  la  Ville  furent  à  ceUuy  d'Orlians ,  aè 
ils  prièrent  Son  Altesse  Royalle  et  madame  la  dodieese 
ea  femme  de  faire  l'honneur  à  la  Ville  de  se  Iraufer  à 
lliostel  d'icelle  à  l'heure  que  Leurs  Majestés  leur  a«r 
roient  donnée  pour  voir  cette  magnifficence  publique» 
dont  ils  furent  remercies. 

Madame  la  princaase  douairière  de  Condé  reçut  les 
nesmes  complimens  arec  )oie«  encore  qu'elle  ne  de» 


■■»■;■■  #Mewd4*«']r  tfomeriekoMdletagnMd* 

cbalenr .  nuU  que  la  coDSolaUon  «stoit  qu'elle  j  rokK 
qaaln  «nfuM. 

Noua  ptMtnieB  cfa«s  moDfîeor  le  Prince,  qui  se  h 
trom  pei  en  md  hostd;  Meiacun  parurent  è  ma* 
dama  la  PriaeaaN*  qui  promit  d'y  aceompagaer  la 
Beine. 

Mailaoïoiaelle  y  fut  pareUlement  inrU^e ,  doDt  alla 
teamoigna  beaaCQUp  de  resseotimeol  et  aueora  ttaa- 
■nua  ê»  li  Ville  qu'elle  irait  ToUontiers. 

Ia  aamady,  unie  heurea  du  matin ,  Hemeora  de  la 
TUU  forant  ehet  monaieor  la  prioce  de  Coaty ,  où  tta 
Iwiwéiaat  madame  de  Longueritle.  qui  furent  tooa 
\mnl»  à  cette 'Cérémonie  qu'ib  promirent  d^onorer  da 
levr  prAaaDce* 

Dia  le  Tendredy  au  soir  Hearieors  de  la  Ville  fureat 
•dtartia  que  la  Reine  ne  Toeltnt  point  changer  de  place 
peur  Crire  la  collation ,  et  qu'il  leur  fatloît  porter  par 
barnina  dana  la  grande  aalle  ;  ce  qui  les  obligea  A  coo- 
trtouiader  la  viande  qu'ils  avdent  donné  ordre  da 
préparer  et  fodemniier  le  restissenr  qui  la  darrat 


La  ploa  grande  partie  des  dames  de  la  coor  eo«oï4> 
rent  demander  des  chambres  et  lieux  particuliera  ^ 
riIoalel-de-VUle  pour  s'y  coiffer  et  ajuster;  A  quoy  il 
fat  satiaikiet  autant  qu'il  fut  pouVble. 

Les  tapàanera  de  la  fille  eurent  ordre  de  mettre  tnny 
data  ;  on  ao-dessoB  et  devant  la  dienûoée  de  la  grand* 
aalle;  un  autre  dans  le  grand  bureau ,  à  l'endrcûct  ot 
Leurs  llojestex  doib*ent  voir  le  feu  d'arliOice,  qid 
paroissoit  de  jour  autant  dans  la  Grève  qu'au  dedana 
dudiet  bureau,  et  no  autre  en  une  chambra  pripaNf 
foor  ncapteir  «t  nfnldiir  la  ftoy  et  la  IMoa  «s  eik 


tti  BSTum  Mi  mmum 

marehfitiâs  et  esebetins  ne  scmtFormaliseï,  en  Mtto 
ledîct  huissier  a  quille  la  porte  et  s'est  retiré.  Toolet  Ict 
dames .  superbement  Testues  et  richement  parées ,  sont 
entrées  les  unes  après  les  autres  jusques  à  cinq  heures 
du  soir  que  le  Roy  est  arri?é.  La  Reine  régente  sa  mère» 
îAonsieur  d*An  jon,  monsieDrle  floc  AHMétt»,  maétenirt*» 
selle  sa  fille»  monûeur  et  madame  la  princesse  de  Condé, 
madame  et  mademoiselle  de  Longuerille  »  monsieur  le 
prince  de  Conty,  movisiear  le  cardinal  Manriiiv  oifes- 
•ieuTB  de  Guise  et  d'EObeof»  niemiear  de  Viiiiilu— n^ 
monsieur  Donnrour,  lesniesses  dttdict  aieor  cwdiwt , 
madame  la  duchesse  d'Angonlesme ,  et  qnanlité  ë*a«» 
très  princesses  et  seigneoiv  de  haolte  eondiiMm  ont 
tous  pris  lenrs  temps  d'entrer  en  la  grande  salie  de  kn» 
dicte  tille.  Lors  deTarriTée  de  Leurs  Majesttit  mcasioMO 
les  prérost  des  marchands  et  esehevins  »  procureur  ém 
Boy .  greOier  et  recereors  de  la  fille  let  estant  dlet  t»- 
ceroir  afec  leurs  robbes  de  felloun  josqMe  M  batds 
perron  de  l*ho8tel  de  ladicte  fille,  madame  de 
et  madame  hi  préf  oste  des  marchands^  Mperbeaent* 
tues  et  ornées  de  pierreries  et  perlée  de  grand  prii,  nllatt* 
dirent  ladicte  dame  Reine  an  milliea  de  le 
ladicte  fille  ;  à  laquelle  ayant  faiet  on  oonrt 
auroient  suif  y  le  Roy  ;  lequel  ayant  reconns  qoH  f 
af  oit  trop  de  presse  à  la  grande  porte  de  la  salle,  oimHt 
trouvé  aisé ,  par  la  gallerie  qui  fa  à  la  salle  dee  cap^ 
taines  et  par  la  chambre  do  greffier,  se  rendre  &  là  porte 
d'en  hault  de  ladicte  grand'salle,  par  laquelle  Lews 
jestei  et  toute  leur  suitte  sont  entrées  i  et  firent  on 
sant  la  collation  préparée  de  fmicts  parties  tucrAs,  con- 
fitures exquises ,  contenant  qoarante*deux  basiiM  »  eaa- 
JHM  lea  assiettes  creuses  ganiesp  rfaty  que  leodiob 

les  ploi  beBm  «fhMMWiNlMri 


M  t'lOTBL>ftB-VaLl.  $U 

espérant  foornir  ce  que  Leurs  Majealct  ju|eroieat  bien. 
En  jiassanl,  furent  bien  aussy  ndvcrlis  que  Mcsaicurs  de 
la  Ville  atuicut  faîcl  estai  d'y  mljousUT  un  premier  ser- 
vice de  quarante  hassins  de  menus  rosis,  faisant  rstat 
que  tadÏL'te  diiine  Reyiie  amcnneruît  le  Roy  son  fils  dans 
ladide  salle  des  cappitlaincs  pour  y  prendre  ladiclc  col- 
lation ;  de  quoy  elle  auroict  esté  dittsuadàc ,  et  dont  clU 
aroit  faiclsçatoir  son  intention  ù  Messieurs  de  la  Villo, 
coHime  dit  esL  Tuuttc  la  cour  ne  pouvoict  asaci  louer  l« 
seing  que  Ueasieurs  de  la  Ville  avoiciit  pris  d'asscmlilcr 
tant  de  beaux  fruicls  et  de  sy  belles  confitures  ensemble, 
dont  ladictc  collation  estuit  composée.  Leurs  Majestés 
el  loutc  leur  suiltc  estant  cnliées  dans  ladictc  grand* 
salle, elles  prirent  leurs  places  sous  le  bault  dais  qui  Icuf 
tf  oit  esté  préparé ,  et  derrière  eux  monsieur  le  cardiaaf 
Uiiiarin,  monsieur  de  Vcndosinc  et  autres  premierf 
seigneurs  qui  ne  sont  plus  dans  le  temps  do  dnnier. 
Le  Roy  estoil  sur  un  siège  fort  bas  aux  pieds  de  ladicte 
dame  Rejne  sa  mère,  qui  atoll  mademoiselle  d'Oiléanc 
A  la  gauche  de  Sa  Majesté ,  son  père  h  diuicte ;  le  rcstt 
de  la  compagnie  estoit  sur  une  estrade  moins  élevât 
que  celle  de  Leurs  Majestés ,  et  tuulles  les  dames  assises 
i  l'cntour  la  place  résertéo  pour  ta  danse,  qui  estuïl 
une  plalle-forme  d*aisesleté  d'un  demy-pied,  tout  coi^ 
vcrl  de  drap  >ert.  Leurs  M;iji>»lés  estant  entres  dans  la- 
dicte Salle,  elles  commandèrent  de  jouer  un  branle  qu« 
le  Roy  menna,  tenant  Mailemolselle  pur  la  main ,  moD* 
sieur  son  père  la  durhesse  de  Monibaion ,  la  duc  da 
Nemours  la  princesse  du  Cundé ,  te  duc  de  Rolian  la  dut 
cbessedcLongue^ille.  le  sieur  Boutoille  mademoiselU 
de  Longuciille ,  le  duc  de  Caudale  la  dr-moÎM^IIe  d«  MoD- 
baxom,  1«  chevalier  de  Guise  la  duchesse  d'AogoulIn^ 
UpitoM  di  Coadi  m«d«moii«lIe  d«  Ch«Tr«BM^  llHi^  ^ 


4|6  litiiiTl  »ii  tièattis 

tMÉûé^gflfirei»  i  tk  tille  àotaiit  de  coBlentamênt  fa^tlft^ 
ttiesme  en  resseùtil  (Ta? oir  esté  sy  gracieasement  et  9f 
cordiallemenl  boûoré  de  leurroyalle  présence. 

Toullos  ces  magnificences  ayant  esté  teitmnées  par 
les  tr£s  humbles  remerciemens  qae  lesdicts  sieurs  de  la 
Tille  firent  &  Leurs  Hajeslez  de  l'honneur  qu'ils  arotent 
reçu  par  leur  présence  »  ils  les  furent  reconduire  )us- 
ques  ft  la  grand*porle  de  THostel-de-Y ille ,  où  ils  se 
tinrent  jusques  à  ce  que  Leurs  Hajestez  fussent  en 
earosse  et  sur  le  chemin  du  Pallais-Royal  »  où  toultes 
les  portes  et  fenestres  esloient  esclairées  de  lumières* 
la  pluspart  bigarées  de  dif  erses  couUeurs»  les  rues  re- 
tentissantes de  conllouelles  acclamations  du  peuple  qui 
lié  se  lassait  point  de  crier  :  Fite  le  Boy  et  U  bmti  prince 
wumarquél 

Le  lendemain  sixiesme  de  ce  mois,  dix  heures  da 
matin ,  messieurs  les  prévost  des  marchands  et  esch^ 
tins»  procureur  du  Roy,  greffier  et  receveur»  furent 
Irouf  er  monsieur  de  Honbazon ,  gouremeur  de  Paris» 
et  allèrent  de  compagnie  au  Pallais-Royal  remercier 
tieurs  Majcstez  de  Thonneur  qu'elles  afoient  faict  à  la 
Tille.  Ils  trouvèrent  le  Roy,  la  Reyne  sa  mère  et  mon« 
tteur  le  duc  d'Anjou  dans  la  chambre  de  ladicte  dama 
reine  ;  à  laquelle  ayant  faict  leurs  complimens»  elle  leur 
tesmoigna  une  grande  satisfaction  des  soings  qnlls 
aroient  apportes  afin  de  recevoir  Leurs  Majestés  audict 
Dostel-de-Ville ,  et  dit  hautement  qu'elle  y  a?oit  reçu 
tant  de  contentement  qu'elle  poufoit  désirer,  et  mesme» 
ce  qui  est  à  considérer,  qu'au  lieu  de  la  challeur  qu'ella 
atoit  hapréhendé  de  trouver  dans  celte  grande  salle,  à 
cause  du  temps  et  du  grand  peuple,  elle  y  avoict  senty 
un  air  frais,  tempéré ,  avec  un  si  agréable  divertissement 

voir  les  dames sy  ajoitées et  cbargées  datant  da  li- 


»al|itnaiM  «•'«Ht  M  tPiil|M>«w  *a»t«i> 
1«  f«il«  do  tneadi  U  i*«n  p«al  tant  toit  iwiiriiitiUL  # 
fn'il  »'|  Mtik  4M  iMift  fui  pMi4  pndatn  tMi^  «a^ 


G»  iwt .  iU  ftmil  nadn  MupliBMI  t  aMMiii  M 
etnlioalHaiarin.  qui  U«r  pnk  d«  l'aSÙN  dM  UM«t 
<•  f«4M  «•"il  awit  daaat  fMT  m  bi»  «ail  4»  i«d- 
«•«  ■Jiii<l.  aMMM  it  m  ftll  aniatt  qwh  «■• 
dtbroil  tùn  pogr  MooiKler  l«s  bonnMivlMliMIl  ^^ 


tmkMO'.ttrétrrÊmÊtiétlImtH.ttm'»- 


<>■>«  friiilp w  ibliHi  «t  1>  l«  1 
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«I  fl«  It  RiyM  fMit  niiilre  par  leur  préMiet  Atf» 

Le  iteoiid»  pour  tesnioignage  de  la  joye  sens  eianpk 
m^oDtritsttilye  las  habitana  de  la  première  et  de  la  plua 
miftilfai  y31«  ^tt  monde  dana  llieareiuL  retour  de 
ta  HaieiM  dana  aon  enceinte  ; 

|ja  iMaiiaBae»  en  reeognmasance  dea  grandea  obGgs» 
fiiM  ^1b  ont  au  bontei  de  laRejne  d'avdr  rameMié 
liii^aantis; 

§0  yatrieaaae»  pour  ftûre  eogndiatra  ans  enneinia  de 
là  Fiance  qoe  leurs  desseins  sont  abbattoa  daM  k 
mlmce  qo'ils  ont  en  de  l'esloignement  de  la  peraonne 
^  Roy  hors  de  sa  nlle  capitalle. 

Vous  sçaurez  donc»  attendabt  la  représentation  dea 
particttlaritez  des  figures  et  de  tout  ce  qui  a  serfj  d'or- 
nement i  ce  célèbre  ou?rage ,  que  le  corps  prindpal  eat 
aomposé  en  forme  d'octogonne  et  de  politique,  accom« 
^figoé  d'un  ordre  d'archileçtiiM>.v]>fiM  oeajii^èamip* 
.ft  «esmeaurea»  amssy.  r4tgolière|.qi|e.ai  l'on  aRQi^.«Bl  dea 
omilèea  à  l#a  pcopprtionniir ,  80ia<te|Hréaenké^  jfmat  dea 
.»«aef  »  ç^m^e  les  Tèr^lablea.  «bJKcU;.4e  réfqiûCPWf^  ^ 
^sornmt  les.  aivioP^.daa  ar|to.  et.  de«,,|ciapçei^.TMdant 
tesmoigner  qu'elles  se  trouvent  obligées  i  ^enjn  ff^dre 
leurs  debfoirs,  conmie  très  intéressés,  à  Leurs  Majestés» 
sans  la  présence  desquelles  elles  ne  pourroient  se  faire 
aoi?re  ny  chérir  ;  qu'à  l'enfie  les  unes  des  apitrea  ellea 
font  i  qui  mieux  mieux  restablir  lei  sciences  et  les  arta, 
font  replanter  les  palmes  et  les  lauriers  dans  lea  liens 
^Wt  «b  aenUoiènl  «odl^à^aict  infartiUea.  P«i;barken- 
^lentes  et  dcfisea  iirèea  des  pins  céltf>rea  adthadraa^a 
r«nliquilé,  elles  fiant  parmslre  leur  .telle  aemhlahla  pfcr 
une  émulation  aosay  fertnenae  qu'ndoaîrable»  etia'tntia* 
chocqoant  amiab^tmantt  iûre  Miatie  daaa  la  artipr 


r«n  tyt  jtnnii  vwi.  Lt  «Umw  det  portiqvM  «t  orMOun* 
Mtottd*  CnIou  Mtanb,  da  Oeon  1m  pJllubdiM  9»  1^ 
MÎMMt  «t  U  dUlisnoa  a  po  fournir,  pour  ttin  voir  IV 
boadapM  i*  leoliM  chwM  çularotourdaRoj  «t  ,d> 
htUyiMfbatikaialrepuUvi^prAwttoed^uPuii.  Aa- 
dtaws  dt  rardûleetur*  «i.ffMal  dat  dmiM» «1  jLy* 
corpa  d'iceUat  rapréaanléa  BaperbeDWiit  enridùa;  à 
chaque  angta  se  voit  an  TÛnean  aortir  du  eoips  de  l'ar» 
dûlaclore,  conune  lea  anon  de  la  nila  de  Paris,  qû 
aambla  eatre  atlacbé  au  port  an  lAreU,  tana  craindra 
laa  oragaa  n;  les  tampeatea.  Entre  las  defisas  et  les 
faiaseauz  «ont  des  trophées  au  mîUea  desquels  l'oa 
Toit  les  armas  du  Rojr.  antn  lesquels  mille  fosias  al 
dùfres  font  on  dé\asp  de  Ira  et  d'omemans.  Attdssaas 
•st  on  pied  desUùl  triante ,  afin  qu'il  Xust  feu  de  tout 
le  monde ,  i  chaque  an|Ja  duquel  sont  représentés  U- 
Dtrre,  la  Paix  et  Dranie,  comme  réaolues  &  oonlribnar 
an  repos  ostTersel.  Au-desaona  des  pieds  de  ces  trmt 
Tertos  Bontfoulléa  des  monstres  et  deaserpens,  pour 
faire  voir  qu'avec  ta  naissance  duRoy  et  son  heureux  re- 
tour les  desseins  des  annexais  sont  rompus  et  hora  d'as- 
péraooe  de  nous  nuire.  Ausajr  faiaon*4)ous  paroistre  au- 
dessus  dea  susdictes  vertus  un  Apollon  entre  des  nuées, 
oomma  descendant  du  ciel  pour  veoir  i  un  triompha 
aj  magnifique  repréienler  la  penonoa  de  Sa  Majesté, 
tenant  en  la  main  dr<Hcte  lesIroisGrtceset  enlamaia 
gauche  on  foudre  avec  ses  mois  :  dtmtr»  frtmtptm,  aa- 
tanl  na j  que  nos  Boys  ont  nos  inclination  Datorelle  i 
foire  da  bien  A  leurs  subjects.  AïKiesaaa  da  la  figura 
d' Apollon  s'élève  une  piramide,  indice  de  l'immortalité 
des  princea.  soolenue  par  dea  ai^aa  et  bonsi  la  pin- 
nide,  embellje  A  chaque  an^  da  foo  conlJBaal.  • 


gznàtn  BM"  iHHfMlf  Ëm  L^oru-fti-fiuju 

nicl  IMT  tpï€  ra  fjMn  W'IIMIW  pflBOB  Mm 
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les  eteriteain  qm  serfiroot  à  la  pailèrité  pour  autyci 
4e  rmoar  de  tes  peuples.  Ai^deasoe  de  la  ptraflMede 
]ioTtrt,  la  piof  durable  de  toolea  ka  pierreriee»  est  ra- 
pféaeiiHe  la  Juitiee,  comne  FaiMuf  et  lobjeel  des 
ièfieai  dt  Mie  fcs  trmçoli. 
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ARRESTATION  DES  PRINCES. 
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Ladietiovr,  Mir  U  aUj,  «Muriaur 
trt  dw  cMmoniat,  ■  rtnda  à  mMriiwi  1m  prénift 
dM  Burehawk  fl  «■chcrias  da  la  filU  dt  Puif  k  laUn 
do  |U>7  dool  U  Uoear  Mit  : 


•c  ru  u  an. 

•  THachanatbttn  uaMt.BMl 
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Itamte  MriiCBprcfié deJwiUkr  tmnÊUàmétê 
jma  d«  PTlainii  thèord,  piiii  cMÉbe  an  jmoL  et  h  îHe.  Oi  a 
N  lira.  iNM  M  et  MMre  prtf^dfi^  folMM.  m  liitM  deki 
kdre  ni.  duM  nue  occmIob.  fin  •draMte  m 
cdle  écrile  pov  k  atae  ol||ec  à  h  fflb  àipmtt  et 
i#Ml  ^  |ita  4ott  r^pl^r  dt  k  Vie  diLi^lM 
t€oiM  4pfttfffTW|ft  £•  cUÛtfoi  IftilUMciMikittsIitoh 
poiTok  fôyd  cft  id  ralraoée  MM  tei  piM  lifM  coasB  fov  kt  ^ 
idèkf  coiieiii.  VmfMÊÊtmttÊi  det  MdiilioM  mm  h  alMrM  de 
Loait  XIV  i  pi  èM  ffffmtÊfÊlffn^  ifim  bdhtptfriw, 

JiMib  ifec  piM  dt  tiiiii  Éaplttiieiitt  ■akéiailf 
Cille  leiMt  ttk  QnHn  et  per  coMéfieMy  eei  mi  dei  ttm  Ict  ptai 
poÉtffe  otTci  piriMe  àUk^  pov  pretier  ^"iwwbHn  llaipeitMwe  de 
poBfoIr  — Icipil  aviilgraiidliOMniiMleapepririretCeafeieB 
k  ceBcevi  de  cekM  éieit  deveM  tedbpeMidde  à  Itedes  de  k 
tmmmtfâ.  àgnade  crii,rkppekkàiOBeide.  BiMpeeAea- 
MM  ^\Be  pveBk  pièce  eh  M  eoMirate  ptaitaideB  AicUfii 
dekVOktdfie  mnm  le  r^jnMi  remuée  fie  dne k 


ARRESTATION  DES  PRINŒS. 
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Lwliet|o«r,  MirleBridj.  iiioiui«ard«8ualot,  mab- 
trc  des  céNBonies,  i  nndo  à  m«iN«an  let  prtroft 
dtf  mucbaad*  et  aichtniu  àm  la  villa  da  Paria  U  latin 
da  Roy  dont  U  laoaar  auit  : 


as  9è»  u  WT. 


«  Trte  cfcan  al  bîao  i 
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0)  JhvMn  «l«*N«i.  MJMlir  IIU; 


2Sft  uniiTS  fttf  iBiisnu 

bien  de  nos  affaires  que  ?oas  veniez  demain  nous  troa* 
Ter,  aflin  d'entendre  les  motifs  que  nous  a? ons  eus , 
après  beaucoup  de  patience,  de  nous  assurer  des  per* 
sonnes  de  nos  cousins,  les  princes  de  Condé,  de  Conly 
et  duc  de  Longueville.  Sur  quoy  ayant  donné  charge 
au  sieur  de  Saintot,  mai»tre  de  nos  cérémonies»  de 
TOUS  ^  flM  ppfticnlîèffwicst  Ci  fui  fst  4^  mm9e  in- 
tention, nous  foulons  et  vous  mandons,  de  Tadfîs  da 
la  Reyne  régente ,  noslre  très  honorée  dame  et  mère , 
que  TOUS  ayex  i  lui  donner  entière  créance,  à  qooy 
nous  ne  tous  ferons  la  présente  plus  expresse.  N'y  failes 
donc  faulte,  car  c'est  nostre  plaisir.  Donné  A  Paris, 
ce  diz-ncuGesme  jour  de  janvier  mil  six  cens  cinquante. 
Signé  Loois,  et  plus  bas  CuIhAgaud.  Et  au  dos  est  es- 
cript  :  A  nos  très  cbers  et  bien  aimex  les  préfosts  des 
marchands  et  eschevins  de  noslre  bonne  Tille  de  Paris*  » 

Après  la  lecture  de  laquelle  lettre  monsieur  de  Saintol 
a dicti  la  compagnie  que.  Sa  Majesté  et  la  Reyne  régente 
désirant  informer  la  Ville  des  raisons  que  Leurs  Ma- 
Jj^l^  AP^  ^Ve#  de  Xsire  arresLer  leMdîCto  pônees  jneffr 
tionnex  en  ladicte  lettre»  3  aipil  ordre  de  leur  dire  qu*ib 
se  trouvassent  cejourd*huy,  quatre  heures  de  relevée, 
au  Palais-Cardinal ,  avec  aucuns  de  messieurs  1m  |Df  d- 
seillcrs  et  quprtiniers  de  ladicte  ville  «  auquel  lieo  tf 
»lleiidrpU  Ja  compagnie  pour  lui  rendra  i^  ofliçet  f^ 
la  manière  accoustumée. 

Ce  faict ,  messieurs  les  prévost  des  marchands  et  es* 
chevins  ont  faict  advertir  huict  desdicts  sieurs  conseil* 
1ers  de  ville  et  six  quartiniers  de  se  rendre  i  llIostel<Je* 
Ville  i  ladicte  heure,  où  se  sont  trouves  mesiieors 
Doinville,  de  Santeull,  Levieux,  Gervais,  Joobèrlt  dt 
FavroUes  al  de  La  Court»  eonsnllers;  sirts  Jaeqoat 


SiilMtet  RMii  YMm.  Mliao  Ccmif ,  «iftlfi»  S^ 

Q(é  ont  tout  mmbU  «b  «airtatett  «1  smvj  ofliiif  4i 

«ÎMmfrllMl  ibi  miiMih^niii  el  «itiaevîoi^  pMCMiMt 
dm  Iqr  ^  grdBfr  4k  ladîcto  filU»  ^i  iKH>t  «Ut»  ^ 
VhmMdêWÊmmmÊfhmmmmkÊlif$  ÏBmpM.mmf 
«MMor  iIé  Piai«  ^  M «t  iNPMMt  dU  Jm  mtemàm 

«Jacowr  dvdîoiliMlil»  dbM  lefW  l«diol»  «leam  4ii 
bureau  de  la  ville  se  sont  mis,  eimoimmà  leur  chemîl 
Mdîol  AOai^-CMrdÎMl;  ^  mlMà  toM  4A  wm  pied  à 
ierfe,  Udîot  «ieur  ^  Saîolot  les  •  neoée  ^Mf  le  mOp 
«i^îMîre.^il  eetoilnMi  joindie ledîot eieiir|piim0^ 
•eur  ;  eiaprèt  qve  lenle  le  ODamgaie  •  eiléniHMMhu 
ledict  eiewr  4e&Miilel  j  •  <lkl  fu'îl  «lloîl  vMÎr  «p  ^vellt 
dispoeiiioo  estoient  Leursdicles  Uajeslei,  elles  adver- 
tîr  que  Messieurs  de  la  Ville  esloienl  arrivei«  El  quelque 
lemps  après  monsieur  de  Rhodes»  grand  maislre  des- 
dicles  cérémonjes,  seroil  venu  dire  auzdicls  sieurs 
gouverneur,  prèvosl  des  nardiands  «I  csdierim ,  et  1 
loulc  la  compagnie,  qoeLeimMajeslet  Icsallendoienl, 
qui  les  a  faici  monter  en  kaull,  el  enlrer  dans  la 
gatlerye  neofre  •  oA  ib  ool  aoroMHiaié  d'atoir  audience 
et  o6  esloien!  atsb  le  Roy  et  ta  Rejne;  el  atftDsr  d>«t, 
debout,  esloienl  monsieur  le  duc  d'Orléans,  monsieur 
le  eardionl  Mai  aria»  amnaîevr  Talibé  4e  La  RWière#  le 
comte  de  Brienve  et  pkMieura  ««Ipaa  peiaumna  4a 
grandes  conditions. 

El  approcbés  près  de  Leursdictes  ■afestei  ,  la 
BejfM  leur  «voit  4îct  qu^elle  loa  a? oU  ouoda  jfom 
leur  dire  fall  aïoil  ealé  oéoMHp  4i 


personnes  des  princes  de  Condé  et  de  Gonfy»  et  da  due 
de  Longnetille  afin  de  maintenir  la  paix  dans  b 
royaume  et  de  par? enir  à  une  paix  généraUe  quand  il 
plaira  iDien  denous  la  donner;  qoe  les raisona  en  se* 
roient  de  trop  longue  discossion,  qolls  lès  appren* 
droient  par  la  lecture  d'one  letlre  qu'elle  en? erreit  de- 
main à  la  Ville,  et  qo'il  estoit  nécessaire  qae  chacun 
açust,  afin  de  se  fortifier  dans  rafiection  et  robéisaance 
que  le  subject  doibt  à  son  prince;  qu'elle  ne  poofoit 
doubler  de  Tamour  et  bienteillance  de  Messieurs  de  la 
Ville»  rayant  toujours  reconnu  très  ûncère»  et  qu'elle 
les  prioit  d'y  persister. 

A  quoy  lesdicls  sieurs  rou? emeur  et  préfost  des 
marchands  repartirent  par  des  offres  de  sertiees  et  de 
nouvelles  soubmissions  (i)  qu'ils  firent  de  se  conformer 
toujours  aux  rolontes  de  Leurs  Majestés ,  ainsy  qu'ils 
les  assuroient  de  toute  la  Tille  de  Paris  en  gteiral. 


Da  Mâwiêdy  pingUdêuxieimê  Jour  dtjamntr  mit  sim 

cinquanU. 


En  rassemblée  ledict  jour  tenue  au  bureau  de  la  rille 
de  Paris  pour  entendre  la  lecture  d'une  seconde  lettre 


(1)  Pair  sppréder  les  oftes  de  somUnkns  fse  Mtidleprt- 
«•tdssBMrdMBdisBooaidelsVUle  et  la  cooleMace  dstalsillé 
SHuidpale  dans  cette  eatreme,  il  leraH  peat-élre  boa  de  se  report 
ter  à  cette  épofoe  de  la  fie  dn  priaoe  de  Geadé  pabHée  dsas  noire 
hoitièew  folome;  on  Terrs  aoisi,  psr  les  notes  qal  se  treuveni  aas 
psges  30,  31  et  32  •  si  les  écbefias et  le préfdc  élsiesl  ca 
dtetioa  aiecls  ttsa  pepalsire» 


qall  aplu  aaRoy  eterire  à  ladiçla  i ^^  ta  date  da  dii» 
naaTiafoie  jour  des  présens  mds  •!  m  •  wr  U  déltn» 
tien  de  mesueurs  lee  princes  de  Qmdé  »  de  Contj  et  doc 
de  Loogoefille,  sont  compsros  : 

Monsieur  le  msreschal  de  rHce^tal  »  gonveraew  de 
Paris; 
Monsienr  Le  Feron  »  préfoet.dei  siaràMadi; 
MonâeiirLescoti 
lIottsievdeSAqMfitte»  esdicTiMi 

Cemeitfife  dit  ffili$* 

Honsieor  Berlliélemy,  siew  MaHHe  I 

Monnenr  Le  Comte  ; 

Monsieiir  de  Santenili 

Monsieur  Goillois  i 

Monsieur  Feron  ; 

Monsieur  Ger?  eisi 

Monsieur  Desnotii 

Monsieur  Jouberti 

Monsieur  Battdq;uice; 

Monsieur  Tronchot} 

Monsieur  DeluMVfl 


•  • 


Sire  Jacques  Tartarin; 
Sire  François  Sanson  ; 
Sire  Jullien  Gerratst 
Sire  Anthoine de  LapoHe; 
oire  iiicoias  voisio  { 
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Mûstre  Nicolas  PhîKppe  ; 
liaislre  Jean  àe  Honhe; 
Sire  Nicolas  Souplel; 
Sire  Jean  Despinay  ; 
Sire  Charles  le  Jeune. 

La  compagnie  estant  assemblée ,  monsieur  le  gau?€r> 
neur  y  a  représenté  qa^  atoil  dénré  de  s'y  rencottlrer 
et  d'entendre  la  lecture  de  la  lettre  qaé  le  Roy  y  «?oit 
envoyée ,  d'autant  qu'estant  présent  an  Pilak-Cardinal 
lorsque  la  Reyne  y  manda  la  Ville»  elle  a?oit  remis  à  luy 
faire  sçavoir  ce  qui  esloit  de  ses  intentions  sur  la  déten- 
tion de  messieurs  les  princes  de  Condé,  de  Conty  et  due 
de  Longue?ille,  pfur  le  contenu  de  la  lettre»  Se  ladpMlle 
lecture  ayant  esté  faicte,  ledict  eieur  gouTemevr  les- 
moigna  en  estre  grandement  satis£aict,  etdît.qa*il.f«]foit 
bien  que  toute  l'assemblée  en  a?oît  une  pareille  eetis- 
faction ,  dont  monsieur  le  préfost  des  mtrrhimdsi,  les 
sieurs  de  la  compagnie,  et  le  coips  de  la.  Ville»  en* 
semble  tous  les  habitans  et  boui^geois  d'ycelle*  M  le 
départiront  jamais  de  l'affection  ^'ils  ont  tovjowe^iie 
au  serf  ice  du  Roy. 

Ensuit  la  teneur  de  UdUêêléÊên. 

DB  râB  LB  BOT. 

c  Très  chers  et  bien  aimez ,  la  résolution  que  nous 
avons  esté  forcé  de  prendre  par  Padris  de  la  Reyne  ré- 
gente ,  nostre  très  honorée  dame  et  mère  «  de  nom  as* 
surcr  des  personnes  de  nos  cousins  les  princes  de 
Condé»  de  Conty  et  duc  de  Longocville»  est  sy  impor- 
tante au  bien  de  nostre  serrice  qu'encore  que  nous  ne 


debfiont  qo'i  Dieo  seul  le  compte  de  noe  actions  et  de 
radministration  de  oostre  Estât»  ooas  avons  creu  néant- 
moins  ne  pouvoir  trop  voos  en  faire  sça? oir  les  motifs  et 
dans  le  publâcq»  aiEn  que,  tous  nos  subjects  estant  infàr- 
mes  de  la  nécessité  absolue  où  nous  nous  somnses  Iroa- 
ves  9  par  la  conduite  desdicts  princes ,  d*en  tenir  jos* 
qucs4i,  pour  préfenir  les  maux  irréparables  qui  mena» 
foieot  cette  monarchie  »  chacun  redouble  son  affection 
et  concourSf  en  ce  qui  deppendra  de  ses  soings  et  de  son 
affection  et  pouvoir,  au  bien  que  nous  nous  proposons, 
aStt  doTestablir  un  fenne  repos  au -dedans  de  l'Estal; 
ayant  mesme  reconnu  par  expérience  que  c'est  Tunique 
moyen  de  porter  i  la  raison  nos  ennemis,  qui  ne  se 
rendent  diflBciUes  A  la  condusion  de  la  paix  que  diBS 
Tattente  oA  ib  sont  que  les  divisions  qui  ont  agité  de* 
puis  quelque  temps  cet  Estât  y  causeront  enfin  un  boni* 
versement  général,  dont  nous  espérons,  avec  Tassis- 
lance  de  Dieu,  de  le  garantir.  Nous  nous  promettons 
que  le  souvenir  qu'aura  laissé  la  dirétienlé  de  nostre 
modération  et  la  douceur  des  conseils  que  nous  avons 
suivis  depms nostre  sdvènement  à  la  couronne,  qui  a 
esté  telle  que  souvent  même  Ton  a  imputté  à  foiblesso 
dans  le  gouvernement  ce  qui  ne  partait  que  de  noeire 
pure  bonté  ou  de  prudence ,  pour  d'autres  raisons  plus 
fortes ,  persuadera  aisément  un  chacun  que  nous  n'a- 
vons eu  recours  au  dernier  remède  qu'après  avmr  et* 
périmenté  que  tous  les  sutret  estoient  impuissans.  El  à 
la  vérité ,  quand  il  a  fallu  délibérer  sur  l'arrêt  du  prinee 
de  nostre  sang ,  que  nous  avons  toujours  tendrement  ay- 
mé.  et  qui  est  d'ailleurs  estimable  pour  beaucoup  de  hau- 
tes qualités  qu'il  possède,  d'un  prince  qui  a  remporté 
plusieurs  victoires  sur  nos  ennemis,  oA  il  y  a  signalé  son 
courage,  il  est  certain  q«*encore  qoTû  ayt  osai  usé  dV 
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bord  rie  la  (gloire  particulière  que  nous  luy  avons  don- 
né moyen  d'acquérir,  et  que  son  procédé  en  diverses 
entreprises  qu*il  a  faites  nous  ay  t  en  tout  temps  donné 
de  justes  défiances  de  ses  desseins,  nous  n'avons  peu 
néantmoins,  sans  une  répugnance  extrême»  nous  dé- 
terminer à  résoudre  sa  détention  ;  et  nous  aurions  en- 
core dissimulé  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  mal  en  sa  con* 
duicte,  à  moins  d'un  péril  éminent  de  voir  déchirer 
cet  Eslat,  et  à  moins  d'avoir  touché  au  doigt  que  »  dans 
le  chemin  qu'avoit  pris  ledict  prince ,  et  où  il  s'avançoit 
tous  les  jours  à  grands  pas ,  l'un  des  deux  maux  estoit 
tnesvitable  :  ou  sa  perte  sans  ressource,  ou  la  dissipation 
de  cette  monarchie  dans  la  ruine  de  nostre  austorité , 
de  la  conservation  de  laquelle  dépend  prineipallenient 
le  repos  et  le  bonheur  des  peuples  que  Dieu  a  sonims  à 
nostre  obéissance*  Il  est  sy  naturel  à  tous  les  hommes 
d'aimer  ses  ouvrages,  et  de  vouloir,  autant  qu'il  se  peut, 
conserver  le  gré  et  le  mérite,  que  personne  sans  doubte 
ne  pourra  présumer  qu'ayant  donné  matière  à  nostre* 
dict  couùn ,  par  les  employs  de  guerre  que  nous  luy 
avons  confiez,  d'acquérir  une  haulte  réputation,  et 
ayant  aussi  comblé  sa  maison  et  sa  personne  de  bien- 
faicls  de  toute  nature,  nous  eussions  peu  nous  porter, 
sans  une  dernière  nécessité,  à  perdre  le  fruict  de  toutes 
ces  grâces,  et  nous  priver  des    services  que  nostre 
cousin  eust  peu  continuer  à  nous  rendre,  et  par  seê 
conseils  et  par  ses  actions ,  en  des  temps  difficiles  com- 
me sont  ordinairement  ceux  d'une  longue  minorité  »  s*il 
no  se  fust  pas  tant  escarlé  qu'il  a  faict  du  chemin  de 
son  debvoir,  et  qu'il  eust  peu  modérer  son  ambition  et 
se  contenlcr  de  vivre  le  plus  riche  subject  qui  soit  au- 
jourd'hui dans  la  chrétienté.  Et  certes,  sy  on  considère 
les  grands  eslabijssemens  qui  sont  dans  sa  meiieii  • 
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soît  en  charges  oo  en  gouvememens  de  profinces,  oo 
en  places  et  fonds  de  terre  »  ou  en  argent  et  en  biens 
d'Église  »  on  ad? ooera  que  jamais  il  n*a  esté  usé  ny  en 
sj  peu  de  temps  dans  une  mesme  maison ,  ny  tant  de 
grâces»  ny  de  sy  considérables  que  nous  en  avons  fiaiet 
depuis  nostre  ad? ènement  à  la  couronna  à  nostr#- 
dict  cousin  »  sans  mesme  mettre  en  compte  tout  ce  que 
nous  atons  accordé  à  ses  proches  et  à  ^s  amis  pour  sa. 
considération  et  à  sa  prière.  Il  ne  peut  pas  nyer  qu*il  tt» 
tienne  de  nostre  libéralité  seule  tout  ce  qu'il  possède 
aujourd'huy  de  charges  et  de  gourememens»  puisque 
tout  avoit  mcqué  par  la  mort  de  feu  nostre  cher  cousin 
le  prince  de  Condé»  son  père  (1)»  et  qu'il  fut  alors  en 
nostre  pleine  liberté  d'en  disposer  en  faveur  de  telles 
autres  personnes  que  nous  aurions  voulu  gratiflier  pré» 
férablement  à  luy.  Mais  pour  reprendre  la  chose  de  plus 
haultt  chacun  peut  se  souvenir  comme,  dès  que  la  Reine 
régente ,  nostre  très  honorée  dame  et  mère ,  prévit  le 
malheur  dont  le  ciel  vouloit  afDiger  la  France  par  la 
perte  du  feu  Roy  nostre  très  honoré  seigneur  et  prince»  et 


iX)  Beari  H  de  BovtM».  Bort  k  Paris  ea  itt6,  Is  11  oa  26 
déccailiret  àFIfe  de  daqoaote-ludt  sas.  Graad  partisan,  torla 
fia  de  sa  vie,  de  la  prix  edérleare  et  latérieare ,  tl  avait  §om  ce 
doable  rapport  rende  de  srandi  services  lia  Reioe.OJoaiasak  dans 
le  conseil  de  la  Reiae,  à  la  coar,  aa  parteaaent,  d*aae  aatoillé  fTI 
aVûc  pas  opposée  iniilraifnt  aux  troaMes  de  la  Freade  al  sa  Ha 
se  rst  proloagée  qoelqacs  années  de  plus.  Son  sysièae  de  condlia» 
lion  était ,  an  reste,  basé  en  partie  sur  llntérét  personnel  11  tm 
admirablement  exploiter  la  position  qa*il  h*étalt  foite.  rt  il  ne  fat  pas 
on  seul  de  ses  efforts  quH  ne  sAt  faire  lonmer  an  proSt  de  sa  asal* 
son.  Ainsi  s'eipliqne  conmenl  son  Êk  rccoeiUit  le  pins  rteie  lérl» 
tafcefn'an  a^|cc  péi  légnar  alors  dans  tonte  retendue  de  In  cM* 
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qa*elle  n'espéroilplusrieo  du  recouvrement  d*uiie  santé 
si  précieuse  à  TEsiat»  elle  s'appliqua  parliculièreaient 
à  gagner  raiïeclion  de  nostre  cousin,  en  ordonnant, 
aussilôl  qu'elle  fut  désignée  régente  dans  l'esprit  du  Roy, 
à  ceux  en  qui  ce  grand  prince  prenoit  le  plus  de  coo- 
fiance ,  d'agir  près  de  lui  pour  le  porter  à  faire  di? erses 
grâces  à  toute  sa  maison.  Ses  ordres  furent  si  heureuse- 
ment exécutés  que ,  nonobstant  que  le  Roy  crnsk  af  oir 
déjà  fait  beaucoup  pour  elle  ayant  mb  peu  de  temps 
avant  cela  le  duc  d'Enghien  à  la  teste  de  sa  principallo 
armée  »  à  quoi  il  avoit  eu  d'abord  tant  de  répognanca 
qu'il  avoit  mesme  délibéré  de  le  faire  retirer  en  Bour- 
gongne  »  on  ne  laissa  pas  de  lui  persuader  ancore  de 
faire  un  honneur  A  feu  nostredict  cousin  le  prince  da 
Condé  qu'il  avoit  toujours  eztraordinairement  souhait- 
té  •  qui  fut  de  l'appeller  dans  ses  conseils  pour  y  exereer 
mesme  la  fonction  de  chef;  et  à  quelques  jours  da  li 
il  fut  pourveu  encore  de  la  charge  de  grand-maisira  da 
France  »  quoique  le  Roy,  comme  chacun  sçayt,  aust  ré* 
solu  de  la  supprimer  entièrement.  La  Reyne  ensnilta  » 
dès  le  premier  jour  de  sa  régence,  luy  donna  en  noslra 
nom  les  maisons  de  Chantilly  et  de  Dampmartin ,  ce 
qui  fit  dire  dès  lors  à  tous  ceux  qui  avoient  vu  Chantil- 
ly que  c'estoit  le  plus  beau  présent  que  jamais  aocon 
Roy  eust  faict  A  une  seule  personne*  On  lui  panmt  en 
outre  d'achepter  les  biens  de  feu  nostre  cousin  la  doc 
de  Bellegarde ,  où  la  place  de  Bellegarde  sa  trouvrat 
comprise,  qui,  pour  son  importance  propre  et  A  l'égard 
des  autres  gouvemcmens  de  nostre  cousin,  estoit  celle 
de  tout  le  royaume  qui  estoit  le  plus  A  sa  bienséance  et 
qu'il  avoit  la  plus  désirée.  Et  quoyque  tant  de  grâces  et 
qui  estoient  extraordinaires ,  estant  accordées  an  fèïï% 
ne  fussent  pas  moins  advantagausas  au  fils  qui  an 


▼oit  tout  le  fruict ,  la  Reyne  eut  la  bonK^  de  joploir  d^ 
partir  encore  des  legs  considérables  à  la  personne  da 
duc  d'Enghien,  et  donna  &  nos  despens,  à  nostre  coo» 
ain  le  marcschal  de  l'Hospital ,  la  récompense  du  gou- 
▼emement  de  Champagne  »  et  pour  y  joindre  une  place 
on  récompensa  au  sieur  de  Thibault  le  gouf  ernement 
des  fille  et  citadelle  do  Stenay,  et  Tun  et  Taulrp  furent 
donnei  en  mesme  temps  audict  duc.  A  la  mort  de  ffii 
nostre  cousin  le  prince  de  Condé  »  nous  donnasmes  e;^ 
un  seul  jour  à  sa  maison  la  charge  de  grand-maistre  d$ 
France ,  les  gouf  ememens  de  trois  provinces  »  la  Howr 
gongnCp  la  Bresse  et  le  Berry,  outre  celuy  de  Chaq^- 
pagne  qu'elle  avoit  desjà  «  et  trois  fortes  places»  le  chapi- 
teau do  Dijon»  Saint-Jean-de-Caune  et  Bourget«  oulre 
Bellcgarde  et  Stenay  dont  elle  estoit  en  possessioflu 
Nous  avions  tout  subject  de  croire  qu'il  n*y  avoit  poînl 
d*avidité  de  posséder  ou  de  s'agrandir  qui  n'eu^t  eat^ 
pleinement  assouvie  par  une  si  grande  effusion  de  biea- 
faicls  de  touto  nature ,  et  nostredict  cousin  nous  donn^ 
pour  lors  des  assurances  formelles  de  ne  jamais  ri|{p 
prétendre  4  Tadvcnir,  advouant  et  publiant  luy-raesqDf 
que»  quelques  services  qu'il  eût  rendus  ou  qu'il  peust  ^ 
core  rendre  &  l'Estat»  il  ne  pouvoit  rien  demander  raiippi» 
nablement  au*delà  de  ce  que  nous  avions  desjA  faict  po}|f 
son  advantage.  Cependant  il  ne  s'escoula  guère  de  tei||m 
qu'il  ne  mist  en  avant  d'autre  grandes  prétentions  ^or 
des  prétextes  mandies  et  injustos»  renouvellaot,  ppjif 
mieux  parvenir  à  ses  fins  •  le  mesme  contentement  qii'î) 
avoittosmoignéunanauparavantdeccque  nous  Taviom 
pourveu»  ainsi  que  la  Reyno  »  nostre  très  honorée  daiM 
et  mère»  de  la  charge  de  grand-maistre»  chef  et  suria- 
teodanl  général  des  mers ,  navigation  et  coaunerof  dt 
France  »  qui  «voit  vMqué  par  U  iMrt.dt  Wfitn  çomM 
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qu'elle  n'espéroil  plus  rien  du  recouvrement  d*one  santé 
si  précieuse  à  l'Estat  »  elle  s'appliqua  particulièrement 
à  gagner  l'aOection  de  nostre  cousin»  en  ordonnant, 
aussitôt  qu'elle  fut  désignée  régente  dans  l'esprit  du  Roy» 
à  ceux  en  qui  ce  grand  prince  prenoit  le  plus  de  con- 
fiance •  d'agir  près  de  lui  pour  le  porter  à  faire  dif  erses 
grâces  à  toute  sa  maison.  Ses  ordres  furent  si  heureuse- 
ment exécutés  que ,  nonobstant  que  le  Roy  crnst  af oir 
déjà  fait  beaucoup  pour  elle  ayant  mis  peu  de  temps 
avant  cela  le  duc  d'Enghien  à  la  teste  de  sa  principaUo 
armée  »  à  quoi  il  avoit  eu  d'abord  tant  de  répognanca 
quil  avoit  mesme  délibéré  de  le  faire  retirer  en  Boar- 
gongne  »  on  ne  laissa  pas  de  lui  persuader  ^neore  de 
faire  un  honneur  A  feu  nostredict  counn  le  prince  da 
Condé  qu'il  avoit  toujours  extraordinairement  souhait* 
té ,  qui  fut  de  l'appeller  dans  ses  conseils  po«r  y  oareer 
mesme  la  fonction  de  chef;  et  i  quelques  jours  de  lA 
il  fut  pourveu  encore  de  la  charge  de  grand-naîsire  da 
France  »  quoique  le  Roy»  comme  chacun  sçayt,  eust  ré* 
solu  de  la  supprimer  entièrement.  La  Reyne  ansuilta  » 
dès  le  premier  jour  de  sa  régence»  luy  donna  en  nostre 
nom  les  maisons  de  Chantilly  et  de  DampmarUn  »  ce 
qui  fit  dire  dès  lors  i  tous  ceux  qui  avoient  vu  Chantil- 
ly que  c'estoit  le  plus  beau  présent  que  jamais  ancnn 
Roy  eust  faict  à  une  seule  personne.  On  lui  permit  en 
outre  d'achepter  les  biens  de  feu  nostre  coosin  le  due 
de  Bellegarde  »  où  la  place  de  Bellq^rde  se  timnotl 
comprise»  qui»  pour  son  importance  propre  et  i  l'égard 
des  autres  gouvememens  de  nostre  cousin  »  estoit  celle 
de  tout  le  royaume  qui  estoit  le  plus  i  sa  bienséance  et 
qu'il  avoit  la  plus  désirée.  Et  quoyque  tant  de  graoea  et 
qui  estoient  extraordinaires  »  estant  accordées  an  pèiUb 
ne  fussent  pas  moins  advantagaosea  au  fils  qui  en 
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Toil  tout  le  fruict ,  la  Reyne  eut  la  bonté  ^b  Tonloir  d^ 
partir  encore  des  legs  considérables  à  la  personne  du 
duc  d'Enghien,  et  donna  &  nos  despens,  à  noslre  cou;- 
ain  le  marcschal  de  l'Hospital ,  la  récompense  du  gou- 
vernement de  Champagne»  et  pour  y  joindre  une  place 
on  récompensa  au  sieur  de  Thibault  le  gouf  ernemeot 
des  ville  et  citadelle  do  Stenay,  et  Tun  et  Taulre  furent 
donnei  en  mesme  temps  audict  duc.  A  la  mort  de  ff  {i 
nostre  cousin  le  prince  de  Condé  »  nous  donnasmes  e^ 
un  seul  jour  à  sa  maison  la  charge  de  grand-maistre  d$ 
France,  les  gouvememens  de  trois  provinces»  la  Bour- 
gongnc»  la  Bresse  et  le  Bcrry,  outre  celuy  de  Chaq^* 
pagne  qu'elle  avoit  desjà ,  et  trois  fortes  places,  le  cha^* 
teau  de  Dijon»  Saint-Jean-de-Caune  et  Bourget«  oulre 
Bellegarde  et  Stenay  dont  elle  esloit  en  possessiçnu 
Nous  avions  tout  subject  de  croire  qu*il  n'y  avoit  poiflit 
d*avidilé  de  posséder  ou  de  s'agrandir  qui  n'eu^t  esté 
pleinement  assouvie  par  une  si  grande  effusion  de  biea- 
faicts  do  touto  nature  »  et  nostredict  cousin  nous  donn^ 
pour  lors  des  assurances  formelles  de  ne  jamais  rîep 
prétendre  4  Tadvcnir»  advouant  et  publiant  luy-raesqof 
que»  quelques  services  qu'il  eût  rendus  ou  qu'il  peust  w 
core  rendre  à  l'Estat,  il  ne  pouvoit  rien  demander  raison- 
nablement au*deU  de  ce  que  nous  avions  desjà  faict  poqf 
f  on  advantage.  Cependant  il  ne  s'escoula  guère  de  teimip 
qu'il  ne  mîst  en  avant  d'autre  grandes  prétentions  sur 
des  prétextes  mandies  et  injustos»  renouvellanl  •  pouf 
mieux  parvenir  a  ses  fins»  le  mesme  contentoment  qu'il 
avoit  tosmoigné  un  an  auparavant  de  ce  que  nous  Tavione 
pourveu»  ainsi  que  laReyno»  noslre  très  honorée  dam« 
et  mère»  de  la  charge  de  grand-maistre»  chef  et  sur&n- 
toodanl  général  des  mers»  navigation  et  cooimerof  de 
France  »  qui  avoit  t Mqué  par  la  mort  de  aotlii  pouim 
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le  doc  *éû  Brért  •  son  beau-frère  »  comme  s'il  eust  ea  an 
prinlége  particolier  de  rendre  héréditaires  dans  sa 
maison  tontes  les  charges  qae  ses  parens  atoient  pos* 
sédées  pendant  leor  fie ,  ne  toullant  pas  se  souTenir 
nésme  qu'il  s'estoit  potttif  ement  départy  de  nous  rien 
demander  sur  le  faict  de  ladicte  charge  lorsque  nous 
le  gratiffiasmes  de  tant  d'autres  »  et  qui  estoient  sj  con- 
sidérables, par  la  mort  de  son  pire,  qui  suint  de  pris 
celle  du  duc  de  Brété.  Avec  cela  nous  résolûmes  do 
faire  encore  un  dernier  essay  de  le  contenter,  espérant 
toujours  que  Tsage  tempéreroit  ses  excès  et  son  ardeor 
inmiodérée  de  s'esleter,  et,  aflbi  de  luy  ester»  une  fois 
pour  toutes»,  par  quelque  grande  grâce»  toulte  occaÂon 
dVn  demander  d'autres ,  nous  comblasmes  la  mesura 
de  tout  point  »  et»  sur  les  promesses  qu'il  nous  renou-i 
tella  de  ne  jamais  rien  prétendre  »  nous  luy  accordas- 
nes  un  nouveau  bienfaict  qui  surpassoit  en  quelque 
bçon  tous  les  autres»  qui  fut  d'adjouster  i  tonttes  las 
|daces  de  Bourgogne  et  du  Berry  qu'il  atoit  deqi»  et  4 
Blenay»  celle  de  Clermont  »  arec  le  don  en  propre  de 
son  domaine  et  de  ceux  de  Sienay  et  de  Jamets»  qm 
tallent  bien  prés  de  cent  mil  lines  de  rente.  Noua 
afons»  depuis  cela»  accordé  i  nostre  couûn  le  prince 
de  Gonty  l'entrée  dans  nos  conseils  i  l'aage  de  fingt 
ans  »  quoyque  son  frire  et  son  beao-frire  l'y  eussent 
desji»  cent  nul  lifres  de  pension ,  la  place  de  Dampril- 
Bers  »  dont  il  a  fallu  donner  récompense  au  rieur  De* 
nevreux  qui  en  estoit  pourveu  »  et  estably  sous  son  nom 
^ers  corps  de  troupes  de  cafallerye  et  dlnfanterye. 
Nous  ne  parlons  point  de  tant  d'autres  di? erses  gracea 
que  nous  avons  continuellement  départyes  i  nosiredict 
cousin  le  prince  de  Condé  »  et  capables  seules  de  saBa- 
faire  pleinement  tout  esprit  tant  soit  peu  reiglé  »  commo 


de  iewamai  d'argent  contidèrablee  que  nous  loy  arons 
données  chaque  année  »  et  tontes  les  augmentations  de 
pension  p  pour  loi  ou  poorsa  famille  et  pour  ses  prochef» 
qo*il  a  demandées.  Nous  ne  parlons  point  de  la  consi» 
dératîon  que  nous  avons  tousjoors  faicte  de  ses  prières, 
des  brerets  de  ducs ,  des  promotions  de  mareschaux  de 
France  »  de  tant  d'employés  de  guerre  •  de  tant  de  char- 
ges militaires  et  autres  de  toutle  nature ,  des  abbayes  et 
éf esches,  et  de  divers  goofememens  de  places,  doiH 
nés  sur  sa  recommandation  à  des  personnes  qui  s'atta- 
choient  à  luj.  Enfin  nous  appelions  Dieu  à  tesmoing 
qu'il  n*y  a  dilligence  inuginable  que  nous  n'ayons  pra- 
tiquée ,  et  à  son  égard  et  de  ceux  qui  pouvoient  a?<nr 
quelque  part  dans  sa  confidence ,  pour  fixer  son  esprit» 
pour  le  contenter;  et  sur  ce  subject  nous  sommes 
obliges  de  tesmoigner  que  nostre  très  cher  et  très  aimé 
oncle  le  duc  d'Orléans ,  préférant  le  bien  de  l'Estat  et 
le  bien  de  nostre  serrice  i  tout  autre  intérest  et  con* 
sidération  particulière  »  nous  a  luynmesme  porté  tooa» 
jours  dans  ces  sentiment  et  contribué  beaucoup  par  ce 
moyen  aux  ad? antages  dudit  prince  et  à  touttes  ses  at- 
tisfactions.  Mais  tout  a  esté  inutile,  nulle  grâce,  nulla 
application,  nulle  confiance  n'ayant  esté  capable  de 
mettre  des  bornes  au  déreiglement  de  son  ambition*  La 
nature  de  di? erses  prétentions  qu'il  a  mis  en  avant  de 
froid  avantage,  dont  on  tasché  de  s'exempter  avec  dou* 
ceur  et  prudence ,  pourra  faire  juger  quelles  estotenl 
les  pensées  et  les  emportement  de  cet  esprit  t  tantoit  il 
a  insuté  fortement  à  se  faire  donner  une  armée  pour  al- 
ler conquérir  la  Franche-Comté ,  i  condition  qu'il  la 
posséderoit  après  souverainement  ;  tantost  que  nous  lu  y 
donnasdons  Graveline^  Donqmrque.  et  toutlea  lea 
conquestes  que  nés  année  ont  faieles  en  Fkndfe,  As 
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cosié  de  la  mer,  en  plusieurs  années,  pour  les  posséder 
aussy  souverainement  Au  milieu  de  la  campagne  der- 
nière, pendani  que  nostre  armée  esioii  advancée  dans 
la  Flandre  et  qu'on  ne  pou? oit  l'affolblir  sans  luy  faire 
courir  risque  de  recepToir  quelque  granc)  eschet,  il  pré- 
tendit qu'abandonnant  toute  entreprise  aisée  d'incom- 
moder les  ennemis,  et  au  hasard  mesme  d'exposer  nos 
fironUiret  et  nos  places  à  leurs  insultes ,  à  leurs  atta- 
ques, on  destachast  de  nostredite  armée  un  grand  corps 
doeafallerje  pour  aller  du  cesté  de  Liège,  et  puis  de  là 
4m,.*  dans  le  desseing  qu'il  afoit  de  porter  le  prince 
de  Conty,  son  frère,  à  la  coadjutorerie  de  cet  éfes* 
cbi  •  li  •  ailin  de  rendre  par  ce  moyen  plus  consi* 
dérablea  les  places  qu'il  a  sur  la  Meuse  et  le  goûter- 
oement  de  Champagne,  outre  un  plus  grand  establia- 
sèment  qu'il  projettoit  de  prendre  de  ce  costé-li, 
comme  nous  dirons  cy^après.  Tout  cela  fait  feoir  der- 
ment ,  par  beaucoup  de  circonstances  remarquables ,  i 
quel  point  il  estoit  possédé  du  désir  de  la  soufevaineté, 
pensées  d'autant  plus  dangereuses  en  un  esprit  tout  de 
fou  conmie  est  le  sien  que  nous  sommes  d'ailleurs 
bien  informes  qu'il  a  eu  soufentdans  la  bouche»  par- 
lant A  ses  confidens,  la  périlleuse  maxime  qu'on  peut 
faire  tout  pour  régner,  bien  que ,  dans  une  monarcbîp 
establie  sur  des  fondemens  aussy  solides  qu'est  la  nos- 
tre et  pnncipallement  sur  l'amour  et  sur  la  fidélité  ine^ 
branlable  cpie  tous  les  François  ont  naturellement  pour 
les  droicts  et  pour  la  personne  des  Eoys,  une  pensif 
ay  criminelle  que  celle-li  ayt  presque  toujours  esté  soi- 
fie  du  cbastiment  ou  de  la  ruyne  de  ceux  qui  l'ont  eue. 
Ce  seroit  manquer  i  ce  que  nous  deb? ons  tant  A  nous- 
BKsme  qu'à  nos  fidelles  subjecis  de  n'aller  aa-de? u(t 
éa  tMi  M  ^  poonmt  nndni  facile  âf  ta  le  ipODgiis  lui 
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in^jfM  dliièootter  on  ly  iii|ufto  pfQ|aet(  çw  ^uad 
mesme  la  propos  qu*il  en  a  émU  n'auroU  pa»  ealé  iio# 
marque  de  ce  qu  U  a? oit  dans  Tame ,  il  esk  certain  qn  4 
examiner  de  près  tputte  sa  condnicte  depuis  noaire  ad* 
▼ènemenl  A  la  couronne»  personne  ne  sçauroit  désaf  ouer 
qu*il  n'ajt  en  upe  intention  tootte  formée  de  (aire  d*an- 
très  maujL  dans  TEstat  qoi  ne  requièrent  pas  moins  le 
remède  que  nous  Tenons  d'y  appliquer,  puisqu'il  ^ 
loit  ouvertement  à  l'establissement  d*ane  .  puissanoa . 
qui  noos  fust  redoutable»  et  que  son  desseing  estoU 
d'affaiblir  et  de  mettre  sy  bas  l'auctoritA  royalle  que» 
s'emparant  ou  s'assnrant  par  divers  moyens  des  prii^ 
cipalles  places  du  royaume,  ets'attachaot  par  oblif»* 
tion  •  par  crainte  on  par  intérest,  touttes  les  personnes 
qui  ont  da  cridict  ou  quelques  bonnes  qualités,  U 
peust  apprès,  en  tout  temps»  résister  bautementà  tosi 
ce  qui  seroit  de  nosire  fouloir  quand  U  ne  seroit  pna 
eonfonne  au  sien ,  jetter  impunément  le  trouble  et  la 
guerre  dans  l'Estat  selon  ses  inlérests  ou  ses  caprices^ 
profiter  de  toutea  les  occasions  qui  s'oBrtroient  d'agroa» 
dir  encore  sa  Camille*  et  enfin ,  à  le  iMen  preiidf%  qull 
peust  pendant  nosire  bas  aafs  nous  réduira  en  eelo^ 
que  nous  n'eussions  plus,  en  arrivant  i  nœlaa  maforilé* 

# 

que  le  nom  de  Boy  et  les  appareoceSi  el  qm!!  en  e«| 
en  effect  toute  la  puissance  et  l'aiilliorilé.  C'eot  férilai^ 
blement  la  plue  favorable  eqilicatkm  qn'M  pomroil 
donner  à  la  conduitle  qu'il  a  tonne,  pariionliéreaaenl 
depuia  que  les  commandemena  de  notre  année,  ^no 
nous  luy  avons  confies,  Iny  auront  foumy  l'oocasioa  d^ 
acquérirgrande  répotation  etd'y  faire  qnaniité  de  créahBP 
res,  et  que  d'aiUeorsU  s'estvu  tnpoeeeesioo  de  tantd'éln» 
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P^^nfrfM  qu«  celt<«  de  nous  bien  ser? ir.  Hais  bien  loin  de 
Ift  i^vwM'wance  que  nous  nous  en  estions  promise»  ç*a 
««4#  jJkwi^  m'U  a  commencé  à  lever  le  masque  et  à  vouloir 
M«^tMit  6iM^  «edatter  la  grandeur  de  son  crédit ,  affin 
M^  iiui:j»i*>t  neprist  d'autre  voie  que  celle  de  recourir 
à  tM>  9«mr  obtenir  dés  grâces  de  nous  ou  pour  èritter 
)^  ubinMiiml  de  quelque  crime  ;  c'a  esté  alors  que  les 
vf^UMM*  cachées  qu'il  avoit  faicte  auparavant  pour  gai« 
«Mc  iMis  les  officiers  de  nos  trouppes  »  et  nottamment 
W  ^eltaggers  qui  nous  servent  »  à  quoy  il  avoit  mis  un 
yi^nM^  tout  particulier  »  ont  esté  changées  en  des  menées 
M^Hes  pour  se  les  acquérir  et  les  rendre  tout-à-fait 
Jl^ndans  de  luy  ;  c'a  esté  alors  qu'il  a  faict  voir  claire- 
«iMt  que  le  bien  de  nostre  service  n'a  jamais  eu  en  son 
iutention  que  la  moindre  part  dans  les  acfions  de  ce 
Itenre  qu'il  a  entreprises»  puisqu'au  plus  pressant  be- 
soing  que  nos  armes  ajent  jamais  eu  d'un  chef  de  sa 
condition  et  de  son  auctorité  il  a  évité  de  s'engager 
aux  commandemens  de  nos  armées  »  qu'il  poursuivoit 
autrefois  avec  tant  d'ardeur»  affin  de  pouvoir  s'appliquer 
tout  entier  à  la  cour  et  à  ses  caballes ,  croyant  le  temps 
propre  arrivé  de  cueillir  le  fruici  qu'il  s'estoit  proposé  ; 
lorsque  toutes  les  campagnes  il  hazardoit  un  combat 
général»  sur  cette  maxime  dont  il  s'est  souvent  expliqué» 
que ,  gagnant  la  victoire  il  augmentoit  sa  réputation 
et  avoit  mesme  de  nouveaux  prétextes  plausibles  de 
se  faire  donner  d'autres  récompenses  »  et  que ,  le  per- 
dant» et  nos  aflaii-os  venant  ensuitte  à  tomber  en  dés- 
ordre »  il  en  seroit  d'auUant  plus  considéré  pour  le  be- 
soin qu'on  auroit  de  luy.  C'a  esté  alors  qu'il  est  devenu 
libéral  de  caresses  plus  qu'à  son  ordinaire»  et  qu'il  e 
faict  des  recherches  continuelles  à  tous  les  gouver- 
neurs des  places  et  à  tons  eeux  qui  possèdent  des  dwr^ 


ges  de  quelque  coniéquence»  ou  qui  toA  esievês  par 
des  sunrif ancee  oa  par  d'autres  moyens  d'y  panreoir  ; 
qu'il  s'esl  engagé  à  nous  presser  pour  tous  les  inlé* 
rests  indifféreaiment  de  quiconque  s'est  adressé  à  laj» 
sans  considérer  s'ils  estoient  préjudiciables  à  l'Estat  ou 
non;  qu'il  a  fomenté  tous  les  mécontens,  qu'il  a  Datié 
leurs  plaintes  et  leur  a  promis  de  les  assister  ;  qu'il  a 
tasché  de  desbaucher  tous  ceux  qui,  par  gratitude  ou  par 
aflectalion»  s'attacboient  à  nous  selon  leur  de? oir»  dimi- 
nuant le  prix  des  grâces  qu'on  leur  a? oit  faites»  ou  leur 
foulant  persuader  qu'ils  n'en  pourroient  4  TadTenir 
espérer  aucune  que  par  son  moyen.  C'a  été  alors  qu'il  a 
exigé  de  ceux  qui  luy  oflroient  service  un  serment  de 
fidélité  de  les  luy  rendre  afeu^ément  enfers  et  contre 
tous  p  sans  exccpUon  de  personnes  ni  de  qualités  »  et 
qu'il  a  persécuté  ourertement  en  dif  erses  manières  tous 
ceux  qui  n'ont  pas  voullu  entrer  arec  luy  dans  cette 
deppendance  ;  c'a  esté  alors  que  tout  homme  qui  se 
donnoit  à  luy  aîoît  le  mérite  et  les  qualités  pour  estre 
préféré  sans  difficulté  &  tout  autre  concurrent  i  que 
ceux  qui  restoient  dans  le  debfoir,  sans  autres  teues 
que  de  nous  bien  tenrir,  estoient  tousjours  des  gens 
de  rien  ;   que  ceux  -  cy  mesme   de? enoient   en   un 
instant  de  grands  personnages  dignes  de  toutes  sortes 
d'employs  et  de  récompenses  dès  qu'ils  se  donnoient 
à  ses  inléresto.  ce  qui  estoit  une  voye  scure  de  passer  du 
néant  au  mérite  et  de  l'habileté  &  la  suffisance ,  comme 
il  estoit  infaillible  d'acquérir  son  amitié  et  sa  protection 
dès  que  l'on  perdoit  nos  bonnes  grâces.  C'a  esté  alors 
qu'il  a  faict  des  dilligenccs  sans  nombre  pour  avoir  à 
luy  tous  ceux  qui  a? oient  des  charges  dans  nostre  mai- 
s<»n  ou  pour  la  gsrde  de  nostre  personne  ;  qu'il  a  pro* 
tegé  ouf  ertemeot  tous  les  délincans,  pourvu  qu'ils 
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CDorofsenl  ft  Inj,  quoiqu'ils  eussent  aftnt  cela  des 
atlachemens  contraires  ;  que  sa  maison  a  esté  notoire- 
ment un  asile  pour  tous  les  crimes  qui  se  commettoient; 
c'a  esté  alors  qu'il  a  commencé  à  demander  générale- 
ment tout  ce  qui  vacquoit,  de  quelque  nature  qu'il 
pust  estre  ;  qu'en  touttes  occasions,  autant  petites  que 
grandes ,  il  a  mis  marché  i  la  main  et  menacé  de 
quitter  tout»  et  de  se  mettre  à  la  teste  de  ceux  qui 
seroient  contre  nous.  Enfin  c'a  esté  alors  que ,  pour 
mieux  faire  paroistre  sa  puissance  et  sa  fermeté  pour 
les  personnes  qui  entroient  dans  ses  inléresti»  il  ne  s'est 
pas  contenté  d'obtenir  des  grâces,  mais  il  a  mieux 
aymé  que  le  monde  crust  qu'il  nous  les  arrachoit  par 
TioUance,  tesmoing  le  gouvernement  du  Pont-de-l' Ar- 
che qu^  voulut  emporter  de  haulte  lutte  et  à  )our 
nommé  »  sans  quoy  il  nous  fit  entendre  qu'il  alloit  al- 
lumer un  nouveau  feu  dans  l'Estat  Mais  parce  qu'il 
reconnut  bien  que  la  demande  qu'il  faisoit  de  cette 
place  estoit  odieuze  et  généralement  désapprouvée 
dans  le  monde ,  il  publia  d'abord  qu'il  ne  poursuivoit  la 
chose  qu'&  cause  qu'il  s'estoit  engagé  de  parolle  au 
duc  de  Longueville  de  la  luy  faire  avoir  »  déclarant  au 
reste  qu'il  ne  seroit  pas  excusable  sy ,  estant  comblé  de 
DOS  bicnfaicts  de  toutes  façons ,  et  sy»  ayant  de  plus 
grands  establissemens  qu'aucun  prince  n'a  eu  en  France 
depuis  l'origine  de  la  monarchie»  il  prétendoit  jamais 
rien  ny  pour  luy  ny  pour  les  siens.  Après  cette  aflaire-là 
achevée»  nous  nous  porlasmes  donc  encore  dans  cette 
occurence-là  &  contenter  son  impétuosité»  nonobstant 
la  manière  dont  il  en  avoit  usé  »  affin  de  luy  osier  tout 
prétexte  de  brouille  ;  maïs  lorsque  l'accommodement 
de  cette  affaire  eut  passé  par  les  mains  de  noslre  très 
cher  oncle  U  doc  d'Oriéans ,  qui  f  oulut  en  titre  Tea- 


•        n  t*9onatfmà-mÊMM.  lit 

IimmSmt  pOQf  contorrcr  ui  trao^oiffilé  pUbn^M  9  fl 
se  tronra  dès  le  lendemain  qa*on  n*atoit  rien  adfaneê 
et  qae  ce  n*estoit  pas  ce  mesme  homme  qui ,  le  soir 
d*aapara?ant,  atoit  tesmoigné  une  entière  satisfaction 
i  nostre  oncle  et  donné  sa  paroUe  de  bien  serrir.  Il  re- 
prit le  jour  soirant  ses  premières  froideors  et  tesmoigna 
disporition  à  faire  prix  pour  extorquer  de  nous  quelques 
nooreaux  advantages ,  ne  se  foulant  plus  souvenir  de  k 
déclaration  qu*il  avoit  solemnellement  renouf  ellée  de  ne 
prétendre  jamais  rien  après  le  Pont-de-l*  Arche  accordé. 
Enfin  la  Reyne»  lassée  de  tant  de  recheotes»  et  Toullant  » 
s*il  estoit  possible ,  couper  une  bonne  foi  la  racine  de 
toutes  méuntelligences»  le  fit  presser  de  s'expliquer,  no- 
tamment de  ce  qu'il  desiroit  pour  fifre  en  repos  et  dans 
son  devoir.  Sur  quoy  ayant  déclaré  qu'il  avoit  conceo 
de  l'ombrage  de  quelques  alliances  ausquelles  néant- 
moins  il  afoit  non-seullement,  dès  les  premiers  jours 
qu*tl  en  fut  parlé,  donné  son  consentement,  mais  les 
sfoit  conseillé  lu j- mesme  six  mois  durant»  comme 
les  croyant  au  mieux;  et  ayant  en  outre  tesmoigné 
souhaitter  que  la  Reyne  loy  pronûst  une  sincère  et  en- 
tière affection ,  comme  arresté  de  faire  grande  considé* 
ration  des  personnes  qu'il  luy  recommanderoit  dans  les 
rencontres,  et  enfin  de  luy  donner  part  généralement  di 
tout  ce  qui  se  résoudroit  de  quelque  manière  que  et 
peust  estre,  la  Reyne  eut  la  bonté  en  premier  fieo, 
pour  luy  oster  tout  prétexte  de  dégoost  et  de  mefliance  » 
de  luy  faire  promettre  qu'on  ne  condueroit  rien  dans 
ces  alliances-lA  que  de  concert  afec  luy  »  et  pour  Ws 
deux  autres  points  elle  y  engagea  d'autant  plus  libre- 
ment sa  parolle  qu'elle  ne  se  soufenoit  pas  d'y  afoir 
jamais  manqué,  et  croyoit  mesme  d'sf oir  plutost  fran- 
chi du  costé  de  Tescès  que  de  robmiss&on.  Mus  on  ro* 
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connut  bientosi  par  son  procédé  &  quai  deieeing  il 
avoit  exigé  de  la  sorte  des  promesses  non  néceisaires, 
et  que  son  but  en  cela  n*af  oil  esté  autre  que  d'avoir 
un  noufeau  prétexte  de  les  étendre  à  demander  plus 
hardiment  et  exécuter  avec  plus  de  hauteur  tout  ce  qui 
luy  tomberoit  dans  Tesprit»  qui  peust  servir  à  ad? ancef 
ses  projets  de  se  rendre  msûstre  absolu  des  forces  de 
l*Estat«  Et  en  eCfect»  à  quatre  jours  de  là»  la  eorrespon- 
dance  dont  il  commença  de  payer  la  sincère  affection 
que  la  Reyne  luy  a? oit  promise,  a? ec  touttes  les  solenni- 
tés et  sûretés  qu*il  a? oit  désirées ,  ne  fut  pas  simple- 
ment de  recefoir  en  sa  protection  ceux  qui  la  luy  de- 
mandèrent contre  elle ,  mais  de  Toffrir  luy-mesme  4 
dy? erses  personnes  qui  avoient  encouru  nostro  indigna- 
tion» ou  dès  longtemps  auparavant ,  on  pour  des  faultes 
qu'ils  venoient  de  commettre.  Nostre  cousin  le  mares» 
cbal  de  Schombert  se  trouva  bientost  apprès  en  danger 
de  la  vie  ;  on  teint  d'abord  sur  cet  incident  un  conseil 
dans  la  famille  dudict  prince,  dont  le  résultat  fut  de  de- 
mander et  d'emporter  à  quelque  prix  qu*il  fost  le  gou- 
vernement de  llels ,  et  de  payer  Mets  pour  le  prince  de 
Conty  ,  qui  estoit  d'aiUeurs  en  traité  pour  avoir  anssy 
l'évesché  de  Metz.  La  Reyne ,  notre  très  honorée  dame 
et  mère,  est  forcée  par  la  folle  condiûte  d*un  extrava- 
gant de  le  chasser  hors  de  sa  présence  ;  ledict  prince 
prend  aussitost  sa  protection  à  découvert ,  l'empesdie 
de  se  retirer ,  veult  mesme  contraindre  la  Reyne  à  la  re- 
cepvoir,  et,  par  un  insuportable  manquement  de  rot- 
pect  qu'aucun  François  n'apprendra  sans  une  indigna- 
tion extrême ,  il  en  vient  jusqu'à  menacer  de  prendre 
cet  eslourdy  dans  sa  maison  et  de  le  mener  tous  les  jours 
devant  la  Reyne;  et  sy  on  n'eust  esté  obligé  par  pru- 
dence à  luy  faire  espérer  que  le  temps  raccomipoderoii 
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•  ti  que  luy-mesme  D'eost  apréliendé  d« 
nuire  à  d'autres  grandes  prétentions  qu'il  poursuivoil 
en  mesme  temps»  on  eust  couru  risque  de  veoir  rëduicta 
notre  très  honorée  dame  et  mère  ou  à  souffrir  de  luy 
cette  injure,  ou] à  se  porter  à  touttes  extrémités  pour 
s'en  deffendre.  Qui  n*a  poinct  sceu  les  différentes  par- 
tialités sy  préjudiciables  au  bien  de  TEstat  et  de  nostre 
senrice  qull  a  tesmoignées  dans  les  derniers  mouve- 
mens  de  Provence  et  Guyenne  »  où  »  en  deux  affaires  de 
mesme  nature»  il  Touloit  en  un  lieu  relever  entière- 
ment l'autorité  du  Gouvernement  de  l'oppression  du 
parlement  »  et  en  l'autre  faire  directement  le  con- 
traire» sans  qu'il  y  eust  aucune  raison  d'un  procédé  sy 
différent  qu'A  cause  que  l'un  des  gouverneurs  estoit 
son  parent  et  qu'il  n'aymoit  pas  l'autre  ?  Après  que  par 
de  semblables  exemples  de  grand  esclat  chacun  vint  i 
recognoistre  ce  que  coustoit  son  aversion  et  ce  que  sa 
protection  valoit»  on  ne  songea  plus  qu'à  se  départir 
de  toutte  autre  amitié  et  deppendance  pour  se  donner 
à  luy  sans  réserves.  Quelle  autre  patience  que  celle  de 
Ik  Reyne  eust  pu  souffrir  que  ledict  prince,  dans  un  con- 
seil tenu  en  nostre  présence»  menassast  de  faire  rouer  de 
coups  de  batton  dans  Paris  les  députés  de  notre  parle- 
ment de  Provence  »  parce  qu'ils  avoient  oié  faire  plainte 
de  la  part  de  leur  corps  des  mauvais  traictemens  qulls 
prétendoient  leur  esire  faicts  de  par  nostre  cousin  le 
comte  d'Alaii.  contraires  aux  conditions  de  pacifica- 
tion que  nous  avions  accordées  à  cette  province  ?  Quel 
moyen  de  toUérer  plus  longtemps  la  vioUence  avec 
laquelle  il  avoit  commencé  de  suffoquer  la  liberté  de 
nos  conseils  par  sa  manière  d'agir  impétueuse  envers 
les  ministres  qui  ont  l'honneur  d'y  assister»  dont  près- 
ffu'aucun  n'estoitplus  exempt  de  menaces  en  particulier 
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OU  d^affronU  en  public ,  en  nostre  présence*  mesme  , 
quand  leur  conscience  et  le  debvoir  les  obligeoîent  à 
embrasser  quelque  advis  qui  ne  se  trouvoit  pas  coo- 
foroie  à  celuy  dudict  prince  ?  Sa  modération  n'estoit 
p««  plus  grande  dans  le  gouvernement  que  nous  luy 
avions  confié;  ce  n'estoit  pas  assez  que  tout  ce  qu'une 
grande  province  comme  la  Bourgogne  foumissoil  avec 
Uni  d^alTection  et  de  ponctualité  pour  nostre  espargne 
fusl  entièrement  absorbé  par  luy  et  par  les  siens»  s'il 
nV  eust  encore  exercé  une  puissance  qui  faisoit  gémir 
tous  son  oppression  tous  les  particuliers,  dont  plusieurs 
ont  esté  forcez  de  nous  faire  des  plaintes  en  secret  «  et 
nous  remontrer  qu'il  ne  luy  restoii  plus  à  prendre  que 
la  qualité  de  duc  pour  en  estre  le  souverain.  Nostre 
province  de  Champagne  ne  recevoit  pas  de  ton  frère 
un  plus  favorable  traictement,  tous  les  bourgs  et  villages 
et  la  pluspart  des  villes  ayant  esté  tellement  eiposées 
aux  pillages  des  trouppes  qui  portent  son  nom ,  ou  à  la 
tyrannie  de  ceux  qui  s'estoient  emparez  de  son  esprit  » 
pour  obtenir  des  deslogemens ,  que  grand  nombre  de 
familles  ont  esté  obligées  d'abandonner  le  lieu  de  leur 
demeure  pour  se  retirer  aux  pays  estrangers  et  ciroon- 
voisins.  Avec  quelles  paroUes  enfin  expliquerona-noos 
l'affaire  du  Havre,  et  les  moyens  criminels  qu'il  a  leDos 
pour  s'emparer  de  cette  place,  l'une  des  plus  impor* 
tantes  du  royaume  pour  sa  situation ,  sans  contredici  la 
meilleure  pour  sa  force?  Après  avoir  employé  diverses 
pratiques  pour  séduire  la  jeunesse  de  nostre  counn  le 
duc  de  Richelieu  •  affin  de  lui  faire  épouser  dande^ 
tineroent  une  femme  qui ,  par  divers  respects ,  est  en- 
tièrement dans  sa  dépendance;  non  content  de  nous 
avoir  sensiblement  offensez  pour  s'estre  rendu  avec  le 
prince  de  Conty  et  la  duchesse  de  Longueville»  sa  sflBor» 
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Itê  promoteurs  du  mariage  d'un  duc  et  pair,  poorteu 
d'une  des  principalles  charges  de  TEstat ,  sans  nosiro 
sceu»  sans  nostre  permission ,  et  d'avoir  mesme  touIq 
comme  autoriser  par  leur  présence  un  contract  de  cette 
nature»  prohibé  par  les  loii  du  royaume  ;  comme  êj  ee 
n'estoit  pas  asseï  de  s'estre  emparé  par  cette  Toye  iUicile 
de  la  personne  d'un  jeune  homme  ,  il  le  faict  partir  la 
mesme  nuict  de  ses  nopces»  luy  donne  pour  conseil  et 
pour  conducteur  celui  des  siens  qui  avoit  esté  desjà  am- 
ployé  à  le  deabaucher»  et  le  faict  jecter  en  dilliganee 
<lans  le  Havre  aflin  de  s*emparer  aussy  de  cette  place , 
laquelle  estant  scituéc  u  l'embouchure  de  la  rivière  de 
Seyne  luy  peut  donner  lieu  de  maistriser  Paris  et 
Rouen  •  tenir  en  sa  subjcction  tout  le  commerce  de  ces 
deux  grandes  villes,  rccepvoir  en  un  besoiog  des  serti- 
ces  estrangers  »  et  pouvoir  introduire  à  point  nommé 
leurs  forces  dans  le  royaume,  quand  pour  ses  fins  parti» 
culières  il  avoit  desseing  de  troubler  l 'Estât  Et  d'autant 
qu'il  jugea  bien  qu*il  y  auroit  aussitost  nombre  de  cou- 
ricrs  de  despéchet  vers  Icdict  duc  de  Richelieu  pour  lay 
faire  counoistro  en  cette  rencontre  nosire  intéresl  et  le 
sien,  il  en  despescha  plusieurs  à  l'inslant  pour  faire 
arrester  en  chemin  les  autres ,  violant  ^n  cola ,  nu  plus 
haut  point  qu'on  peut  concevoir,  le  respect,  la  fidélité 
et  l'obéissance  qui  nous  sontdoubs.  Ensuitie  dcqnoy, 
par  un  attentat  euctire  plus  grand ,  la  Reyne  (I)   ayant 


(1)  Qaelqaei  jours  avant  la  proMilgaiioa  et  VwnH  ceaM  las 
princes,  la  dnchcMe  de  Clwvrewe  cm  an  emrclien  paUodicr  mmt 
Miiaria;  le  ■iniaire  h  sopplia  de  voulaîr  bien  prMr  ses  aaris  ila 
Beiae.  •  Lu  Heint  n'eu  plus  Reime.  réfiondil  awlsBM  de  Ck^ 
%rrQS«* ,  die  n*csi  plai  qne  la  très  luunblc  servante  de  aNMsianr  h 
Princf.  An  rf«te.  void  un  fait  ronnigné  dan^  la  rollertien  Fi 
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envoyé  elle-mesme  une  personne  expresse  ,  Sainct- 
Mars,  qui  commandoit  dans  le  Louvre ,  pour  luy  porter 
ses  ordres  dans  un  événement  de  sy  haulte  conséquence 
et  luy  faire  entendre  l'obligation  qu'il  avoit  de  nous 
conserver  la  place  sans  y  souffrir  aucun  changement, 
il  n'en  fut  pas  plus  tost  adverty  qu'il  despesche  un 
autre  courrier,  et  mande  qu'on  jette  dans  la  mer, 
avec  une  pierre  au  col,  la  personne  qui  y  arrive- 
roit  chargée  des  ordres  de  la  Reine  ;  et  cela  avec  une 
telle  présomption  et  un  si  grand  mespriz  de  nostre 
auctorité  qu'il  a  esté  le  premier  à  s'en  vanter  haalle- 
ment.  Enfin,  pour  nous  oster  par  divers  moyens  loutte 
disposition  de  cette  place,  il  faict  partir  en  dilligence  la 
dame  mesme  qui  luy  avoit  obligation  récente  de  son 
mariage,  luy  fournit  de  l'argent  pour  gaigner  de  plus 
en  plus  l'esprit  du  jeune  duc ,  et  en  envoyé  encore  par 
d'autres  voyes  pour  le  paiement  de  la  garnison  »  affin 
de  s'acquérir  les  officiers  et  les  soldats  qui  la   com- 


nien,  qui  proave  jusquli  quel  point  le  prince  de  Gondé  avait  ps  se 
Jooer,  dans  ane  autre  drconstance,  de  Tastorité  de  Is  Reise  H 
avait  cm  lire  dans  les  yeux  d*uB  serviteur  d^Âsne  d*Murkte  «ne 
passion  insensée  pour  sa  maîtresse  et  sa  souveraine*  Dans  «i  bat 
qu*on  ne  saurait  expliquer,  au  lieu  de  détourner  cet  bonune  de  sa 
folle,  il  lui  insinua  d'abord  et  finit  par  lui  persuader  qullfscfait ,  sll 
osait,  payé  de  retour,  et  rassura  même  à  cet  effet  de  sa  protec- 
tion. Un  jour  donc  ce  malheureux  serviteur,  se  trouvant  se«l  avec 
la  Reine ,  tombe  à  ses  pieds,  non  pas  comme  serviteur,  mais  cowne 
amant,  et  lui  dévoile  toute  retendue  et  toute  la  hardieMe  de  mm 
amour.  La  Reine,  stupéfaite,  ordonne  à  cet  homme  de  s'éloignerde  sa 
présence  et  pour  Jamais  ;  mais  le  prince  de  Condé,  qui  apprend  ce 
qui  se  passe,  intervient  impérieusement,  et  oblige  la  Reine  et  la  Icm- 
me  insultée  à  dévorer  cet  affiront  et  à  garder  même  près  d'elle  rtkà 
«foi  en  était  Kaateur. 
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potent  El  poar  y  at oir  outre  cela  d'autres  gens  plot  à 
ta  déf  otion  et  qui  luy  fussent  connus»  il  foict  accompa* 
gner  ladicte  dame  de  bon  nombre  d'hommes  à  cheYal 
qui  s*y  sont  jetiez  »  faisant  courir  le  bruict  qu'on  af  oil 
desseing  de  Tenlefer  en  chemin.  Tant  d'entreprises  sur 
la  puissance  royalle»  dont  cette  dernière  seule  du  llatra 
est  digne  d'un  chastiment  rigoureux»  ne  nous  ont  plus 
laissé  aucun  lieu  de  doubler  des  pernicieux  desseing»  do 
nosiredici  cousin  »  non  plus  que  de  la  hardiesse  qu'il 
eusl  eue  à  les  exécuter  sy  nous  n'y  eussions  apporté  à 
temps  un  remède  proportionné  à  la  grandeur  du  mal. 
^  Cependant*  affin  que  tous  soyet  informes  aussy  des  nou- 
veaux moyens  qu'il  méditoit  pour  pousser  son  project 
en  avant  et  des  travaux  qu'il  nous  préparoit  encore  et 
que  nous  avons  prévenus  par  sa  détention ,  voicy  ce  qui 
estoit  en  dernier  lieu  sur  le  tapis  :  il  traictoit  avec  l'am- 
bassadeur de  Mantoue  pour  l'achapt  de  la  place  et  de  la 
principauté  de  Charleville»  non-seulement  sans  nosire 
permission  »  mais  contre  le  refus  exprès  que  nous  luy 
en  avons  toujours  faict.  Et  parce  que  nous  avons  adroî^ 
tcmcnt  faict  naistre  cntr'eux  les  difficultés  sur  le  prix  » 
le  sieur  Perault  avoit  depuis  peu  déclaré  audict  ambas- 
sadeur que  son  maistre  despescheroit  en  un  peu  de  joura 
&  Mantoue  une  personne  expresse  pour  conclure  l'affabro 
avec  le  duc  mesmc.  Sur  quelques  oppositions  qui  avoient 
esté  formées  à  la  jouissance  de  Clermont  et  des  domaî» 
nés  des  environs ,  quoyque  facilles  à  surmonter,  comme 
il  a  paru  depuis,  ledict  prince  avoit  déjà  laissé  eolan* 
dre  que  s'il  y  estoit  troublé  il  falloit  luy  donner  la  plaoo 
de  Sedan  et  tout  le  domaine  qui  en  dépend  et  qui  a  esté 
par  nous  récompensé  à  nostrc  cousin  le  duc  de  Bouillon, 
(le  la  valleur  de  millions.  Des  personnes  dépendantes  do 
luy  ayant  introduit  présentement  une  négociation  avec 
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le  sieur  Daiguebare  [>uur  l'adiept  du  gouvcrnfiinen 
Mont-Olimpe,  qu'il  faisoit  estât  de  payer  de  son  pn 
argent  pour  le  faire  tomber  entre  les  mains  de  q 
qu'un  des  siens,  uffin  qu'il  n'y  eust  plus  de  plact 
Itour^ognc  qui  ne  fust  à  Itiy,  Iiors  Chaaions  ,  il  i 
pressoit  d'achepterdu  sieur  du  Plossis  Bezançon  à  an 
pends,  etle);ouvei'[iement  des  ville  et  citadelle  d'Aui 
ne  pour  une  de  ses  créatures.  Il  avoit'  mesme  rediti 
depuis  peu  les  dilligences  qu'il  a  toujours  eœplu 
pour  taire  réussir  le  mariagi,-  du  marquis  de  la  Mi 
sayu  avec  la  fille  du  sieur  d'Ersac,  gouverneur  de 
sac.  afiiti  d'avoir  encore  cette  place  importante 
dévotion,  quoyqu'en  cela  comme  en  toutes  autres i 
«es  nous  ayons  tout  subjcct  de  nou»  louer  de  la  c 
duilc  et  de  la  lîdéliti^  dudict  sieur.  iNous  avons 
aussy  advertis  de  divers  endroicts  qu'il  faisoit  tn 
quelques  sulres  mariages,  pour  mettre  par  ce  me 
dans  sa  deppondaiice  et  des  principalles  charges 
royaume,  et  lion  nombre  de  places  de  ){randfl  co 
déraltun.  Il  avoit  fait  venir  à  la  cour,  malgré  lo 
ses  incommodités .  nnstre  cousin  le  marescbal 
BrÉii^,  pour  se  joindre  ensemble  à  demander  encoi 
chaîne  de  cbef  et  surintendant  des  mers  de  tuqi 
quoyquft  l'un  ni  l'antre  ne  puissent  y  avoir  l'oB 
iteulement  imaginaire  d'aucun  droicL  LedicI  princi 
a  fsl^  des]ii  n^compensé  deui  fois.  Comme  nous  «i 
dict ,  et  le  maresclinl  n  esté  fçralitlié  encore  en  f 
considération,  après  la  mort  de  son  fili,  de  Irente-I 
millions  à  prendre  annuellement  snr  les  dnûla  d 
crage.  qui  sont  lui  plus  clairs  deniers  de  ladicte  ch« 
Kn  outre  ,  bien  que  le  mareschal  ail  tiré  depuis  <j 
qucs  mois  par  Dostn-  g]-acc  et  permission  cent  dix 
meus  de  sa  démisKion  du  giiuv^rnenicnt  d'Auiou 
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qiM  loatea  les  leureiei  ayeni  esté  priiea  pour  que  cette 
somme  vienne  après  sa  mort  à  notre  cousin  le  ducd'An- 
guien»  lesdicls  prince  et  mareschal  avoieot  encore  dee* 
seing  de  nous  presser  tous  deux  de  donner  la  sunivance 
du  gouvernement  de  Somme  audict  duc  d*Anguien  ;  et 
cela  estant  accordé  »  nous  sçavons  que  le  prince  •  pour 
se  rendre  tou»jours  plus  considérable  dans  ses  gouver- 
nemeos  et  dans  ses  charges  ,  avoit  résolu  de  nous  faire 
les  deroîëres  instances  pour  remporter  tout  d'un  coup, 
eo  faveur  de  son  ûlz  &gé  seulement  de  dix  ans  »  tout  ca 
géoérallement  que  nous  avons  donné  en  divers  temps  à 
feu  son  père  et  à  luy.  Quand  nous  n'eussions  poinct  esté 
louchez  des  préjudices  et  des  périlles  cy  -  dessus  es- 
primes  qui  nous  menaçoient,  nous  pourrions  mesme 
en  adjouster  encore  d'autres»  que  pour  certaines  consi- 
dérations et  circonstances  il  n'est  pas  à  propos  de  don- 
ner en  publique.  11  s'est  rencontré  que  tout  ce  que 
nous  avons  de  fidelle  encore  dans  notre  conseil  et  au 
dehors  nous  ont  représenté  en  mesme  temps  qu'une 
plus  longue  patience  rendroit  bieniost  ce  mal  sans  re- 
mède ,  et  que  l'unique  moyen  d'en  garenlir  nostre  Es- 
tât» aussi  bien  que  nostre  personne  »  estoit  de  faire  ar^ 
rester  nosdicts  cousins»  qui,  tenant  tous  les  jours  des  con- 
seils de  famille  pour  l'establissement  de  cetlc  puissance 
qu'ils  vouhiicnt  opposer  à  la  uostrc.  n'avoient  pas  honte 
de  compter,  entre  les  moyens  d'y  parvenir,  outre  les 
grandes  charges  et  les  gouvcrneracns  de  province  qui 
!iont  A  eux  ou  dans  leur  dépendance»  qu*ils  o&toient 
desjA  maisires  de  touties  les  grauJes  rivières  du  rojaumo 
par  les  diverses  plac«*s  qu'ils  ont  eniro  leurs  umius  t»u 
qu'ils  crovoiont  a%oir  »  leur  dévotion  sur  les  ri%i*>resde 
Sejne,  de  lieuse,  de  Saune,  du  K(»sne  ,  de  Loire,  de 
Garonne  et  de  Dordorgne.  Knfiu,  pour  rmouveller.  sy  on 
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eust  pu,  en  ces  temps-cy  »  Tesemple  des  anciennes  puis- 
sances qui  ont  faict  passer  autrefois  ceux  qui  les  ont 
enes  d'un  estât  particulier  à  la  royauté ,  et  affin  que  Tan* 
thorité  que  ledict  prince  a  desjà  envahie  fust  encore  ae- 
crue  notablement»  estant  appuyée  sur  un  pouvoir  légi- 
time émané  de  nous  »  il  poursuivoit  mement  pour  se 
faire  donner  l'espée  de  connestable,  quoyque  la  diarge 
ay t  esté  supprimée  ;  laquelle  jointe  au  baston  degrand- 
maistre  et  à  Tadmirauté»  dont  il  ne  tenoit  la  poursuiHe 
en  surséance  que  jusques  à  ce  qu*il  eust  esté  créé  con- 
nestable ,  il  eust  eu  partout  nostre  maison  el  tous  nos 
domestiques  sous  son  pouvoir  :  par  les  premières  le  com- 
mandement général  sur  tous  les  gens  de  guerre  de  Bosire 
royaume  »  et  par  la  troisiesme  la  puissance  abaohie  sur 
la  mer  et  sur  les  costes.  Et  comme  nous  avions  fûd  re- 
présenter» touchant  l'espée  de  connétable ,  que  nostre 
très  cher  oncle  le  due  d'Orléans  avoit  grand  subject  d'en 
estre  oQencé  pour  l'intérest  de  la  charge  qu'il  a  de  noa- 
tre  lieutenant  général  en  touttes  nos  armées  et  provin- 
ces ,  il  demandoit  maintenant  que  nous  lui  en  fissions 
expédier  les  provision5  sans  le  sceu  de  nostre  oncle, 
pour  les  tenir  secrettes  jusqu'à  ce  qu*il  eust  pu  Iny  faire 
trouver  bien ,  ou  plutost  jusqu'à  ce  que  les  dessing» 
qu'il  méditoit  lui  donnassent  heu  de  soutenir  ce  Cail 
hauttemcnt»  quelque  désordre  qui  eust  peu  arrÎTer.  €e 
pendant»  pour  se  mettre  mieux  en  estât  de  nous  viollen- 
cer  en  touttes  choses»  en  mesme  temps  qu'il  faisoil  dés 
poursuîttes  sy  extraordinaires»  il  demandoit  avec  grande 
instance  soubz  divers  prétextes  qu'on  fist  approcher 
de  ces  quarticrs-cy  les  troupes  qui  portent  son  nom  ou 
qui  en  deppendent  »  lesquelles  seules  sont  capables 
de  composer  un  corps  d'armée»  sans  avoir  ^;ard 
que  la  pluspart  sont  employées  pour  nostre  service 
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«I  pour  la  deffence  de  TEslal  en  divers  Hem  fort  esloi* 
gncx  ;  circonstance  que  nous  estimons  de  très  grande 
réflection»  aussy  bien  que  celle  des  fortiffications  de 
Stenay  et  de  Clermont  »  où  on  tra?ailloit  incessameni  à 
SCS  despens;  comme  encore  le  prix  faict  depub  un  mois 
à  deux  cens  mil  livres  pour  fortifier  Bellegarde»  n'ea» 
tant  guerre  à  présumer  qu'à  moins  d'avoir  des  pensées 
et  des  desseings  tout-à-faict  extraordinaires  il  eust  voulu 
employer  son  propre  argent  à  rendre  plus  fortes  des 
places  qui  sont  desjà  de  soy  en  très  bon  estât,  et  qui  ne 
sont  menacées  d'aucun  ennemy.  Nous  avons  pour  beau- 
coup de  respects  dissimuUé  nos  justes  ressentimens  jus* 
qu'à  une  telle  extrémité  que  nous  sommes  assurez  que 
le  monde  jugera  que  nous  avons  trop  basardépar  nostre 
patience.  Il  est  vray  que  nous  espérions  toujours  que  la 
prudence  que  nostredict  cousin  pourroit  acquérir  par 
l'aage  môdéreroit  cette  grande  ardeur»  ou  que  tant  de 
bicnfaicti  sans  exemple  dont  nous  l'avons  comblé  l'o- 
bligeroient  à  se  tenir,  par  gratitude ,  dans  les  termes  de 
son  debvoir;  mais  ayant  au  contraire  veu  les  choses  rè- 
(luictes  &  tels  termes  qu'il  falloit  se  résoudre  ou  à  lui  ao* 
corder  tout ,  et  par  cette  voye  nous  aurions  esté  bien- 
tost  dcspouillé  »  ou  à  le  luy  refuser,  et  nous  l'aurions  veu 
bientost  les  armes  à  la  main  contre  nous  ;  mesme  voyant 
d'ailleurs  que  la  profusion  de  nos  grâces  ne  servoit  plus 
qu*à  luy  en  faire  tous  les  jours  prétendre  de  nouvelles,  et 
qu'une  plus  longue  tollérence  seroit  la  perte  infaillible 
de  l'Ëstat  sy  on  nu  trouvoit  bientost  quelque  moyen  d'ar* 
rester  la  course  de  ce  torrent  qui  n'avoit  plus  de  diguea 
qu'il  ne  rompist  pour  tout  inonder,  et  ayant  enfin  re* 
marqué  depuis  quelque  temps  que  les  advis  généralle- 
incnt  que  nous  recevions  de  quelque  endroict  que  ce 
fii5t  des  pays  estrangers  s'accordoient  tous  à  dire  que 
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le  plas  féritable  sabject  de  Taversion  que  les  Espagnols 
tesmoignent  à  la  conclusion  de  la  paix  procedde  de  ce 
qu'ils  veullent  voir  auparavant  à  quoy  aboutiront  les 
desseings  et  les  actions  du  prince  de  Condé»  qui  va 
(disent-ils)  s'emparant  tous  les  jours  des  principalles 
forces  de  TEstat  et  de  rautorité»  ce  qui  ne  peut  pas  tar- 
der ou  de  produire  une  guerre  civile  dans  ce  royaume  , 
ou  de  causer  le  bouleversement  de  cette  monarchie , 
nous  avons  estimé  que  ce  seroit  manquer  4  Dieu  •  qui 
nous  a  commis  le  régime  de  cet  Estât»  à  noiia-metme»  et 
au  bien  et  repos  de  nos  subjects,  sy  nous  n'apportions 
sans  plus  de  délay  remède  à  un  mal  devena  désormais 
n  pesant  qu'il  eust  peu,  estant  négligé,  donner  bientost 
un  coup  fatal  à  TEstat.  Nous  avons  donc  résoio,  par  l'ad- 
vis  de  la  Reyne  régente»  nostre  très  honorée  dame  et 
mère ,  de  nous  assurer  de  la  personne  de  nostre  cousin 
le  prince  de  Condé ,  comme  aussi  de  celle  de  noatre 
cousin  le  prince  de  Conty,  complice  présentement  de 
tous  les  desseings  de  son  frère,  et  qui  depuis  nostre  re- 
tour à  Paris  a  incessamment  visé  à  courir  par  sa  con- 
duitte  à  toutles  les  mcsmesfins.  Quant  à  nostre  counn  le 
duc  de  Longueville ,  nous  nous  étions  promis  que  le 
grand  nombre  de  grâces  que  nous  lui  avions  accordées  • 
soit  en  places,  soit  en  honneurs  ou  en  biens,  et  que 
nous  avons  mcsmc  de  beaucoup  augmentées  depuis 
nos  dernières  déclarations  de  Paris,  Tobligeroient  »  sui- 
vant ses  promesses  et  son  debvoir,  à  ptt»curer  de  toute 
sa  puissance  le  repos  de  la  province  que  nous  lui  avona 
confiée ,  et  le  bien  de  nostre  service  dans  le  reste  de 
l'E&lat;  mais  nous  avons  remarqué  depuis  ce  tempaJà 
qu*il  n'a  rien  obmis  d'extraordinaire  et  d'iofoste  pour 
acquérir  dans  son  gouvernement  un  crédit  redoutable; 
qu*il  ne  s'est  pas  contenté  d'y  posséder  diverses  placea 
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IrètcoMidérablet,  dMiirnoa  a  esté  «rraehie  de  nom 
eo  dernier  lieu  par  les  artiffices  que  chacun  a  veus,  ny- 
(le  voir  presque  toutes  les  autres,  aussy  bien  que  les 
principalles  charges  de  la  profince ,  entre  les  mains  de 
ses  dépendans;  qu'il  ne  s'est  pas  contenté  d'af  oir  joinet 
à  la  cbaiige  de  goufemeur  en  chef  celle  de  balljr  de 
Rouen  et  de  Can ,  pour  avoir  un  préleite  apparemment 
légitime  de  troubler  la  fonction  de  nos  fuges  ordinai* 
res  •  et  par  ce  moyen  agir  par  une  noufelle  autorité 
dans  la  justice  aussy  bien  que  dans  les  armes;  et  enfin 
qu'il  ne  s'est  pas  contenté  de  bire  travailler  ouverte- 
ment ses  émissaires  pour  débaucher  l'esprit  de  nos 
fidelles  subjects  et  attirer  dans  sa  deppendance  tous 
cens  qui^ont  tesmoigné  affection  pour  nostre  service» 
n'ayant  pas  faict  scrupuUe  de  les  menacer  d'une  entière 
ruine  s'ils  refusoient  plus  longtemps  d'espouser  aven* 
glément  toutes  ses  passions»  mais  aussy  qu'il  a  eu  part 
dans  les  conseils  et  principaux  desseings  de  noscousins  les 
princes  de  Condé  et  de  Conty,  etqu*il  a  presque  tou|ours 
assisté  aux  délibérations  tenues  dans  la  famille  pour  l'é- 
tablissement et  augmentation  de  la  commune  grandeur 
et  d'une  puissance  légitimement  suspecte  à  celle  que 
Dieu  nous  a  donnée  dans  nostre  royaume.  Et  sachant 
d'ailleurs  que  les  susdicts  disoient  des)à  insollemment 
dans  sa  maison  que»  s  y  Tannée  dernière  il  ne  put  venir 
Â  bout  du  Havre  tout  seul  »  tous  ensemble  avoient  £iict 
enfin  le  coup  ;  ensuitte  do  quoy  on  debvoit  Tappeller 
doresnavant  duc  de  Normandy»  ne  luy  restant  pas  à 
beaucoup  près  tant  de  chemain  4  faire  pour  aller  à  la 
souveraineté  qu'il  avoit  faict  pour  parvenir  à  l'excei  du 
pouvoir  et  des  forces  qu'il  avoit  dans  la  provinces 
\o%ant  en  effect  qu'il  commençoit  A  exercer  divers  actea 
iIp  cotte  prétendue  souveraineté  par  désobéissances  for<* 
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melles  à  nos  ordres,  tesmoing  le  refus  qu'il  a  fût  il  y  a 
peu  de  jours  au  Pont-de-l' Arche  de  recepvoir  les  eompa- 
goycs  de  gens  d'armes  et  de  cbeTaux-légers  de  nostre 
garde,  quoyqu'il  n'y  eust  que  peu  de  jours  que  nous 
l'avions  mis  en  possession  de  ladicte  place  ei  qu'il  eust 
un  ordre  exprès  signé  de  nous  pour  les  y  faire  loger, 
nous  avons  esté  aussy  contraintz  par  tant  de  respects  de 
nous  assurer  de  la  personne  de  nostre  cousin  le  duc  de 
Longueville.  Cependant  nous  voulons  bien  vous  faire 
sçavoir  qu'encore  que    tous   ces  périlc  dont  nosire 
royaume  estoit  menacé  fussent  sy  grands  et  sy  pressans 
que  c'a  esté  presque  deffaillir  au  debvoir  d'un  bon  Roy 
d'avoir  diffSéré  jusqu'à  présent  les  remèdes  né<;pS8aire8 
pour  le  garentir,  néantmoins  l'amour  que  nc^s  avons 
pour  la  justice ,  et  l'appréhension  qu'on  ne  nousimpu- 
tast  d'en  vouloir  arrester  le  cours  pour  d'autres  fins  » 
nous  a  faict  tenir  toutes  choses  en  suspend,  mesme  avec 
beaucoup  de  bazard ,  pour  donner  le  temps  à  noslR 
parlement  de  Paris  d'achever  le  procez  qu'il  avoilcom-* 
mencé  par  nostre  ordre ,  et  à  la  requeste  de  nostre  pro- 
cureur général,  contre  tous  ceux  qui  se  trouveront  cou- 
pables de  la  sédilion  qui  fut  excilée  le  unziesme  décem- 
bre dernier,  ou  de  l'entreprise  faite  contre  la  personne 
dudict  prince,  que  nous  voulons  estre  continué  par  eux 
sans  interruption  selon  la  rigueur  de  nos  ordonnances. 
Mais  ayant  sçu  d'un  costé  que  ledict  prince  avoil  faici 
aprocher  de  luy  plusieurs  gentilshommes  de  sa  dépen- 
dance et  des  officiers  de  ses  trouppes,  et  que  de  sas  plus 
conHdans  avoient  laissez  entendre  qu'il  méditoit  quel- 
que grand  desseing  qui  ne  pouvoit  estre  qu'au  pré)a<* 
dice  de  nostre  autorité  et  du  repos  de  nos  subjectx  » 
puisqu'il  ne  nous  en  donnoit  aucune  connoissaoce  ; 
ayant   mesme  d'ailleurs  reçu  des  advis  certains  qu'il 
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ae  prépaniil  à  se  retirer  dans  son  gouf eroemeni  ea 
diligence  et  sans  nostre  congé,  aussitost  qu'il  ?erroit  que 
les  choses  ne  se  passeroie nt  pas  entièrement  selon  son 
désir  dans  nostre  gouvernement ,  affin  d*y  faire  esclore 
avec  plus  de  seureté  les  résolutions  formées  de  longue 
main  dans  son  esprit,  et  que  de  concert  avec  luy  lesdicts 
prince  de  Conty  et  duc  de  LongueTille  se  debvoieni 
aussy  rendre  en  mesme  temps  dans  leurs  gouveme- 
mens,  il  n*a  plus  esté  en  nostre  pouvoir  d*user  de  re- 
mise, et  nous  ayons  esté  forcez  pour  le  repos  de  nostre 
Estât  de  passer  pardessus  toultes  autres  considérations, 
et  de  nous  asseurer  de  leurs  personnes  sans  plus  de  dé- 
lay.  Et  d'autant  que  leurs  partisans  et  ceux  qui  ?onl 
sans  cesse  cherchant  les  occasions  de  brouille  pour* 
roient  essayer  de  donner  quelque  mauvaise  interpréta- 
tion à  une  résolution  sy  juste  et  sy  nécessaire  pour  le 
repos  et  sallut  de  nostre  Estât,  que  nostre  debvoir  nous 
oblige  de  prcferrer  à  toute  autre  chose ,  nous  déclarons 
n'avoir  aucunes  intentions  de  rien  faire  contre  nostre 
déclaration  du  vingt-deuxiesme  octobre  mil  six  cent 
quarante-huyct,  ny  contre  celle  du  mois  de  mars  mil  six 
cent  quarante-neuf,  et  autres  que  nous  avons  faict  pu- 
blier depuis  pour  la  pacification  des  troubles  passes,  tant 
de  nostre  bonne  ville  de  Paris  et  de  Normandye  que  de 
Provence  et  deGuienne,  lesquek  nous  voulons  et  enten- 
dons  devoir  demeurer  en  tous  chefs  ;  car  tel  est  nostre 
plaisir.  Donné  à  Paris,  le  dix-neuf  janvier  mil  six  cent 
cinquante.  Signé  L<iiis,  et  plus  bas,  db  GoiiiieAVD.  >  Et 
au  dos  :  A  nos  très  cliers  et  bien  aimei  les  prévoit  des 
marchands  et  eschevins  de  nostre  bonne  ^ille  de  Parin 
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AVERTISSEMENT. 


La  ré|HibUq«e  eot  la  gloire  dlnaqgnrer  la  première  expoëtioidei 
prodaitt  de  noire  indotlrie  natUmale.  Sept  autres  exporitions  aeioBl 
soorédéet  depuis  cette  preaidère  exposition ,  qni  eot  lien  en  ITMi 
Ckacnne  d'elles  a  Montré  à  tonte  fEnrope  llndnstrie  française  lon- 
Jows  pins  grande  de  cent  condées  ;  enin  nmintmant  la  gigantesqne 
pyramide  s'aperçoit  de  tons  les  points  dn  nwnde.  Cet  immense  ré- 
snlut,  a-t-on  dit,  est  tout  entier  sorti  dn  dernier  demi-siècle  qm 
nons  Tenons  de  traferser.  Cependant  œd  ne  se  Oronre  Trai  et 
Jnste  qn*en  partie;  nos  Rois  posèrent  les  premières  bases  de  la 
felie  gloire  levée  aqjonrdlini  snr  la  France.  Le  monooMnt  indaMM 
doit  orner  son  piédestal  des  noms  de  Henri  IV  et  de  Snlljr,  da 
Lonis  XIU  et  de  RicbeUen,  de  Golbert  et  de  Loois  UV,  enin  da 
cent  de  Tnrgot  et  de  Loois  XVI,  le  roi  ouvrier.  On  verra,  en  ef- 
fet, que  nons  ofirons  a^tonrdVd  à  rindostrie,  cette  reine  dala 
dvilisatlon  et  dn  monde,  née  en  France,  qui  eut  son  beroaan 
dans  notre  patrie  et  qui  nmlntenant  y  a  ses  palais  oà  les  rais 
viennent  lui  rendre  visite,  un  titre  assa  curieux,  qui  Itontgnf 
à  U  fois  de  la  modestie  de  ses  commencements  et  da  la  solliciinde 
dont  nos  souverains  entourèrent  son  bas  Igt.  Sans  aucun  duulu, 
dix  Louvres  ne  snfiraient  pas,  à  llmure  qui!  est,  pour  loger  tous 
les  bommesqui,  depuis  cinquante  ans,  ont  su  se  créer  des  drohi 
à  la  reconnaissance  pnbbqne  par  les  découvertes  dont  ils  ont  en* 
ricbi  leur  art  ou  leur  industrie,  ou  par  la  perfection  avec  ln> 
quelle  Os  les  ont  pratiqués.  D'aileurs.  cbacun  d*eux  nVt4l  pas  an» 
iourd^ai  le  sien  7  Mais  à  l'époque  oà  noira  lecteur  va  st 
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il  n'en  était  pas  encore  ainsi.  L'indostrie  était  paa?re  encore  ;  mê 
moyens  d'actions  étaient  extrêmement  limités;  sa  nationalité  même 
n'était  pas  encore  bien  constatée;  c^était  one  sorte  d'étrangère  à  U- 
quelle  on  accordait  l'hospitalité,  et  qui  essayait,  il  est  frai,  de  la 
payer  en  cbefs-d'œavre  et  en  prodiges  de  tontes  sortes.  Une  partie  de 
notre  grande  gakÀe  ds  Lbfivre  safllisai  donc ,  comme  on  va  le  f oîr, 
h  loger  les  industriels  et  les  artistes  de  quelque  renom.  Indépendam- 
ment du  calme  et  de  l'abondance  que  procure  la  paix,  la  protection 
toute  spéciale  du  trône  leur  était  nécessaire,  indispensable;  aussi, 
dans  leur  royale  babitation ,  Joitoaîent-ils  d'une  foule  de  prirOéges 
que  nous  n'oublierons  pas  de  constater  tontes  les  fob  que  Toocasion 
s'en  présentera  dans  le  cours  de  cette  publication. 


EXEMPTIONS  DE  TAXES 

A  DES  OUVRIERS  LOGEZ  DANS  LE  LOUVRE. 


Ùumnrdy  rtHgt-einquirtnu  Jcht  et  jantirr  mil  tir  ttm» 
eim^uanle. 

Le  fioy  «yant  eaU  infonné  dea  poimuittca ,  eséea- 
lîoiu  «t  coDtraioclM  qui  ont  caté  faiclM  dcpuU  p«a  de 
ioura.  à  la  dilUgenca  du  receveur  dea  déniera  del'oSce 
de  celle  ville  destioea  au  Delloiemeot  d'iceUe.  eoDtm 
lea  ouniera  demeurant  dan»  la  grande  gallerie  do  Lou- 
(r«  et  rue  dea  Thuillenea,  dAairant  Sa  Hajeat*  gntif* 
Rer  et  TaToraUement  Lraicter  laadicU  oumera,  en  con» 
d4ration  du  aerfÏM  ordinaire  dea  irU  et  métier*  dont  ib 
font  profewon.  et  moMM  lea  hirt  jouir  dea  prinlUgaa 
l'i  eiemplion*  tpparltnans  aux  Umii  où  ib  eo«t  lo^ea, 
romuie  ilepiieodont  et  faisant  partie  dudict  < 
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du  Louvre,  et  se  conformer  à  ce  subjet  à  ce  que  les  Roys 
ses  prédécesseurs  ont  tesmoigné  estre  de  leur  désir  en 
donnant  ce  logement  auxdicts  ouvriers;  Sa  Majesté,  de 
l'advis  de  la  Reyne  régente  sa  mère^  les  a  deschargés  et 
exemptés,  descharge  et  exempte,  tant  pour  le  passé 
que  pour  Tadvenir,  de  touttes  charges ,  levées  et  cottisa- 
tiens  de  la  ville ,  pour  quelque  cause  et  occasion  que 
ce  soit ,  par  exemple  la  garde  des  portes,  taxes  des  pau- 
vres et  entretien  du  pavé  et  des  boues ,  tant  qu'ils  se- 
ront logez  et  demeurant  dans  lesdictes  galleries ,  touI- 
lant  que  les  deniers  qu'aucuns  pourroient  avoir  payez 
leurs  soient  incontinent  rendus.  Deffend  Sa  Majesté 
aux  prévost  des  marchands  et  eschevins  de  celte  ville,  et 
à  tous  autres  qu'il  appartiendra,  de  les  plus  conti*aindre 
pour  raison  d'aucuns  désordres,  charges  ou  taxes, 
voire  les  emploier  dans  les  roolles  des  exempts  d'icelles  ; 
et,  à  celte  fin,  veult  Sadicte  Majesté  que  la  présente 
exemption  et  descharge  soient  regislrées  au  greffe  de 
l'hoslel  de  ladicte  ville ,  et  a  esté  deslivré  auxdits  ou- 
vriers copie  dudict  enregistrement  Fait  à  Paris,  le  vingt- 
troisiesme  jour  de  janvier  mil  six  cens  quarante-huict 
Signé  Louis,  et  plus  bas  di  Guérégâud. 

Veu  la  requeste  à  nous  faite  et  présentée  par  Gôrard 
Laurent,  Allexandre  Courtois,  Simon  Vouet,  Glément 
Mareau,  Claude  Bidault,  Jean  Varin  Bembin,  Jaeqoes- 
Jean  Grault,  Robert  Pecou,  Jacques  Saraxin,  Gmllao- 
me  Petit  Morez ,  Nicolas  Delafaye,  Guillaume  Paria,  Ni- 
colas Vallant,  Louis  Dupont,  Jean  Rassille; 

Dubourg,  Charles  Esrard,  Pierre  Blondeau,  ^^nceot 
Petit,  Jean  Masle,  Mellan,  Michel  Lasne,  Josias  delà 
Barre,  Nicolas  Dumoustier,  Thomas  Picot,  et  autres, 
demeurant  aux  galleries  du  chasteau  du  Louvre,  conle* 
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nanl  qu'en  coDsidération  de  ce  qu'ils  s'estoienl  perfec- 
tionnez en  leurs  arts  les  Roys,  prédécesseurs  de  Sa 
Majesté ,  les  a? oient  gratiffies  non-seullement  de  loge-* 
ment  en  la  gallerie  de  son  Louvre,  mais  aussy  de  plu- 
sieurs  exemptions  et  privilèges,  comme  domestiques  de 
sa  maison  ;  au  préjudice  de  quoy  ayant  depuis  peu  esté 
compris  es  rooUes  des  coltizés  pour  le  nettoyement  de 
cette  fille  de  Paris»  Sadicte  Majesté,  par  son  brevet  du 
vingt-tro'isiesme  du  présent  mois,  les  auroit  d'abon- 
dant deschargés  et  exemptés,  tant  pour  le  passé  que 
pour  l'advenir,  de  touttes  charges ,  levées  et  cottizations, 
pour  quelque  cause  et  occasion  que  ce  soit,  par  exem- 
ple de  la  garde  des  portes ,  taxes  des  pauvres ,  de  l'en- 
tretien  du  pavé  et  des  boues;  voullant,  Sadicte  Majesté, 
que  le  brevet  soit  registre  au  greffe  de  ladicte  ville ,  et 
cstre  délivré  aux  exposans  copie dudict  enregistrement: 
requérant  qu'il  nous  pleust  leur  donner  acte  de  la  pré- 
sentation qu'ils  faisoient  dudict  brevet  et  ordonnance , 
qu'il  seroil  registre  au  greffe  de  celte  ville  pour  y  avoir 
recours  et  jouir  par  eux  de  l'exemption  portée,  et  estre  & 
eux  délivré  copie  dudict  enregistrement;  considéré  le  con  • 
tenu  en  ladicte  requeste;  veu  le  brevet  de  Sa  Majesté,  du- 
dict jour  vingt-troisiesme  de  ce  mois,  signé  Louis,  plus 
bas  Dx  GuànicAUD,  et  sur  ce  ouy  le  procureur  du  Roj 
et  de  la  ville,  avons  ordonné  que  ledict  brevet  sera  en- 
registré au  registre  de  ladicte  ville  pour  estre  exécutté 
selon  sa  forme  et  teneur,  et  copie  dudict  enregistrement 
délivrée  aux  exposans  par  le  greffier  d'icelle  ville,  pour 
leur  servir  et  valloir  ce  que  de  raison.  Faict  au  bureau 
de  la  Ville ,  le  vingt-cinquiesme  jour  de  janvier  mil  six 
cens  cinquante. 


RECOMMANDATIOiNS  DE  LA  RETNE 


AUX  AUTORITÉS  MUNICIPALES, 


AU  srjET 


DU  VOYAGE  DU  ROY 


DANS  LA  NORMANDIE. 


RECOMMANDATIONS  DE  LA  REYNE 


AUX  AUTOniTtS  MUNICIPALKS. 


41)  lUJBT 


DU   VOYAGE   DU   ROY 


DANS  LA  NORMAN DIK. 


Du  samedi  ringi-ncnficimc  Jour  Je  janricr  viil  sIm  cm%ê 

cifUfwmU, 

LedicI  jour,  sur  les  uDte  heures  do  matio,  monsieur 
de  Sainlot,  ayde  des  cérémomes»  esl  fena  à  l'Hosiel- 
de-Ville  dire  &  messieurs  les  préfosl  des  merclunds  el 
esckenos  que  louiles  les  cours  souferaioes  esloieol 
celle  apprèe-disoée  oiandèes  au  Pallais-Cardinal ,  el 
qu'il  avoii  eu  ordre  d*adferlir  la  ville  de  s*f  trouver  à 
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quatre  heures  ;  ce  qui  fit  faire  à  l'instant  des  mande- 
mens  à  tous  messieurs  les  conseillers  de  ville  et  quarti- 
niers,  à  ce  qu'ils  eoijoentà  se  trouYef  &  l'Hosiel-^le-Tille 
à  ladicte  heure ,  pour  accompagner  Messieurs  de  ladicte 
Ville  audict  Pallais-CardioaL 

La  compagnie ,  s'estant  trouvée  en  bon  nombre ,  est 
partie  en  divers  carrosses  et  allée  audict  Palais-Cardinal» 
où,  estant  descendue,  monsieur  de  Saintot  la  fit  en- 
trer dans  la  chambre  de  monsieur  de  Villequier,  capi- 
taine des  gardes ,  où  il  y  avoit  bon  feu  ;  et  apprès  y  avoir 
attendu  un  bon  quart  d*heure,  monsieur  le  mareschal 
de  l'Hospital,  gouverneur  de  Paris,  l'est  venu  trouver 
avec  ledict  sieur  de  Saintot ,  qui  les  a  tous  conduits  dans 
la  petite  gallerye,  où  estoit  le  Roy,  la  Reyne  régente, 
monsieur  le  duc  d'Orléans  et  quantité  d'autre  monde. 
Lesquels  s'estans  ouverts  pour  faire  passage  à  Messieurs 
de  la  Ville,  ils  n'eurent  pas  plus  tost  abordé  Leurs  Ma- 
jestez  que  ladicte  dama  Rayne  leur  dit  qu'elle  les 
avoit  mandez  pour  leur  faire  entendre  que  les  affaires 
présentes  de  l'Estat  obligeoient  le  Roy  &  faire  un  voyage 
en  Normandie,  qui  ne  seroit  pas  néantmoinsde  longue 
durée  ;  mais  comme  c'estoit  une  chose  nécessaire,  il  fal- 
loit  que  chacun  y  contribuast  de  sa  part;  que  ce  qu'elle 
avoit  à  leur  recommander  estoit  de  tenir  toujours  le 
peuple  de  Paris  en  union  et  concorde,  et  A  ce  que 
Tabsence  du  Roy  n'y  altère  point  les  esprits  ;  qu'elle  es- 
péroit  cela  du  soing  de  Messieurs  de  la  Ville ,  à  quoj  ils 
seroi^nt  seeourus  par  les  ordres  de  monsieor  le  àqc 
d'Orléans,  qui  demeuroiten  cette  ville  pour  y^oaunaii- 
der  en  l'absence  de  Leurs  Majestés  t  que  «'eitoitla  gage 
le  plus  cher  qu'elle  y  pauvoit  laisser;  que,  «y  leaaffinket 
nlloient  de  la  façon  qu'on  le  fâisoit  espérer,  loullè  la 
cour  refourneroit  sy  promptement  que  l'absence  du 
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Roy  saroii  aussytosi  réparée  par  ta  présence,  encore 
cjue  ce  foyage  se  feisi  en  une  rude  saison. 

A  quoy  monsieur  le  gouf emeur  et  préfosi  des  mar- 
chands repartirent  que  toutte  la  ville  de  Paris  souhait- 
toit  à  Leurs  Majestei  un  bon  et  heureux  voyage ,  et,  en- 
suitte  de  tous  les  succès  que  vous  y  aurez  faits,  un 
prompt  et  agréable  retour  dans  la  capitale  ville  du 
royaume,  où  Vos  Majestés  seront  à  jamais  désirées  et 
iionorées  tant  do  général  que  du  particulier. 


TROUBLES  DANS  PARIS 


L'OCCASION  DU  PARLEMENT  DE  BORDEAUX 


ET  DB 


LA  CAPTIVITÉ  DES  PRINCES. 


AVERTISSEMENT. 


Li  fille  de  Bordetia  anit  âélégué  an  Parlenent  de  Paris  plasiean 
dépotés  portevs  d'une  requête  principalemeot  dirigée  contre  le  doc 
d'Épemoi» qui,  par  ses  Yexalions  et  ses  haateors,  arait  fini  par  sV 
liéner  coaplteaent  les  esprits  dans  tonte  retendue  de  son  gouYer- 
nenent  de  Gnienne.  Ces  députés  crurent  dcYoir  solfidter  l'appui' du 
duc  d*OrléaBs;  sais  ce  dernier  le  leur  faisant  attendre  trop  long* 
temps ,  une  sorte  d*unlon  ne  tarda  pas  à  s'établir  dans  Paris  entre 
les  dépotés  tMMPdelais ,  les  mécontenu  de  tout  genre  et  prindpaleoMOl 
les  partisans  des  princes.  Forts  même  de  cette  protection  accordée 
auf  intérêts  bordelais,  ces  dévoués  du  prince  de  Condé  com- 
mencèrent à  rédamer  hautement  l'élargissement  de  leur  maître  et 
réioignement  du  Cardinal.  L'étincelle  avait  allumé  un  incendie  :  les 
députés  ne  sollidtaient  plus ,  ils  exigeaienL  Alors  le  duc  d*Orléans  se 
dédara  pour  eux ,  et  fit  auprès  du  Parlement  les  démarches  tendant 
à  l'autoriser  à  donner  au  Parlement  bordelais  satisfaction  sur  les 
principaux  grieb  contenus  dans  la  requête  ;  mais  il  était  de  qudques 
jours  trop  tard  ;  les  deux  causes  étaient  maintenant  trop  intimement 
confondues. 

LorKfue.  le  8  et  le  9  août  1650,  le  duc  d'Orléans  vint  au  parlement 
pour  l'entendre  au  sujet  du  doc  d'Épemon,  il  se  trouva  en  quelque 
lorte  en  dehors  de  la  question  ;  c'était  du  prince  de  Condé  dont  il  s'a- 
gissait ,  et  la  délibération,  toute  en  bveor  des  députés,  eut  en  outre 
pour  résolut  prindpal  de  condure  à  demander  à  la  Reine  l'élargisua 
ment  des  princes  et  l'éloignenent  du  ministre.  Le  président  Viole .ftit, 
«lans  le  sdn  du  Parlement,  le  plus  énergique  interprète  du  parti  des 
princes,  cooune  au  dehors  ce  fut  le  Bourdet;  brave  capitaine  aux 
.:ardrs,  attaché  au  service  de  Condé.  Habillé  en  ma^n ,  le  Bourdet 
H«*  mit  à  la  léie  de  quatre-vingts  oftders  ;  aui  troupes  qu*il  avait 
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écoulées  dans  la  ville ,  un  grand  nombre  de  bctfteox  dont  oo  afaic 
soldé  le  déToaement  se  rallièrent  bientôt  Le  Bowdet  pot  aBors,  à 
la  tête  d'one  troape  aaseï  oottsidéraUe»  Tenir  attendre  Monaiev  à  la 
sortie  da  Parlement  ;  U  pénétra  même  Jné^n'ftn  mlDen  de  In  anOe  dn 
palais,  où  il  aborda  le  Prince  à  Ilmprofiste  et  par  ce  cri  :  •  Poita  de 
Mazarin  !  Vivent  les  princes  !  appuyant  même  aaseï  bnmqneMent 
cette  Tive  apostrophe  dedem  coups  de  pisUM.  Pow  toute  r^onae 
Tonde  du  Roi  s*enfnit  prédpitammem  dm»  la  (rtiMf  dhambre»  mal- 
gré les  efforts  que  firent  pour  le  retenir  le  duc  de  Beanfort  et  le 
cardinal  de  Retx.  C'est  dans  ce  moment  solennel  que  le  canUBal  de 
Reti  se  ?ante  d'afoir  reçu  son  fameux  coup  de  poignard,  qui  b*cb- 
dommagea  du  reste  que  son  rochet.  Cependant  le  Bourdet  fltt  re- 
poussé par  M.  de  Beaufort  aidé  de  ses  gens,  de  emt  du  Priaee  et 
de  ceux  du  cardinal  de  Rets.  Deux  senriteurs  du  duc  d'Orléaim  res- 
tèrent sur  le  diamp  de  bataille.  Ce  qu*on  tu  Bre  Id  est  retatU  k  oes 
troubles  populaires ,  qui  ne  se  ralentirent  qu\m  aaob  après. 
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TROUBLES  DANS  PARIS 


L'OCCASION  DU  PARLEMENT  DE  BORDEAUX 


rr  DK 


LA  CAPTIVITÉ  DES  PRINCES. 


Du  lundy  huietiesme  jour  d'aoust  mil  six  cens  cin^uaniê. 

Lcdict  jour,  entre  six  et  sept  heures  du  soir,  monsieur 
le  prévost  des  marchands  avoit  envoyé  i  l'Hostel-de* 
V  ille  pour  faire  advcrtir  messieurs  les  eschevins  cl  pro- 
cun*ur  du  Roy  et  delà  Ville  ,  ul  aucuns  de  messieurs  les 
conseillers  et  quartiniers  d'ycelle,  de  se  trouver  cliei  luy 
le  plus  tost  que  faire  se  pourra.  Ce  qu'ayant  aussjtosi 
esté  faict ,  ceux  qui  s'y  sont  trouvex  jusques  h  près  dt 
!!•  5*aiE,  T.  IX.  20 
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huict  heures  sont  montez  en  deux  carrosses  et  sont  allet 
au  pallais  d'Orléans,  où  Son  Altesse  les  avoit  mandez  ; 
auquel  Ueo  ils  ont  treujvé  moasieiif  fe  gouverneur  qui 
les  attendoit«  et  leur  apprit  que  Son  Altesse  Royale  se  pro- 
menoit  dans  le  jardin ,  où  ils  sont  allés  la  chercher.  Mais 
comme  ils  l'ont  voulu  aborder,  il  leur  a  dict  qu'ils  mon- 
tassent en  hault  et  qu'il  les  y  alloit  trouver  pour  leur 
parler.  El  »  de  faict  •  la  compagnie  n'a  pas  pïms  tosi  esté 
dans  la  chambre  de  Son  Altesse  qu'elle  est  arrivée  et 
les  a  tous  faict  entrer  en  son  cabinet»  n'ayant  voulu 
qu'autres  que  Messieurs  de  la  Ville  entrassent 

Où,  après  les  révérences  ordinaires.  Son  Altesse  Royale 
leur  a  dict  qu'il  se  faisoit  d'esiranges  pratiques  dans  Pa- 
ris •  et  que  la  bagarre  qui  estoit  ce  matin  arrivée  au  palais 
faisoit  bien  connoistre  qu'il  y  avoit  plusieurs  personnes 
ennemies  du  Roy,  qu'il  falloit  y  prendre  garde»  et  faire  ad- 
verlir  les  capitaines  et  dizainiers  des  quartiniers  de  faire 
observer  telles  gens  et  tascher  de  rompre  leurs  desseings» 
qui  ne  vont  qu'à  mettre  Paris  en  désordre»  et  empescher 
par  ce  moyen  la  paix  de  Bordeaux»  et  faire  en  sorte  que 
le  Roy  ne  retourne  sy  tost  en  sa  ville  capitalle»  et  »  en  un 
mot,  favoriser  autant  qu'ils  pourront  le  party  des  prin- 
ces ;  que  ses  gens  avoient  remarqué  ce  matin»  parmi  les 
séditieux  qui  estoient  au  pallais,  un  cuisinier  de  mon- 
sieur le  prince  de  Condé  et  un  vallet  de  chambre  du 
prince  de  Conty;  qu'il  avoit  esté  jette  des  billets  par 
Pitris  pour  advcrtir  ceux  de  la  caballe  de  se  trouver  au 
pallais,  soubz  promesse  de  récompense»  afin  de  donner 
plus  de  hardiesse  aux  émissaires  des  princes»  qui  n*onl 
pour  but  qu'une  révolte  généralle;  qu'il  n'avoit  pas 
tenu  à  Son  Altesse  Royale  que  Taffairc  de  Bordeaux  ne 
fust  accommodée,  ayant  proposé  &  leurs  députez  de  leur 
bailler  une  amnistye  généralle  de  tout  ce  qui  s'y  estoit 
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passé  •  atee  assurance  de  la  dépossesâon  de  mon- 
sieur le  duc  d'Espemon  du  gouvemement  de  Guienne, 
pounreu  qu'Us  en  fissent  issir  madame  la  princesse  et 
monsieur  le  duc  de  Bouillon;  ce  qu'ils  n'ont  pas  ac^ 
cepté  et  qui  faict  assez  cognoistre  que  leur  desseing 
n'est  que  de  brouiller  l'Estat,  et  qu'ils  ne  veullent  pas 
manquer  de  prétextes  pour  donner  couleur  à  leurs  mau- 
vais desseings  {  qu'il  alloit  de  la  gloire  de  Messieurs  de 
la  Tille  de  Paris  à  travailler  à  désabuser  le  peuple  ;  qu'il 
les  prioit  d'en  chercher  les  moyens  »  et  de  croire  qu*il 
les  seconderoit  et  appuieroit  de  son  authorité;  qu'il  les 
avoit  mandes  pour  leur  faire  entendre  ce  que  dessus ,  à 
ce  qu'ils  fussent  assures  de  ses  bonnes  intentions  et  de 
sa  protection. 

Dont  Messieurs  de  la  Ville  l'avoient  très  humblement 
remercié ,  et  asseuré  Son  Altesse  Royalle  qu'ils  ne  per- 
droient  aucun  temps  à  Tezécution  de  ce  qu'elle  leur  or- 
donnoit,  la  suppliant  d'en  prendre  une  asseurance  toutte 
entière  et  de  leur  conserver  sa  bienveillance  et  affection. 
Et  en  mesroe  temps  ont  pris  congé  et  sont  retournes 
chacun  chet  soy,  estant  près  de  dix  heures  «ivant  qu'ils 
s'y  soient  tous  rondns. 


/ 


r  "tr 


DON  DU  ROY,  DE  4800  UVRES, 


A  MESSIEURS  DE  LA  VILLE. 


POUR  ACUAPT  D'ARM|:S 


POUR     LKUR     COIfSKRYATION. 


Aujourd*huy  diiiesme  de  febvrier  seîxe  cens  cîo- 
quante-et-uD ,  le  Roy  estant  à  Paris,  désirant  gratiffitr 
et  favorablement  trailter  en  toutes  occasions,  à  l'exemple 
de  set  prédécesseurs ,  les  prévost  des  marchands  ,  et- 
chefins,  procureur  du  Roy,  greffier,  procureur  de  ta 
bonne  ville  de  Paris ,  leur  a  ,  de  l'advis  de  ladicte  damt 
Reyne,  permit  et  permet  de  prendre  par  Icurtmaint,  tur 
1rs  deniert  d'octroy  ou  patrimoniaux  de  ladicte  villt , 
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jusques  à  la  somme  de  dii-huit  cens  lirres ,  pour  em- 
ployer ù  l'achapt  et  paiement  des  armes  qui  leur  sont 
oécessaires  pour  la  coDserralîon  de  leura  penonoes, 
maisons,  fuoiUe,  pendentif  g^irào  deapotiM  ordon- 
née estre  faïcte  en  cette  ville  ;  sçavoir  :  quatre  cens  livres 
pour  ledict  sieur  prévost  des  marchands  et  deux  cens 
livres  pour  chacun  des  autres  ;  m'ayftnt  Sadicts  Hajesti 
ctHAanihfc  luy  en  expédier  le  pt^setit  tiferet  ;  <}a*«lle  s 
voulu  signer  de  sa  main,  faict  contre-ùgner  de  moy, 
chanccllier.  m'ayant  commandé  leur  expédier  le  pré- 
sent brevet  ptf  tlbj>,  chu)t:^«r,  iecMdii^  d'estat. 


,  I 


PERMISSION 


DE  METTRE  DES  POTEAUX 


AUX  AVENlifS  DE  U  RUE  DE  Lk  CQRDQNt^EQW 


MOft  irkocvakm 


DU  REPOS  A  UN  MALAAË. 


De  par  Us  Prévost  des  tnarchands  rf  EêcUexins  de  la  viUs 

de  Paris. 


Sur  ce  qui  nous  «  esté  remonstré  au  bureau  de  la 
fille ,  par  plusieurs  bourgeois  de  la  rue  de  la  Vieille- 
CordoDoerye,  du  sieur  de  Biemc,  aussj  bourgeois» 
demeurant  en  ladicte  rue ,  estant  présentement  en  ei- 
trémilé  de  maladie,  que  ledict  sieur  de  Bieme  ne  peoll 
I ecoMTiet  la  santé  s*il  n'a  quelques  jours  de  repos ^ 
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qui  ne  luy  peult  estre  donné  qa'en  fennant  ladicU 
rue  avec  des  poteaux  pour  empêcher  les  carrosses  et 
charrettes  d'y  passer»  nous  suppliant  leur  fouloir  ac* 
corder  la  permission  de  ce  faire  ;  ayant  esgard  à  la  sup- 
plication desdicts  bourgeois,  avons»  sur  ce  ouy  le  pro- 
cureur du  Roy  et  de  la  ville  en  ses  conclusions,  permis 
de  faire  mettre  de  gros  poteaux  aux  advenues  de  ladicte 
rue  de  la  Cordonnerye  »  aboutissant  aux  coings  de  la 
rue  des  Deschargeurs ,  à  Tendroict  de  la  chesne  du  ùeur 
Yon  et  de  celle  de  la  Tabletterye,  i  l'endroict  de  la 
maison  où  est  demeurant  le  sieur  Blouin,  pendant  trois 
jours»  pour  faire  en  sorte  que  le  sieur  de  Bieme  re- 
çoive soulagement 

Faict  au  bureau  de  la  Ville  »  le  troisiesme  )our  de  sep- 
tembre mil  six  cens  cinquante-deux. 


PERMISSION 


DONNÉI     AUX     HUISSIERS 


DE  PORTER  LA  ROBE  ET  TOCQUE  NOIRE 


Vcu  la  requeste  à  nous  faicte  et  présentée  par  les  ser- 
gens  de  la  ville,  contenant  que,  pour  eslre  plus  desçaoïenl 
Testus,  distingués  et  recogneus  au  service  qu'ils  nous  ren- 
dent en  nos  audiences  et  assemblées  publiques  •  il  leur 
conviendroit,  souâ  nostre  bon  plaisir,  estre  reveslut  de 
robes  noires  avec  la  tocque  ;  mais  pour  ce  que,  depuis  le 
commancement  des  derniers  mouvemens  et  encores 
maintenant,  ils  sont  la  pluspart  du  temps ,  et  beaucoup 
plus  qu'auparavant,  occupés  à  exécuter  nos  ordonnances 
pnurle  faict  des  renies,  police,  garde  de  ladicte  ville,  le 
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plus  souTent  sans  aucun  salaire,  il  leur  seroit  impossible 
<le  pouvoir  fournir  a  la  dépence  nécessaire  pour  avoir 
icelles  robes  et  tocques,  requérans  qu'il  nous  plust  leur 
permettre  d'avoir  et  porter  ennos  audiences  et  assemblées 
publiques  lesdites  robes  noires  avectocque,  et,  pour 
fournir  à  la  despence  nécessaire  d'icelles,  leur  ordonner 
telle  somme  de  deniers  qu'il  nous  plaira;  considéré  le 
contenu  en  laquelle  requeste ,  ouy  sur  ce  le  procureur 
du  Roy  et  de  la  Ville  en  ses  conclusions,  avons  permis  et 
permettons  par  cespréeeBteS)  aux  sergenttle  lailîoteTiUe, 
de  porter  en  nos  audiences  et  à  toutes  assemblées  pu- 
bliques des  robes  noires  avec  la  tocque,  et»  pour  ayder 
à  en  faire  la  dépence,  leurs  avons  ordonné  et  octroyé 
à  chacun  la  somme  de  cent  livres,  qui  monte  à  trois  cens 
livres,  à  prendre  sur  les  deniers  provenant  des  amendes 
adjugées  et  qui  s'adjugeront  en  ce  siège,  qui  leur  sera 
paiée  par  les  mains  de  Glanir,  l'un  desdicts  sergens,  par 
nous  commis  au  recouvrement  desdictes  amendes  ;  le- 
quel en  ce  faisant  en  demeurera  pour  cette  fois ,  sans 
tirer  à  conséquence,  d'autant  quitte  et  deschargé  envers 
le  receveur  des  domaines.  Donné  et  octroyé  par  ladicte 
ville;  faict  au  bureau  d'icelle  ville,  ce  quatriesme  jour 
d'avril  seise  cent  cinquante-et-un. 


OEUVRES  PUBLIQUES. 


LETTRE 


DE  MONSEIGNEUR  L'ARCHEVESQUE  DE  PARIS 


HOIH    l'cST4BI4SSKMRKT    DKS  PAUVRIiS,    AU 

FAUBornc;  5Aifict-afituoi?(k. 


Jean-François  de  Gondy,  par  la  grâce  de  Dieu  et  du 
Saincl-Siégc  apostolique  premier  archevêque  de  Paris'» 
conseiller  du  Roj  en  ses  conseils  et  commandeur  de  ses 
ordres,  à  tous  ceux  quiicesprésenteslettresverronttSa* 
lut  en  nostre  Seigneur.  La  providence  de  Dieu  se  remar* 
que  uniTersellement  sur  toutes  ses  créatures,  mais  parti* 
ruiièrement  en  l'éducation  des  pauvres  enfans  orphelins, 
illégitismes  et  estrangers ,  ausquels  cette  bonté  infinie 
faict  naistre  des  personnes  ,  lesquelles,  inspirées  d'une 
ardente  charité  par  son  Sainct-Esprid ,  se  rendent  les 
I>(*re8  de  ces  pauvres  enfans  abandonnes ,  et  incapables, 
'ians  Testât  misérable  où  ik  sont  réduits,  de  se  procurer  à 
<  iiimesmes  aucuns  secours.  Et  d'autant  que  nous  avons 
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estably,  de  nostre  auihorité ,  maistre  Eatienne  de  Bâr- 
beré,  clerc  de  nostre  diocèze,  faisant  depuis  dix  ans  pro- 
fession de  cet  exercice  de  piété  avec  quelqaes  person- 
nes de  vertu,  ecclésiasfiques  ^t  laicques»  en  une  maison 
du  faubourg  Sainct-Antboine  de  cette  ville  de  Paris»  où  il 
employé  tous  ses  soings  et  son  bien  à  retirer  les  pauvres 
enfans  orphelins  ^i  autres  pauvres  tiamsiof  et  garçons, 
catholiques,  hérétiques  etinfidelles  de  toutes  les  nations 
du  monde,  tant  qu'il  en  peut  nourrir»  à  les  faire  instruire 
en  la  reUgion  catholique,  apostolique  et  romaine  »  à  lire, 
escrire,  chiffrer  et  compteri  les  rendre  capables  de  pou- 
voir servir  avec  civilité  des  personnes  de  piété  et  de  con- 
dicion,  ou  leur  faire  apprendre  mestier  par  les  artisans 
qui  se  sont  pour  cet  effect  retirés  à  ladicte  maison  »  afin 
d*y  servir  Dieu  le  reste  de  leur  vie»  et  monstrent  chari- 
tablement leurs  arb  et  mestiers  aosdicts  pauvres»  selon 
l'occasion,  rinclination  et  capacité  d'un  chacun;  mesme 
loger  et  nourrir  en  ladicte  maison»  l'espace  d*un  mois» 
une  quantité  de  pauvres  hommes  ignorans  la  croyance 
chreslienne;  plus,  les  y  faire  instruire  et  enseigner  )oor- 
nellement  durant  ledict  temps»  après  lequel  expiré  ib 
sortent  de  ladicte  maison  •  et  à  leur  plaoe  on,  ea  prtiMl 
d'autres»  sy  ce fi*est  qu'ils  se  veuUeni résoudre,  ea  qi^l- 
tant  leur  vie  libertine»  d'apprendre  l'un  dm  ariff  el  mn 
tiers  qui  leur  serenienseignez  pour  pouvoir  gaigaar  Ifor 
vîeetn*eatre  plusàlacbargo  publicqviepiirleQriMlldifiilté 
et  oisivetés  qnoy  Caisant  ils  y  sont  logés»  uooffii  et 
entrelenos  jusqu'à  ce  qu'ils  sachent  leur  m^atier»  poor 
faire  place  à  d'autres 2 

N  ous  avons  recogoou  que  »  comme  celle  pifuie  #11- 
treprise  surpassoit  de. beaucoup  ses  forces  pour  le 
grand  nombre  des  pauvres  qu'il  a  toaîours  en»  il  a 
reçu  des  assistances  singulières  de  la  divine  Me|eeté» 


^ém  Wkêêlf  part  noas  o*««eii»  rie»  okmi»  en  won% 
aaqael  noalre  charge  nous  oblige»  pour  lay  lesmoigner 
combien  iio«8  a? ons  estimé  son  employ  néeessaire  en 
celle  ville  de  Paris  »  où  il  se  trouve  plus  de  pMivree  à^ 
nuei  de  secours  et  abandonnes  à  la  fénéantise  et  à 
toules  sortes  de  rices  qu'en  aucun  Ued  de  ce  royaume. 
A  qui  ayant  promis  d'à? oir  une  cbapeUe  oufcrle  aè  Ton 
dite  la  sainle  messe  »  iasse  un  caléchbme  pubBq»  jour» 
nallier,  perpétuel,  pour  tous  les  pauvres  de  l'un  et  Taulre 
seie  y  venir  loos  pour  y  recevoir  les  aumosnes,  et  accor» 
dé  cy -devant  des  stations»  jnbillés,  et  des  indulgences 
à  ceui  qui  visiteront  cette  cbapelle,  et  de  fisire  faire  des 
qvestes  de  temps  en  temps  dans  les  paroisses  de  nostra 
diocèse ,  lesquelles  choses  nous  luy  permettons  et  ac« 
cordons  d'abondant  par  ces  présentes,  pour  ayder  audict 
Barberé  à  subvenir  aux  grandes  despenses  qu'il  a  esté 
obligé  de  faire  ces  dernières  années  en  double,  que 
les  vivres  ont  esté  sy  ehers,  veo  que  cette  maison  n*a 
esté  fondée  jusques  è  présent  d'aucun  revenu ,  et  n*a 
subsisté  que  par  cette  souveraine  Providence  dont  elle 
a  retenu  le  nom. 

Et  quoyque  nous  \uj  ayons  cy-devant  donné  son  pro- 
mis par  cscript  de  l'approbation  cfue  nous  disons  de 
son  eslablissement,  et  que  nous  l'ayons  nous-mesme 
chargé,  dès  l'année  mil  sii  cens  quaranle^atre,  de 
quarante-cinq  pauvres  garçons  (ires  de  la  maison  c]f-de^ 
vant  dicte  la  Famille  Sainct-Joseph ,  sciie  au  faulbourg 
Sainct-Victor-let-Paris,  dont  il  s'est  très  dignement 
acquitté ,  néantmoing,  désirant  laisser  un  tesmoignage 
perpétuel  é  tous  les  fidelles  de  l'utilité  de  ceste  maison  • 
pour  les  invitter  è  la  secourir  de  leurs  charités  et  Iqps 
pieux,  et  afin  aussy  que  ladicte  maisoji,  que  nous  avona 
créée  et  establye  pour  le  salut,  consolation  et  secourt 
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des  pauvres ,  puisse  subsister  plus  solidement  et  sur  des 
fondemens  certains  de  piété  pour  le  spirituel  et  de  po- 
lice pour  le  temporel ,  et  que  par  un  si  bon  exemple 
elle  se  multiplie; 

Nous  en  confirmons  l'establissement  sous  le  titre  de 
la  Providence  ;  avons  prescript  certaines  règles  statuées 
par  Barberé  et  son  co-adminislrateur  »  sur  les  mémoires 
qu'ils  nous  ont  présentés,  pour  leur  servir  et  à  ceux  qui 
leur  succéderont  en  cesdicts  exercices  de  charité ,  que 
nous  approuvons  par  ces  présentes;  nous  réservant 
néantmoins,  et  à  nos  successeurs  archevesquesde  Paris»  le 
pouvoir  d'adjouster  ou  diminuer  aux  mesmes  règles,  sta* 
tuts»  ou  autrement  les  changer  en  quelque  manière  que 
ce  soit,  comme  il  nous  semblera  expédient  selon  le  temps. 

En  foy  et  tesmoignage  de  toutes  lesquelles  dioaesnous 
avons  signé  ces  présentes  de  nostre  main ,  et  icelles  faict 
expédier  par  monsieur  Charles  Baudoin,  prestre»  licentié 
en  droict,  notaire  du  Sainct-Siége  apostolique  et  de  nostre 
archevcAché  de  Paris,  secrétaire  ordinaire  du  mesme  ar- 
chevesché ,  et  y  avons  faict  apposer  le  scel  de  notire 
chambre.  Donné  à  Paris,  l'an  de  Nostre  Seigneur  mil 
six  cens  quarante-huit,  le  premier  jour  de  mars.  Ainsy 
signé:  J.-Fbauçois  G.,  arcbevesque  de  Paris.  Plus  bas 
est  escript:  Enregistré  et  déposé  au  séminaire  derarche- 
vescké ,  le  quatorze  may  mil  six  cens  cinquante.  Sigmé 
Baudoin  (1). 

(1)  Ce  simple  document  devrait  peut-élre  pa«er  avapt  Mee  des 
théories  pour  foire  toucher  au  doigt  par  quels  moyeos  Geedty  |mu 
s*achemincr  m  rapidement  vers  celte  étonnante  popularité  qei, 
moins  d*un  an  après ,  lui  permettait  d'oflHr  au  duc  d'Oriéans  de 
mettre  en  deui  heures  à  sa  disposition  toutes  les  colonodles  de 
Paris,  et  de  lui  ùâr\veair  qn*U  estait  ahsotttmmt  mutistrv  êm 
peuple. 
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MAISON  DE  LA  PROVIDENCE. 


Veu  la  requête  à  nous  faicte  et  présentée  par  mon- 
sieur Estienne  de  Barberé  (1) ,  clerc  en  ce  diocète,  con- 
tenant que  depuis  douze  ans  en  çà  il  auroit  conduict, 
nourri  et  pieusement  instmicl  quantité  de  pauvres 
hommes  et  garçons  de  diverses  nations»  catholiques» 
hérétiques»  infidèles,  en  leur  apprenant  ou  faisant  ap- 
prendre charitablement  la  croiance  de  la  (oj  catholi- 
que ,  appoatolîque  et  romaine ,  et  comme  il  huit  prier 
Dieu,  mesme  à  lire  et  escrire,  et  quelcfues  autres  eier» 
cicee,  en  une  maison  surnommée  la  Proridence,  en  la- 
quelle monsieur  Tarchevesque  de  Paris  hiy  auroit  en- 
voie quarante-cinq  pauvres  tout  en  un  jour,  lesquels 
avoient  esté  délaisses  sans  secours/ outre  plus  grand 
nombre  qu'il  avoit  en  ladicte  maison  ;  duquel  exercice 
et  nourriture  desdicts  pauvres  ledict  Barberé  s'estoit 
si  bien  acquitté  •  quoyque  ladicte  maison  ne  fust  fondée 
que  de  la  bénédiction  de  la  Proridence  ,  que  ledict  sei- 
gneur archevesque,  plainement  informé  de  sa  direction, 
et  comme  il  cmploit  tout  son  bien  et  ses  seings  à  nour- 
rir, catliéqutser  et  instruirre  lesdicts  pauvres,  auroit 
trouvé  juste  d'cstablir  ladicte  maison  comme  elle  est 
dans  le  fauxboorg  Saint-Anthoine ,  loué  et  approuvé  ce 


(t)  Les  biofraplûes  ont  oablié  cet  kuible  tiienteiteiir  de  rboaia« 
iitié';  il  B*cM  rcMéde  lai  q«e  000  «eavre,  ■Nmofaent  qai,  imh»  m 
(irraière  pierre ,  carlM  le  aoai  de  non  modeste  fondaieiir. 
Il*  sàaiK,  T.   IX.  21 
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que  faisoit  icelluy  Barberé  ,  luy  accordant  des  stations 
et  des  aumosnes  pour  ayder  à  sa  subsistance;  et,  dési- 
rant laisser  an  perpétuel  tesmoignage  à  toiu  les  lidelles 
de  Tulilité  de  cette  maison,  pour  infiter  toutes  per- 
sonnes à  la  secourir ,  il  auroit  icelle  créée  et  establie 
pour  le  salut,  consolation,  secours  desdicts  pauvres 
indiCférament ,  sans  aucune  recommandation;  requé- 
rant qu'il  nous  pleust  donner  nostre  approbation 
et  ratification  à  l'establissemeat  d^  ladiete  maison, 
et  ordonner  que  ks  lettres  accordées  par  ledici  arche- 
¥esque  pour  ledici  establiAsem^t  seraîant  r^istréea  au 
greffe  de  ladiete  ville  ;  considéré  le  contenv  «a  laquelle 
requeste;  yeults  lettres  portant  reaiablisatSKwal  é^  lat- 
dieta  maison  surnommée  la  ProvideDOt.»  obtennea  par 
ledict  Barberé  dudict  seigneor  archeftaqeia  W  pcemier 
)our  de  mass  mUû  eciat  quavavic^hmt»  de  kqif  «gnéea; 
copclMsions  du  procureur  du  Rag^  et  de  la  fiile  i  auquel 
le  tout  a  esté  communiqué  »  ave«a»  en  iaat  ^mk  aeua 
eat«  i^pprouv4  et  ratiCËé ,  appceuf ona  et  raUffien»  par 
oes  préseates  restabKsaecae^t  de  ladiot»  maiaen  4e  ki 
Providence*  fait  suivant  et  co^femaéieenl  auidictee  k^ 
très,  et  ordoooié  ^|ue  ces  kttjres  sereaâ  regiitrèae  au 
greCb  de  la  ville.  Faâi  au  bureau  d'icdle ,  le  troÎMèaie 
jour  de  mai  mil  sii  ceul  cinquanie-et*un. 


œMMUNICATION  A  LA  VILLE. 


PAR    LE    KOT    KT    LA    MTIIIl . 


D  UNE  SORTE  DE  MÉMOIRE 
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ET    LBt    PLVt    PAMtÉBS    DR    l'ÀTAT. 


œNMUNlCATION  A  LA  VILLE, 


ril  LK  lOT  IT  Ll  BBXRB, 


DUNE  SORTE  DE  MÉMOIRE 


tVK    LIS    4rr41«A8   LES   FLOS    HfPOlTàHTXS    BT    LES   PLUS 


Dm  jeudy  dis  ^  ê^ptimnê  jotnr  d'4wmî  mit  sis  cmî 

cinquante  et  un  (1). 

Lcdici  joar,  monsieur  de  Sainlol ,  mûstre  des  céré* 


(i)  Ccoe  pèè»  te  oe  ntae  Joer 
Dans  les  histoires  de  li  Froade,  di  Parieaeil,  dsas  les 
ea  trote  le  I  ÉM< ,  BsiiUN^oen  sMliH,iaco«plet«fsrié«et«i 
■oc.  wVni  les  latéréis  oe  les  fjrsqMtkies  de  rssiev ,  oe  les tewcii 
pies  oe  sMiiM  boues  oè  I  a  priié  ses  rensel|ee»els.  Oe  a  kl  le 
doceewet  reréle  de  mmi  ioe  ceradère  cTetaniiede  et  d^aeilMMicIML 
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monies,  envoya  un  mol  de  lettre  au  greffe  de  la  fille,  à 
huict  heures  du  matin  ,  pour  adyertir  messieurs  les  pré- 
vost  des  marchands  et  escfaetibs  de  se  trtuver  sur  les 
trois  heures  de  relevée  au  Pallais-Gardinal  »  accompa- 
gnez de  messieurs  les  conseillers  de  ville  »  qaarliniers  • 
et  de  deux  bourgeois  de  chaque  quartier  ;  ce  qu'ayant 
veu  lesdicts  sieurs ,  ils  y  auroient  à  l'instant  satisfaict  par 
leurs  mandemenjs  accoustumés. 

El  ledid  jour,  quatre  heures  dé  relevée,  latsempepiie» 
s'estant  trouvée  à  l'Hostel-de-Ville  et  de  là  allé  descen- 
dre audiot  Pallais-Gardinal,  est  entrée  dans  la  salle  des 
ambassadeurs ,  où  elle  auroit  rencontré  messieurs  les 
gouverneur  de  Paris  et  de  Saintot,  maistre  des  cérémo- 
nies, qui  s'y  entretenoient  en  attendant  lesdicts  sieors 
de  la  Ville,  ausquels  ledict  sieur  de  Saintot  dit  que  Leurs 
Majestez  se  venoient  de  mettre  au  conseil ,  ennuyées 
de  ce  que  la  Ville  tardoit  tant  A  venir,  et  qu'il  alloit  venir 
en  quel  estai  elles  esloient,  priant  la  compagnie  de  ne  ae 
pas  impassienter.  Et  estant  retourné  demi-heure  après 
avec  monsieur  de  Lodes,  grand -maistre  des  cérémo- 
nies, ils  auroient  conduict  la  Ville,  A  laquelle  monsieur 
le  gouverneur  s'estoit  joinct,  jusques  dans  le  grand  ca- 
binet de  la  Reyne,  où  ladicle  dame  es  toit  aseei  proche 
du  Roy  ,  et  à  l'entoor  d'eux  messieurs  les  ducs  d'iinjoo 
et  d'Orléans  et  autres  princes ,  monsieur  le  chancellier 
et  monsieur  le  comte  de  Brienne ,  secrétaire  d'eslat , 
qui  tenoit  un  papier  escript  à  la  main ,  et  grand  nombre 
de  seigneurs  et  dames.  Et  s'estanl  lesdicls  sieurs  gouver- 
neur ,  prévost  des  marchands,  eschevins  et  le  resle  de  la 
compagnie,  advancez  vers  Leurs  Majestés,  la  Reyne  leur 
dit  qu'elle  avoit  envoyé  quérir  la  Ville  pour  luy  faire  faire 
lecture  d'un  discours  qui  avoit  esté  dressé  par  l'ordbe 
Roy,  contenant  pn  substance  les  affaires  les  fhm 


prtWÊém  «i  ki  plot  imporlMitef  é^fëtMk  ébmttvfoMm 
il  estoU  Irèf  néeesMÎre  de  poorroirt  maModaune  ttftv- 
soit  detià  obmir  dans  lediol  oaMoel ,  et  ^ve  ledicl  tiévr 
de  Briemie  n'atoil  pas  là  im%  asset  forte  pour  se  fiurs 
entendre  à  ane  si  grande  eompeignie  ,  qu'il  fâUeil 
mieux  leur  bailler  lew  diseoiirs  po«r  le  Ure  paiiîeolHè«- 
rement  eotr*0iiz.  Et  à  Tinstant  cemmanda  audict  fkmit 
de  Brienne  de  le  mettre  ès-naains  de  monsieur  le  pré** 
▼ost  des  marohands  ;  lequel  ayant  remercié  Leuis  Ma«> 
jestes  fat  eonduict,  a? ec  toutte  la  smlle«  qoe  mcaosieiirle 
gouvemear  n'abandonna  poinct,  dans  la  mesme  asile 
des  ambassadenrs  •  oé  lediot  eioor  prêt  ost  des  tnar» 
cbands  fit  lay-mesme  la  leetare  dodid  discours ,  dont  il 
rendil^A  Tinstant  l'escrit  audict  sieur  de  Sainlot»  pour  le 
reporter  audit  sieur  comte  de  Brienne.  Ce  fiiiot ,  la  co» 
pagoie  s'en  retourna. 

Et  le  lendemain  dix-huitieanM  dudict  mois ,  lediot 
sieur  de  Sainlot  en?oya  à  la  Ville  un  paoqiaet  cachette» 
adressé  A  messieurs  les  prérost  des  asarebands  et  escbe- 
nns ,  dans  lequel  s*est  trouvé  le  nesoae  discours  •  signé 
Lovfs,  et  plus  bas  db  Goiaieàua,  duquel  la  teneur  a»- 
suict  : 

«  C'est  avec  un  eilrème  déplaisir  qu'après  toutles  las 
déclarations  que  nous  arons  cy-derant  faides  a?ee  tant 
de  solemnité  contre  le  retour  du  cardinal  Masaiini 
nous  voyons  que  les  ennemis  du  repos  de  TEstat  se 
f  enl  encore  de  ce  préteite  pour  y  fomenler  les  divi 
qu'ils  y  ont  allumées.  C'est  ce  qui  nous  oblige  à 
eofoyer  cfuérir  pour  vous  dire  de  nouveau  que 
voulons  et  entendons  exclure  pour  îamais  ledict  caedt«* 
nal  Matarin,  non-seuUement  de  nos  conaeib,maia>da 
nostre  royaume  »  pays  et  places  de  nostre  obéissanaa«t 
protection  •  faisant  deffence  h  tous  nos  sukfecls  d'avoic 
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aucune  correspondance  avec  luy  »  enjoignant  très  ex- 
pressément que  touttes  personnes  qui  contreviendront  à 
cette  nostre  volonté  encourront  les  peines  portées  par  les 
anciennes  ordonnances  des  Roys  nos  prédécesseurs  et 
par  les  derniers  arresis  de  nos  cours  souveraines  ,  vou- 
lant que  touttes  déclarations  nécessaires  pour  cela 
soient  expédiées.  Après  vous  avoir  donné  ces  assurances 
et  à  tous  nos  subjects,  nous  ne  pouvons  plus  dissimu- 
ler (  sans  blesser  nostre  autkorité  )  ce  qui  se  passe,  lin 
chacun  sçait  les  grâces  que  la  maison  de  mon  cousin  le 
prince  de  Condé»  et  luy  en  particulier»  receutdu  feu 
Roy  de  glorieuse  mémoire ,  mon  très  honoré  saigneor 
et  père,  et  de  la  Reyne,  ma  très  honorée  dame  et  mère, 
régente.  Après  avoir  accordé  sa  liberté  aux  instantes 
prières  de  mon  très  cher  et  très  aymé  oncle  le  duc 
d'Orléans  et  aux  très  humbles  supplications  <le  iboo 
parlement  de  Paris  ;  après  luy  avoir  rendu  le  rang  qu'il 
avoit  dans  nos  conseils ,  restitué  le  gouvernement  des 
provinces  et  places  que  luy  et  les  siens  tiennent  dans 
mon  royaume  en  si  grand  nombre  qu'il  est  aisé  de  ju- 
ger que  celui  qui  les  a  desirez  vouloit  plustôt  prendre 
le  chemin  de  se  faire  craindre  que  de  se  faire  aymer  ; 
après  avoir  restabli  les  trouppes  levées  soubs  ton  nom 
capables  de  composer  une  armée  ;  après  lui  avoir  accordé 
Teschange  du  gouvernement  de  Bourgogne  avec  celui  de 
Guyenne»  luy  ayant  permis  de  retenir  les  places  qu*il 
avoit  dans  la  province  qu*il  laissoit,  ce  qui  ne  s'estoil  ja- 
mais pratiqué  ;  après  lui  avoir  faict  payer  les  sommes 
inunenses  qu'il  disoit  luy  estre  dues  d'arrérages,  de 
pensions  et  d'appoinctement»  de  désintéressement,  de 
monstre  de  ses  trouppes  et  garnisons,  qui  sont  telles  que 
pour  le  contenter  on  a  esté  contrainct  de  destoumer  les 
fondai  ficstinés  à  reiitrclicn  de  ma  maison  et  subsislM^- 
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cet  d'iuM  aruiét  ;  bref»  nVyaol  rien  obmis  d«jee  qiiîlw 
pourroil  apporter  une  entière  satisfaction  si  le  dispos 
ser  à  employer  les  booues  qualités  que  Dieu  loi  a  doii«- 
nées,  et  qu'il  a  fait  paroistre,  A  radvantage  de  nosire 
serf  ice  »  nous  étions  oonceu  ces  espérances ,  lorsqu^'à 
nostre  grand  regret  elles  ont  esté  trompées  par  des  aetioas 
bien  contraires  aux  protestations  qu'il  nous  a? oit  Cûelss 
solennellement  dans  l'assemblée  de  nostre  parlesHAt 
Nous  ne  dirons  rien  de  ce  qu'aussytost  après  sa  libérée 
l'ardeur  de  ses  poursuittes  tious  porta  A  faire  les  dianr 
gements  que  vous  atet  Teos  dans  nostre  conseil.  Cette 
entreprise  luy  ayant  réussy  »  il  prit  la  hardiesse  d'acca* 
ser  et  se  plaindre  de  la  conduicte  de  tous  nos  officiers 
et  de  la  Reyne ,  nostre  très  honorée  dame  et  mère ,  la- 
quelle leur  commanda  de  se  retirer  non-seulement  df 
nostre  cour,  mais  de  nostre  bonne  fille  de  Paris  »  ponr 
oster  A  nostredict  cousin  tout  préteite  de  plaincte  et 
pour  estouffer  les  tumultes  qu'il  ezcitoit  Noos  espérions 
que  touttes  ces  grâces  le  dlspoteroient  A  nous  com- 
plaire en  quelque  chose  •  ou  pour  le  moings  l'empesr 
cberoient  de  continuer  ses  mauvais  desseings»  lorsqu'«*> 
vec  un  extrême  regret  nous  avons  veu  des  effects  tout 
contraires  A  ceux  que  nos  hontes  afoient  taschei  de  pro- 
voquer. Nous  avons  remarqué  qa*après  que  nostre  très 
cher  et  bien  aymé  oncle  duc  d'Orléans  luy  a  donné  dé 
nostre  part  et  a  porté  A  nostre  parlement  nos  paroUes 
royalles»  qui  luy  ofTroient  toutes  les  sûretés  qu'il  pouvoît 
désirer  et  qu'il  avoit  requises ,  il  demeura  quelqoaè 
jours  sans  se  pouvoir  résoudre  A  nous  veoir»  quoyqa*il 
se  fust  rencontré  une  fois  A  nostre  passage.  Enfin,  pressé 
par  nostre  très  cher  et  bien  aymé  oncle  le  duc  d'Or- 
léans et  par  nostre  parlement  de  nous  rendre  ses  de- 
\oirs,  il  prit  résolution  de  nous  veoir  une  soulle  foi!^  •  oi^ 
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il  fut  receu  par  dqus  (1)  et  par  la  Reyne ,  noslre  très 
honorée  dame,  mère  et  régente,  arec  loalles  les  dé- 
monstrations d'ane  parfaicte  bienreillance,  qai  easiesté 
capable  de  le  guérir  de  sea  appréhensions»  si  elles  ne 
▼enoient  plustost  de  sa  propre  conscience  que  de  mau- 
vais oflices  qu'il  Teult  croire  iay  estre  rendus.   Nous 

• 

sommes  obliges  de  vous  dire  ce  qui  est  ▼«!«!  en  noslre 
cognoissance  touchant  ses  menées  tant  au  dedans 
comme  au  dehors  de  nostre  royaume.  Pour  dcMUMenoer 
par  les  choses  qui  sont  publiques ,  diacun  a  Teu  que 
nostredict  cousin  s'est  absenté  depuis  deux  mobde  nos 
conseils,  qu'il  les  a  descries  dans  nos  parlemeAs  «I  par- 


Ci)  Voici  à  qaellc  occasion  le  prince  de  Condé  se  trouva  coi 
forcé  par  le  duc  d^Oriéans  I  se  présenter  an  Lonne.  n  se  dispo- 
sait à  aller  prendre  posaesdoa  de  son  goaveraaaent  de  GilaiBe  ; 
avant  de  partir  U  vonlnt  énerveillcr  l«s  yenx  des  Parisieas  par  le 
spectacle  d'un  équipage  sans  pareil ,  avec  loqoel  U  devait  ùke 
entrée  dans  Bordeaax.  Il  se  iit  donc  voir  an  Cours  dans  son 
fiqne  carrosse.  Soit  naturellement,  soit  reflet  d*nn  hasard  calcalé , 
n  était  arrîTé  justement  lorsque  le  Roi  passait  avec  la  Rdne ,  qal« 
que  seuls,  furent  tout  à  coup  enveloppés  par  one  mée  de 
Dés  et  par  le  train  pompeax  du  Prince  qui  se  dérouiafr  i 
i'éieudue  dn  Cours.  La  Reine  vit  aae  iosoke  dans  cet  incMam,  et 
plusieurs  personnes  à  la  cour,  toute  préoccupée  de  cette  affûre  •  le 
Jugèrent  avec  la  même  sévérité.  G^est  alors  que  le  duc  d'Orléans  alla 
trouver  dès  le  lendemain  le  prince  de  Condé,  et  TobUgea,  après  avoir 
snbi  une  vive  résisUuKe  de  sa  part ,  à  venir  rendre  ses  devoirs  sa 
Roi  et  à  la  Reine.  Malgré  les  assurances  que  donne  dans  oeHs  taure 
le  Jeune  Rot  Loais  XIV  de  toaies  les  démoaslralioiis  d%nepaiMte 
bienveillance  avec  lesquelles  le  prince  aarak  été  rcça  par  la  ré- 
gente, il  parak  certain,  diaprés  tons  les  Mémoires,  qae  raocneil  Is 
plus  réservé  et  le  plus  glacial  lui  fat  fait,  si  bien  que,  sortant  da 
Louvre  tout  en  colère ,  il  jura  qu*on  ne  Vj  reprendrait  plas.  tn 
paix  (les  P>'rén^e<t,  conclue  hnir  nn^  plus  tnrd,  le  fil  «cenlf  manqierà 
re  srrmeiif. 
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lool  aîllavrs  •  disaot  qii^îl  ne  m  poafvit  en  «m  naos 
ny  en  ceux  qui  neus  appreelMiest ,  ayant  eseript  à  tous 
nofldicts  parlesMns  et  A  quelques-unes  de  nos  konnea 
%iUes  pour  leur  donner  de  mauvaises  impresaions  de 
nos  inlenliona»  engageant  en  même  temps  dans  noi 
proTÎncea  plusieurs  gentiiabommes  et  soldats  à  prendre 
les  armes  aiMUôt  qu'ils  en  seroient  requia  de  sa  pail 
Il  a  auasy,  dans  noatre bonne  ville  de  Paris,  qui  donne 
le  rnoofement  A  touttes  les  autres ,  fiûct  semer  de  nou«> 
veaiuL  bmicta  de  nos  ioteniiooa.  Nous  avons  apris  que  l'on 
forçoit  les  gamiaonadea  places  que  noua  iuy  avions  ce»- 
Céea  »  les  muniasoit  de  toutes  chœes  nAceseaires,  fiiisoil 
sans  nos  ordres  travailler  en  <filligeDce  aux  fortificationa» 
employant  A  cela  nos  subjecta  et  les  contraignant  d*a«- 
bandonner  nos  récoltes.  Il  a  faict  retirer  nos  consineè» 
•a  fennne  et  aa  aœur»  dans  le  fort  cbAteau  de  Mouray; 
il  a  ramassé  de  touttea  parti  des  sommes  notables  de  de* 
niera  ;  enfin  »  il  a  pratiqué  publiquement  tout  ce  qui  nous 
peut  donner  subject  de  croire  ses  mauvaises  intentions» 
Noua  avoua  esté  confirmé  en  cette  croyance  par  les  advia 
certains  que  nous  avons  receua  de  divers  endroicts  des 
intelligences  qu'il  formoit  avec  les  ennenau»  tant  A  Brux^ 
les  avec  Tarcbidoc  que  dans  le  camp  avec  le  comte  de 
Fuensardagne ,  faisant  escorter  les  courriers  jusque 
dans  les  portes  de  Cambray  par  quelque  cavallerie  ti- 
rée des  trouppes  qui  n'obéissoient  qu'A  lui  seul,  ces 
pratiques  estant  faictes  A  nostre  insceu»  sans  nos  ordres 
et  passeports»  et  contre  nostre  volonté  »  qui  faict  douter 
de  son  intelligence  avec  ceux  contre  lesquels  noua  aoasp 
mes  en  guerre  ouverte.  Il  n'a  vooln  non  plus  faire  sor- 
tir les  Espagnols  de  la  ville  de  Stenay,  ainsy  qull  s'ea- 
loit  obligé  de  le  fiûre»  cette  aeuUe  condition  ayant  ealé 
eiigée  de  Iuy  lorsqu'il  fut  retiré  de  prison.  Sa  conduitle 
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est  cause  que  don  EstenanI  de  Guemarre  a'est  appro- 
ché de  la  Meuse  avec  son  armée»  qu'il  a  raritaillé  Mous- 
son el  s'est  conservé  le  passage  de  Dan ,  qui  met  en 
contribution  une  partie  de  la  Champagne.  Pour  don- 
ner aussy  plus  de  moyen  à  nos  ennemis  d'entreprendre 
contre  nous  et  arrester  les  progrès  que  nostre  armée, 
plus  puissante  que  la  leur»  pouvoil  faire  dans  les  Pays- 
Bas,  par  une  entreprise  qui  n^a  jamais  esté  veae  dans 
nostre  royaume ,  quelques  ordres  eiprès  qui  ayeni  esté 
donnés,  ceux  qui  commandoieni  lestrouppes  n*ont  ja- 
mais voulu  obéir  aux  commandemens  que  nous  leur 
avons  faict  de  joindre  les  siennes  au  corps  d'armée  où  ils 
avoient  esté  destinez  par  nous  et  par  nostre  oncle  le  due 
d'Orléans»  ce  qui  a  renversé  jusques  à  présent  tous  nos 
desseings ,  tant  à  cause  de  la  juste  deffiance  que  nous 
avons  eue  de  ceux  de  nostre  cousin»  comme  aussy  parce 
qu'il  a  donné  loisir  aux  ennemis  de  se  recognoîatre  et 
de  se  mettre  en  estât  de  s'opposer  à  nos  forces  ;  outre 
que  leur  résolution  s'est  augmentée  par  les  espérances» 
ou  pour  mieux  dire  par  les  assurances  qu'on  leur  a  don- 
nées de  quelques  mouvemens  dans  nostre  royaume. 
Nous  ne  pouvons  nous  empescher  de  vous  dire  toottes 
les  désolations  que  les  gens  de  guerre  commandes  par 
nostredict  cousin  ont  faictes»  ce  qui  continuera  de  se  £aire 
en  les  maintenant  entre  la  Picardie  et  la  Champagne  » 
qu'ib  achèvent  de  ruiner»  au  lieu  d'estre  dans  les  pays 
ennemis  à  leur  (aire  la  guerre.  La  liberté  que  ses  troop- 
pes  prennent  de  piller  nos  subjects  faiot  aussy  que 
plusieurs  de  nos  soldats  abandonnent  nostre  camp  pour 
vivre  dans  la  licence  qui  est  dans  le  sien.  Nous  avons  bien 
voulu  vous  donner  part  de  touttes  ces  choses»  enoores 
que  la  plus  grande  partie  vous  fût  desjà  connue*  Nous 
croyons  rpir  vous  jupore/.  pur  ces  déportcmens  pnUica 
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de  noslredîcl  cousin  que  set  menées  secrètes  ne  sont  pas 
moings  dangereuses.  La  connoissance  que  nous  en  avons 
ne  nous  permet  pas  de  le  pouvoir  dissimuler  plus  long- 
temps sans  abandonner  le  goufemaU  de  l'Estat  que 
Dieu  nous  a  mis  en  main  et  que  nous  sommes  résolus 
de  tenir  avec  fermeté.  Nous  sçavons  que,  si  nous  n'ap- 
portons un  prompt  remède  aux  désordres  qu'on  veut 
jetter  dans  nostre  Estât ,  nous  ne  pouvons  obliger  nos 
ennemis  d'entendre  à  la  paix  que  nous  désirons  con- 
clure, ny  réformer  les  abus  qui  se  sont  glisses  dans  nos* 
tre  royaume»  ainsy  agité  par  tant  de  pernicieux  desseins 
et  entreprises»  si  nous  ne  les  prévenions  et  en  arres- 
lions  le  cours»  comme  nous  sommes  résolus  de  faire»  par 
les  moyens  que  Dieu  nous  a  mis  en  mains.  Dans  l'assu- 
rance que  nous  avons  et  que  vous  nous  avez  tousjoura 
tcsmoignée  de  vostre  fidélité  et  affection  àmûnienir  nos- 
tre authorité»  entretenir  nos  subjectsdans  l'obéissance 
qu'ils  nous  doibvent»  nous  nous  assurons  que  vous 
continuerez  à  apporter  tout  ce  qui  deppendra  de  vos 
seings  pour  faire  valloir  nos  bonnes  intentions  pour  le 
bien  et  le  repos  de  nostre  royaume. 

Fait  è  Paris»  le  dix-septième  jour  d'aoust  seize  cent 
cinquante  et  un.  Signé  Louis»  et  plus  bas  db  Guiiii- 


GAUD. 


ASSEMBLÉE 


TMXVI 


POUR  AVISER  AU  SECOURS  ET  SOULAGEMENT 


DES  PAUVRES. 


AVERTISSEMENT. 


Oci,  an  premier  abord,  pantlnii  n'^lre  qa'iue  Hérite  kmmb- 
clatorc  (le  Donu  ;  mais  si  Tod  vent  se  nporta  tm  érénetts  qM 
la  date  de  ce  document  rappeneln&illibleneM  dans  resptit.  il  sen 
pénible  de  trouTer,  sods  chacim  de  ces  dobs,  «(  sortoil  sons  res- 
semble des  qoalificatioDS  qui  les  complèleiit,  nn  «asdgDttmwrt  de 
qoriqDe  taleiir.  Il  est  t>OD  de  coBsUter,  mCme  i  cette  époqM  de 
iroDbles ,  quels  hommes  se  crofaient  encore  Ici  pires  Bitvds  dm 
peuple ,  à  quelle  classe  de  la  société  celni-ci ,  dans  sa  détresK ,  s'a- 
dresBûi  de  préférence.  Celle  série  de  iwms  ponni  eoeor*  senir,  ri 
jamais  quelque  historien  s'en  préoccupe ,  ï  recoDstrnirc  Pme  de  ces 
assemblées  que  l'on  convoquait  alon  à  l'elltel  de  sonlager  le  pamm 
peuple  ;  sorte  de  grave  concile  q«i  se  tenait  sons  les  rotes  de  Botre 
antique  HAieMe-Ville ,  et  dont  ancnn  historien  n'avait  petda  k  re- 
produire l'effet 


ASSEMBLÉE 

TBNUK  ^ 

POUR  AVISER  AU  SECOURS  ET  SOULAGEMENT 

DES  PAUVRES.  ' 


Ou  ifndreHi  vinf(t-unietmejouT  de  juin  mil  tir  cent 

Ed  ruMioblée  de  messieurs  les  préTosI  des  ikiar' 
chuids .  escheTiDi ,  conseillers  et  qaartinters  de  la  raie 
de  Paris,  tous  les  curés,  et  quatre  bourgeois  de  Paris 
roaB<ks  da  chacan  quartier,  teoue  eo  la  grande  salfe  de 
l'lluftli)l-ilr-\tllv  litdjcl  )c>ur,  deux  heures  de  relene, 
pour  «dritar  an  secours  «l  «oiillagement  qu'on  peut 
11*  sf.mifi.  T.  vk.  32 
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dnnnri'  n  la  multitude  des  pauvres  qui  sont  à  présent 
en  celle  ville,  sont  comparas  : 

Messieurs  Antoine  Ltfebvre ,  coos«)Ier  du  Ro;  en  ses 
ronseils  et  eo  sa  cour  de  parlement,  préToal  des  mar- 
rhands ,  et  escbeTins; 

Monsieur  Guillois,  conseiller  au  Cbatelei  et  de  la 
Villo: 

Monsieur  Pbjlippea,  concilier  et  maiitrc  ordinaire 
d'hostel  du  Roy  ; 

Monùeur  Levieux,  conseiller  de  ladicle  VÏUe  ; 

Honsieur  Dermois.  boorgeois  et  a^iiien  consul. 

ConttUUrs, 

Monsieur  le  président  Aiibry } 
Monsieur  Barlbellemy; 
Monsieur  Denenteuil  i 
Monsieur  Gaigny  ; 
Monsieur  Helyot; 
Monsieur  Lesrol; 
Monsieur  Héron  ; 
Monsieur  Gertais; 
Monsieur  Leconle. 


Monsieur  Cotlarl; 
Monsieur  Desnos  i 
Monsieur  Jouberl; 
Monsieur  Ladvocal  ; 
Monsieur  Baudoquîu} 
Monsieur  Bariltoii  ; 
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r  llirtîm«ra  ; 
MoDsieur  Trondiot; 
UoDsieor  de  la  Coori 
Monsieur  de  BngeloagKc  ; 
Hmuîeor  Lambert  ; 
UoDÙenr  Dreux  ; 
HoDsiear  HeHMtQl; 
Uooiiear  GniDart; 
HoDsieur  de  VeslamoD; 
Sire  Jacques  Tartarin;  quartioter; 
Uonsienr  Manire,  cue4  de  Saiot-Pavlt 
Monsieur  Talion,  secrétaire  do  Koy; 
HoDsiear  de  la  Croix .  auditeur  des  conpiest 
Monsieur  Bou^,  marchand; 
Monûeur  Grouin,  notaire; 
Sire  Tièf rt  Eastache ,  ^artinitr; 
Monâenr  le  eur4  de  Saiot-lnnooenl  ( 
Monsieur  Oalïsy  ; 
Monsieur  Péricbon  ; 
Monsieur  Planson  ; 
Monsieur  Crespin  ; 
Sire  François  Sanwn; 
Monsieur  le  curé  d*  Saioet-Nicolas  ; 
Monsieur  le  cui4  da  SaiiMt>Laur«nt  t 
Monsieur  Gareaud ,  auditeur  des  comptes  ; 
Monsieur  Lepeeard,  sieur  de  Bitioaf,  aiiditeiirt 
Monsieur  Grottier  ; 
Monsieur  Forme; 
Sire  Juillen  Gervais; 
Honneor  le  curé  de  8unt«-Qpporiune  ; 
Montienr  Kortimmello,  MCfétaire  du  Roy  i 
Monsieur  RegDartl ,  oAnM-iJler  au  Cbastelel  ( 

r  Gillnl; 
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donner  à  la  mullikide  des  pauvres  qui  sont  à  présent 
en  cette  ville ,  sont  comparus  : 

Messieurs  Antome  L^khftè,  conseiller  du  Roy  en  ses 
conseils  et  en  sa  cour  de  parlement ,  préfost  des  mar- 
chands, et  eschevins; 

Monsieur  Guillois,  conseiller  au  Chatelet  et  de  la 
Ville  ; 

llopQsîeuf  Ph^lippes,  cooteiU^  et  mai#tre  ordinaire 
d'bostel  du  Roy  ; 

Monsieur  Le?ieux ,  conseiller  de  ladicte  Ville  ; 

Monsieur  Deripoîi»  bourgeois  et  a^en  consul* 

Conseillers. 

Monsieur  le  président  Aubij  ; 
Monsieur  Barlhellemy; 
Monsieur  Denenteuil  i 
Monsieur  Gaigny  ; 
Monsieur  Helyot  ; 
Monsieur  Lesrot  ; 
Monsieur  Héron  ; 
Monsieur  Genrais; 
Monsieur  Leconie. 


Monsieur  CpUart; 
i^onsieur  Desnos  ; 
Monsieur  Joubert; 
Monsieur  Ladvocat  ; 
Monsieur  Baudoquin  ; 
Monsieur  BarîUon  ; 


.  :     j 
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r  Martiirierat 
Homiear  Tronchot; 
HooBÎeur  de  la  Coar; 
Monûeur  de  Brageloagma  : 
Honnear  Lambert  i 
Honsiear  Dreax  ; 
Monsieur  Helûsaot; 
HoDsieur  Gaillart; 
HoDsleur  de  VciUmon; 
Sire  Jacqaes  T«rtariD,  queitÏDier; 
Monsieur  Matare,  cuté  de  Sùnl-Pult 
HoDBiear  Tatloa,  secrétaire  du  Royt 
Monsieur  de  ta  Croix,  auditeur  doa  eoapteat 
Monsieur  Boue,  marcband; 
Monsieur  fîrouin,  notaire; 
Sire  Tièrrt  Eastache,  quaHinitri 
Monsieur  l«  curé  de  Sahit-tnnooent  ; 
Monsieur  Oalisj  ; 
Monsieur  P^chon  ; 
Monsieur  PUnson  ; 
Monsieur  Crespin  ; 
Sire  François  Saoson; 
Monsieur  le  curé  de  Saînet-Nieolaa  ; 
Monsieur  le  cuf<é  de  SaîneULsnrent  i 
Monsieur  Gareaud ,  auditeur  des  comptes  ; 
Monsieur  Lepecard ,  lùenr  de  Bifinajr,  inditaur 
Monsieur  Crottier; 
Monsiaor  Fortne; 
Sire  Juillen  Gerfais; 
Monsieur  le  eur4  de  Sainte-Opportune  i 
MoDtieur  Fordounelle ,  seorélatre  du  ftoy  t 
Monsieur  Repnard .  eonseillar  au  Chaatelet  t 
Monsieur  Gillol; 
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Monsieur  Desplaces; 

Sire  Antoine  de  la  Parti ,  quartinier  ; 

Monsieur  le  curé  de  Saint-Eustache  ; 

Monsieur  le  curé  de  Sainct-Sauveur; 

Monsieur  le  curé  de  la  Ville-^euf^e  aur-Biunoi» ; 

Monsieur  Le  Presire ,  auditeur  des  comptes  ; 

Monsieur  Vauzion ,  conseiller  au  Cbastelet  ; 

Monsieur  Yon.  ancien  escheiîn; 

Monsieur  Maillet,  ancien  consul  ; 

Monsieur  Nicolas  Voisin,  quartinier: 

Monsieur  Richard,  médedn; 

Monsieur  Gondouia  ; 

Monsieur  Leblanc  ; 

Monsieur  Husnier  ; 

Sire  Jean  Rousseau ,  quartinier; 

Monsieur  le  curé  de  Samt-Gcrmaio-le-Via)  ; 

Monsieur  le  curé  de  S»iucl-G(.Tïaî»-Bur-de»-Ardans 

Monsieur  le  curé  de  Saincl-Cliriïtoplie  ; 

Monsieur  le  curî  de  Saîact~Pierre-aux-BcBUtB  ; 

Monsieur  le  curé  de  Saînct-Marlio  ; 

Monûeur  le  curé  de  Saînct-Landrix; 

Monsieur  le  curé  de  la  MagdGlaînc; 

Alonsicur  le  curé  de  Saincl-Symphoîrien  t 

Monsieur  le  curé  de  Saiact-Marciali 

Monsieur  le  curé  de  Saînctc-Croix  ; 

Monsieur  le  curé  de  Saiuct-B^rUtclleoiy; 

Monsieur  le  curé  de  Sdiut-PuTie-dej-Arcist 

Monùcur  le  curé  de  Saint-Jacques -du-Uault-PMî 

Monsieur  Gimbert,  secrétaire  du  Roy; 

Uonsieur^de  la  Haye,  ancien  eschevia: 

Monsieur  le  Machand,  ancien  consuli 

Monsieur  Marcadé  Laisné,  ancien  coawl; 

Sire  Jean  Lc*ieulx ,  quartinier  ; 
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Uonsieur  le  curé  de  Stiincl-Lac: 

Moiisi.'ur  lo  cur^-  de  Saîtlct-JossiS 

HoDsieur  Bachellier,  uticion  jii^tc  consul  ; 

MoQiieur  Daubray,  marcbBDtl; 

Monsieur  CuIIbd  ; 

Hoiuieor  Uû»,  marchand; 

Moniieur  de  Uonchen,  qaartinier; 

Monsieur  Loysel,  cur4  de  Sainct-Jean; 

Monsieur  Cuigy,  secrétaire  du  Roy; 

HonsieQr  Hubert ,  aoditeur  des  comptes  : 

MoDsieur  de  Hoochers,  ancien  eschevia; 

Monsieur  Corberon  ; 

Sir«  Nicolas  Souplet,  quarlinier; 

Monsieur  le  curé  do  Saînct-Modcnc  ; 

Monùeur  Tarteron ,  auditeur  ; 

Hdnûeur  Preux,  advocat; 

Monùeur  Godefroy,  ancien  eschenn  ; 

MoDsienr  de  Hongdery  ; 

Enre  Claude  Prévost,  quartinier; 

Monùeur  te  curé  de  Saincl-Rocb; 

Monùeur  le  curé  de  la  Hagdeleine  et  de  la  Ville^l'Ë- 
Tetqne; 

Mmiùeor  Forrest,  ùeur  de  fiellenUa,  secrétaire  du 
Boy; 

Monsieur  le  préùdent  Foumier  ; 

Monùeur  de  Peslre.  secrétaire  du  Roy; 

Monsieur  Baron,  boui^eois; 

Monùeor  Robert  Hamoinet,  quartinier; 

Monùeur  le  curé  de  Saîncl-Germain-de-rAuxerroïs  ; 

Monùeur  R<^ard ,  secrétaire  du  Roy  au  trésor  j 

Monùeur  Parmantier,  substitut  de  monsieur  le  pro> 
coraur  général; 

Monùeur  Perrat,  clerc  da  Paris; 


Uoiisieui'  Leclerc,  cuiDniis  au  )^i'etlu  du  i;i  cUtiiubiu 
des  comptes  ; 

Sîrfl  Charles  Lejeune ,  quartioier  ) 

HoDsieur  le  curé  de  Ssinct-Sevrin  ; 

Uonsieur  le  curé  de  Saiact-André; 

UoDsieur  le  curé  de  Sainct-Beuoisl  : 

Monsieur  le  curé  de  Saincl-Cosme  : 

llonûeur  le  curé  de  Saioct-Sulpici.'  i 

Monsieur  Salmon ,  si^créLaire  du  Itov  ; 

MoQÙeur  DeltDoue ,  substitut  do  nMmMélir  le  procu- 
reur géoéral  ; 

Honneur  Vitnijr  ; 

Monsieur  DeUistre  ; 

Hnuieur  Estienne  FhilipiMS,  qofeitimert 

Monsieur  le  riquaîre  dt  Stùnl-Gerrab ,  le  cmé  Hb- 
senti 

Monsieur  Picot,  auditeur  des  comptes  : 

HoDsieur  Piiilippcs.  conseiller  au  Chastelet) 

Uonsieur  Boue,  ancien  eschefia; 

Monsieur  Marin,  bourgeois; 

Sire  Charles  Michel  i 

Monsieur  le  curé  de  Saiact-Estieiiae  ; 

Monueur  le  curé  àt  Sûnct-Nicoliis^u-GluirclouDtl  : 

Honûeur  le  curé  de  Saîoct-Hilaire  ; 

Monsieur  le  curé  de  Sainct-Louis  ; 

Monsieur  le  curé  de  Sainct-Marcel  i  '' 

HoDÛvur  (îramoisy.  ancien  oscboint 

Monsieur  Aiiry,  ancien  coosul  i 

Monsieur  Frossint: 

Monsieur  Predosciglc; 

Sire  Estienne ,  quartintert 

Monsieur  le  curé  do  Suint-J3C<|ues-dc-lt-Beucluriff  ] 

Monûeur  de  Hourger,  ancien  «sehevin  ; 
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Bàillofté  UMSMftjetelitnii; 
■bMiMr  tâûqmi  Baribi«r  ; 
Mtatitur  Felot 

Soulagement  des  Pauvres. 

La  compagnie  estant  assemblée»  monsieur  le  préf09t 
des  marchands  y  a  fait  un  beau  discours  sur  le  subject 
pour  lequel  elle  a? oit  esté  convocquée»  qui  estoit  princi- 
pallement  pour  ad? iser  aux  moyens  qu'il  y  avoit  de  pou- 
Toîr  subvenir  à  la  nourriture  des  pauvres  de  cette  ville , 
qniesloient  ensy  grandnombre»  et ditcomme Messieurs 
do  parlement  s'estoient  eux-mêmes  volontairement  taxes 
à  chacun  cent  livres  à  prendre  sur  leurs  gages»  Messieurs 
de  la  chambre  des  comptes  à  quatre  mil  livres  par  moys 
tant  que  la  guerre  dureroit,  et  adjousté  à  leur  déli- 
bération qu*il  falloit  faire  payer  au  reste  des  bourgeois 
et  habitans  de  Paris  le  quadruple  de  la  taxe  des 
pauvres. 

Et  ensuite  s*est  expliqué  sur  l'ouvrage  du  canal ,  qui 
estoit  demeuré  là  faute  d'argent  »  et  représenté  que  le 
conseiller  de  ville  commis  à  la  recepte  des  deniers  es- 
toit  en  lacune  de  dix  mil  livres  et  au-delà.  Sur  quoy  ouy 
le  procureur  du  Roy  et  de  la  ville  en  ses  conclusions ,  et 
Taflaire  mise  en  délibération 


Pour  Us  Pauvres, 


A  esté  advisé  et  résolu  do  mettre  aucune  taxe  parti- 
culière pour  la  nourriture  et  subsistance  des  pauvres  ; 
que  toutes  les  communauté>  seroyt  iit  eicitées,  h  T^tx^in- 
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pie  de  Messieurs  des  cours  souTeraines,  à  y  fooloir  con- 
tribuer de  leur  part  selon  comme  leur  charité  et  leurs 
facultés  leur  pourroient  permettre  ;  que  messieurs  les 
curés  seront  priez  de  continuer  leurs  exhortations  en- 
vers leurs  paroissiens  pour  les  proToquer  à  augmenter 
leurs  aumosnes»  à  cause  du  grand  nombre  de  pauvres» 
qui  augmentoit  de  jour  à  autre»  et  qu'ils  eussent  à  en 
mettre  les  deniers  es  mains  de  quelques  personnes  de 
condition  qui  sont  dans  ^ne  haute  dévotion ,  en  divers 
quartiers  de  Paris,  accoustumez  à  donner  diaritablement 
leur  temps  à  cela  ;  que  les  distributions  des  soupes  se 
continueroietot  aoï  endroicts  où  elles  se  sont  pratiquées 
et  s'establiroiént  aux  autres  lieux  par  le  seing  de  me»- 
sieurs  les  curez,  s'il  leur  plaisoit  en  prendre  la  peyne. 
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SIÈGE 

DE  L'HOTEL-DE- VILLE . 


sum 


D'INCENDIE  ET  DE  MASSACRE. 


LE  4  JUILLET  1652. 


AVERTISSEMENT. 


Sur  ce  siège  de  lUdtel-de-VUle,  qui  eut  Hea  en  1653 ,  le  4  da 
mois  de  Juillet,  moto  qd,  à  ploslean  époques,  a  fUt  de  aotre  place 
de  Grèfe  le  âiéâtre  de  grafes  éféneBents «  Plene  Goile,  que  nous 
afoiBreprodoit  précédemmeit,  Boua  «d^douiéqfwkiies  1^ 
nous  avons  néme  commentées  par  naît  note  extraite  d'an  manuscrit 
fort  corieox.  Mato  si  Ton  se  donne  la  peine  de  prendre  connaissance 
de  la  relation  soifante,  on  ferra  qne  lliistorien,  tont  en  donnant  ce 
qall  poniiit  à^Mr^  et  qiÉ  a  iofi  k Itei  i*àitra»q|kt  M,  est  resté 
fort  an  dessous  de  cet  éfénementetde  tonte  sa  férllê;qa^bifB,  après 
ce  qui  a  été  dit  aux  pages  174, 175  et  176  de  notre  précédent  to- 
lume ,  llntérét  de  cette  feuOle  déchirée  des  féritaUes  registres  delà 
VlUe  au  temps  de  la  Fronde  subsiste  encore  presque  estièreBeoL 
A  run  des  acteurs  de  la  nuit  du  4  Jufllet  1652 ,  à  celui-là  même  à 
qui  nous  sonunes  en  partie  rederables  da  la  conserfation  da  notre 
tantfiellle  etcurleusemâbonde  VQle.ilestprolMliîleqae  nous  de- 
fons  aussi  la  notice  qn^on  fa  lire.  Le  Jeune  de  Mérée,  premier  oonn 
■us  du  greffier  Martin  Lemaire,  quil  remplaça  dans  son  office ,  pa- 
rait seul  FaToir  rédigée,  en  recueOlant  ses  iiropres  soutenlrs  et  ceux 
du  vieux  greffier  son  ami ,  qui  put  recevoir  dix-eept  ooiq^  d*épée 
dans  cette  affaire  sans  en  mourir.  Des  assertions  positives  vont 
trahir  id  le  Jeu  des  ressorts  qui  murent  cette  intrigue.  La  Inenr  de  rin- 
cendie  trahira  chacun  des  pss  de  certains  personnages  que  IlislDire 
laisse  asseï  volontiers  dans  Tombre,  et  on  verra  Jusqui  qnel  point 
Fodieux  de  cette  sédition,  généralement  et  presqne  mtiqnemet  wjelé 
sur  le  prince  de  Condé ,  peut  être  partagé  par  ses  adhérents. 


SIÈGE 


DE  L'HOTEL  DE  VILLE, 


suifi 


D'INCENDIE  ET  DE  MASSACRE, 


LE  U  JUILLET  1662. 


Du  jeudy  quatriesme  Jour  de  juillet  mil -ùx  cent 

çjftquaniC'dtux, 

Bd  Taiêemblée  généralle  ledici  jour  tenue  en  la 
grande  salle  de  l'Hosiel-de- Ville  par  ineMieurs  les 
goafemeur»  préfost  des  marchands»  eschevins»  con- 
seiDera»  corps»  collèges  et  commuuauiés ,  quarlîniers, 
les  curés  des  paroisses,  et  douze  mandez  de  chacun 
quartier,  pour  adfiser  à  l'ordre  nécessaire  pour  la  spu- 
relé  de  la  fille  et  de  la  justice,  suivant  l'arrest  de  la 
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qui  se  préseotoit ,  et  qu'il  faUoii  jelter  le  trompetle  et 
ses  despôches  dans  la  rivière;  i  quoy  l'on  ne  fit  pas 
semblant  de  prendre  garde. 

Hais  comme,  sur  les  quatre  &  cinq  heures,  l'on  n'en- 
tendoit  poinct  de  nouvelles  de  Son  Altease  Royalle, 
l'on  envoya  le  maistrend'bostel  de  la  Ville  au  pallais 
d'Orléans  pour  savoir  sy  Son  Altesse  feroît  rhomieur 
&  la  compagnie  d'y  venir.  De  quoy  n'ayant  poinct  de 
responce  estant  prest  de  nx  heures  (1)  •  la  pluspart  de  ces 
messieurs  estant  ennuyés  d'attendre  se  levèrent,  et  fallut 
pour  les  faire  rasseoir  donner  quelque  commencement 
à  l'affaire ,  qui  fut  par  la  lecture  de  l*arrest  du  parle* 
ment  en  vertu  duquel  l'assemblée  anût  esté  convo- 
quée •  dont  la  teneur  ensuit  : 

•  Ce  jour»  la  cour,  touttes  les  chambres  assemblées,  sur 
ce  que  monsieur  le  président  Pottier  a  dici,  présent  le 
procureur  général  du  Roy,  que,  le  jour  d'hier,  les  pré- 
vost  des  marchands  et  eschevins  Festoient  venus  triNi- 
ver ,  luy  auroient  apporté  un  mémoire  de  œ  qui  «voit 

du  (gouvernement  de  Paris;  proclamer  enfin  la  lieatensBoe  dn  doc 
d'OriéSBs.  Alors  on  ne  s'étanMra  pas  que  la  sédilkMi  BSMiee 
en  réaMté  d'an  caractère  popalake,  qQ^eMe  soH  aveugle  et  eat«Me 
de  briiSBdage.  Ce  sent  vraimcal  des  Immhms  pay <s  à  Mirkeves 
et  lorsque  les  écbevias  Jetteront  par  toutes  las  fauHres  des  eopios 
de  Tacte  qa'on  est  venn  leur  daoandcr,  ils  ne  rntiraairnm  rioi  h 
cet  scie  de  Tasseanblée  et  cootiDosroBt  lev  basague ;  careefÉtaa 
demandé  k  la  Ville  n'est  pas  UMt  ee  qa'oa  vetfCele,  al  laaae» 
■eors  ont  gardé  le  secret  pour  eux.  L^imsta  m  a%i<lsra  que 
leraqne  ckacoa  des  poinii  «va  été  gagné. 

(i  )  Po«r  qui  a  «ne  J«rte  Idée  en  caractère  isccriBÉi  Ai  due  iTQrtiaBai 
de  ses  hésHationa  sans  nombre  avant  de  prendre  «M  éicWou  eues 
frapper  on  conp,  ce  retard  doit  défi  doonar  à  pamar,  al  irire  pié* 
Jug«r  qoll  savait  fort  bien  que  sa  pr<aa«cc  à  rtasBÉMée  de  la 
devait  avoir  de  graves  évéuretenls  pour  ceuséquance^ 
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taAà  MhnA  en  1  aweii)bl«!«  de  tiU«  Ml  deiawr  ytmr,  mm 
■iJculio»  de  l'arrcst  de  bdkte  cont  àm  X7  |iùo  dei^ 
okr.  *l  leclore  faicU  dmlict  owinaire;  oay  le  prooi- 
nnr  giteénl  m  im  conclunoiu  ;  lay  rclM,  la  motioa 
OBM  CD  déliliAration  .  a  airesU  «t  onloimé  qoe  leaiticlt 
préfOAt  lies  marchBiidi  ol  escheiiai  teront  ttherlis.  de 
la  part  ili^  ladtcle  fx>ui.  de  faire  iaceuamneni  une  ooo- 
«elle  DMiinbl^n  ^éni'fal<-  lim  iill«  |ioar  «dnaer  à  l'ordre 
■teewire  de  U  lille  el  de  la  )ustice.  FaicI  en  parle- 
^Êmkt  les  ao  et  jour  msdictB.  ■ 

Après  quoj  mooaieor  le  goaveriMur  ayant  demanda  à 
aaMenr  le  procaraur  du  Roy  et  de  la  Ville  ce  qa'il  avoït 
àdve*>l  remontra  par  no  ample  discours  la  coDséqnence 
de  faSeire  dont  ilestoM  question,  non-senlcment  pour  le 
npM  et  sArelé  de  cette  riUe  et  de  la  justice .  mais  en- 
carod*  tout  le  royaume  ;  et  coimaa  ilavMt  traietA  de  celle 
matière  en  U  dernière  assemblée  tenue  en  ce  Ueo.  s«r 
laiieleDce  el  injure*  butes  aox  prindpaux  mloislres  de 
le  première  compagnie  souTeraine  de  la  France,  cea 
i<Tt  penses,  en  sortant  du  pallais ,  ce  qui  aurait  donné 
lia«  à  cette  seconde ,  encore  que  l'on  y  eost  exacte- 
mmil  recherché  tons  les  expédiens  possibles  ponr  dea- 
laamer  de  tels  désordres  à  l'adTenir ,  il  ne  s'y  estendit 
pesderantage.  S'eslantmisèreprésenterèlacompagoie 
k  pUu  grande  partie  de  tous  les  désordres  que  les  guer- 
rae  cinlles  SToient  causés  dans  le  rornume  depuis  plo- 
sieurs  siéolt.'s,  il  remarqua ,  entr'autres  cbosea .  comme 
loi  Eoys  aroieDt  lourant  reconnu  que  la  fille  de  Paris 
avait  «snservè  leurs  personnes  et  leur  Estât  en  de  sem- 
Mablaa  occasions .  dont  saiol  Louis ,  qui  aroit  tis> 
veillé  dès  le  commencement  de  sa  vie  A  sa  sainteté ,  n'a* 
voit  paa  esté  eiempt  de  tels  troubles.  L«  cocata  Thibaiilt 
de  Ciumpa^i',  s'estanl  formaKié  de  la  rèftmc»  donnée 
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à  la  reyBe  Blanche  »  mère  du  Roy  »  d'aultanl  qu*elle  es- 
toit  de  Castiile.  prit  de  là  subject  de  faire  la  guerre, 
de  se  saisir  des  passages  et  surprendre  le  Roy,  qui 
▼ouloit  passer  de  Montléry  i  Vendosme  ;  de  quoy 
les  Parisiens  ayant  eu  advis  partirent  de  cette  grande 
ville  à  main  armée»  en  bon  nombre»  et  escortè- 
rent Sa  Majesté  jusques  dans  Paris  en  toutte  seu- 
reté;  et  comme  Louis  Unie»  pressé  de  ses  ennemis 
dans  une  guerre  cirille  »  se  retira  en  sa  ville  ca- 
pitalle  »  et  vint  ensuitte  en  Thostel  d*ycelle  desdarer 
qu'il  devoit  sa  délibération  et  la  conservation  de  son 
Estât  à  sa  bonne  ville  de  Paris.  Et  de  là  prit  tobject  de 
s'estendre  sur  la  mauvaise  conjoncture  des  affaires  pré- 
sentes »  et  comme  en  semblables  rencontres  les  Royt 
avoient  faict  des  règlemens  pour  assurer  la  capitalle  de 
leur  royaume  »  souvent  esbranlée  par  le  partage  des  es- 
prits aussy  dissemblables  que  des  visages;  ce  que  le  ciel 
permeltoit  dans  aucuns  temps  pour  nous  remettre  dans 
le  droict  chemin»  y  ayant  asses  de  tesmoignages  dans 
l'Escriture  saine  te  que  Dieu  a  eslevé  des  hommes  so^ 
perbes  et  meschans  avec  aulhorité  sur  les  antres  pour 
la  punition  de  ses  peuples;  et  allégua  le  passage  de  Job: 
Qui  regnare  facit  haminem  hipocritam  prûpUr  picemta 
popidi;  que  c*estoît  à  nous  à  mieux  régler  noitrerie» 
affin  d'esloigner  ce  fléau  de  Dieu  de  nos  testes  ;  et  si  les 
vœux  universels  n'avoient  pas  encores  touché  le-cid, 
qu'il  le  falloit  attribuer  à  nostre  mauvaise  condoide  et 
reprendre  les  bonnes  voyes»  en  suppliant  le  Roy  de  re- 
tourner icy  et  de  nous  donner  la  paix»  en  luy  ranoiii- 
trant  courageusement  que  son  Estât  périclite  »  que  .sa 
bonne  ville  est  en  danger»  agitlée  de  ioultes  paris,  que 
les  magistrats  estoient  dans  l'impuissance  d'arreater.lee 
séditieux  qui  s'eslcvoient  tous  les  jours  »  et  Aiire  oeilsi- 
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dérer  i  S«  Majesté  qu'elle  esl  enfermée  dtn»  le  vais- 
aeao  aassy  bien  que  ses  subjecU»  a?ec  toute  sa  fortune  ; 
qu'il  en  estoit  le  pillolte  et  le  maistre,  et  en  cette  qualité 
chargé  de  le  conduire  ;  que  ce  n'estoit  pas  assex  d'estre 
habille  et  heureux,  mais  qu'il  falloit»  sur  la  terre  aussy 
bien  que  sur  la  mer,  souvent  caller  la  voUle  pour  se  mettre 
à  couvert, cedder  à  la  tempête  et  à  l'orage;  qu'il  y  a  des 
fatallitez  dans  les  royaumes  et  des  contestations  malheu- 
reuses; et  comme  les  Estats  ont  souvent  de  faibles  com- 
mencemens,  aussy  la  chute  en  peut  arriver  ;  de  mesme 
les  sages  ministres  commandent  aux  Autans  quand  ils 
préviennent  les  malheurs  des  Estuts  et  qu'ils  les  sça* 
voient  fléchir  par  prudence  ;  qu'il  estoit  encores  be- 
soiog  de  faire  entendre  au  Roy  que  le  droit  des  monar- 
chies estoit  fondé  sur  celluy  des  pères ,  beaucoup  plus 
ancien  ;  que  les  pères  les  pltu  sages  et  les  plus  sévères  ac- 
cordent bien  souvent  h  leurs  enfans  ce  qu'ils  ne  jugent  pas 
raisonnable  pour  entretenir  la  paix  etTamitié  dans  leurs 
familles  ;  et,  pour  faire  comme  il  avoit  commencé,  qu'il 
répéloit  que  le  seul  moyen  pour  assurer  la  ville  et  la 
justice  estoit  de  supplier  le  Roy  de  nous  donner  la  paix 
par  sa  présence,  en  nous  oslant  la  cause  et  le  subject  de 
nos  maux ,  pour  raison  de  quoy  le  parlement  a  faict  tant 
de  remonstrances  ;  et  ditensuitte  au  corps  de  ville  qu'il 
ne  .se  doibt  rendre  jusques  è  ce  qu'il  ayt  plu  à  Sa  Ma- 
jesté luy  accorder  ses  justes  demandes. 

Ce  discours  fini  •  s'eslevèreni  plusieurs  voix  confuses 
qui  firent  grand  bruit;  ce  qui  dura  assez  longtemps, 
y  ayant  eu  des  personnes  asset  qualiffiées  qui  dirent 
tout  hault,  s*adressant  au  procureur  du  Roy,  que  dans 
touttes  ses  conclusions  il  n*y  avoit  rien  contre  le  cardi* 
liai  Masarin ,  qui  esloit  la  pierre  d*acboppement,  contre 
lt*quel  il  falloit  former  une  union  de  toutte  la  ville  avec 
!!•  sihir. ,  T.  i\.  25 
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les  autres  compagnies.  Ce  qui  esionna  fort  les  gens  de 
bien,  et  d'autant  plus  qu'il  s'esioll  glissé  dans  la  salle» 
peut-estre  à  mauvabe  intention  »  quantité  de  personnes 
qui  n'y  estoient  point  appelées;  ce  qui  obligea  ledict 
sieur  procureur  du  Roy  à  prendre  luy-mesme  sa  chaire 
et  la  porter  au  milieu  de  l'assemblée;  où  s'estant  faict 
donner  silence,  il  dict  haultement  qu'il  croyoit  s'estre 
assez  expliqué  sur  l'affaire  dont  est  question»  et  en 
mesmc  temps  fit  voir  par  un  discours  fort  éloquent  que 
tout  ce  qu'il  y  avoit  représenté  estoit  directement  con- 
tre  le  cardinal  Mazarin ,  et  les  voyes  qu'il  y  faUoît  tenir 
pour  abréger  nos  maux;  dont  chacun  demeura  fort 
satisfait,  comme  aussy  de  ce  qu'on  vint  advertir  lfe«- 
sieurs  de  la  Ville  que  monsieur  le  duc  d'Orléans  appro- 
choit  de  la  porte  de  l'Hostel-de- Ville.  Ce  qui  obligea 
monsieur  le  gouTemeur,  aucuns  de  messieurs  du  bu- 
reau ,  conseillers  de  ?ille  et  quartiniers  pour  ce  choisis, 
d'aller  au-devant  de  Son  Altesse  Royale ,  qulls  trou? è- 
rent  ainsy  qu'elle  descendoit  de  carosse  »  accompagnée 
de  monsieur  le  prince  de  Condé ,  le  duc  de  Beanforl, 
le  prince  de  Guimenay»  le  duc  de  Suilly  et  plusieurs 
autres  personnes  de  condition.  Lesquels  estant  entres 
dans  la  grande  saUe,  ayant  tous  de  la  paille  dans  les 
mains  ou  à  leurs  chappeaux.  Son  Altesse  Royalle  comme 
les  autres,  elle  fut  conduicte  dans  le  fauteuil  quy  loy 
estoit  préparé ,  monsieur  le  Prince  dans  une  autre 
chaire  à  costé  d'elle ,  et  les  autres  autour  du  hault  daix, 
sans  aucune  confusion.  Alors  Son  Altesse  Royalle  dict 
au  ton  de  sa  voix  ordinaire  qu'ayant  sceu  qu'il  se  fiaitoit 
assemblée  généralle  en  ce  lieu  elle  avoil  esté  bien  aise 
de  s'y  trouver  pour  tesmoigner  i  toutte  la  Ville  sesinten* 
tions  sincères  pour  la  soullager  de  tout  son  pouvoir»  et 
employer  toute  son  authorité  pour  cela;  qu'il  la  remer* 


1>K   L  HOTML-i»M-VlU4(.  S66 

ctoU  d#  ce  qu'elle  avoit  receu  et  permis  le  passage  de  ses 
Irouppes,  et  la  prioit  de  faire  la  mesme  chose  s'il  arrivoil 
que  lesdictes  trouppes  fussent  poussées  par  les  Maiarins» 
n'entretenant  lesdictes  trouppes  que  pour  la  deffense  de 
la  ville  de  Paris,  des  intérêts  de  laquelle  il  ne  se  sépareroîl 
jamais;  qu'il  ?enoit  aussi  pour  réitérer  à  cette  assem- 
blée les  mesmes  paroUes  qu'il  y  avoit  des)à  dicles,  qui 
estoientque,  lorsqu'il  auroit  plu  au  Roy  esloigner  le  car» 
dinal  Mazarin  hors  de  son  royaume ,  qu'il  metiroit  les 
armes  bas  pour  les  joindre  i  celles  de  Sa  Majesté.  Après 
quoy  monsieur  le  prince  de  Condé  a  dict  qu'il  n'afoit 
rien  i  adjouster  aux  tesmoignages  d'affections  et  protes- 
tations que  Son  Altesse  RoyaUe  ?enoit  de  leur  faire , 
aux  seniimens  de  laquelle  il  defféreroit  toujours;  qm 
tout  ce  qu'elle  entreprenoit  estoit  pour  la  consenralîoa 
et  sûreté  de  Paris,  à  l'effect  de  quoy  il  donneroil  toIoo- 
tiers  sa  fie  et  son  sang. 

Sur  quoy  messieurs  les  gouverneur,  prévost  des  mar- 
chands et  cschevins  les  ayant  remercies  au  nom  de 
toutlc  rassemblée,  ils  leur  firent  entendre  le  subjeet 
d*ycclle,  dont  ils  ne  tesmoignèrent  aucun  dégoust;  mais 
se  levant  de  leurs  places  ils  firent  grandes  monstres  de 
la  paille  qu*ilx  portoient,  a? ec  des  gestes  qui  ne  pronos* 
tiquoient  rien  de  bon.  Cette  trouppe  fut  reconduicta 
ju&ques  à  la  grande  porte  de  TUostel-c^ Ville,  oà  quel- 
ques-uns des  gens  de  ces  messieurs  les  (grinces  commeo- 
cèrent  à  dire  que  Son  Altesse  RoyaUe  n'a? oit  pas  sub- 
jeet de  grande  satisfaction  de  toutte  cette  assemblée,  el 
sortirent  en  murmurant  Et  de  faict,  pendant  qu'ils  fo* 
rent  dans  la  place  de  Grève  parmy  le  peuple,  beaucoup 
de  gens  rapportèrent  que  l'on  rit  donner  de  l'argent  à 
quelques-uns  ausquelt  ils  dirent  que  THostel-de-Ville 
■restoit  remply  que  de  Matarins  .  et  qu  il  falloit  mettre 

• 
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main  basse  ;  à  quoy  l'on  avoîi  donné  si  bon  ordre  de 
leur  pari  que  devant  les  quatre  heures  tous  les  passages 
dudict  Hostel-de- Ville  estoient  en  leurs  mains  et  le  feu 
mis  en  deux  endroicts  du  costé  de  Sainct-Jean,  De  quoy 
madame  la  greffière  s*estant  apperçue,  elle  l'envoya  dire 
en  ladicte  assemblée  longtemps  avant  que  Son  Altesse 
Roy  aile  y  fust  arrivée  ;  de  quoy  l'on  ne  fit  cas,  aucuns 
ayant  voulu  battre  celuy  qui  en  apporta  les  nouvelles  » 
que  l'on  fit  passer  pour  une  raillerie  et  qui  estoient 
néantmoins  une  vérité  bien  certaine  »  comme  la  suitte 
nous  a  faict  voir  ;  car  non-seulement  cette  porte ,  mais 
les  deux  autres  qui  sont»  l'une  du  costé  de  Sainct-Jean  et 
l'autre  vers  l'hôpital  du  Sainct-Esprit»  estoient  tellement 
bien  gardées  par  ces  séditieux  que  nul  n'y  passa  depuis 
sans  estre  pillé ,  voilé»  et  courir  hasard  de  sa  vie.  Aussy 
Messieurs  de  la  Ville»  qui  furent  conduire  Son  Altesse 
Royalle  et  sa  suitte ,  ne  furent  pas  plus  tost  remontez  et 
repris  leurs  places  »  et  dans  le  temps  que  monsieur  le 
gouverneur  demandoit  i  la  compagnie  »  par  forme  de 
proposition ,  si  l'on  commencerait  i  prendre  les  advis 
ou  si  l'on  remettroit  au  lendemain  à  cause  de  Fheure  » 
quei'on  coi^unença  à  tirer  des  coups  de  mousquetons 
et  de  fusilz»dant  du  costé  de  Sainct-Jean  que  dans  les 
fencstres  de  la  grande  salle  du  costé  de  la  Grève;  ce  qui 
ne  parut  poinct  estre  faict  pour  intimider  la  com- 
pagnie et  la  por^r  à  faire  cette  union  avec  les  autres 
compagnies»  comme  aucuns  le  vouUoient  faire  croire» 
mais  pour  tuer  et  assassiner  tout  le  monde»  estant  cer- 
tain que»  ceux  qui  tiroient  de  la  place  de  Grève  voyant 
qu'il  esloit  difficile  de  venir  &  bout  de  leur  pernicieux 
desseing  pour  estre  trop  bas,  une  grande  partie  d'en- 
tr'eux  montèrent  dans  les  chambres  ouvertes  vis  i  vis 
dvsdictes  fenestres,  où  ils  tirèrent  d'abondant  plusieurs 
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coups  qui  passèreot  tout  au  travers  cle  la  salle  et  porté* 
reot  jusques  i  l'autre  costé  de  la  cour»  où  les  marques 
y  sont  toutles  fisibles  ;  ce  qui  obligea  la  compagnie  de 
se  retirer  du  costé  opposé  pour  tascher  à  saufer  ta  ?m» 
ayant  d'ailleurs  esté  remarqué  un  signal  faict  des  fenes- 
très  de  la  grande  salle  à  ceux  qui  estoienl  dans  la  Grève 
par  un  homme  incognu  qui  s'y  estoit  glissé  afec  beaur 
coup  d'autres  pour  jouer  cette  tragédie;  qui  fil  bien 
juger  que  c'estoit  une  partie  faicte,  et  encores  plus  par 
iadilligence  qu'on  apporta  à  mettre  feu  en  mesme  temps 
à  touttes  les  autres  portes  qui  donnoient  entrée  audict 
Hostel-de-Viile  ;  ce  qui  obligea  le  colonel  des  archers  de 
la  ville  de  faire  des  barricades  aui  principalles  adve- 
nues» affin  de  soustenir  l'eflbrt  qu'on  vit  bien  que  ces 
gens-là  vouloient  faire  dans  l'Hostel-de- Ville;  ce  que  luy» 
ses  oflBciers  et  archers ,  assistes  des  gardes  de  monsieur 
le  gouverneur»  firent  avec  toute  la  résolution  que  l'on 
pouvoit  attendre  d'eux  ;  et  il  se  peut  dire  sans  flatterie 
que»  sans  leur  assistance  et  l'ciTect  du  Saint-Sacrement 
de  l'autel»  que  monsieur  le  curé  de  Sainct-Jean»  qui  es- 
toit  dans  l'Hostel-de-Ville  avec  les  autres,  donna  ordre 
d'y  estre  apporté»  toutte  la  compagnie  et  la  maison  de 
ville  mesme  estoient  perdues  ;  car  sitôt  que  le  feu  eusl 
faict  jour  i  la  grande  porte  »  le  nommé  Blanchard  »  qui 
estoit  des  troupes  de  monsieur  le  Prince  »  et  vingt  «cinq 
ou  trente  hommes  de  sa  caballe,  quiavoient  projette  d*y 
faire  main  basse  sans  exception  de  personne  »  se  jettè- 
rent  &  main  armée  sur  la  grande  montée»  de  laquelle  ils 
furent  repousses  »  et  ledict  Blanchard  et  bon  nombre 
des  siens  tuez»  et  lui  porté  mort  par  les  siens  dans  l'hos* 
tel  de  Coodé,  comme  on  l'a  apris  depuis. 

Pendant  touttes  ces  violences»  qui  durèrent  près  de  six 
heures»  et  dans  la  plus  grande  challeur  •  il  y  en  eut  qui 
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crurent  que,  dressant  une  forme  d'union  telle  que  les 
princes  tesmoi^oient  la  désirer  et  la  faisant  veoir  i  ce 
peuple ,   qu'il  s'en  pourroit  contenter  »  de  sorte  qu'ils 
obligèrent  messieurs  les  gouverneur ,  prévost  des  mar- 
diands»  eschevins,  et  plusieurs  autres»  en  signer  une, 
qui  fut,  en  l'état  qu'elle  estoit,  mise  en  mains  de  mon- 
sieur Miron,  sieur  du  Tremblay»  maistre  des  comp- 
tes ,  lequel,  contre  le  gré  de  ses  amis,  voulut  luy-mesme 
la  faire  Teoir  à  ces  séditieux  et  mutins ,  en  les  persua- 
dant qu'ils  n'avoient  plus  rien  à  désirer  de  Messieurs  de 
la  Ville,  puisqu'ils  estoient  unis  aux  princes  ainsy  que 
les  autres  compagnies.  Mais  comme  le  but  de  la  plus 
grande  partie  de  ces  gens-là  estoit  de  piller,  voiler  et 
tuer  •  ils  commencèrent  par  luy,  qui  fut  voilé  et  blessé 
dans  la  place  de  Grève ,  puis  emporté  cbez  luy ,  où  il 
mourut  trois  heures  après  ;  ce  qui  estonna  beaucoup  de 
monde ,  en  sorte  que  la  pluspart  de  nostre  assemblée  se 
mit  en  estât  de  bien  mourir  en  se  confessant  à  messieurs 
les  curez  et  autres  ecclésiastiques  et  relligieux  qui  avoienl 
esté  mandez,  et  qui  se  dispersèrent  en  plasieurs  en-* 
droicts  de  l'Hostel-de- Ville  pour  vacquer  à  ce  bon  osa- 
vre.  Les  autres  cherchoient  les  moyens  de  se  sauver; 
mais  comme  le  feu  estoit  i  touttes  les  advenues  dudict 
Hostel' de- Ville ,  et  grand  nombre  de  voUeurs  i  chacune 
d'icelles,  qui  ne  pardonnoient  i  aucun,  le  moyen  le 
plus  facille  qu'ils  trouvèrent  fut  de  descendre  dans 
l'hospital  du  Saint-Esprit  par  quelques  feneslres  qui 
sont  au  plus  hault  de  l'Hostel-de- Ville ,  où  ils  batar- 
doient  le  tout  pour  le  tout,  tant  l'apréhension  de  la 
mort  nous  porte  aux  extrémités.  Ce  que  les  séditieux  ne 
seurent  pas  plus  tost  qu'ils  coururent  audict  hospital»  en 
firent  tumultueusement  ouvrir  les  portes,  dont  ils  se  sai- 
sirent, ainsy  que  des  advenues  de  TUostel-de- Ville,  et 
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fireDi  jnille  iodigoilét  à  ceaz  qu'ils  y  rencontrèrent»  outre 
les  pilleriet  qui  y  Turent  eiercées ,  losqueà  à  rompre  le 
buffect  de  la  chambre  de  monsieur  le  ministre;  ce  qui 
donna  tant  de  terreur  aux  grands  et  aux  petits  qu'il  j 
sn  a  beaucoup  qui  en  sont  morts  depuis  »  mesme  le  re^ 
ceveur  du  Sainct-Esprit  »  qui  eut  bien  de  la  peine  à  em* 
pescher  qu'on  n'en  vollast  les  deniers.  Cependant  il 
fut  jette  beaucoup  de  ces  projets  d'union  par  les  fenee* 
très,  tant  dans  la  Grève  qu'ailleurs,  y  ayant  esté  tm« 
vaille  jusqu'à  neuf  heures  du  soir  ;  ce  qui  ne  senroit  qu'à 
augmenter  l'aigreur  des  séditieux ,  quoique  monsieur 
Gaubais ,  secrétaire  des  commandemens  de  Son  Altesse 
Royalle ,  et  monsieur  le  président  Cbarton  fissent  tout  ce 
qu'ils  purent  pour  amortir  cette  fureur.  Mais  ces  gens* 
li  •  ayant  trouvé  moyen  d'entrer  à  l'Hostel-de-Ville,  tant 
du  cosié  de  Sainct-Jean,  par  les  caves  qui  sont  soubs  le» 
dict  Hostel-de-Ville,  où  l'on  trouva  deux  hommes  noyet 
dans  le  vin ,  que  par  la  porte  de  la  douanne ,  se  jette- 
rent  de  violence  dans  la  monterie  de  Thorloge,  et 
rompirent  une  petite  porte  i  main  gauche ,  par  laquelle 
ils  allèrent  dans  le  département  du  greffier  de  la  Ville  • 
où  sept  ou  huit  cocquins  firent  tous  les  désordres  ima* 
ginables;  car  ayant,  par  la  menace  qu'ils  firent  haute- 
ment de  mettre  le  feu  i  la  porte  de  la  garde-robbe , 
obligé  ceux  des  mandes  qui  s'y  étoientretirex,  pensant  y 
estre  en  sûreté,  i  leur  en  faire  ouverture,  ils  ne  furent 
pas  plus  tost  entres  qu'ils  fouillèrent  et  voilèrent  tous 
ceux  qu'ils  y  trouvèrent ,  et  ensuitte  rompirent  quatre 
guichets  d'armoires  et  trois  coffres ,  prirent  tout  le  linge 
et  la  vaisselle  d'argent  qu'ils  y  trouvèrent  ;  rompirent 
aussy  une  grande  armoire  aux  habits,  où  ils  prirent  toot 
ce  qu'ils  y  trouvèrent  de  beau  et  de  bon.  Ce  qu'ayant 
esté   apperçu    par   le   greffier   de  ladicte  tille,  il  eu- 
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ira  brusquement  dans  ladicte  garde-robbe»  et»  sans 
prendre  garde  à  qui  il  avoit  affaire ,  se  jetta  sur  cette 
canaille  qu'il  renversa,  et  les  mit  en  désordre.  Mais 
comme  ils  eurent  veu  que  luy  seul  et  sans  armes  les  en- 
treprenoit»  ils  voulurent  se  jetter  sur  luy  pour  Toutra- 
ger,  ce  qu'aucuns  de  ces  messieurs  qu'ils  avoientdesjà 
voilez  dans  ladicte  garderobbe  empeschèrent ,  et  en 
firent  sortir  ledict  greffier.  Ce  qui  ne  contenta  pas  les- 
dicls  volleurs»  lesquels»  voyant  qu'il  estoil  unique  qui 
s'opposoit  à  leurs  brigandages»  convinrent  qu'il  le  fal- 
loit  tuer  »  et  envoyèrent  deux  d'entr'eux  pour  le  faire  » 
ayant  chacun  un  plstoUet  et  un  poignard  en  leurs 
mains  ;  et  sortirent  de  ladicte  garderobbe  pour  faire  le 
coup  »  passèrent  dans  la  chambre  où  il  estoit  sans  l'ap* 
percevoir»  et  furent  en  divers  endroicb  de  l'Hostei-de- 
Ville  le  chercher»  jusqu'à  ce  qu'ils  eurent  rencontré  un 
des  leurs»  auquel  ayant  dictleur  desseing»  il  les  sceut 
si  bien  persuader  qu'au  Heu  de  le  vouUoir  tuer» 
comme  ils  disoient  »  ils  luy  promirent  de  le  sauver; 
et  dans  cette  assurance  les  amena  où  estoit  le  gref- 
fier» auquel  ces  coquins  firent  d'abord  quelques  corn* 
pUmens;  mais  soubz  la  moindre  résistance  qu'il  leur 
fit  sur  ce  qu'ils  désiroient  de  luy  »  ils  commencè- 
rent à  luy  présenter  leurs  poignards  et  pistollets  en 
jurant»  et  disant  par  un  nombre  infiny  de  fois  que» 
s'il  ne  les  menoit  au  lieu  où  estoit  l'argent  des  rentes 
de  la  Ville ,  ils  le  tueraient  quand  il  auroit  mille  vies; 
dont  il  eut  grand'peine  à  se  deffendre»  ne  pouvant 
rien  dire  pour  parer  ce  coup-là  qui  ne  fÙt  criminel  à 
leurs  oreilles.  Lesquels ,  après  l'avoir  tenu  une  demy* 
heure  dans  ces  transes»  convinrent  de  luy  sauver  la  rie 
en  leur  donnant  cent  louis  d'or,  à  condition  touttefois 
qu'il  sortiroit  de  l'Hostel-de-Ville.  A  quoy  ledict  greffier 
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mImiIn  qu'il  put;  et  néantmoiiigs  il  en  fallut 
M;  car  après  avoir  donné  son  argent  ces  gens- 
U  ne  Tabandonnèrent  poinct  qu'il  ne  fust  hors  de 
lHoalel-de-Ville»  alCn»  comme  il  est  à  croire»  d'y  avoir 
plus  de  liberté.  Ils  voulurent  au  préalable  le  faire  des- 
pooiUer»  pour  profiter  de  ce  qu'il  pourroit  avoir  sur 
luy»  ce  qu'il  ne  voulut  pas  faire  ;  ils  prirent  seulement 
iOD  chappeau  et  en  mirent  un  autre  sur  sa  teste  »  au 
moyen  duquel  ils  disoient  qu'il  passeroit  partout  sans 
courir  aucuns  risques,  et  ainsy  se  mirent  en  bas  pour 
le  faire  sortir  par  la  porle  de  la  douane ,  où  il  parut  vi- 
siblement que  ces  voUeurs  n'avoicnt  aucune  corres- 
pondance avec  ceux  qui  gardoient  l'advenue  de  ladtcte 
perle;  car  les  ayant  priez  de  laisser  passer  et  sortir 
ledict  greffier  »  ils  se  mirent  à  crier  que  c'estoit  un  Ma- 
larin  ;  et  en  mesme  temps  ces  gens  se  retirèrent^  et  les 
autres  conmiencèrent  à  charger  sur  ledit  greffier  de 
loutle  part  si  violemment  qu'il  se  jelta  à  leurs  pieds 
comme  un  homme  mort»  ayant  receu  dix-sept  coupa  tant 
d'espée  que  de  bayonnette,  et  trois  grandes  contusions. 
Aucuns  de  ces  assassins  eurent  encore  la  chanté  de 
loy  crier  Juus ,  Maria ,  et  de  le  porter  soubs  les  pilliers 
du  Sainct-Esprit»  où  il  n'attendoit  autre  chose  que  la 
mort(l) .  Cependant  les  mesmcs  violences  s'exerceoient 

(!)  Le  mardi  16*  Joor  de  JuUlet  IdoS,  Brottttd  asseoibU  le  bureaa 
ée  la  ViDe  pour  délibérer  sur  uoe  requête  da  grefier  Mania  Lemaire 
à  faire  donner  à  soij  coounis,  le  Jeooe  de  Méré ,  qa*il  allée- 
viveoMoi,  la  survivance  de  son  oflke.  l^emire  ne  pot  corn- 
devant  le  bureau,  étani  indisposé  de  ses  blessures ,  coouee 
•'eipilMe  naïvement  le  manuscrit  que  nous  avons  sous  les  yeux  (  on 
sait  que  Lemaire  avait  reçu  dix-sept  coups  dVpéc).  Après  que 
Broomel  eut  rendu  Justice  au  candidat ,  quil  avoua  avoir  reconnu,  de* 
puis  que  lui-même  exer^ii  les  fonctions  de  prév6i  des  mardMnds . 
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à  THostel-de- Ville  sur  tous  ceux  qui  essayoient  d  en  sor- 
tir, y  en  ayant  bien  peu  qui,  outre  le  pillage,  n'ayent 
couru  risque  de  leur  vie,  lès  autres  n'en  estant  es- 
chappé  que  par  industrie;  mais  comme  les  histoires  en 
particulier  en  seroient  trop  longues,  je  me  contenteray 
de  dire  que  messieurs  Legras,  maistre  des  requestes, 
Ferrand  et  monsieur  Yon,  ancien  eschevin ,  furent 
tuez  sur  la  place,  et  quelque  temps  après  monsieur 
Miron,  monsieur  le  Boulanger ,  auditeur  des  comptes, 
le  sieur  Pressant,  marescbal ,  blessez  à  mort.  Monsieur 
Guillois,  premier  eschevin,  receut  un  coup  de  balle 
d'arquebuse  dans  le  costé,  et  un  si  grand  nombre  d'au- 
tres maltraictez  qu'il  seroit  difficile  de  les  nommer, 
outre  beaucoup  qui  sont  morts  de  la  peur  et  d'ap* 
préhention  qu*ils  ont  eue.  Enfin  la  TÎolence  fut  telle 
que  la  canaille  se  rendit  maltresse  de  llIostel-de-Ville, 
fit  ouvrir  les  prisons  et  sortir  les  prisonniers,  cher- 

très  instruit  aux  affaires  de  la  ville,  on  condnt  à  se  rendre  im- 
médiatement  dans  one  maison  attenant  à  rhOpfta!  dn  Sainl-Esprk ,  oà 
les  assassins  da  greffier  avaient  en  la  charité  de  transporter  leur  vktee. 
Là  Martin  Lemaire  confirma  verbalement  sa  reqaéte,'et  BraoiMl  IV 
gea,  de  la  part  dn  conseil  mnnidpal ,  à  garder  poor  hriméme  Vi 
en  cas  de  retoor  à  la  santé,  on  pour,  en  cas  de  mort,  le  légoer  à  sa 
veuve  et  à  ses  héritiers ,  qui  en  disposeraient  à  Tégard  de  tonte  per- 
sonne capable  qui  leur  pourrait  être  agréable.  Le  lendemain ,  Martin 
lemaire,  qui  avait  demandé  la  nuit  poar  en  dâibérer  avec  ses  amis, 
accepta  la  proposition  de  ses  collègnes,  mais  i  la  vùo&iêom  41e  son 
protégé  le  remplacerait  dans  ses  fonctions  tout  le  temps  de  m  eoa* 
valescence,  et  ce  vœu  fht  immédiatement  transformé  en  «1  arril  ci 
faveur  du  Jeune  commis.  Il  est  donc  plus  que  probable  qÊt  c*eil  àee 
même  de  Méré,  qui,  de  fait,  depuis  dôme  Jours  remplaçait  sos  pa- 
tron, avant  d*en  exercer  de  droit  les  fonctions,  que  nous  ëevans 
ce  précieux  fragment  historique.  On  verva,  an  reste,  d*aprte  pin- 
sicMirs  d^aih .  que  Ir  çre ififT  intérimaire  semble  se  désigner  lui  mi'mc. 
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•D  dUters  endroits  pour  piller  et  foUer  ceux 
qiri  «toÎMl  eaches,  sans  que  tous  les  geos  dont  estoit 
composée  une  si  grande  assemblée  ayent  eu  assez  de 
crédit  en  toute  la  ville  de  Paris  pour  esmouvoir  les  gens 
de  bien  à  leur  donner  secours  ou  assistance ,  le  partage 
dea  esprits  excitant  le  père  contre  le  fils,  la  femme 
contre  le  mary  «  le  voisin  contre  son  voisin ,  les  servi- 
teurs contre  leurs  maistres.  Et  faut  remarquer  que 
Meaaiears  de  la  Ville,  pour  la  conservation  de  ladicle  as- 
semblée ,  avoient  mandé  quatre  compagnies  bourgeoi- 
ses poor  garder  les  advenues  de  la  place  de  la  Grève, 
quilootes  laschèrenl  le  pied ,  et  la  plusparl  d*cntre  eux» 
ma  lieu  de  s'employer  à  la  deOTence  de  la  ville  .  tirèrent, 
ainsj  que  les  autres  qui  estoicnt  payés  pour  cela  ,  dans 
ka  portes  et  fenestres  de  rilostel-de-Ville ,  avec  parolles 
îniorieuses  et  insolentes  contre  l'honneur  et  réputation 
dea  principaux  magistrats;  de  façon  qu'il  sembloit  y 
avoir  gloire  à  acquérir  en  exterminant  tous  ceux  qui 
composoientcette  si  grande  et  célèbre  assemblée,  estant, 
comme  ils  disoient  haultement,  tous  des  Mazarins. 

Ce  qui  alloit  toujours  en  augmentant  lorsque  mon- 
«aar  le  duc  de  Beaufort  arriva  audict  Hostel-de- Ville, 
qui  par  son  authorité  dissipa  la  plus  grande  partie  de 
celte  canaille,  et  empescba  que  leur  vollerie  ne  s'es- 
tendist  pas  plus  loing,  quoyquc  chacun  d  eux  aspirast  à 
l'argent  des  rentes,  dont  ils  ii  avoient  pas  encore  trouvé 
le  chemin.  Ce  prince  fut  fort  besbay  de  veoir  le  pillage 
et  la  violence  des  choses  en  Testât  qu'elles  estoient,  ne 
croyant  pas,  comme  il  s'estoit  esclairci  depuis  à  quel- 
ques familles ,  que  cette  fureur  populaire  les  deust  por- 
ter si  avant  contre  leurs  magistrats.  Quelqui:  temps  après 
arriva  audict  Uostel-de-\  illc  niadomoisollc  d'Orléani, 
qui  eut  un  quart  (i*ht*uie  de  conférence  avec  ledict  sieur 
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de  Beaufori;  puis  demaDda  où  estoient  messieurs  les 
gouverneur  et  prévosi  des  marchands,  et  dit  haulte- 
ment  qu'elle  a?oit  lettre  de  monsieur  le  duc  d'Orléans, 
son  père,  pour  la  sûreté  de  leurs  personnes.  Et  luy 
ayant  estédict  que  ledict  sieur  gouYerneur  n'y  estoitpas, 
elle  entra  au  petit  bureau,  et  envoya  prier  monsieur  le 
prévost  des  marchands  d'y  venir,  l'assurant  qu'il  ne  luy 
seroit  fait  aucun  desplaisir;  où  estant,  elle  luy  fit  venir 
la  lettre  de  son  père,  par  laquelle  il  voulloit  avoir  la 
démission  de  la  prévosté  des  marchands  ,  dont  i\  ne  êc 
peut  desdire  (i).  Après  quoy  elle  luy  donna  escorte  et 
addresse  pour  le  faire  sortir  de  l'Hostel-de-ViUe  avec  sa 
compagnie ,  qui  estoit  monsieur  son  frère ,  maisire  des 
comptes,  et  monsieur  La  Barre,  son  fils,  sans  estre  veu 
de  personne  ;  qui  fut  un  bonheur  pour  la  ville ,  estant 
certain  que,  lorsque  Mademoiselle  se  retira,  qui  fui  sur 
les  deux  heures  du  matin ,  ce  qui  restoit  de  cette  canaille 
dans  la  Grève  lui  firent  encore  instance  pour  l'avoir;  et 
ne  se  contentèrent  pas  de  ce  qu'elle  dict  qu'il  n'estoit 
plus  prévost  des  marchands  et  de  la  démission  qu'il  en 
avoit  faicte,  qui  leur  fut  monstrée»  ayant»  dès  Tin- 
stanl  que  son  carrosse  fut  party,  coum  par  les  mes 
que  ledict  !»ieur  prévost  des  marchands  avoit  tenues;  et 
eussent  volontiers  faict  quelque  violence  en  sa  mûson 
lorsqu'il!  sceurent  qu'il  y  estoit  entré,  s'il  n'y  eost  eu 
de  quoy  les  en  empescher  et  que  les  voisins  ne  se  fus- 
sent mis  en  devoir  de  les  chasser. 

Ce  faici,  le  commis-greflier,  voyant  que  l'Hoslel-^de- 
Ville  estoit  en  danger  de  périr  par  le  feu  fort  ardent  en 
la  salle  qui  est  du  costé  de  la  grande  arche»  en  adverlil 


(1)  Ces  mou  sont  noulignés  sans  doate  avec  imestioB  dsM  le 
nitsrril. 
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monsieur  de  Beaufort»  luy  représeDianl  que  les  pierres 
de  la  foulle  esdaioienl  par  la  violence  du  feu  •  el  qu'il 
eatoit  nécessaire  d'y  donner  ordre  ;  ce  qui  engagea  le- 
dict  sieur  duc  à  y  descendre  en  personne»  à  trob  heures 
du  malin  ;  où  ayani  considéré  Fesiat  de  ladicte  salle  el 
la  ruine  que  poufoii  causer  ce  grand  feu,  auroit  à  l'in- 
siani  commandé  h  quantité  de  crochepteurs  et  gens 
d*eau  de  vouloir  esteindre  ledict  feu  »  à  quoy  ils  tra- 
vaillèrent puissament  jusquesà  neuf  heures  du  matin; 
sans  lequel  travail  le  feu  eust  enfin  ruiné  la  voutte  de 
ladicte  salle ,  et  ensuite  embrasé  tout  l'Hostel-de-Ville , 
estant  un  miracle  évident  de  veoir  ce  qui  en  a  esté ,  le 
feu  y  ayant  esté  mis  par  sept  ou  huict  endroicts ,  touttes 
les  portes  des  advenues  brusiées  et  consommées  par  le 
feu ,  celles  des  salles  toutes  rompues ,  les  tonneaux  de 
vin  défonces ,  d'autres  enlevés  et  conduicts  en  des  mai» 
sons  particulières,  et  la  tapisserie  voilée;,  la  figure 
d'Henry-le-Grand ,  qui  estoit  à  cheval  au-dessus  de  la 
grande  porte ,  toulte  gaslée ,  tant  par  le  feu  que  par  les 
coups  de  mousquetades  qu'on  a  tirez  contre  les  pierres 
de  l'enceinte  du  porLiil  de  ladicte  grande  porte;  rom- 
pu los  fenestres,  vitres  et  vollets  d'yccUe  ville,  du 
costé  de  la  Grève  principallement  touttes  fracassées  et 
percées;  les  tableaux  de  la  grande  salle  el  ceux  des  bu- 
reaux el  chambre  de  la  Rcyne  trouez  en  divers  endroicts 
de  coups  d'arquebuses;  la  porte  de  derrière,  la  monstre 
et  te  hangard  du  costé  do  Sainct-Jean  bru.nles;  ce  qui  de- 
vroit  tirer  des  larmes  de  sang  â  tous  les  bons  bourgeois 
el  habitans  de  Paris ,  intéressez  qu'ils  sont  à  la  conser- 
vation de  l'hoslel  de  ladicle  ville ,  lequel  eust  entière- 
ment péry  sans  l'assistance  d'icelle.  n'ayant  eu  pendant 
ti  longtemps  ny  secours  ny  assistance  de  |>ersonne;  ce 
qui  surprendra  et  mettra  dans  l'eslonnemenl  tous  ceux 
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qui  entendront  parler  de  celte  histoire ,  de  quelque  na- 
tion qu'ils  puissent  être ,  considérant  que  Thostel  com- 
mung  de  la  capitalle  fille  du  royaume  et  cinq  cens 
personnes  assemblées  pour  les  affaires  les  plus  im- 
portantes de  TEstat  ayent  esté  abandonnez  à  la  furie 
d'un  tas  de  coquins  de{>uis  six  heures  du  soir  jusqu'au 
lendemain  matin,  sans  estre  assistez  ny  secourus  de 
quelques  bourgeois  que  ce  soit  Quelques  gens  se 
plaignoient  le  lendemain  de  ce  qu'il  ne  s'estoit  poinct 
trouvé  d'armes  dans  ledict  Hostel- de  «Ville  pour  le 
deffendre»  et  disoient  que  c'estoit  un  deffaut  de  pré- 
voyance. Ce  discours  estoit  presque  en  la  bouche  de 
tous  ceux  qui  parloient  de  ce  désastre;  mais  ils  ne  con- 
sidéroient  pas  que  ce  qui  estoit  arrivé  estoit  tout  extra- 
ordinaire »  ne  pouvant  tomber  soubz  le  sens  que  les 
habitans  d'une  ville  ayent  eux-mesmes  attaqué  leurs 
premiers  magistrats  et  leurs  concitoiens  qui  estoient 
assemblez  en  grand  nombre  pour  délibérer  des  plus 
grandes  affaires  du  royaume ,  ou  qu'ils  ayent  souffert 
que  des  gens  sans  aveu,  voUeurs  et  assassins»  l'ayent 
entrepris.  C'est  la  Ville  qui  arme,  soubs  l'authorité  du 
Roy,  tous  ceux  qui  deppendent  d'ycelle  pour  sa  con- 
servation particulière ,  et  elle  ne  peult  avoir  d'ailleurs 
autres  armes  que  sa  fidélité  au  senrice  du  Roy  et  l'af- 
fection pour  les  peuples  ;  autrement  il  fauldroit  faire 
de  l'Hostel-de-Ville  une  citadelle,  et  avoir  des  sol- 
dats pour  se  deffendre  contre  les  armés  aussy  bien 
que  contre  les  ennemis.  Les  autres  villes  qui  crai- 
gnent les  surprises  ont  un  magasin  d'armes  dans  leur 
maison  commune  pour  armer  ceux  qui  n'en  ont  pas 
les  moyens  et  estrc  toujours  sur  leurs  gardes.  Celle 
ville  n'a  pas  eu  ces  précautions,  principallement  an 
temps  présent  qu'elle  est  demeurée  imprenable.  Il  est 
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donc  certain  que  »  hors  ces  cas  que  louUe  la  prudence 
humaine  ne  pouYoil  prévoir,  cette  ville  n'a  point  deu 
faire  inutillement  provision  d'armes;  mais  comme  un 
exemple  en  atlire  un  autre,  les  temps  et  les  saisons 
doibvcnl  donner  les  lumières  pour  prévoir  de  si  grands 
malheurs;  ainsi  esUil  de  l'histoire  fatalle  de  ce  jour,  dont 
la  mémoire  ne  se  perdra  jamais.  Le  lendemain  de  cette 
maudite  action»  ces  monstres  et  voUeurs  tous  ensemble 
eurent  assez  d'impudence  d'aller  aux  maisons  d'aucuns 
particullicrs  demander  le  reste  de  l'argent  qui  leur  avoit 
esté  promis.  L'on  en  arresta  deux  seullement  qui  furent 
menez  à  la  Conciergerie  du  Pallais  et  condamnez  A 
mort  ;  ce  qui  fut  exécutté  dans  la  cour  du  Pallais,  par 
l'apréhension  que  l'on  eut  qu'il  n'arrivast  encores  sédi- 
tion dans  la  Grève  à  leur  subject»  d'aultant  qu'il  y  en 
avoit  un  qui  estoit  officier  de  cuisine  de  la  maison  de 
monseigneur  le  prince  de  Condé. 


DÉMISSION 


DU   PRÉVÔT    DES   MARCHANDS. 


ANTHOINE  LEFEBVRE. 


Ihsàmt,  T.  II.  ih 


« 


DÉMISSION 


DIJ  PRÉVÔT  DES  MARCHANDS. 


ANTHOINE  LEFEBVRE. 


Du  wemdrtéy  eifHfuiêmmt  jmir  tU  juiUH  mil  «is  ccHê 


Monsieur  le  préaident  Aobry ,  plaise  tous  trouver  ék  '* 
ninin  deux  henrea  de  relerée  en  lliofllel  de  celle  fille  ; 
pour  procéder  à  Tcslection  d*uo  prèiott  des  mardunidîi, 
pour  acheter  le  temps  restant  des  de«x  années  ée 
l'exercice  de  M.  Lefebvre.  conseiller  en  parleineni,  i 
présent  pourreu  de  ladicte  charge  ,  suirant  le  désiste- 
ment dudict  sieur  Lefebfre,  ordre  de  Son  Alletie 
n  lyalle,  et  consenlemtptde  messieurs Martineau,  DreM, 
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Gostart,  Desnos,  Lescot,  de  Santeuil,  Ladvocal,  Hé- 
lyot,  Delacour,  Helissant  et  Gaillard,  conseillers  de  la 
▼ille,  yceluî  aujourd'huj  d'eux  signée  yous  priant  n'y 
Toulloir  faillir.  Faict  au  bureau  de  la  ville ,  le  cin- 
quiesme  jour  de  juillet  mil  six  cens  cinquantenleux. 


Du  vendrtdy  cinquiesme  jour  de  juitUi  mU  $ix  cens 

cinquante-detuB. 

De  par  lbA  préyost  dbs  mirchabids  bt  bschbtibs  ob  la 

ville  de  paris* 

Sire  Jacques  Tartarin ,  quartinier»  assembles  demain 
sept  heures  du  matin  vos  cinquantiniers  et  disenien»  et 
huict  notables  bourgeob  de  Tostre  quartier,  tant  offi- 
ciers du  Roy,  s'il  s'en  trouve  audict  quartier,  qu'autres 
bons  bourgeois  non  mécanicques,  lesquels  feront  le 
serment  d'eslire  quatre  personnes  d'yceux  huict;  aux- 
quels eslus  dictes  et  en)oignex  ipi'ils  se  trouvent  «n  leurs 
maisons  ledicl  jour  de  demain  Josques  après  deux  heu- 
res de  relevée ,  que  nous  manderons  iceuz  venir  en 
lliostel  de  ladicte  ville,  pour  procedder  à  l'ealedîon 
d'un  prévost  des  marchands,  afin  d'achever  le  temps 
restant  des  deux  années  de  l'exercice  de  M*  Lefebvrs , 
conseiller  en  parlement,  à  présent  pourveu  de  ladicte 
charge ,  suivant  le  déûstement  dudict  sieur  LeCebvre , 
ordre  de  Son  Altesse  Royalle,  et  consentement  de  mes- 
sieurs Martineau,  Dreux,  Costart,  Desnos,  Leacot,  de 
Santeuil ,  Ladvocat ,  Hely ot ,  D^Uufbur ,  Helissant  et 


»  d*eaz  signé;  et  nout  npportei  le  mesme 
jour,  uoe  heure  de  relefée  »  le  procès-verbal  de  voelre 
dicte  assemblée;  si  n'y  faictes  faute.  Faict  au  bureau  de 
la  ville ,  le  dnquiesme  jour  de  juillet  mil  six  cens  cin- 
quante* deux. 


Du  iixiesmejomr  de  juiHet  tnit  $ix  cens  cinquante  deux* 

Db   pas  lis   PRÉTOST  DBS  MARCHA HDS   BT    BSCaBYIlfS  DB    LA 

TiLLB  DB  Paris, 

Monsieur  le  président  de  Guénégaud  »  colonel  •  noos 
f  eus  prions  de  faire  mettre  présentement  soubs  les  ar- 
mes une  des  compagnies  de  Yostre  colonnelle,  et  en- 
voyer ycelle  incessamment  dans  Thostel  de  cette  ville 
pour  y  faire  garde ,  et  pour  relever  la  compagnie  qui  est 
à  présent  en  garde  et  y  demeurer  jusques  à  demain 
qu'elle  sera  relevée  ;  vous  priant  n*y  vouUoir  faillir. 
Faict  au  bureau  de  la  ville  »  le  siziesme  jour  de  juillet 
mil  six  cens  cinquante-deux. 


ÉLECTION  DE  BROUSSEL. 


AVERTISSEMENT, 


DiM  rfaïaMioD  «Télre  itile  à  tom  eau  qpA  se  préoccupent  ptrtt» 
adHèreMeat  de  TandeDde  répvtilkNi  dé  It  pilmice  adaiiilitralNie 
CD  France,  noot  afont  introduit  dans  ce  folwne  une  pièce  qoi  p&m 
lei  édilrer  mr  It  comiitntion  de  notre  tntiqne  barean  mnnidpai; 
elle  concerne  particnlièrettent  les  écheTins,  les  aodens  décorions» 
qvi,  soos  le  régiaie  iaH>érial ,  et  pins  tard  Mme •  sons  la  seconde 
dynastie,  mais  alors  sons  le  non  de  natchiHiboargs,Joairentd*iine  si 
grande  autorité  dans  les  cités  de  la  Ganle.  Noos  ne  passerons  pas 
outre  sans  compléter  notre  Idée  par  la  publication  de  ce  fragnMSt 
des  registres  de  môtel-de- Ville  relatif  an  préfôt  des  aurcbanda. 
Tanden  préaident  de  Panden  pariouer  aux  bourgeois,  le  prtfiH>^ 
situs  urbU,  coaune  il  est  désigné  dans  nos  actes  ladns.  Sélection 
de  broussel,  bien  qnlrrégnlière ,  auis  frappée ,  on  ne  pent  le  nier, 
d*un  grand  cacbet  de  popularité ,  nons  a  paru  pouroir  remplir  noire 
but.  Selon  les  anciennes  définitions,  le  prévôt  des  marchands  est  un 
magistrat  popuiaire  qoi  préside  au  bureau  de  U  VOle.  Broussai 
Justifie  asseï  le  premier  élément  de  cette  définition,  qui,  dans  sa  sim- 
plicité ,  donne  tout  entière  ridée  fraie  qu*on  doit  se  fi^re  du  pré- 
vost  des  mardUnds,  pour  que  nous  cboisiwions son  élection  enûne 
toutes  les  autres.  Au  reste,  cette  élection  est  en  même  temps  un  fail 
historique  qui  a  sa  valeur,  et  qui ,  de  phm .  se  lie  indmement  au 
(^vénemento  du  A  juillet  qo*on  a  vus  s^acaHUplh-  et  à  ccui  qui  vont  se 
produire  encore. 

Ce  que  nous  avon»  déjà  publié  des  registres  de  la  Ville  a  dû  don* 
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nef  safRsainiiient  l*klée  des  fonctioiM  da  principal  ofBder  anukipal. 
Si  00  a  bien  voulu  Jeter  on  simple  coop  d^œil  sor  tootes  ces  pièces , 
oo  a  dû  être  cooTainco  que  non  seulement  la  plos  aotlieDtiqoe ,  mais 
méoie  la  plus  notable  partie  de  notre  bistoire,  défait  se  reiroinrer 
dans  Tensemble  des  actes  signés  parnos  prérto  des  marcbands  ;  qie, 
sll  a  été  poarible  de  ne  pas  faire  Tbistoire  de  la  France  en  fusant 
cdle  de  ses. rois,  il  le  serait  moins  de  ùke  on  trataO  de  qoelqae 
mérite  sor  les  andens  représentants  de  notre  booiigeoisie,  ces  vice- 
rois  de  la  dté,  sans  nous  ftire  assister  à  tootes  les  transformaiioiis 
di  sol  et  de  la  sodélé  parisienne,  c'est-à-dire  de  la  France  resserrée 
dans  qieb|oes  lieoes  de  toor.  De  toos  les  anciens  priffléges  accor- 
dés par  nos  rois  anx  prévôts  des  marcbands,noas  ne  menUonnerons 
qnt  les  prindpaox:  celoi  qoi  par  le  seol  bit  de  sa  nomination  Fé* 
■obMt  hd  et  ses  enfants;  dos  lettres-patentes  de  Henri  ni  font  foi  à 
fiijL  <gard.  Le  prévOt  des  marcbands  était  en  ooire  considéré  coimm 
CBsaa»nsal  do  Roi,  et,  en  conséqoence,  avait  ses  caoses  rommiars 
PK  reqoéies  do  palais.  Oo  n'appelait  de  ses  sentences  qi^  parle- 
iHilU  Ce  magistrat  tenait,  comme  on  sait,  ses  séances  à  la  VIBe 
fHirefoîs  la  semaine.  Nos  lecteors  soot  d^à  funOiers  avec  lesofll- 
4as  qall  avait  à  sa  disposition.  Poor  être  ébi,  œ  auigislrat  devak 
JoMiier 4e  son  titre  de  Parisien;  on  procédait  ordinabneoMM à  aoo 
élection  de  la  façon  qo'on  va  voir. 


ELECTION  DE  BROCJSSEL. 


Da  êahmêdj  sisieême  jour  HejuiUeî  mil  six  cens  cifUfuante- 

deux. 


Eln  rassemblée  générallc  ledict  jour  tenue  en  la 
içrandc  salle  de  Tliostel  de  cette  TÎHe  de  Paris,  suifani 
les  roandemens  pour  ce  enfoyet.  affin  de  proccedder 
à  Teslection  d*uD  préfost  des  marchands,  pour  ache> 
ver  le  temps  restant  des  deux  années  de  l'exercice  que 
(levoit  faire  maistre  Anthoine  Lefebfre,  conaeiller  du 
Kuy  en  ses  conseils  d'estat  i^t  en  sa  cour  de  parlement, 
a  présent  pourveu  de  la  charge  ,  en  conséquence  de  la 
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déclaration  par  luy  ce  jourd'huy  faicte  par  eseript 
qu'il  se  reliroit  de  Paris  et  ne  feroit  plus  l'exercice  de 
ladictc  charge,  pour  les  causes  y  conteoues,  etsuivaoït 
l'ordre  de  Sou  Altesse  Royalle  du  mesme  jour ,  sont 

comparus  : 

Monsieur  Pbilippes.  conseiller,  maiatr*-d*hostel  or- 
dioaire  du  Roy  ; 
Monsieur  Levieux ,  conseiller  de  la  ville  ; 
Monsieur  Deoison,  bourgeois; 
Conseillers  de  ville  ; 
Quartiniers. 

La  compagnie  s'eataot  assemblée  sur  les  deux  i  troîi 
heures  de  relevée  et  assise  au  grand  bureau  de  la  ville, 
lesdicta  quartiniers  ont  présenté  ausdicts  sieurs  esche- 
vins  les  scrutins  et  procès-verbaux  des  assemblées  par 
chacun  d'eux  faictes  en  son  quartier ,  clos  et  scellesi  det- 
queli  on  a  faict  faire  ouverture  par  lesdicls  ùeurs  esche- 
vins,  et  faict  faii'c  quatre  bultins  en  papier  où  ont  esté 
rédigeiparescriplles  noms  des  quatre  desnommes  con- 
tenus èsdicts  procès-verbaux ,  et  lesdicts  bultiiis  plïet 
en  quatre  et  mis  dans  le  chappeau  my-partie.  daqoel 
ils  ont  esté  tirez  au  sort;  et  ayant  faict  registrer  les  noms 
des  deux  desnommei  aux  deux  bultins  tirei  dudîct  ctup- 
peau  ,  à  l'instant  a  esté  enjoioct  aux  sergeos  de  la 
ville  de  les  aller  advertir  de  se  trouver  A  ladicte  eslefr* 
tion. 

Jinéuicl  Ui  noms  detdteu  quartmiar$. 

Sire  Jacques  Tartarin  : 

Sire  Pierre  Ëusiache,  etc.,  au  nombre  de  soie,  «tlM 

nomt  Hc  Hpui  bour(;cois,  chacun  d'yc""" 


H  L  >OTU.-l>l-*IUI. 


881 


Cbêean  ajant  pris  pbc«  «t  séant ,  mondiet  lieur  Phi- 
lippes  a  remoostré  qu«  mondiet  ùenr  Lefebrre ,  prè- 
Tost  des  marchands,  ayant  le  jour  d'hier  faiet  sa  dteU- 
ratton  par  escript  qu'il  se  retireroit  de  Paris  et  ne 
ferotl  plus  la  fonction  de  ladîcte  charge ,  attendu  la 
nojenca  publique  qui  lui  en  Mtoitla  liberté  (1),  mon- 
seigneur le  duc  d'OrUans,  considérant  la  nécessité  daa 
affaires  présentes  et  Testât  où  est  l'hostel  de  cette  nll«, 
jugeant  qu'il  n'y  afoit  point  de  meilleur  remède  que 
celuy  de  remplir  ladicte  charge  de  quelque  personne  de 
mérite  et  qui  ayt  l'approbation  publique ,  et  désirant 
que  l'eslectioo  en  fust  faicte  ce)ourd'hu;  par  les  vojes 
les  plus  promptes,  Sadiete  Altesse  avoil  à  cet  eSect  don- 
né son  ordonnance  pour  faire  la  présente  assemblée 
cedict  jour  et  heure  audict  Hostel-dc-VÎUe ,  pour  estre 
ladicte  eslectîon  faicte ,  et  achever  par  celuy  qui  seroit 
eslu  en  ladicte  charge  de  prétost  des  marchands  le  temps 
des  detii  années  que  devoit  eiercer  ledict  sieur  Lefeb- 
Tre  i  i  quoj  Sadiete  Altesse  Royalle  exhortoil  tous  ceox 
de  la  compagnie  de  n'apporter  aueno  retardement  pour 
la  pressante  nécessité  des  affaires.  En  conséquence  des- 
quelles déclaration  et  ordonnance,  et  du  eoosenlemant 
desdicts  sieurs  de  Santeuil,  Héliot,  Lescot.  Costard, 
Desnos,  Hartineau,  Ladvocat,  Delaconr,  Dreni,  Ha- 
ussant et  Gaillard ,  conseillers  de  ladicte  fille ,  anroieat 
été  expédiés  des  mandemens  pour  faire  assembler  oetta 
compagnie  affin  de  procéder  i  ladicte  élection. 

Et  è  l'instant  a  esté  faict  lecture  par  le  greffier  de 
ladicte  ville  ou  son  commis  desdictes  déclaration  et  or- 
doppanoe  et  consentement,  et,  ce  requérant,  ouy  le  pro- 


(l)La«MMMnaMlidlaiWeM«  {Mrtetftre  de  Mt  da  «k 
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coreur  do  Roy  et  de  U  Ville.  Laquelle  Icetore  ftôete , 
moncUcI  sienr  nûlippea  a  dict  qae  l'on  a  aecouftami 
d'eslire  quatre  acrutaleurs,  an  pour  officier  da  Roj,  no 
aatre  pourconseilIflrsdeVille,  un  autre  pogrquartimers 
elle  quastriesme  pour  bourgetns,  priant  la  eonp^iDe  de 
voulloir  procéder  i  l'eslectioD  detdicU  quatre  acmbi- 
teurs  :  et  pour  ce  faire  a  pris  le  Mmrant  de  tonte  la  com- 
pagnie. 

Ce  faict,  a  «até  proceddè  i  l'esieelioB  deadîoU  qua- 
tre scrutateurs ,  et  par  la  pluralité  d«s  voix  ont  «sU  et- 
leus.  açavoir  ; 

Monsieur  le  président  de  Thnu ,  pour  les  oESciers  du 
Roy; 

Uonsieur  Bertliellcmy,  sieur  Dainnlle,  maiatre  des 
comptes,  pour  les  conseillers  de  Ville  ; 

Monsieur  Rousseau ,  pour  les  quarliniersi 

Monsieur  Cbandellier,  advocat,  pour  les  bourgeois. 


Et  ladicte  ealeclion  ainsy  faicle , 
tateurs,  de  vive  voix,  commançant  par  meariew  les 
conseillers  de  Ville  selon  l'ordre  de  leur  rèocplion,  et  en- 
suitte  les  ûeura  quartiniers  coD)oiiu;teiiient  »M  taon 
mandez  el  mesdicts  sieurs, 

Lesdicts  quatre  scrutateurs  ont  esté  appellaa  paw 
tous  ensemble  venir  faire  le  serment  es  mains  ■*f*ff^ 
neurs  escbevins  sur  le  tableau  juraloin  de  laAde 
ville. 

Et  i  l'instant  lasdictB  sien  lachaviM  ••  MBk  lar4a 
de  leurs  bans  et  pris  scéa  e  au-dessot  desAela  Mon 
conseillers  de  Ville,  et  en  pUcM  M  ^/^tfi^it^ 

dicts  sieurs  scrutateurs.  imiIt'i 
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Laëkft  nepur  de  Tllov ,  ayant  le  tableau  juralewe  de  la 
▼ille,  ledict  riear  Berthellemy  le  chapeau  my-paiij 
pour  recevoir  les  auffragee  »  a  auasilost  tous  les  assis- 
tans  appelles»  i  sçafoir  :  lesdicts  sieurs  eschevias 
les  premiers  »  les  sieurs  conseillers  de  ville  selon  Tor- 
dre de  leurs  réceptions,  et  les  quartiniers  ou  bourgeois 
mandes  pour  bailler  leurs  voyes  et  suffrages,  qui  ont 
esté  receus  par  lesdicts  sieurs  scrutateurs  ;  lesquels  se 
sont  aussitosl  levés  et  ailes  avec  le  greffier  de  ladide 
ville  on  son  commis  an  petit  bureau  d'ycelle  ville ,  où  le 
scrutin  de  ladicte  assemblée  a  esté  dressé  et  signé  des» 
dicts  sieurs  scrutateurs»  clos  et  scellé  des  armes  de  la 
irille ,  et  icelluy  laissé  entre  les  mains  de  mondict  sieur 
le  président  de  Thou. 

Et  le  mesme  )our,  environ  les  six  é  sept  heures  du 
soir»  monneur  de  Broussel,  conseiller  du  Roy  en  sa  cour 
du  parlement  et  grand'chambre  d'ycelle ,  s'estant  rendu 
en  llmstel  de  ladicte  ville  avec  plusieurs  de  ses  amis  »  la 
compagnie  est  partie  en  divers  carosses  de  Son  Altesse 
Royale  et  de  monseigneur  le  prince  de  Condé ,  qui  au- 
roientconduicticelle  compagnie  au  pallais  d'Orléans;  où 
estant  arrivé  et  mis  pied  i  terre»  seroit  monté  dans  la 
gallerie  et  trouvé  Son  Altesse  Royale»  mondic^  sieur  le 
prince  de  Condé  et  quelques  personnes  de  condition,  fil 
s*estant  Son  Altesse  Royale  assis ,  ledict  sieur  Philippes 
approché  de  luy  a  dict:  c  Monseigneur,  il  a  esté  auiom^ 
d'buy  proceddé  à  Teslection  d'un  prévost  des  marchands» 
sur  le  désistement  de  monsieur  LeCsbvre»  pourveu  de  hf 
diole  charge»  en  l'assemblée  générale  tenue  en  la  grande 
salle  de  Thostel  de  cette  ville»  ainsi  qu'il  est  accoustumé* 
Noslra  aasemUée  a  chargé  messieurs  les  président  de 
Tho««  lertheMamy  »  Rousseau  et  Chandellier  pour  en 
if  «cmâîn  à  Vostre  Altesse  et  la  supplier  de 
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le  voalloir  confirmer  en  prenant  le  serment  de  celluy 
qui  a  esté  esleu.  » 

Et  s'estant  ledict  sieur  Philippes  retiré,  Sadicte  Al- 
tesse a  faict  ad?ancer  messieurs  les  scrutateurs;  et  ledict 
sieur  président  de  Thou,  portant  la  parolle»  a  dict  : 
«  Monseigneur,  ayant  esté  cejourd'huy  par  vostre  ordre, 
en  conséquence  du  désistement  de  monsieur  Lefd>Tre , 
prévost  des  marchands ,  proceddé  à  l'eslection  d*un 
prévost  des  marchands  nouveau ,  pour  faire  la  fonction 
de  ladicte  charge  pendant  le  temps  restant  des  deux 
années  de  l'exercice  que  devoit  faire  ledict  sieor  Le- 
febvre,^a  esté  eslu,  par  les  suffrages  de  rasseml>lée  à 
cet  effect  convoquée  et  faicte  en  l'hoslel  de  cette  ville, 
en  la  manière  et  forme  ordinaire  et  aocoustumée, 
monsieur  de  Broussel ,  conseiller  du  Roy  en  la  cour  du 
parlement  et  grand'chambre  d'ycelle ,  personne  de  re- 
commandation et  de  grande  probité.  Il  aoroit  esté 
nommé  avec  les  sieurs  Berthellemy ,  Boinviile ,  conseil- 
lers de  ville,  Rousseau,  quartinier,  et  Chandellier , 
bourgeois,  pour  présenter  à  Vostre  Altesse  le  sermenl 
de  ladicte  assemblée,  et  la  supplier  de  l'avoir  pour  agréa- 
ble et  voulloir  confirmer  ladicte  eslection  et  prendre  le 
serment  dudict  sieur  de  Broussel.  t  Et  à  Tinstant  lodid 
sieur  président  de  Thou  a  présenté  ledict  scrotin  i  Sa- 
dicte Altesse  Royale ,  qui  l'a  fait  prendre  par  monneor 
Goulas,  qui  en  a  faict  lecture;  après  laqnaUe  ladliet 
sieur  de  Broussel  s*est  approché  et  fait  le  iermenl  entre 
les  mains  de  Son  Altesse  Royale  sur  le  tableau  fnralmre 
de  ladicte  ville,  et  le  serment  leu  par  ledict  âeiir  de 
Goulas  dans  le  registre  de  velours  vert 

Ce  faict.  Messieurs  de  la  Ville  sont  sortis,  montea  a«- 
dict  pallais  d'Orléans  dans  les  mêmes  carosaes  de  Son 
Altesse  et  de  mondict  soigneur  le  Prince,  et  retmunMa 
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l'bottel  de  kdicle  fttlt,  «aqueUieii  ces  quatre  aeralateiiie 
ont  mis  monditl  sieur  de  Broossel  eo  possession  de  !*• 
dicte  charge  de  prévost  des  marchands  au  petit  et  grand 
bureau  de  la  Tille  •  présent  mondict  seigneur  le  prinoe 
de  Coudé,  monsieur  le  duc  de  Beaufort,  monsieur  le 
marquis  de  Laboullaye ,  et  autres  personnes  de  condi* 
tien  qui  estoient  demeures  audict  Hostel-de« Ville  pen- 
dant ladicle  eslection. 

Est  i  notter  qu'en  cette  cérémonie  messieurs  les  es» 
cbevins  estoient  refestus  de  leurs  manteaux  à  manches 
ei  non  de  leurs  robbes  mi-partyes. 

Ensuit  la  teneur  dudUt  icrutin. 


AU  ROY. 


SiBB, 


Et  pour  son  absence  à  Son  Altesee  RoyaUe  oncle  de  Sa 
Majeêii , 

Nous,  Jacques- Auguste  de  Tbou»  conseiller  en  fos 
conseils  et  président  en  f  ostre  cour  de  parlement  de  Pa« 
ris  »  estant  scrutateur  pour  les  oflBciers  de  Yostrc  Ma- 
jesté; Antboine  BertheUemy,  aussy  conseiller  de  Vottre 
Majesté»  membre  orcfinaire  en  sa  chambre  des  comp- 
tes, cslo  secrétaire  pour  les  conseillers  de  la  ville  ;  Jean 
Rousseau»  eslu  scrutateur  pour  les  quartiniers»  et  Pierre 
Chandellier,  sieur  dudict  lieu,  admb  en  parlement  pour 
les  bourgeois,  certifiions  à  Vostre  Majesté  que»  procède 
dant  cejourdliuy  à  l'ouTerture  du  scrutin  de  celluy  qui 
a  esté  eslu  pour  prétest  des  marchands  de  la  ville  de 
Paris  pour  achever  le  temps  restant  des  deux  années  de 
rexercîca  que  devoit  faire  maistre  Antboine  Lefebvre, 
conseiller  en  vosconse'ds  et  en  vostre  cour  de  parlement, 
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M  f<mii^<(0«ne#  dk  la  déclaration  par  luy  fakte  par  es- 
<)ril^l  )^  i^^^NT  dliier  qu'il  ne  feroît  la  fonction  de  la- 
4i<4^  rliara^  ^  *^ '^^'^^^  ^^  ladîcie  ville  ^  et  ordre  de 
^jli^  AllMM  Royalle  da  mesme  jour  »  ladicte  eslec- 
tN«^  fNtM*»  MÀvant  les  statuts  et  anciens  règlemens  d'y- 
y!tD^  ^^%  9MN1S  avons  trouvé  que 

j|jjgiiiiiir  de  Broussel,  conseiller  de  Vostre  Majesté  en 
^  ^v^M'  d«  parlement  et  grande  chambre  »  a  de  voix , 
^  ki)  voix. 

Iljiuiinir  le  président  de  Thou  a  de  voix  une  : 

rAict  et  arreslé  en  lliostel  de  ladicte  ville,  ceiour- 
^liMY  sixiesme  jour  de  juillet  mil  six  cens  cinquante- 
^l^x.  Signé  Db  Tuou  ,  Bbethelleht  ,  Rousseau  et  Chah- 


Aujourd'hui  sixiesme  jour  de  juillet  mil  six  cens  cin- 
quante-deux »  le  sieur  de  Broussel ,  conseiller  du  Roy  en 
sa  cour  de  parlement  et  grande  chambre  d'ycelle»  a  faict 
et  preste  es  mains  de  Sadicte  Altesse  Royalle  le  serment 
qu'il  estoit  tenu  de  faire  à  cause  de  la  charge  de  pré- 
vost  des  marchands  de  la  ville  de  Paris  »  en  laquelle 
il  a  esté  cejourd'huy  eslu  en  l'hostel  de  ladicte  ville» 
pour  en  faire  l'exercice  et  achever  le  temps  restant  de 
deux  années  que  devoit  exercer  le  sieur  LeCebvre  • 
qui  s*esl  cejourd'hy  désisté  de  sadicte  charge»  moy, 
conseiller  et  secrétaire  des  commandemens  de  ladicte 
Altesse  Royalle  »  présent  Signé  Goulas. 


»l    L*HOTnr-ll»*VILLB,  S87 


DltCLâBATIOHDB  MOHDICT  MBUR  LBfBBfBB. 


AtteDdo  Ht  fiolence  publique,  notoire  à  tout  le  moiMlèi 
qni  m'oste  la  libre  firaction  de  la  charge  de  préfdéf 
des  marchands»  doni  Sa  Majeslé  iii*a  honnoréi  je  dé^ 
dare  que  je  me  retireraj  de  Paris  et  que  je  ne  fefay 
plus  la  funclioD  de  ladicie  charge.  Faict  ce  cinq  juillet 
mil  six  cens  cinquante*deuz.  Signé  Lbfbbveb. 


OBDBB  DB  son  ALTBSSB  BOTALLE. 

J)t  par  Mofueif^ncur  fiU  de  France  ^  oncle  du  Roj^  duc 

d'Orièanê. 

Monseigneur  ayant  considéré  que  »  dans  la  nécessité 
des  affaires  présentes  et  Testât  où  est  Tbostel  de  cette 
ville  de  Paris ,  au  moyen  du  désistement  que  le  sieur 
Lcfebvre,  prèvost  des  marchands ,  a  faict  de  la  fonction 
et  exercice  de  sadicte  charge  ,  et  que  mesme  il  est  résolu 
de  se  retirer  de  Paris»  suivant  son  escript  en  datte  de  ce- 
jourd*huy ,  et  qui  sera  enregistré  au  greffe  de  celledicte 
ville ,  il  est  nécessaire  de  pourvoir  à  ce  qu'il  n'arrifo 
aucun  inconvénient  à  ladicte  ville;  Son  Altesse  Royalle 
ayant  jugé  qu'il  n'y  a  point  de  meilleur  remède  que  ce- 
luy  de  remplir  ladicie  charge  de  quelque  personne  de 
mérite  et  qui  ayt  Tapprobation  publique ,  et  désirant 
que  Teslection  fust  faicte  par  les  voyes  les  plus  promp- 
tes, Sadicte  Altesse  Royalle  a  ordonné  que  dès  demain» 
deux  heures  de  rellevée,  il  se  fera  une  assemblée  de  la* 
dicte  ville  à  l'hostel  d'ycelle,  pour  estre  élu  un  prévoat 
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des  marchands  pour  achever  le  temps  des  deux  années 
qae  de?oit  exercer  ledict  sieur  Lefebvre.  A  quoy  Sadicie 
Altesse  Royalle  exhorte  tous  ceux  qui  ont  entrée  en  la- 
dicte  assemblée  de  n'apporter  aucun  retaréement,  at- 
tendu la  présente  nécessité  des  affaires.  Faict  à  Paris , 
le  cinquiesme  juillet  mil  six  cens  cinquante-deux.  Signé 
Gaston»  et  plus  basGooLAs. 


'r:  • 


1.   > 


-•)' 


INDUSTRIE. 


œNSTRUCTION  DE  MOULINS 


AVEC  PRIVILÈGE  ROYAL. 


••••• 


Le  treiilesiiie  four  de  )iiillel  mil  six  cens  cinquante- 
deux  ,  les  prévoil  des  mardiands  et  eechenns  de  la  fille 
de  Paris ,  qui  ont  veu  les  lettres-patentes  du  Roy  obte- 
nues par  Guillaume  de  Caen,  escuyer,  sieur  deLamo- 
the,  le  sieur  Lyé,  major  général  et  sergent  de  bataille  es 
armées  navalles  du  Roy,  et  Georges  de  Saudresson,  es- 
cuyer ,  l'un  des  ingénieurs  ordinaires  du  Roy,  dattéesda 
dernier  juin  mil  six  cens  cinquante,  signées  Looia, 
et  plus  bas  :  «  Par  le  Roy,  laReyne  r^nte,  •  sa  mère , 
présent  LetelUer,  par  lesquelles ,  et  pour  les  causes  y 


SOO      BXTEAIT8   DES    EB0ISTBB8  DB    l'hOTBL-DB-YILLB. 

contenues»  Sadicte  Majesté  leur  auroit  permis»  pour  la 
commodité  publique  »  de  faire  construire  et  édiffier  des 
moulins  à  bras  pour  mooldre  farine  et  faire  poudre  à 
canon  »  pappier  »  huisie  et  autres  choses  »  en  toutes  les 
▼illes  et  lieux  du  royaume»  desquels  ils  jouiront  l'es- 
pace de  trente-cinq  années»  faisant  Sadicte  Majesté  def- 
fense  à  toutes  personnes  de  fabriquer  ny  souffrir  estrc 
fabriqués  pendant  ledict  temps  aucuns  moulins  de  Tin- 
vention  desdicts  de  Caen  et  Saodresson  ;  lesdîctes  lettres 
et  ordonnances  &  eux  communiquées  par  arrest  du 
treiziesme  du  présent  mois  »  pour  donner  leur  aris  sur 
y  celles  ;  requête  présentée  par  lesdicts  de  Caen  et  Sau- 
dresson  aux  fins  d*a?oir  ledict  advis  à  l'effet  de  con* 
sentir  ledict  establissement  de  six  desdicts  moulins  et 
en  donner  l'industrie;  conclusions  du  procureur  du 
Roy  et  de  la  ville»  auquel  le  tout  a  été  communiqué; 

Remonstrent  à  nos  seigneurs  de  la  cour  de  parle- 
ment que  les  moulins  à  bras  que  prétendent  establir 
en  cette  ville  lesdicts  de  Caen  et  Saudresson  sont  très 
nécessaires  dans  le  temps  présent»  à  ce  que  l'on  a  be- 
soing  d'un  plus  grand  nombre  de  moullins  qu'il  n'y  a 
pour  le  souUagement  public  »  pourveu  que  la  liberté 
demeure  toute  entière  aux  bourgeois  d'envoyer  mou- 
dre où  bon  leur  semblera.  Faict  au  bureau  de  la  ville  le 
treisiesme  juillet  mil  six  cens  cinquante-deux. 


SÉDITIEUX  DÛ  4  JUILLET 


CONDAMNES  A  ETRE  PENDU& 


EN  PLACE  DE  GBÈVE. 


/>u  vendredy  dix-ncufiesme  jour  dcjuilict    mil  six  cens 

etn^uanU'deus. 

Mondict  sieur  le  pré? osl  des  marchands  ayant  repré- 
senté que ,  le  procès  ayant  esté  faict  k  deux  particuliers 
accuses  de  s'estre  trouves  à  la  sédition  et  désordre  arrif  é 
en  lliostel  dç  la  fille  le  quatriesme  de  ce  mois  »  lesdicts 
particuliers  auroient  esté  juges  ce  jourd*huy  et  condam- 
nes i  estre  pendus  et  estrangles  en  la  place  de  Grève; 
que,  Texécution  de  cet  arrest  estant  de  grande  consé- 
quence pour  le  repos  publicq  et  donner  la  crainte  aux 
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sédilieux  et  à  la  canaille»  il  auroit  convoqué  la  présente 
assemblée  affin  d'ad?iser  aux  moyens  d'exécuter  ledict 
arrest  avec  sévérité,  priait  la  compagnie  d'en  vouloir 
délibérer;  ouy  sur  ce  le  procureur  du  Roy  et  de  la  ville 
en  ses  conclusions  ;  rafiaire  mise  en  délibération  ; 

A  esté  arresté  que  pour  l'exécution  dudict  arrest  les 
bourgeois  seront  mis  en  armes  aux  portes,  demain  à 
midy  préciêénunt ,  depuis  le  palais  jusques  en  la  place 
de  Grève;  qu'il  sera  pris  nombre  de  compagnie  de 
chacune  colonelle  pour  la  garde  de  ladicte  place,  et 
qu'elles  s'y  rendront  à  ladicte  heure,  et  seront  postées 
aux  advenues  et  autres  lieux  d'ycelle  qui  seront  jugés 
plus  commodes  par  Messieurs  du  bureau,  qui  feront 
corps-de-garde  et  empescheronttouttes  personnes  de  s'y 
attrouper;  que  les  compagnies  qui  seront  envoyées  se- 
ront celles  qui  debvront  monter  en  garde  ledict  )our, 
dont  elles  demeureront,  ce  faisant,  deschargez,  et  d'au- 
tres envoyez  en  leur  lieu  ;  que  les  chesnes  seront  ten- 
dues auxdictes  advenues  du  palais ,  pont  Nostre-Dame  et 
de  ladicte  place  de  Grève,  et  mandemens  envoyez  à 
messieurs  les  colonelz  et  quartiùiers  à  cet  effect. 


MESURES 


CONTRE  LES  DÉSORDRES 


OCCâSIOHHiS 


PAR  LKS  TROUPES  CAMPÉES  AUTOUR  DE  PARIS. 


Du  vingi-septiesme  jour  de  juillet  mil  six  cent  ein^uante^ 

deux. 

Messieurs . 

Après  afoir  cejourd'huy  doDDé  mes  ordres,  outre 
ceui  que  j'ay  cy-defant  eoToyet ,  portant  expresses  def* 
Tenses  à  louttes  les  troupes  de  mon  armée  d'aller  foo* 
rager,  piller  ny  enle? er  aucune  chose  des  maisons  de  la 
campagne ,  ny  de  coupper  aucunes  graines  ny  lignes , 
j'ay  désiré  encore  pourvoir  en  cette  fille  à  empescher 
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que  lesdictes  trouppes  ne  portent  aucune  incommodité 
en  cette  ville,  en  leur  en  deffendant  l'entrée  ;  qui  ser- 
vira non-seullemenl  à  les  retenir  au  camp  »  mais  aussy 
à  empescher  qu'elles  n'enlèvent  rien  de  la  campagne, 
par  les  difficultés  qu'elles  trouveront  de  vendre  ce  qu'elles 
auroient  prins ,  n'ayant  plus  de  commerce  dans  la  TÎUe. 
C'est  le  subject  qui  m'a  porté  à  faire  présentement  ex- 
pédier et  envoyer  mes  ordres  aux  sieurs  officiers  des 
compagnies  gardant  les  portes  de  cettedicte  ville ,  affin 
qu'ils  empeschent  qu'aucun  officier,  cavallier  et  soldat 
de  madicte  armée ,  de  quelque  nation  qu'ib  soient , 
n'entre  en  icelle  pour  quelque  prétexte  que  ce  puisse 
estre ,  s'ils  n'ont  passeport  de  moy,  de  mon  couûn  le 
prince  de  Gondé ,  ou  de  messieurs  conmaandans  ladicte 
armée,  ou  des  sieurs  comtes  de  Tavannes,  baron  de 
Glinchamp  et  de  Vallois,  lieutenans  généraux  en  ycelle, 
auxquels  j'ay  ordonné  de  faire  publier  un  ban  dans  le 
camp,  portant  deffences  ausdictes  troupes  d'en  sortir 
pour  venir  en  cettedicte  ville  sans  avoir  l'an  desdicts 
passeports,  à  peine  de  punition  exemplaire.  Je  vous 
escrips  cette  lettre  pour  vous  donner  advis  desdicts 
ordres  et  vous  prier  de  faire  ce  qui  despendra  de  voos 
pour  qu'ils  soient  ponctuellement  exécutes;  et  comme 
elle  n'est  pour  autre  subject,  je  la  finis  en  vous  assurant 
que  je  suis  véritablement ,  Messieurs, 

Vostre  très  bon  amy,  Gaston. 


j-^M.. 


ASSEMBLÉE  SOLENNELLE 


DU    LlilfDY   flHOT-lfBUFVIBSMB   JUILLET    MIL  SIX   GBIIT 

CINQUANTB-nBUX. 


EXPOSE 


Dl    LA 


SITUATION  DE  LA  VILLE  DE  PARIS. 


En  l'assemblée  généralle  ledict  jour  tenue  en  la  grande 
salle  de  l'hostel  de  la  ville  de  Paris  par  messieurs  les 
prévosi  des  marchands  et  eschefins»  conseillers  de  ladicla 
ville,  députes  des  cours  souveraines»  corps,  collèges, 
communautés»  quartiniers,  cures  des  paroisses  et  douta 
mandes  de  chacun  quartier»  en  exécution  de  Tarrest  de 
la  cour  du  vingt*quatnesme  de  ces  mois  et  an,  pour 
adviscr  aux  moyens  les  plus  prompts  et  convenables 
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affin  d'avoir  des  deniers  pour  employer  aux  nécessités , 
libertés  des  passages  et  du  commerce  »  seareté  et  def- 
fence  de  cettedicte  ville ,  et  esloignement  du  cardinal 
Mazarin  »  suivant  la  déclaration  du  Roy  et  arrest  de  la 
cour  »  sont  comparus  : 

Eêchevins, 

Monsieur  Guillob  »  conseiller  au  Ghfttelet  de  la  ville  ; 
Monsieur  Philippes ,  conseiller,  mabtre-d'tiostel  or- 
dinaire du  Roy  ; 
Monsieur  Le  Vieux ,  conseiller  de  ladicte  ville; 
Monsieur  Benisson ,  bourgeois  et  ancien  consul. 

Conseillers,, 

Monsieur  le  président  Aubry. 

Députez  du  Parlement ,  grande  chambre. 
Monsieur  Baron. 


Enqwestes. 


Monsieur  Bitault. 


Chambre  des  Comptes, 


Monsieur  de  La  Grange. 


Cour  des  Aydes. 


Monsieur  Bouin. 
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Dipuiêz  ecclésiasti^ueê. 

Monsieur  rarchefesque  de  Paris  et  les  cy-de?ant 
nommes; 
Messieurs  les  cures  des  paroisses  de  Paris. 
Quartiniers,  et  les  doute  mandes  de  chacun  quartier. 

Députez  des  six  corps. 

Drapperie; 
Espicerie; 
Mercerie; 
Pelterie  ; 
Bonnetrie  ; 
Orféferie. 

La  compagnie  estant  assemblée»  et  ayant  esté  advertie 
que  monseigneur  le  duc  d'Orléans,  que  l'on  attendoit» 
estoit  à  la  grande  porte  de  THostel-de-Ville  »  messieurs 
les  esche? ins»  procureurs  du  Roy  et  aucuns  de  messieurs 
les  conseillers  de  fille  seroient  ailes  recevoir  Son  Altesse 
Royalle»  qui  estoit  accompagnée  de  monsieur  le  prince 
de  Condé  et  de  monsieur  le  duc  de  Beaufort  Et  estant 
montes  en  la  grande  salle  et  pris  les  places  qui  leur 
auraient  esté  préparées»  Son  Altesse  Royale  a  dict 
qu'ayant  appris  qu'il  se  faisoit  assemblée  généralle  en 
l'bostel  de  cette  rille  il  avoit  désiré  s'y  traufer  pour  tes- 
moigner  à  la  compagnie  le  dessein  qu'il  a  toujours  eu 
de  secourir  et  souUager  cettedicte  ville  de  tout  son 
pouvoir;  mais  que  le  cardinal  Maxarin,  ennemy  de 
TKstat,  et  qui  n'a  autre  intention  que  de  destruire. 
celle  \illc,  ainÂ  qu'il  est   aisé  de   juger,   ayant  faict 
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de  fpmûtmÊmt  de  eette  ville  pendant  rabeence  dudict 
sîeur  de  l'Hospifal;  qu'il  croyoii  que  la  ^lle  l'auroU 
agréable»  sa  personne  estant  d'autant  plus recomman- 
dable  qu'il  aveit  en  louttes  occasions  porté  avec  zèle  les 
intérests  d'yeelle  ; 

Qu'il  a? oit  aussy  faict  un  conseil  de  personnes  d'in- 
tégrité et  mérite,  auquel  il  avoit  résolu  d'appeler  mon^ 
sieur  le  prévost  des  marchands  »  et  pour  son  absence 
Tun  de  messieursl^^  escbevins»  ne  désirant  rien  faire 
sans  le  communiquer  à  la  ville. 

Et  ayant  la  compagnie  remercié  Son  Altesse  Roy  aile 
de  l'honneur  qu'elle  lui  faisoit  »  et  mesdicts  sieurs  les 
princes  de  Condé  et  duc  de  Beaofort  pareillement»  Sa- 
dicle  Altesse  se  seroit  levée  ;  et  •  voulant  se  i*etirer  »  s*es- 
lant  adfanoée  vers  la  porte  de  ladicte  salle»  tous  ceux  de 
ladicte  assemblée  se  seroient  aussy  levés  et  prié  Sadicie 
Altesse,  et  mesdicts  sieurs  le  prince  de  Condé  et  duc 
de  Beaufort»  de  demeurer  jusqucs  à  ce  que  la  délibéra- 
tion fust  entièrement  faicte  »  autrement  que  chacun  s'en 
iroit;  ce  qui  les  auroit  faict  revenir.  Sadicie  Altesse  et 
mesdicts  sieurs  le  prince  de  Condé  et  duc  de  BeauforI 
ayant  pris  leurs  places ,  auroit  esté  faict  lecture  de  l'ar- 
rest  de  la  cour  du  ?ingt-quatriesme  de  ce  mois.  Le  pro- 
cureur du  Roi  et  de  la  ville  ayant  pris  conclusions,  el 
TaiTaire  mise  en  délibération ,  a  esté  condud  et  arresié 
de  remercier  Son  Altesse  Royalle  de  ce  qu*il  luy  avoit 
pieu  agréer  la  qualité  de  lieutenant  général  du  Roy 
dans  Testendue  du  royaume,  terres  et  seigneuries  de 
son  obéissance,  et  des  seings  qu'il  prend  pour  le  bien 
(le  cette  ville;  monsieur  le  prince  de  Condé,  de  ce 
qu'il  afoit  bien  voullu  se  charger,  soubz  Tauihorité  de 
Sadicte  Altesse,  de  la  conduictc  des  trouppes  ,  qui  ne 
pouvoientestre  plus advantageusement  confiées,  et  mon* 
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siear  le  duc  de  Beaufort  de  ce  qu'il  acoeploit  le  gou- 
f emement  de  cetiedicie  fille  »  estant  selon  le  désir  d'un 
chacun  ;  qu'il  sera  incessamment  lefé  jusques  à  la 
somme  de  huict  cens  mil  livres  pour  estre  employées  à 
fortiflier  les  trouppes  de  Sadicte  Altesse  et  en  faire  de 
nouvelles  ;  à  cette  fin»  taxe  faicte  sur  chacune  maison, 
payable  parles  locataires  et  habitans  d'icelles»  sçaroir: 
de  vingt'Cinq  escus  pour  les  portes,  cochères ,  de  dix 
escus  pour  les  portes  carrées  etboutiques  de  marchands» 
et  de  cinq  escus  pour  les  petites  portes  et  boutiques 
d'artisans;  que  les  communauttei  ecclésiastiques  se* 
seront  taxées  au  bureau  de  la  ville«  et  les  deniers  des- 
dictes taxes  mis  en  mains  de  notables  boui^eois  ;  et  en 
cas  que  lesdictes  taxes  ne  suffisent  pour  fournir  et  com- 
poser ladicte  somme  de  huict  cens  mil  livres  »  y  sera 
pourveu  par  ladicte  ville;  que  restablissemeût  sera  faict 
au  plus  tost  des  droictz  d'entrée  et  cinq  grosses  fermes 
sur  touttes  les  marchandises  subjectes  auxdicts  droits  » 
gros  huictiesme  et  pied  fourché»  suivant  et  aux  termes  de 
la  déclaration  du  Roy  du  mois  d'octobre  mil  six  cens 
quarante-huit  »  et  les  deniers  provenant  desdicts  droits 
employez  à  l'acquit  des  rentes  et  chai^ges  »  et  le  surplus 
à  la  subsistance  desdictes  trouppes;  que  lettres  au  nom 
de  la  ville  seront  envoyées  à  touttes  les  villes  du  royau- 
me pour  leur  faire  connoistre  le  subject  du  [présent 
arrest»  à  l'exécution  duquel  Messieurs  du  bureau  et  con- 
seillers de  ville  pourvoiront. 


\Vk   i  -  '■      » 


.      NOUVELLES  |    ..: 


MESURES  CONTRE  LES  DÉSOHDBE^ 


OCCAtlOKTIC» 


PII  LfiS  TKOtPMS  QUI  SONT  AVTOIR  DH  PAni5. 


Dfi  vingî'Urufiestut'  jour  de  jniUrt  mil  six  rrtèi  rim^uuiè^e» 

tirux, 

DE  Pli  LKaPRivOST  DFJI  MAAC041IDSBT  KaCISfllIS  PS  LA  flLtt 

DE  PAMS. 

Sur  ce  qui  nuus  a  esté  repréienié  au  bureau  de  la 
ville»  par  le  procureur  du  Roy  et  d'ycelh*,  qu'cncure  que 
par  noa  précédcnles  ordonnances  defTcnces  ayeot  calé 
faicles  à  tous  bourgeois  cl  hnbilans  de  coUc  fille  d'a- 
il* sfcaiR,  T.  IX.  26 
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chepier  aucuns  meubles»  bardes ,  ustensiles ,  plomb, 
serrures  ny  autres  choses  quelconques  »  des  soldats  des 
troupes  qui  sont  aux  environs  de  cettedîcte  ville ,  aflin 
dVmpescher  le  pillage  et  dégradations  des  maisons  de 
campagne  des  bourgeois  d'ycelle,  néantmoings,  ce  com- 
UK9C*  a^eslant  continué ,  lesdicts  soldats ,  ayant  trouvé 
la  facilité  de  vendre  ce  qu'ils  ont  pris  et  prennent  aux 
champs,  s'estoient  licenciez  au  poinct  de  fourrager  et 
mller  èsdictes  maisons,  coupper  les  graines  et  vignes»  et 
en  faire  débit  en  leur  camp ,  au  grand  préjudice  desdicts 
bourgeois  et  du  public ,  à  quoy  il  estoit  nécessaire  de 
pourvoir;  sur  ce  oy  ledict  procureur  du  Roy  et  de  la 
YÎlie  en  ses  conclusions  ;  avons  faict  et  faisons  très  ex- 
presses inhibitions  et  deffences  à  tous  bourgeois  et  ha- 
bilans  de  cette  ville ,  de  quelque  qualité  et  condition 
qu'ils  soient,  d'achepter  desdicts  soldats,  soit  en  leur 
camp  ou  ailleurs,  soubt  quelque  prétexte  que  ce  puisse 
estre ,  aucuns  meubles ,  bardes ,  ustensilles ,  plomb  , 
serrures,  graines,  vignes,  ny  autres  choses,  à  peyne  de 
confiscation  et  de  plus  grandes  peines  s'il  y  eschet,  et 
mandons  aux  capitaines  et  gardes  des  portes  de  cette- 
dicte  ville  d'arrester  les  personnes  qu'ils  trouveront 
chargées  des  choses  susdictes,  et  cognoistront  avoir  été 
voilées  ou  acquises  desdicts  soldats ,  se  saisir  d'elles  et 
de  ce  qu'elles  porteront ,  et  faire  le  tout  conduire  en 
l'hostel  d'ycelle  ville ,  pour  estre  ordonné  de  la  punition 
et  confiscation  ainsy  que  de  raison  ;  ce  qui  sera  publié 
et  affiché  où  besoing  sera ,  à  ce  que  nul  ne  l'ignore. 
Faict  au  bureau  de  la  ville,  le  vingt*ncufviesme  jour  de 
juillet  mil  six  cens  cinquante-deux. 


ÙVn%   WmME  DE   €ENT  CINQUANTE    MILLE   LIVUBS 


SUR  LES  PARISIENS. 


QUI  DOIT  ÊTRE  EMPLOYÉE  A  L'EXÉCUTION  DES  AEEÊTS 

CO?fTRE  MAIAEIN. 


Du    mercrtdy    treiUe-uniesme  jour  it    dernier   de  juillet 

mil  six  cens  citiquanle-deux. 


Ce  jour»  la  cour,  après  a? oir  oy  les  eschefins  de  celle 
ville  de  Paris ,  présent  Bechefer ,  substitut  pour  le 
procureur  du  Roy  ;  sur  ce  que  lesdicts  eschenns  oDt 
dict  et  remonstré  à  ladicte  cour  que  «  suivant  les  arreats 
d'ycelle  du  vingt-quatriesme  de  ce  mois ,  assemblée  gé- 
néralle  avoit  esté  faicte  en  Thostel  de  ladicte  fille  et  ad* 
visé  de  faire  une  levée  sur  les  habitans  d'ycelle  de  la 
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somme  de  haict  cent  mil  livres ,  en  faisant  payer  par  les 
habitons  des  maisons  où  il  y  a  portes  cochères  soixan- 
tc-quinte  lifres ,  pour  les  portes  carrées  trente  livres  et 
pour  les  autres  quinze  livres,  et  avoit  esté  proposé,  pour 
m  fair^  deux  levées  sur  le  peuple,  d'exécutter  Tarrest 
|HHftr  ka  levée  suivant  la  taxe  des  boues ,  ordonnée  pour 
|Mivfak^  la  sontune  de  cent  cinquante  mil  livres  qui 
ftl^ilA  «sire  employée  à  l'exécution  des  arrests  contre  le 
<!MNki«ial  Masarin  ;  leadicts  eschevins  et  substitut  reti- 
ra; hHittcs  les  chambres  assemblées  et  la  matière  mise 
H*^  yMibération  ; 

Ladicte  covr, 
Touties  les  chambres  assemblées  ,  a  ordonné  qu'il  ne 
^ra  faict  qu'une  levée,  et  que,  des  premiers  deniers  qui 
l^roviendront  de  celle  qui  sera  faite  suivant  Tadvis  de 
rassemblée  de  l'Hostel-de- Ville  du  jour  d*hier,  il  sera 
par  préférence  pris  ce  qui  manque  présentement  pour 
parfaire  la  somme  de  cent  cinquante  mil  livres,  quidoibi 
estro  employée  à  l'exécution  des  arrests  de  ladicte  cour 
donner  contre  ledict  cardinal  Mazarin.  Faid  en  parle- 
ment Tan  et  jour  susdicts. 


Ï3±'^ 
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TENTATIVE 
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D'UNION  DK  LA  VILLR  DK  PARIS 
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LR»    AUTRES   VIIJ.KS    DU    ROYAIMK. 


I  imm0t 


Dt     Dhl3litSMK    JOm    D*AOtT    Ull.    SIX    CKÏVT    CIXll^M'k- 


I^iire  de  tfirsstntrt  Us  prérest  dis  uutnhttnd*  rt  ackcvlu* 
de  la  ville  de  Paris  envoyir  aiu:  i  illct  du  rurtmiiu .  fui* 
tant  l'nvnsù  fait  en  rassetfibUe  ^éMcndU  .  Ir  xxix  JhU*' 
lit  mil  six  cent  cinquanU-drux. 

Mesikieurs, 

CUiiuine  lu  ville  <lc  Puris  a  loiijoiirH  eu  pour  principal 
olijeci  le  repos  de  cet  Estai  cl  la  roro!>|Hmilafice  avec  lot 


»^A 
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autres  villes  du  royaume  ^  par  le  moyen  du  commerce 
qui  les  fait  subsister,  nous  voyons  avec  regret  ces  har- 
monies intérompuetf  par  lea  artiflSces  du  cardinal  Maza- 
rin,  qui  a  atiré  sur  luy  la  hayne  universelle  des  peuples, 
en  sorte  que  les  plus  sages  de  nos  concitoyens  ne  sçau- 
roient  prendre  confiance  en  aucune  des  choses  qui  vien- 
nent de  sa  conduicte.  S' estant  rendu  le  maistre  absolu 
de  la  personne  du  Roy  et  de  son  conseil,  au  préjudice 
des  déclarations  certifBées  au  parlement  et  confirmées 
par  Sa  Majesté  le  premier  jour  de  sa  majorité ,  qui 
descouvrent  tous  ses  deffauts  et  le  rendent  incapable  du 
ministère ,  lorsque  nous  l'estimions  esloigné  sans  espé- 
rance de  retour,  suivant  l'ordre  de  Sadicte  Majesté , 
suivy  des  arresls  des  cours  souveraines,  il  est  revenu 
avec  un  esprit  qui  à  l'instant  a  troublé  et  divisé  tout  le 
royaume.  Dans  ce  malheur,  nous  avons  esté  heureux  de 
trouver  la  protection  de  monsieur  le  duc  d*Orléans, 
qui  a  desclaré,  conjoinctement  avec  monsieur  le  prince 
de  Gondé ,  n'avoir  autre  desseing  que  d'esloigner  ledict 
cardinal,  et  nous  procurer  la  réunion  de  la  maison 
royalle  et  ensuitte  la  paix  généralle.  Les  maladies  sont 
grandes  quand  elles  commencent  par  le  cœur;  la  capi- 
talle  du  royaume  se  donne  les  advantages  de  dire  que, 
si  elle  recevoit  atteinte  en  ce  rencontre,  les  autres  villes 
en  sentiroicnt  bientost  la  diminution  et  la  perte.  La  fira- 
temilé  qui  doibt  estre  parmy  nous  ne  permet  pas  de 
dissimuler  plus  longtemps  le  mal  commung;  mieux rault 
que  vous  en  soyez  informez  par  nous-mesmes,  affin  que 
par  vos  bons  advis  et  par  vostre  secours  nous  soula^ons 
touttes  les  misères  publicques,  qui  ne  peuvent  cesser 
que  par  Tesloignemont  de  cet  estranger.  Nous  deman- 
dons seulement  au  Roy,  avec  touttes  les  souboiissîons 
que  les  subjectz  doibvcnt  à  leur  souverain,  rexécutHm 


de  saparoUe  royalle ,  Thooiieur  de  sa  présence.  El|)^oDiir 
rendre  nos  bonnes  intentions  publicques,  et  ({ue  voua' 
sçachiex.  Messieurs»  niostre  proceddé,  l'assemblée  gér 
néralle  tenue  en  l'bostel  de  cette  fille  le  vingt-neufviesiQie 
juillet  dernier,  composée  du  conseil  d'ycelle ,  des  dépu* 
tex  des  cours  sou?eraiaes  et  de  tous  les  ordres  et  corps 
de  ladicte  fille,  nous  -Bt  chargés  de  vous  en  escrire  et  faite 
sça? oir  le  résultat  de  ladicte  assemblée ,  que  vous  ap- 
prendre! par  la  coppie  d'ycelluy  cy-joinct  ;  estant  aussy 
une  occasion  de  vous  tesmoigner  que  nous  sommes» 
Messieurs»  vos  très  humbles  et  affectionneE  serviteurs. 
Les  prévost  des  marchands  et  eschevins  de  la  ville  de  Pa- 
ris. A  Paris,  ce  deuxiesme  jour  d'aoust  mil  six  cens 
cinquante^leux. 

IJste  gcnèraiie  de  toutes  Us  rilies  oh  oui  esté  cnvoyies  des 

lettres  circuiuircs  de  la  faille. 

PBEMlkRKMKNT  : 


Orléans.  F. 
Blob.  E. 
Ambotte.  H. 
Toars,  E. 
SMiaor,  E. 
PoBt-de-Sé,  E. 
Asieas«  £• 
Corbie,  E. 
Péroooe,  E. 
Stiat-Qoeotin .  E. 
Noyoo ,  E. 
Roye,  E. 
Nsotes.  E. 
Vannes,  K. 
i,  E. 


Chasleaudun ,  K. 
Deaovais,  E. 
AbbevUle .  E. 
Boulonfne,  E. 
Callais,  E. 
Aobuitton,  E. 
Ciuérec,  capitoiu. 
MoDtdkUer.  E. 
Sentis,  E. 
l.aon,  E. 
Compiègne»  E. 
Soissons,  E. 
Reins,  E. 
netbel.  E 
Sdint-Maln«  T.. 
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Angers,  £. 
La  Flèche,  E. 
Le  Mans,  E. 
AUençon ,  E. 
Gaen,  E. 
Bayenx,  E. 
LUetu,  E. 
Rotmi,  E. 
PoBt-ile4*Ardie,  E. 
Dieppe,  E. 
Kwetti,  E. 
CUsora,  E. 
IHHHMie.E. 
Oreox ,  E. 
(jMTtres ,  E. 
Loches. 
\rgenun. 
Ile. 

Uffloges,  capitoux. 
Tulles. 
Privas. 

Périgueux,  K. 
Sarlat ,  E. 
Bergerac,  E. 
laintes,  E. 
Cognac,  E. 
Angoulesme,  E. 
lA  Rochelle,  E. 
Saint-Jean ,  E. 
Challons,  E. 
Viiry,  E. 
Troyes ,  E. 
Langres,  E. 
Dijon,  E. 
Auxerre,  E. 
\uthun,  E. 
\laron,  K. 
BoiirK-on-lliTSM» ,  f .. 
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Boi4eaiu,  E. 
LyoB,£. 
MonlioB,  E. 
Neters,  E. 
Saint-Pierre ,  E. 

BOQIlgéB,  E 

TaBoadni.E. 
Chaateaa-Row,  E 
Pan, jorat 
Oléron ,  J. 
Cabors.  capitoux. 
Fi^eac,  C. 
MontanlMB ,  C. 
VlUe-Franche ,  C. 
Rpdèa,  G. 
Saint-Flonr,  C. 
Le  Puy,  C. 
Mande,  C. 
ViYiers,  C 
Lodèfe,  C. 
NisoMs.C. 
Beanvais,  C. 
Lond,  C. 
MontpeDier,  C. 
Peaeoas,  C. 
Niort 

Saint-Maixant 
Fontenay. 
Poictiers. 
ChaateUeraolt. 

LOSMMI. 

nichellen. 
Olonne,  JnraL 
Agen,  J. 
Condon ,  J. 
Basas,  J. 
Aix ,  J. 
Lccloure,  J. 


M oBi-lianHi .  J. 
Bayoane,  C 
AMbnui,  C 
Gajr,  G. 
Arles,  C« 
Marseille,  G. 
ADdpe,  C 
Rkm,  C 
Briowle,  C 
Melx. 
Verdoo. 
Meau,  C 
Melmi,  G. 
Seas^G. 
Uiei,  C 

Tirbes,  capiUNix. 
Grenoble* 
Valence,  C. 
Vienne,  G. 
Agde,  C. 
Betlers,  G« 
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Narbonne,  G. 
Garcassonne,  G. 
Alby,  G. 
Gaatres,  G. 
TMoie,  G. 
Panriei,  G. 
Tarlas,  G. 
Aqn,  G. 
UGharité,  C. 
Vttry,  G. 
Tarascoo ,  C. 
AU,C. 
TooDon ,  G. 
Clemont,  G. 
Isioire. 
\lonibriiiM)ii. 
Toul,  E. 
Méiières,  E. 
Estampes,  E. 
Montreao,  E. 


îiOO 


Je  soubzigué,  commis  au  bureau  de  la  poste  de  Paris, 
confesse  avoir  rcsru  Ips  lettres  cy-dcssus  mentionnées , 
«jiie  je  ne  manquoray  do  faire  trnir  proinptomcnt  et 
:>c*iirenK*nt.  Fait  à  Paris  le  neufiosmc  jour  d*aoùi  mil  six 
cent  cinquaule-deux.  Signé  :  LLLni.Nu.  Après  quoy  lec- 
ture a  esté  faicle  de  ladicle  lettre  circulaire,  laquelle, 
tout  d*unc  voye ,  a  rslé  approuvée  par  la  compagnie 
pour  estre  envoyée  aux  villes  du  royaume. 


RETABLISSEMENT  D'IMPOTS. 


Du  sattuily  troiêitêmejottr  d'aoast  mil  six  cens  rinqHonie^ 

deux, 

» 

En  rassemblée  de  messieurs  les  préfosi  des  mar- 
chands, eschefios  el  conseillers  de  la  nlle  de  Paris, 
ledict  jour  tenue  au  bureau  d'ycelle  pour  adriser  au  rea- 
iablissemenl  des  entrées  et  aydes  de  cette  nlle .  en  exé- 
cution de  Tarresté  de  l'assemblée  généralle  du  vingt- 
ncufiesme  juillet  dernier,  sont  comparus  : 

Escbçvins. 

Conseillers. 
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La  compagnie  assemblée ,  monsieur  Guillois  a  dict 
qu'il  avoit  esté  cejourdliuy  malio  avec  monsieur  Phi- 
lippes  au  conseil  du  Roy,  qui  se  tient  au  pallais  d'Or- 
léans, où  estoient  Son  Altesse  Royalle,  monsieur  le  prince 
de  Condé ,  monsieur  le  chancellier,  monsieur  de  Cha- 
vigny ,  messieurs  de  Biaisons  »  président  Dorceux  et  Le- 
noir;  qu'ayant  rendu  compte  de  ce  qui  s'estoit  faict  en 
l'assemblée  du  jour  d'hier ,  ledict  conseil  auroit  arresté 
que  nouvelle  assemblée  seroit  ledict  jour  convoquée 
du  conseil  de  ville ,  pour  adviser  au  reslablissement  des 
droicts  d'entrée  et  aydes  ;  que,  pour  satisfaire  audict  ar- 
rest.  Messieurs  du  bureau  auroient  faict  expédier  leurs 
ordres  et  faict  advertir  les  fermiers  desdicts  droicts  de 
se  trouver  en  cette  assemblée ,  priant  la  compagnie  de 
donner  sur  ce  leur  advis. 

Sur  quoy  ouy  aucuns  desdicts  fermiers  sur  les  moyens 
qu'ils  avoient  à  proposer  pour  faciliter  ledict  restablis- 
sèment,  ensemble  le  procureur  du  Roy  et  de  li|  ville  en 
ses  conclusions,  a  esté  arresté  que  le  restablissement 
desdicts  droicts  d'entrée  et  aydes  sera  faict  jeudy  pro- 
chain huicliesme  du  présent  mois  ;  à  cet  eflect  le  résul- 
tat de  l'assemblée  généralle  du  vingt-neufieame  juillet 
dernier,  en  ce  qui  regarde  ledict  restaUissement,  et  ar- 
restés  confirmatifs,  imprimez ,  publiez  et  affichez  aux 
portes  et  partout  ailleurs  où  besoing  sera  ;  que  les  cu- 
rez des  paroisses  seront  priez  de  prier,  d'exhorter  leurs 
paroissiens  à  faciliter  lesdicta  restablissement.  Son  Al- 
tesse Royalle  a  aussy  prié  de  mander  mesneurt  las  co- 
lonelz  au  conseil ,  et  les  inviter  de  tenir  la  main  à  rexé- 
cotion  dudict  résultat,  et  assembler  à  mesme  fin  les  ca- 
pitaines de  leurs  colonnelles  en  leurs  maisons;  qu'il 
sera  faict  publier  ordonnance  de  la  ville  portant  in- 
jonction   ausdils   fermiers  et   leurs  commis   d'ouvrir 
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leurs  bureaux  où  se  perçoit ent  lesdicU  droicts ,  et  s'y 
establir  ledict  jour  de  jeudy  ;  et  pour  lever  tout  empea- 
ciiement,  Sadicte  Altesse  est  suppliée  de  donner  un  des 
s»uis»es  de  sa  garde  pour  deipeurer  en  chacun  des- 
dicls  bureaux  jusques  au  parfait  établissement  de  ces 
droicts. 


MESURES 


POUR  LE  PRÉLÈVEMENT  DES  TAXES 


iMrogÉKs  A  LA  Population  rAnisiRNNK. 


Du  tncrartlr  stpitrnnejour  d*aoust  mil  six  temî  cinquatUt^ 

deax.    ' 

En  l'assemUée  de  mettîears  les  préfost  des  iBâi>> 
chands  et  eschefins»  conseillers  el  ijoartioiers  de  la 
ville,  pour  procedder  à  rexécolioa  da  résollal  de  l'as* 
semblée  généralle  de  la  fille  da  finglnaeuf  |oîllel  der> 
nier  et  arrest  confirmaiif  d'ycekiy  do  detULiesose  dtt 
préseBt  mois,  sont  comparus  ; 

Kschtt'ins. 

Monsieur  Guillois ,  etc. 
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Conseillers, 
Monsieur  le  président  Aubry»  etc. 

Quartiniers. 
Sire  Jacques  Tarlarin  .etc. 

Monsieur  Guillois  a  dict  que  le  conseil  du  Roy»  qui  se 
tient  au  pallais  d^Orléans,  pressoit  fort  l'exécution  du 
résultat  de  l'assemblée  généralle  de  la  ville ,  du  nngt- 
neuf  juillet ,  pour  la  levée  des  taxes  ordonnées  par  ycel- 
luy ,  et  que  Ton  voulloit  imputer  à  la  ville  à  deffault  le 
retard  apporté  par  une  négligence  affectée^  qu'il  estoit 
nécessaire  d'y  apporter  louttes  dilligencea»  el  avoit  pro- 
mis que  l'on  commenceroit  ladicte  levée  le  jour  de  de- 
main ,  priant  la  compagnie  d'adviser  aux  moyens  de  ce 
faire. 

Surquoy,  lecture  faicte  desdicts  résultat  et  arrestcon- 
firmatif  d'ycelluy ,  ouy  le  sieur  Berthelemy  et  le  rap- 
port par  luy  faict  de  ce  qui  a  esté  pratiqué  et  observé 
les  années  1C86  et  16^9»  lors  du  siège  de  Corbie  etmou- 
vemens  derniers;  ouy  extraie!  des  registres  de  la  ville, 
suivant  l'arresté  de  l'assemblée  du  troisième  de  ce  mois  ; 
ouy  aussy  le  procureur  du  Roy  et  de  la  ville  en  ses  con- 
dusions»  a  esté  conchid  et  arresté  que  ladîete  levée 
sera  faicte  incessamment  et  sans  diaoontinnaticNi  par 
les  cinquantiniers  et  disiniers  de  cette  ville ,  confom^ 
ment  auxdicts  résultat  et  arrest  »  et  quitanoes  dcmoées 
du  payement  des  taxes  ;  les  deniers  provenant  desquel- 
les taxes  seront  mis  en  mains  des  quartiniers»  et  par  eux 
conservez  jusques  à  ce  qu'autrement  par  nous  »  le  con- 
seil de  ville  assemblé ,  en  ayt  esté  ordonné  »  et  à  cette 
fin  mandement  envoyé  auxdicts  quarliniers,  auxquels 
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seront  rendus  les  rooUes  de  leurs  quartiers  qu'ils  ont 
mis  augrefTe,  après  qu'ils  les  auront  requis,  à  la  charge 
que  dans  Irois  jours  ils  rapporteront  coppies  desdicta 
rooUes  d'eux  signez  et  certifiiez. 

A  esté  aussy  arresté  que  doresnavant  messieurs  les 
conseillers  de  ville  pourront  chacun  jour  se  trouver  en 
Thostel  de  cette  ville  pour  travailler,  conjoinctement 
avec  Messieurs  du  bureau  ou  séparément,  aux  affaires 
qui  se  présenteront  pendant  les  présens  mouvemens. 

Et  sur  ce  que  mondict  sieur  Guillois  a  remonstré 
que  monsieur  le  duc  de  Beaufort  doibt  présenter  à  la 
ville  vendredy  prochain  ses  lettres  de  commission  de  la 
charge  de  gouverneur  de  celle  ville , 

A  esté  pareillement  arresté  que,  pour  la  réception  de 
monsieur  le  duc  de  Beaufort  en  la  charge  de  gouver- 
neur» assemblée  généralle  sera  faicte  ledict  jour  de 
vendredy ,  deux  heures  de  relevée ,  de  messieurs  les 
conseillers  de  ville  .  quartiniers ,  et  deux  bourgeois  de 
chacun  quarlior,  et  mandomens  à  cet  effect  envoyez* 
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INSTALLATION 


DU   DUC   DE  BEAUFORT 


COMMB 


GOUVERNEUH  DE  LA  VILLE  DE  PARIS. 


Du  vtndredy  neuniesme  jour  dCaouêt  mil  six  cens  cinquante- 
deux. 


En  rassemblée  de  messieurs  les  préfost  des  mar- 
cbands  el  eschenns,  conseillers,  quartîmers  el  deux 
bomgaois  de  chacun  quartier,  ledîd  )oor  tenue  en  la 
grtnd'salle  de  l'hostel  de  cette  fille  de  Paris,  pour  k 
rèciflkni  4e  monsieur  le  dpc  de  BeaufoK  en  la  charge 
de  fpvf^fMnrde  ladicle  fille»  par  commission,  en  Tab** 
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seocc  de  monsieur  le  mareschnl   de  L'HospUal.  sont 
comparus  : 

ÎMessire  PieiTC  de  Broussel .  conseiller  du  Roy  en  ses 
conseils  el  en  sa  cour  de  parlemenl.  grand'cbainbre 
d'ycellc,  préTost  des  marchands. 

Eichetini. 
Monsieur  Guillois ,  etc. 

ConteiiUrM. 
Monsieur  le  présidenl  Aubry,  etc. 


Sire  Jacques  Tartarin,  cic.  ,et  deux  bourgeois  avec 

chacun  quarlînicr. 


Ledict  jour,  trois  heures  de  relevée,  Uesûeurs  de  U 
Ville,  ayant  esté  advertis  que  monsieur  le  duc  de  Beau- 
fort  estoit  en  la  place  de  Grève,  ont  faict  mettre  en  hay e, 
depuis  la  barrière  du  perron  jusques  à  la  porte  de  la 
j^ande  salle,  tous  les  archers  de  ladicle  ville,  ayant  !«• 
hocquctons  et  hallebardes*  et  sont  descendusila  grande 
porte  de  l'boBtel  de  ladicte  ville,  vestas  de  teort  roUiM 
my-partyes  et  aucoDs  des  seigeu  de  la  fille'  maralMM 
devant  eux;  oAayantTeacoDtrémoDdiettieorW'dMd* 
B«u^(Hrt,raBKnaiitMla4,  fll.ipriil«trMMeMr«ltH» 


rèôproqDei  ftâets ,  eendvcl  m  MMto-|MBét' 


^ 


M   l.*MTItL-Rt-flLLI.  A21 

sdle  &  cet'«ffecl  préparée  et  ornée  de  Upisierie.  En 
laquelle  mundict  sieur  le  duc  de  Beaofort  oyiat  pria 
place  dans  un  fauteuil  de  velours  rouge,  é  maia  droicU 
(le  messieurs  les  prérost  des  marchanda  et  escbcTÎna, 
la  compagnie  auroit  pris  scéaace,  elle  procoraur  da 
Uvi  el  de  la  lille  requis  lecture  estra  Taicte  des  leltrea  <U 
commission  de  mondict  sieur  duc  de  Beaufort  ;  apré* 
luquelle  ledict  proourcurduRoy  elde  la  fille ,  ouy  en  set 
conclusions,  auroil  demandé  lesdieles  lettres  csire  re* 
giairées  au  greffe  de  ladiclc  ville ,  pour  y  eslrc  exécutées 
selon  leur  forme. 

Cu  faict,  monseigneur  ïo  duc  de  Beauforl  a  dict 
qu'uyani  pieu  à  Son  Altesse  Royaleje  poarreoir  du  com- 
mission é  la  charge  de  gouverneur  de  celte  ville ,  pour 
l'absence  de  monsieur  le  mareschal  de  L'Uospital ,  il 
atoit  icelle  acceptée  par  l'affection  qu'il  portoit  ant 
IjourgL-ois  de  ladicte  ville,  ausquels  il  désiroil  eslrc  par- 
faitement uny.  et  que.  s'il  n'avoil  asses  de  capacité  pour 
ciercer  dignement  ladicte  charge,  il  pouvoit  assurer<la 
compagnie  que  le  tèle  de  leur  servir  ne  luy  manqueroît 
jamais. 

Bl  ayant  salué  la  compagnie  et  finy  son  discours, 
mondict  sieur  le  prévost  des  marchands  a  dict  que  la 
Ville  csloit  obligée  à  monseigneur  le  duc  de  Beaufort  de 
ce  qu'il  avoit  agréé  ladicte  commistion  de  gouverneur 
de  cette  tille;  que  Son  Altesse  Boyalle  ne  pouvoit  rair* 
choix  d'une  personne  plus  capable  de  l'exercice,  d'en- 
tretenir l'union  et  le  repos  de  la  ville ,  et  qui  peult  avee 
plus  d'advantage  pour  le  bien  commung  remplir  cette 
charge:  que  sa  naissance,  sa  vertu,  sa  prudente  coD- 
dnïcta  et  ses  hérolqaes  actions  luy  avoicnt  acquis  l'a- 
raoor  d'm»  «faacqn .  c*  «jui  fnitoit  espérer  le  calme  m 
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cettedicie  TÎUe»  aa  nom  de  laquelle  il  le  remercioil  de 
l'acceptation  de  ladicte  commission. 

Et  ledict  jour»  quatre  heures  de  relefée  »  messieurs 
les  pré?08t  des  marchands  et  eschefins  »  procureur  du 
Boy  et  greffier  de  la  fille  »  sont  sortis  en  carosse  dudict 
hostel  »  et  ont  esté  salluer  mondict  siéur  le  due  de  Beau- 
fort  en  son  hostel  »  rue  Quinquampoix  ;  où  estant  des- 
cendus de  carosse»  mondict  sieur  le  duc  de  Beaufort  les 
auroit  f euu  recetoir  à  l'entrée  d'une  salle  basse  ;  en  la- 
quelle estans  lesdicts  sieurs  de  la  fille  entrez»  seseroient 
coDJouis  aYec  ledict  sieur  de  Beaufort  de  sa  promotion 
audict  gouf emement  ;  auroient  pris  congé  dudict  sei- 
gneur» qui  les  seroit  venu  conduire  jusque  sur  le  pas  de 
la  porte  de  sondict  hostel  sur  la  rue  »  où  il  seroit  de- 
meuré pendant  que  lesdicts  sieurs  de  la  fille  montaient 
en  carosse  »  leur  faisant  cifilité  sur  ce  que  leur  carosse 
n'estoit  entré  en  la  cour  de  sondict  hostel  »  et  s'excosant 
sur  ce  de  ce  que  ladicte  cour  estoit  de  trop  petite  es- 
tendue. 


»  I 


t.    .   «        .  *    • 


POUVOIRS  OCTROYÉS 

f  Al  1.1  DOC  D'QlLlàlM 

AU  DUC  DE  BEAUFORT. 


(  Eitraii  éa  registre  da  coiiteil-d*étit  ) 


Gaston  »  fili  de  France  »  oncle  da  Roy»  doc  d'Orléaof, 
KeutenanI  général  de  Sa  Maîealé  dans  restelidae  de  aétai 
royaume  »  terres  et  seignetorries  de  son  obéissance  »  taitti 
que  le  cardinal  Maiarin  sera  en  France  »  à  nostre  très 
cher  neveu  le  duc  de  Beaofort»  salut.  Nostre  cousin  le 
sieur  de  LHospital»  mareschal  de  France ,  l'estant  il  y  A 
quelque  temps  retiré  de  son  gootemement  de  cette  fille 
de  Paris  »  nous  avons  cm  estre  do  devoir  de  nostre  nais* 
sance  et  de  laffectionque  nous  avons  pour  le  service  de 
Sadicte  Majesté  de  ne  pas  laisser  davantage  cette  charge 
vaccante  »  et  particulièrement  dans  les  présentes  coil* 
joDctures;  lesquelles  nous  ayant  obligé»  à  cause  de  oe 
que  nous  devons  audict  service  de  Sa  Majesté,  d'accepter 
la  susdîcte  qualité  de  son  lieutenant  général  dansTesten- 
due  de  sondict  royaume,  ne^s  portent  aussy  plus  qu'en 
aucun  temps,  non-seulement  à  redoubler  nos  soingi 
pour  tout  ce  qui  regarde  le  bien  de  l'Estat  et  la  trânqul- 
il  té  publique  en  général,  méà  encore  de  oomfment^  In 
Tonction  de  cette  charge  par  Tune  des  actions  les  plos 
importantes  que  nous  puissions  faire  paroistre  pour  le 
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repos  el  l'advantage  de  ceUedicie  tille ,  en  pour? oyaol  à 
ce   que  la  susdide  chai^ge  de  gouverneur  d'icelle  soit 
promplemeni  exercée  par  quelque  personne  dont  les 
grandes  et  ? erlueuses  qaalitez  soient  cogoues  d'un  cha- 
cun. El  ayant  pour  cet  effet  estimé  très  nécessaire  d*y 
commettre»  en  attendant  que  par  la  cessation  des  pré- 
sens troubles  et  mouvemens  nous  soyons  informez  des 
véritables  intentions  de  Sa  Majesté  sur  ce  suject»  nous 
avons  jugé  ne  pouvoir  jetter  les  yeux  sur  personne  qui 
puisse  mieux  ny  plus  dignement  s'acquiter  de  cet  employ 
que  vous ,  pour  la  parfaicte  connoissance  que  nous  avons 
de  vostre  fidélité  au  service  de  Sadicte  Majesté»  de  la  con- 
fiance que  vous  vous  êtes  acquise  parmy  les  peuples»  et 
particullièremcnt  de  cettedicte  ville»  de  vostre  soiog  et 
vigillence  aux  affaires»  de  vostre  valleor»  courage  et 
expérience.  Nous  »  à  ces  causes  et  autres  bonnes  considé- 
rations »  vous  avons  commis  et  commettons  par  ces  pré- 
sentes »  signées  de  nostre  main  »  i  ladicte  cbarge  de  gou- 
verneur de  cettedicte  ville  de  Paris»  pour  icelle  exercer 
,  en  l'absence  de  nostredict  cousin  le  mareschal  de  L'Uos- 
'  pital,  aux  mesmes  honneurs»  authoritos»  prérogative» 
pouvoir»  libertex  et  functions  qu'il  Caisoit  avant  sondict 
esloignement  »  sans  aucune  chose  excepter  ny  réserver. 
Uandons  à  cet  effet  à  tous  ceux  qu'il  appartiendra  »  de 
vous  recogooistre  en  ladicte  qualité  de  gouverneur  de 
cette  ville  »  et  de  vous  obéir»  en  touttes  les  choses  qui  la 
conscment  »  en  la  mesme  sorte  et  manière  qu'ils  fai- 
soient  au  susdict  cousin  le  mareschal  de  L*Hospital.  De 
ce  faire  vous  avons  donné  commission  et  mandement 
spécial  par  lesdictes  présentes»  ausquelles  nous  atona 
faict  mettre  nostre  sceL  Donné  à  Paris»  la  fîoglrqiia"- 
Uiesme  jour  de  juillet  mil  six  cens  cinquante^deos. 
Monseigneur  le  duc  de  Beaufarî,  desnommé  au  blanc 
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des  présentes  »  a  faict  et  preste  le  serment  en  tel  cas  re- 
quis et  accoustumé»  es  mains  de  Son  Altesse  Roy  aile,  en 
qualité  de  lieutenant  général  de  Sa  Majesté»  pour  raison 
de  la  commission  à  la  charge  de  goufemeur  de  cette 
ville  de  Paris,  pendant  Tabsence  de  monsieur  le  mares- 
cbal  de  L'Uospital,  titulaire  de  ladicte  charge;  en  laquelle 
commission  mondict  seigneur  le  duc  de  Beaufort  a  esté 
mis  et  installé  par  Sadicte  Altesse  Royalle,  moy,  con- 
seiller et  senriteur  de  ses  commandemens ,  présent. 
Signé  GouLAS. 


INJONCTIONS  FAITES 


A 


CERTAINS  MEMBRES  DU  BUREAU  DE  LA  VILLE 


d' 


REJOINDRE   LE   ROY    A   PORTHOISE, 


poim  RXKiicn  Liims  roifcn^fd  dahs  crm  ville. 


Du  rrndrtdy  neufviesnu  Jour  ttoaut   mil  six  cens 

cifujuante-deux. 


,  par  la  graee  de  Dieu  Roi  de  France  et  de 
Nafarre ,  à  nosire  amé  el  fiai  oonaeiller»  procureur  en 

la  maifon  de  oosire  bonne  fille  de  Paria,  M , 

Piètre  •  aalnt  Pur  Tarreal  cejourd'hui  donné  en  noaire 
coneeil  d'ealal,  et  dool  l'exlrail  eal  cy-attachè  aooba 
noeire  centre  ecel,  avona»  par  les  raisons  y  conte- 
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nues ,  ordooDé  que  l'assemblée  qui  devoit  esire  ftùcle 
eo  l'hoslcl  coinmuDg  de  ooslre  bonne  lille  de  Paris  le 
seiziesme  du  présent  mois,  pour  procéder  à  la  dou- 
velle  eslecUon  d'un  prévost  des  marchands  et  de  deux 
escbevins ,  sera  remise  an  jour  qui  sera  par  nous  or- 
donné, lorsque  la  liberté  et  senreté  aurmit  esté  rendues 
é  ladîcte  fille ,  et  ce  pendant  que  les  sieurs  Lefebire , 
préTost  des  marchands,  Guïllois  et  Pbïlippes,  anciens 
escbevins,  Letieux  et  Denison,  nouveaux  escheriDs, 
continueront  en  la  fonction  de  leurs  charges  et  seront 
reconnus  paHout  en  ladicte  qualité.  A  ces  causes,  nous 
TOUS  mandons  et  ordonnons,  par  ces  présentes  aidées 
de  nostre  main,  de  présenter  ledict  arrest  et  ces  pré- 
sentes au  bureau  de  nosiredicte  ville,  d'en  poursuivre 
et  requérir  l'exécution ,  et  de  nous  certifGer  incessam- 
ment de  vosire  dilligence;  vous  commandons,  et  aux 
sieurs  Guïllois,  Philippes.  Levïeux  et  Denison,  esche- 
vins,  aux  greffier,  resceveur,  huissiers  et  autres  officiera 
de  notre  ville,  de  vous  rendre  sans  remise,  au  plus 
turd  le  quatorûesme  du  présent  mois,  à  nostre  suicte, 
pour  y  faire  vos  fonctions  avec  le  sieur  Lefebvre, 
prévost  des  marchands ,  qui  est  à  présent  prés  de  noas , 
sous  les  peines  contenues  audïct  arrest  faute  d'y  satis- 
faire. De  ce  faire  vous  avons  donné  pouvoir,  commis- 
sion et  mandement  spécial ,  comme  aussy  au  premier 
huissier  de  notre  conseil ,  ou  A  nostre  huissier  ou  ser- 
gent sur  ce  requis,  de  Mgoifier  ledict  arrest  à  tons 
ceux  qu'il  appartiendra ,  è  ce  qu'ils  n'en  prétendent 
causes  d'ignorance  el  ayent  &  y  satisfaire  et  obtil^  d» 
leur  faire  les  deffences  y  contenues  sons  les  | 
déclarées,  et  de  faire  en  outre  toui  aol 
requis    el    nécessaires    pour    son  entière  ■léfllli». 
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sans  demander  aucune  permission  ;  car  tel  est  noslre 
plaisir. 

Donné  à  Ponihoise,  le  neufiesme  d'aousl,  l'an  de 
grâce  mil  six  cens  cinquante-deux^  et  de  nostre  rè- 
gne le  dixicsme.  Signé  Louis.  Et  plus  bas  :  Par  le 
Woj,  DE  GviHioAUD,  et  scellé  de  cire  jaulne  sur  simple 
queue. 


CONDUITE 


DU  DUC  D'ORLÉANS  ET  DE  BROUSSEL 


A    L*ÈGARn 


nES  MESURES  DIRIGÉES  PAR  LE  ROY 


COTFC  f  K    HtlRRAV  OB  LA  fILLB. 


Du  jemdy  quinzitêmt  jont  d'aotiêt  mil  six  mu  cm^uanim* 

deuœ. 

En  l'assemblée  de  messieurs  les  goofenetir ,  pri- 
vosi  des  marchands,  escherins,  conseillers  et  qoarli» 
tiniers  de  la  nlle  de  Paris»  ledid  jour  leone  en  llioslel 
d'ycelle  pm^  entendre  la  leclore  d*ai^  lettre  de  eacbet 
de  Son  Altesse  Royalle  ,  sont  comparus  : 


I      ';  » 


Monsieur  le  doc  de  Beaafort  •  goaremeur  ; 


Di  l'hotil-db-villr.  bil 

séqoMiM,  en  Testai  où  sont  les  choses»  d'y  establir 
une  personne  dont  la  suflBsance  »  la  conduicte  et  les 
soîngs  puissent  f  eiller  au  bien  de  TEstat  du  Roy»  mon  sei- 
gneur et  neveu  ,  et  remédier  aux  maux  dont  le  peuple 
est  menacé  par  les  pernicieux  desseings  de  ce  ministre» 
j'estime  que  tous  ne  saurez  rien  faire  qui  soit  plus  ad- 
vantageux  &  la  ville  et  plus  glorieux  à  vous-mêmes  que 
de  coDtinuer  en  la  manière  ordinaire  ledict  sieur  de 
Broussel  dans  cet  employ,  puisque»  oultre  l'intérest  que 
chacun  y  peut  avoir,  j'en  recevrai  une  satisfaction  très 
particulière,  non-seulement  pour  l'estime  que  je  fais 
de  son  mérite  »  mais  encore  pour  la  véritable  affection 
qu'il  a  pour  vous. 

Vosli*e  bien  bon  amy,  Gistok. 

A  Paris,  le  quatorziesme  jour  d'août  mil  six  cent 
cinquante-deux.  Etsur  lasuscriptionestescript  :  A  mes- 
sieurs les  prévost  des  marchands,  eschevins»  conseil- 
lers et  quartinîers  de  la  ville  de  Paris. 

Après  laquelle  lecture  mondict  sieur  le  prévost  des 
marchands  dict  qu'il  estoit  surpris  de  cette  lettre  ;  qu'il 
avoit  esté  estably  en  cette  charge  de  prévost  des  mar- 
chands contre  son  gré  ;  que  •  lorsque  Son  Altesse  Royalle 
jetta  les  yeux  sur  luy  pour  remplir  ladicte  charge  en 
l'absence  de  monsieur  Lefebvre ,  qui  estoit  pourveu 
crycelle  ,  il  fut  comme  enlevé  de  sa  maison  au  palfais 
(l'Orléans  »  où  estant  il  tesmoigna  à  Sadicte  Altesse 
Hoyalle  qu'il  ne  pouvoit  accepter  ladicte  charge  au  pré- 
judice dudict  sieur  Lefebvre  ;  que  Sadicte  Altesse  Royalle 
luy  ayant  respondu  qu'ycelluy  sieur  Lefebvre  avoit 
donné  sa  démission  »  il  luy  auroit  tesmoigné»  en  pré- 
sence de  monsieur  le  Prince  et  de  monsieur  le  duc  de 
Reaufort  cy-présent»  que  son  indisposition  et  son  aage 
II*  sktitt  ,  T.  IX.  28 
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lie  luy  penneltoient  pas  d*agir  en  cettedicte  charge , 
suplié  Sadicte  Altesso  Royalle  de  le  dispenser  de  l'ac- 
cepter» et  enfin  esté  contrainct  de  demander  on  délay 
pour  penser  à  ce  qu*il  avoit  à  faire  ;  que  cette  réquisi- 
tion et  délay  ament  esté  pris  pour  un  consentement ,  en 
sorte  que  »  deux  jours  après  »  assemblée  ayant  été  faicte 
eu  cet  hostel  pour  l'eslection  d'un  préfost  des  mar- 
chands ,  il  auroit  esté  adverty  de  la  part  de  messieurs 
les  eschevins  qu'il  a?oit  esté  esleu  et  nommé  par  la  plu- 
ralité des  voyes  pour  exercer  ladicte  charge  pendant  le 
temps  qui  restoit  à  expirer  des  deux  années  de  la  func- 
tion  que  devoit  faire  ledict  sieur  Lefebvre  »  et  ensuitte 
preste  le  serment  d'ycelle  ;  qu'il  estimoit  estre  des- 
cbargé  dudict  exercice  ledict  temps  expiré  »  et  recon- 
noissoit  son  impuissance  de  continuer.  Et  s'estant  le- 
dict sieur  prévost  retiré ,  ouy  le  procureur  du  Roy  et  de 
la  ville  en  ses  conclusions ,  et  l'affaire  mise  en  délibéra- 
tion : 

A  esté  arrestc  que  ladicte  lettre  sera  mise  ao  greffe 
pour  estre  lue  en  l'assemblée  qui  se  fera  le  jour  de  de- 
main pour  l'eslection  d'un  prévost  des  marchands  et  de 
deux  eschevins  nouveaux,  et  ladicte  lecture  faicte  en 
suite  des  ordonnancrs. 


1     > 


CONCESSION 


AU  DUC  DE  BEÀUFORT, 


EN    RA^N   DES  StAVICU    tHINBI»  QII*IL   A  llimiIS 
A    LA   VII^B   DR  PAMS, 


.  D'UN  COURS  D'EAU 


PROVENANT    DE»   SOORQSS    DR    BRLLEVIIXE* 


Du  vifigt'Uniesme  }9Ut  éTnoutlt  mil  $ix  een$  cinqmmU^ 


A  tous  ceui  qui  CM  présentes  verroDi,  Pierrs  âm  Broot- 
sel ,  conseiller  dn  Roy  «n  ses  conseUs  el  en  sa  cour  âm 
paiement  »  grande  chamblne  â^cMt  »  préfosi  dM  mar- 
chands'^ esche? iiols  de  la  nlte  dé  Paria  et  conseillers  ém 
ladicie  ville»  commissaires  dépotes  pour  la  disUibuboii 
dos  eaux  provenant  des  sources  et  fontaines  publiques 
<!')  celle  ville,  salut.  Savoir  faisons  qu'en  considération  des 
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services  et  bons  offices  rendus  à  ladicie  fille  par  mon- 
sieur le  duc  de  Beapfort»  goateroear  d'ycelle»  et  que 
nous  en  espérons  à  Tadvenir»  avons  donné,  concédé  et  oc- 
troyé ,  donnons  »  conceddons  et  octroyons  par  ces  pré- 
sentes un  cours  de  vingt  lignes  d'eau  0n  superficie ,  ve- 
nant des  sources  et  fontaines  de  Belleville  et  des  Prés- 
Sainl-Gervais  (1)»  qui  seront  prises  au  r^ard  public 
le  plus  procbe  de  Tbostel  de  Vendosme ,  sciz  rue  Saint- 
Ilonoré  (2)»  et  mesme  conduictes  par  un  tuyau  parti- 
culier audict  bostel  •  pour  Tusage  et  commodité  d'ycel- 
luy  •  le  tout  aux  frab  et  despens  de  mondict  sieur  le  duc 
de  Beaufort,  pour  par  icelluy  sieur  duc  de  Beaufort ,  ses 
héritiers  et  ayant-causes»  propriétaires  dudict  hostel» 
jouir  desdictes  vingt  lignes  d'eau  en  superficie  à  toujours 
et  perpétuité.  Donnons  en  mandement  à  Pierre  Le 
Maiêtre,  maistre  des  omemens  de  ladicte  ville»  garde 
ayant  charge  soubs  nous  des  fontaines  publiques  d'y- 
celle ,  de  faire  exécuter  ces  présentes  de  poinct  en  poinct» 
selon  leur  forme  et  teneur.  Faict  au  bureau  de  la  ville, 
le  vingt-uniesme  jour  d'aoust  mil  six  cens  dnqoante- 
deux. 


(1)  Mol  doute  qnll  y  lit  nue  imenikNi  dtos  celte  gnckiielé  et  h 
ville  à  l'égard  do  duc  de  Beaufort  Poovait-on  Mre  noias  os  Bien 
que  d'accorder  no  cours  d*eaa  à  rhowne  qd  avait  Mt  de  FeM  m 
si  1)00  usage  en  éteignant  llncendie  dans  lequel  avait  Mi  fCÉblMr 
l'andqM  IKMd  de  nos  édievins?  Ged BOUS  ffNVBll,  «1  paMMt,  roe- 
caiioB  de  faire  remarquer  qu*autrefois  flus  q|i*l^|eurdlMÉ ,  éaus 
tout  présent»  dans  toule  rétompeaie,  S  y  avait  un  cospInaulCB 
sus;  car  dans  le  choix  despréseuiSt  des  récoflficMes,  la  MNsPi des 
services  rend»  qui  les  avaient  méM§  au  paaisaieui  éiall  MMImbc 
indiquée. 

(9)  (Test  sur  les  débris  de  ret  béid  que  la  place  VeudôuM  a  été 
construite. 


'  '  "  ■'    •  r  i  )  >  »  •      »    r 
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•  >  < 


ENTRE  LA  VILLE  ET  LA  COUR, 

V 

TENDANT  A  LA  PAIX. 


Dujtudi  vin f^l^di  uxiesnu  jour  d\ioust  mil  ^Lc  vxhs- 

cinquanti'-iltnx. 

En  rassemblée  géoéralle  de  mettieurs  les  gou? erof^r 
ei  pré? oti  des  marchands  »  esche? ins ,  conseillers  de  la 
ville  de  Paris»  dépuiez  des  cours  souveraines ,  commu- 
naulei»  qnarlinieri»  cures»  douie  bourgeois  de  chacun 
c|iuurtier,  el  dépotes  des  six  cnrps  des  marchands»  ppor 
entendre  par  Ubouche  de  Son  Altesse  Royalle  ses  in- 
tentions. 
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Sont  comparus  : 

Monsieur  le  duc  de  Beaufort»  gouYemeur; 

Monsieur  Pierre  de  Broussel»  conseiller  du  Roy  en  sa 
cour  de  parlement»  grande  chaoïbre  à*jcMe,  prévosl 
des  marchands. 

Etehevùu* 

Monsieur  Le  Vieux  ; 
Monsieur  Denison; 
Monsieur  Gerrmt  s 
Monsieur  Orry. 

CanseilUrs. 

Monsieur  le  président  Aubry,  etc* 

Députez  dmparlemenL 

Alota  qullne  s'est  troufé  aucun  député  des  cmirs  sou- 
feraines. 

Députez  eecUiiastiques. 

Députez  du  chapitre  Nostre-Dame; 
Et  ainsy  des  autres  communautés  cy-devanl  escripts 
et  mandes. 

Quartiniers. 

Messieurs  les  curez  ; 
Députez  des  nx  corps. 

La  compagnie  estant  assemblée ,  ayant  esté  adrêrtie 
^e  Son  Altesse  Royalle  ettodnsieur  le'^ttfee  de  (UrtMi 
Tenoient  et  estoient  |)roche  le  perron ,  Alesstéttrs  dit  lié- 
reau  et  aucuns  de  messieurs  les  conseillers  de  fille  ik« 
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roient  «llei  au-devanl  de  Sadiclv  Altestu  Royalle  et  d« 
moodict  sïcur  Iv  priucL-  do  Condi,  qti'îU  suroîenl  rira~ 
cunlrei  A  la  gronde  porlv  ;  et  li'S  aynnt  lesdïcts  sieur*  de 
la  ville  saluet  cl  faîct  compliment,  lc>s  auroient  eott- 
duicU  en  la  grande  salle  iludict  liosU'I.  où  Sudicle  AI- 
lesne  ayant  pris  place  dmis  unTaiilL-uil  de  vdouni  rouge, 
ft<)ul>£  un  dais  préparé  ù  cet  cfTect .  et  monsieur  le  Prince 
tut  une  chaise  A  dossier  aussy  de  velours  rougo ,  à  main 
drotcte  de  Sadicle  Altesse  Royalle ,  et  chacun  aranl  pris 
scéance. 

Son  Altesse  Royalle  a  dict  qu'elle  vcnoît  en  celle  com- 
pagnie pour  l'assurer,  aînsy  qu'elle  afoll  ce  raaitin  raid, 
que  les  compagnies  sourerÙDes  et  Monsieur  esloitnl 
prests  de  déposer  les  armes  eteiAcutter  nncèrementctl 
qu'iltaioient  protesté  cy-devuit.  laiTantla  dédanSon 
par  escript  que  Sadîcte  Alteua  auroit  présentement^ 
mise  en  mains  du  greffier  de  la  ville ,  lequel  a  FaicI  lec- 
ture de  ladicte  dédantioQ  dont  U  teoeur  ensuit  : 

La  résolution  qu'a  prise  le  Rojr  de  fiûre  sortir  le  car- 
dinal Haiurin  (1)  hors  du  royaume  dans  la  conjonctorv 
présente   justifie  d'une  telle  sorte  ce  que  nous  atoft* 

(!)  Ob  Mk  qoe  le  Cudiaal  snk  été  M-stee  ponr  qoelgne  ckose 
daas  celle  résolnlk».  Le  19 1041,  lealnlMre  se  diriges  vente  pm- 
vemeMiHdelJfge.oiU  vlMrMderk  BoaBlon,  et  leBÉM}Mr. 
se  rtpfrorhui  de  Paris ,  li  cow,  pwttit  de  PoBtolM .  ilM  hsMl* 
CampUfae.  Oa  vofi  Id  coBseni  ka  frioem  iMerprttm  m  Inr  te< 
teoT  ces  derniers  omivpBeBb  de  la  eow,  et  k  partir  de  o»  mommt 
M  verra  canBeat  tes  iMértb  et  lesvMHili  pcipto  «  de  11  «■• 


DM»  la  rédMlisa  MMe  du  actes  de  la  vWe  dMinla  à  irvWrc  la» 
vokMtés  des  priaces,  il  stable  <|a'«a  scMe  <Utl  perrer  |MMr  ces dv 
aiers  de  BMias  bvoraltio  dbposltloas. 
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faici  pour  Tempescher  d'y  rentrer,  et  depuis  qu*il  y 
est  de  retour»  que  personne  ne  peut  plus  blasmer  nos- 
tre  conduicte  afec  raison.  Aussy  ceux  qui  ont  touIu 
authoriser  sa  demeure  en  France  n'oni-ilt  eu  la  har- 
diesse d'alléguer  autre  chose  sinon  qu'il  n'estott  que  le 
prétexte  de  la  guerre,  et  qu'eUe  a^oit  des  causes  que  son 
esloigoement  ne  seroit  pas  capable  d'oster.  Mais  comme 
nous  prolestons  qu'il  a  esté  le  seul  et  véritable  motif 
qui  nous  a  mis  les  armes  à  la  main ,  nous  venons  dans 
la  compagnie  pour  l'assurer  que  nous  sommes  prests  de 
les  poser  et  d'exécuter  sincèrement  les  desdarations 
que  nous  y  avons  faictes  »  présupposant  que  sa  sortie 
hors  du  royaume  soit  cfTectuée;  et  pourveu  qu'il  plaise 
à  Sa  Majesté  de  faire  ce  qu'il  convient  pour  le  repos  de 
sou  Estât  et   qui  s'est*  toujours  pratiqué  en  de  sem- 
blables occasious,   qui  consiste  seullement  à  donner 
une  admnistie  en  bonne  forme  (1),  et  esloigner  les  trou- 
pes des  environs  de  Paris»  et  retirer  celles  qui  sont 
dans  la  Guyenne  et  les  provinces  pour  les  employer  ail- 
leurs sur  les  frontières,  et  restablir  les  choses  au  mesme 
estât  qu'elles  csloient  avant  les  présens  mouvemens, 
particullièrement  en  ce  qui  concemela  réunion  du  par- 
lement, et  donner  une  route  de  seureté  pour  la  re- 


(i)  Arrivé  à  Compiègiie ,  le  Roi  s*ét«it  enpreMé  de  domcr 
aaajstie.  Tous  ceox  qui  avaient  pris  ptrt  aox  iroililei  airivét  de* 
p«b  ld68  devaient  Jooir  de  bénéfice  de  cet  acte  royal  ;  mais  nne  de 
ses  danses  excluait  expresBéoent  les  cas  commis  contre  les  parti- 
euiiers  du  parti,  dont  il  devait  être  bit  Justice  selon  les  foraes  or- 
dinaires. Le  duc  d*Orléans  et  le  prince  de  Condé,  voyant  on  feignant 
voir  un  plége  dans  cette  réserve  que  le  Roi  se  nénifeah,  n^ 
tèrent  l'amnistie  et  rédanèrent  une  rédaction  de  Tarrét  qnl  leur  lit 
plus  explicitement  favorable.  Les  éléments  en  sont  donnésjpar  eu 
dans  la  pièce  qu'on  lit  «^n  ce  moment. 
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Irakto  te  fi^Mppet  etlimngères  qui  to^l  toubt  hosIiib 
eoÊutùMoêaùénî  «  noos  sommes  lool  disposés  à  eofoyer 
exprès  à  Sa  Majesté  pour  luy  faire  entendre  les  mesmes 
choses  »  avec  tout  le  respect  que  noos  luy  de? ons ,  ne 
doutant  poinct  que  la  compagnie  le  juge  ainsy  à  pro** 
pos ,  et  de  nous  conformer  aux  sentimens  qu'elle  pren* 
dra  dans  une  occasion  aussy  importante  que  celles;! 
et  d'où  despend  la  tranquillité  publique.  En  tesmoing 
de  quoy  nous  avons  signé  la  présente  desclaration.  Faiel 
à  Paris,  le  f  ingt-deuxiesme  jour  d'aoust  mil  six  cent  cin* 
quante-deux.  Signé  GàSTOir  et  Louis  db  BovaaoH. 

Après  laquelle  lecture  Son  Altesse  Royalle  et  mondict 
sieur  le  Prince  se  sont  le? et  »  et  ensuitte  toutte  la  compar 
gnie  ,  et  mesdicts  sieurs  du  bureau  de  la  rille  ont  esté 
conduire  Sadicte  Altesse  Royalle  et  mondict  sieur  le 
Prince  jusqu'à  la  grande  porte  dudict  hostel  »  et  ont 
remercié  Son  Altesse  Royalle  des  bontés  qu'elle  SYoit 
pour  la  fille. 


/>u  mardy  iroisiesmejour  </r  septembre  mil  ûx  cens 

cifujuante-  deux. 

Ce  jour,  la  cour ,  touttes  les  chambres  assemblées , 
ayant  délibéré  pendant  deux  matinées  sur  la  proposition 
faicte  par  monsieur  le  duc  d'Orléans»  oncle  du  Roy  , 
vi  sa  déclaration  et  du  sieur  prince  de  Condé»  contc- 
nur  au  registre  du  jour  d'hier  »  et  après  avoir  ouy  sur 
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ce  Bechefer  •  substitut  pour  U  procureur  gteéral ,  a  ar- 
resté  et  ordoané  que  l'arrest  du  vingt-deuxiesme  aoust 
deroiar  sera  exécuté,  et,  ce  faisant.  Sa  Majesté  très  hum- 
blement remerciée  par  députez  d'y  celle  de  ce  qu'il  lui  a 
plu  accorder  resloignemeot  du  cardinal  Mazarin»  et 
suppliée  très  humblement  de  voulloir  donner  la  paix  à 
son  royaume  et  de  rcYonir  à  Paris  ;  et  que  monsieur  le 
duc  d'Orléans  sera  prié  d'escrire.audict  seigneur  Roy 
que  luy  et  ledict  sieur  prince  de  Coadé  desdarent 
qu'ils  poseront  les  armes  présentement»  en  envoyant  par 
Sa  Majesté  les>  ordres  nécessaire,  pour  les  troupes  firan- 
çoises  qui  sont  soubz  leur  commandement  et  passe- 
port pour  les  eslrangers,  et  accordant  une  déclaration 
d'admnistie  en  bonne  forme,  la  suppliant  è  cet  effet 
de  recevoir  les  députez  de  monsieur  le  duc  d'Orléans  et 
dudict  sieur  Prince  ;  et  outre,  que  les  compagnies  soute-* 
raines  de  cette  ville  de  Paris  seront  conviées  ,  ensemble 
le  corps  de  Ville ,  dans  l'assemblée  qui  sera  faicte  à  cette 
fin  des  principaux  bourgeois  d'yceUe ,  corps  des  mar- 
chands et  communautez,  de  faire  pareille  députation 
vers  Sa  Majestez  ;  auxquelles  assemblées  mondict  sieur 
duc  d'Orléans  et  ledict  sieur  Prince  seront  priez  d'as- 
sister et  y  faire  leur  déclaration. 

Faict  en  parlement.  Tan  et  jour  susdicts.  Signé  Pei- 

TULIS. 


Dnjcudy  cimfuicsmc  jour  de  uptimbre  nui  êix  eau 

cinifuanU'fUux. 

Kn  rassemblée  dr   messieurs  les  gouverneur,  pré- 


»  ; 
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bo«rg0M  d«  oha€i«|n'qtMfti«ilr  «l'dApplèrdes^'MOM^ 
det  maichatid*»  poof  ediendre  k  lecture  dé  Terreil^de) 
la  covr  éa  jevr  d*faier  ei  adîtaer*  <  ce  qui  esl  à  faire  eii^ 
consé^etiee  dTioeUilvy  »  sdtii  compaiHà  r 

Monaiebf  le  duc  de  BeavCort*  gouvernent  ;* 

Meaiire  Pierre  Broosael  »  prévoet  dbi  marcbattda  # 

Eacherins; 

Coneeilers; 

Dépotardu  parleiiÉeiii  »  grande  chkunkre  ; 

EoqveBles; 

DéJMilet  ecdéftîefttiques} 

Monsieur  TarGhefesque  de  Paris  ei  lea  commbnauleB 
eeclésiaftiqbes  cy-^e? ani  transoriples  ;f 

Qoarliniers  ei  les  douie  mandes  de  chacun  quartiers  ; 

Messieurs  les  curés  de  chacune  paroikse  et  quar- 
tier »  estant  avec  les  quarti^iers  et  bourgeois  de  cha- 
cun quartier  I 

Députes  des  sii  corps  des  mareliands  de  la  ?iUe  de 
Paris,  cy-devant  exprimés.  *  # 


Ledîet  )our,  trois  heures  de  relevée ,  messieurs  les 
gouvemeiir,  prévost  des  marchands  eteschevins,  ayant 
esté  advertis  que  Son  Altesse  Royalle  et  monsieur  le 
Prince  venoient*  auroienteaté  au-devant,  el  rencontré 
Sadicte  Altesse  Royalle  et  mondict  sieur  le  Prince  à  la 
grande  porte  de  Thostel  de  ladicte  ville,  et  conduict  en 
la  grande  salle  d'y-celluy  ;  où  Sadicte  Altesse  ayant  pris 
place  dans  un  fauteuil  de  velours  rouge  préparé  h  cet 
(^ffect  sous  un  dais ,  et  mondict  sieur  le  Prince  sur  une 
chaise  on  velours  rouge ,  ^  msin  droicte  de  Sadicte  AI- 
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tesse ,  et  chacun  1&  séant,  a  ealé  faict  lecture  par  le  gref- 
fier de  la  ville  de  certaines  lettres  escriptes  par  monaienr 
le  duc  {nom  iUisibU)  à  Son  Altesse  Royalle^  le  ? ingt-qua- 
triesme  aousl  dernier  ;  d'autres  lettres  escriptes  par  Sa- 
dicte  Altesse  Royalle  au  Roy  le  ? ingt-sept  dudict  naois  » 
et  de  la  réponse  de  Sa  Majesté  à  celle  de  Son  Altesse 
Royalle ,  du  ?ingt-neufiesme  du  mesme  mois  ;  de  la  dé- 
claration de  Son  Altesse  Royalle  et  de  mondid  aîeor  le 
Prince ,  du  deuxiesme  du  présent  mois ,  et  dudid  arrest 
de  la  cour,  du  troisienne  d'ycelluy. 

En  suitte  de  quoy  Son  Altesse  Royalle  a  did  qu'en- 
core qu'elle  eust  satisfaict  au  possible  aax.déelamtiiins 
par  elle  faites  aux  compagnies  souveraines  et  OMpt  de 
ville ,  néantmoings  par  la  lettre  du Aoy  on  lui  faiaoit  re- 
proche d'avoir  manqué  de  parolle;  qull  estoit  vray  que* 
sy,  dès  le  temps  que  Ton  avoit  demandé  l'esloigaemmit 
du  cardinal  Mazarin ,  il  eust  esté  accordé  et  ledîcl  Cardi- 
nal se  fust  retiré,  il  n'y  eust  eu  lors  qu'é  mettre. les  ar- 
mes bas ,  mab  qu'à  présent  il  falloit  pourveoir  k  la  sû- 
reté d'un  chacun  par  une  admnistie  en  bonne  forme 
qui  seroit  vérifEée  aux  cours  souveraines,  et  donner 
passepoii  aux  troupes  eslrangères;  que  le  parlement 
Tavoit  jugé  à  propos  par  ledict  arrest;  qu'il  croyoit  que 
la  compagnie  s'y  conformeroit ,  et  la  prioit  de  ee  fiûre. 
Et  après  que  mondial  sieur  le  Prince  a  tesmoigoé  qu'il 
n'avoit  rien  &  adjouster  à  ce  qui  avoit  esté  dici  par  Son 
Altesse  Royalle  et  à  la  déclaration  par  lui  faicte , 

Monsieur  le  gouverneur  a  remercié  Sadicte  Altesse  et 
mondict  sieur  le  Prince  de  leurs  hontes  de  faire .  part 
&  la  ville  de  leurs  sentimens,  et  de  tout  ce  qui  ee  pas- 
soit. 

Ce  faict,  ouy  le  procureur  du  Roy  et  de  la  ville  en 
conclusions ,  l'affaire  mise  en  délibération , 


A  etlé  coDclud  el  arresté  de  dépoter  an  Roy  deux  de 
meMietirs  les  escbefins  »  six  cooseillers  de  fille ,  un 
de  chacQoe  des  commanâolel,  tous  quarliniers»  qua- 
tre bourgeois  de  chacun  quartier  et  deux  de  chacun  des 
six  corps  des  marchands  •  pour  remercier  Sa  Majesté  de 
ce  qu'il  luy  a  plu  eslpigner  le  cardinal  Maxarin  ;  sup- 
plier très  humblement  Sadicte  Majesté  de  Toulloir  don- 
ner la  paix  à  son  royaume  »  accorder  une  admnistie  en 
bonne  forme,  pour  estre  Yériffiée  aux  compagnies  toufe- 
raines  de  cette  ville  de  Paris  ;  de  revenir  en  cettedicte 
ville  avec  transfert  hors  icelle  desdictes  compagnies; 
qu*il  sera  escript  parla  ville  à  la  Reyne  ;  à  cette  fin»  que 
le  procureur  du  Roy  et  de  la  ville  ira  incessamment 
vers  Sa  Majesté  pour  obtenir  de  sa  bonté  les  passeports 
nécessaires  auxdicts  députés ,  et  que  Messieurs  de  la 
Ville  iront  au  parlement  prier  Messieurs  de  I»  cour  de 
ne  désemparer  de  Paris,  comme  aussy  iront  à  tous  mes- 
sieurs les  présidens  des  comptes  et  cour  des  aydes  faire 
la  mesme  prière  »  pour  en  faire  advertir  leurs  compa- 
gnie». 
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DÉCLAHATIOIS 


•    •        • 


DE 


SON  ALTESSE  ROY  ALLE  ET  DE  M.  LE 


-<♦ 


>  OATR  m;  2  HEPTOiBBe  1602, 


COxNGERNANT  L* AMNISTIE  DOIINÉE  PAR  LEROY. 


Son  Altesse  Royalle  et  Moosîeiir  ont  plimtort  fob 
desclaré  au  parlement,  aax  compi^iiies  «oongraioeE  et 
à  la  maison  de  ville  de  Paris»  qu'ils  n'afoieDi  •ipp^n  io- 
téresi  particulier»  et  qu'aussitosi  que  le  cardniM&Mata- 
rin  seroit  esloigné  du  royaume»  conformément  i  la 
desclaration  du  siiiiesme  septembre  seiie  cent  cincpiante 
et  un  et  arrests  de  la  cour»  ils  poseroieni  Tolonliers  les 
armes.  Comme  les  intérests  publics  sont  le  seul  mo- 
tif de  leur  conduicte ,  ils  sont  obliges  de  tesmoignar  i 
cette  compagnie  qu'ils  auroient  desjA  plainemenl  exé- 
cuté les  choses  qu'ils  ont  promises  si  l'amnistie  qu'il  a 
pieu  au  Roy  d'accorder  n'estoit  sans  exemple  et  ne  se 
Irouvoit  entièrement  contraire  aux  desseingt  qa*Us  ont 
eus  de  dellivrer  la  France  du  cardinal  Maxarin,  ptusque 
la  déclaration  du  Roy  et  les  arrestx  de  tous  les  parlemens» 
qui  estoient  seuls  capables  d'assurer  les  esprits  sur  son 
osloîgnement»  sont  retocquez  par  une  prétendue  amnis- 
lie  qu'on  public»  qui  prépare  desjà  les  Toyes  et  dispose 
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loolles  choses  A  son  retour*  de  sorle  qu'il  semlile  qu'on 
ne  sçaoroit  Taccepter  sans  y  donner  son  consentemenL 
Outre  les  inlérests  publics»  la  translation  du  parlement 
et  de  toutes  les  compagnies  souveraines  de  Paris  »  qui 
est  contre  les  formes  et  sans  exemple»  et  qu'on  a  publiée 
depuis  que  Son  Altesse  Royalle  et  monsieur  le  Prince 
ont  faict  leur  desclaratlon  dans  cette  compagnie  »  les 
oblige  encore  &  tesmoiguer  que^  comme  il  semble  que  la 
suitte  des  affaires  et  le  ressentiment  du  cardinal  Masa- 
rin  a  donné  lieu  au  mauvais  traictement  qu'ils  reçoivent, 
ils  protestent  qu'ils  ne  se  sépareront  point  de  leur  in- 
lérett  m  de  celui  du  public  qui  •  s'y  trouve  engagé  ;  et 
pour  cet  effcct  ib  prient  la  compagnie  de  leur  voulloir 
inspirer  ses  sentimens  et  leur  donner  ses  advis  et  ses 
bons  conseils,  dans  une  occasion  aussy  importante  qu'est 
cellency  au  bien  el  repos  de  l'Bslati  veullaot  bien  encore 
l'assurer  qu'ils  remettent  à  b  prudence  dee compagnies 
souveraines  et  de  la  maison  de  cette  ville  de  chercher 
tous  les  expédions  •  et  s'entremettre  par  leur»  prières  et 
supplications  à  Sa  Majesté,  pour  obtenir  de  «a  bonté  et 
de  sa  justice  une  déclaration  d'amnistie  dressée  et  vérif- 
fiée  en  bonne  forme,  qui  puisse  assurer  le  pobliod  les 
particuliers,  reslablir  tes  choses  en  l'estat  qu'elles 
cstoient  auparavant  cet  mou? easens ,  et  telle  en  eflEsct 
qu'ils  la  jugeront  raisonnable.  En  tesmoignage  daqooy 
nous  avons  signé  la  présente  dcsclaration  »  faicle  à  Paris 
le  deuxiesme  septembre  1652.  Signé  Gastok  et  Louis 

UK  BOVBBOM. 
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LETTRE 


AUnSSSÉK     PAR     LK    CORPS    DE    flLLK 


A  LA  REYNE. 


Du  sUiesme  jour  de  septembre  mil  six  eens  cimtiuanie'dtMX. 

Madame  » 

La  fille  de  Paris,  composée  de  touUes  les  compagnies 
sou? eraines  et  subalternes  et  des  corps  et  communau- 
tes  ecclésiastiques  et  séculières ,  assembles  par  députex 
en  la  grande  salle  de  llioslel  d'ycelle»  a  reconnu  que, 
pour  obtenir  plus  faôlement  l'honneur  d'approcher  de 
la  personne  sacrée  du  Roy  et  le  remercier  de  touHes  les 
bontés  que  Sa  Majesté  a  faict  paroistre  depuis  peu  pour 
le  bien  de  tous  ses  peuples,  le  mieux  esloitdes'addresser 
&  Vostre  Majesté,  aflin  de  la  supplier  très  humblement 
d  afoir  agréable  la  députation  que  cette  villa  a  faicle 
▼ers  Sa  Majesté  pour  lui  demander  la  paix  dans  le 
royaume  et  l'honneur  de  sa  présence  en  cette  fille,  d'où 
dépend  tout  le  bonheur  de  cet  Estât ,  ayant  estimé  que 
ces  intercessions,  souhaitlex  d*un  vœux  commung  de 
tous  nos  citoyens ,  feroient  un  effect  tel  que  les  gens  de 
biens  attendent,  et  d'autant  plus  que  cette  résolution 
a  esté  prise  af ce  les  principaux  habitans  de  cette  fille 
le  propre  jour  de  la  nativité  de  nostre  maistre  et  de 


ootlre  •oofertiD,  que  Tostre  Majesté  a  donné  n  heorea- 
sèment  à  la  France ,  ce  qui  noos  faict  bien  augorelr  du 
succès  des  affaires  présentes.  Nqus  sçsYons»  Madame» 
rindination  deVostre  Majesté  é  bien  Caire,  ayant  pris 
grand  seing  4e  lakie  eslever  le  Roy  dans  les  m^smes  sen- 
timens  de  bonté  ei  de  douceur»  i  Veiemple  du  grand  Roy 
Henry  quatriesme,  qui  avoit  par  sa  Talleur  conquis  le 
royaume  et  consenré  par  sa  clémence ,  et  é  Timitation  de 
Louis  treiâème»  d'henfouse  mémoire,  qui  avoit faict  sub- 
sister son  royaume  par  une  équité  qui  lui  estoit  naturelle. 
Nous  espérons.  Madame,  par  toutes  ces  considérations, 
d'obtenir  de  Yostre  Majesté  llionneur  de  vostre  protec- 
tion ;  toutte  cette  Tille  en  attend  le  succès  avec  impatience  ; 
elle  espère  que ,  par  le  moyen  de  Vostre  Majesté,  les  passe- 
ports seront  accordes  par  le  Roy  aux  députes  de  sa  bonne 
Tille ,  le  sieur  Piètre,  procureur  de  Sa  Majesté  et  de  cette 
Tille ,  ayant  esté  chargé  d*en  faire  les  dilligences ,  et  de 
faire  cognoistre  nos  soubmissions  généralles  et  particu- 
lières an  serTÎce  du  Roy  et  de  Yostre  Majesté,  en  qualité  de. 

Madame* 

Vos  très  Irambles  et  très  obéiaaans  serrHeurB,  les 
prèTost  des  mardiands  et  eecherlns  de  la  ^riHe  de 
Paris. 

De  1  Uostel"ue-i^lle  de  Parts ,  fe  sinesme  seplembre 
mil  six  cens  dnquante-deux. 


II*  sÉaiB,  T.  IX.  29 
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VOYAGE 


DU   SIEUR  PIÈTRE, 

PROCUREIR  DU  KOY   ET  DE   LA  f  ILLE , 

A  œMPIÈGNE. 


Ou  tiU9X9^)'  dix-kuictusnu  jour  de  itpUmbrt  wùl  d*  eau 

cinq  uantenleux. 


En  l'assemblée  de  messieurs  les  pré? ost  des  mar- 
chands y  escheYins  »  conseillers  de  la  fille  de  Pauris ,  dé- 
putez de  la  cour  de  parlement,  communautés,  qoarti- 
niers»  douze  bourgeois  de  chacun  quartier  et  dépoles 
des  six  corps  des  marchands,  pour  entendre  la  lecture 
de  la  response  donnée  par  le  Roy  au  sieur  Piètre ,  pro* 
cureur  du  Roy  et  de  la  ville»  sur  le  résultat  de  l'ateam- 
blée  généralle  du  cinquiesme  de  ce  mois  •  sont  com- 
parus : 

M.  Pierre  de  Broussel ,  conseiller  du  Roy  en  ê%ê  con- 
seils et  en  sa  cour  de  parlement,  grande  chambre  d*y- 
celle ,  prévost  des  marchands  ; 

Eschetins  ; 

Conseillers  ; 
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Députez  du  parlement^  grande  ekafnbre. 

Monsieur  Payen  ; 
Monsieur  Quelîn  ; 
Enquestes. 

Députez  tccU»Msii4ittes. 

Monsieur  Tarcbetesque  de  Paris  ;  députes  du  chapitre 
Nostre-Dame; 

Députez  des  communautés  cy-detant  nommes; 

Quartiniers»  et  les  douse  bourgeois»  avec  chacun  d*y- 
ceux,  de  chacun  quartier  ; 

Messieurs  les  curez  de  chacune  paroisse ,  cy-de? ani 
nommez  et  dans  Tordre  des  quartiniers. 

DèpuUz  dti  nx  earpê, 

Drapperîe»  espicerie,  mercerie,  pellotrie»  bonnetrie 
et  orféferie. 

La  compagnie  estant  assemblée ,  monsieur  le  préfait 
des  marchands  a  dict  que  monsieur  le  procoreor  du  Roy 
et  de  la  fille  s'estant,  soif ani  le  résultat  du  cinqoieame 
de  ce  moiSf  transporté  é  Compiègnc  pour  obtenir  pasio 
port  de  Sa  Majesté ,  il  auroit»  au  lieu  d*yceux,  apporté 
une  response  de  Sadicte  Majesté,  sur  laquelle  auroit  esté 
résolu  de  conf ocquer  la  présente  assemblée ,  pour  eo 
entendre  la  lecture  et  relation  de  son  f oyage. 

Ce  faict,  mondict  sieur  le  procureur  du  Roy  a  dîet 
qu*en  exécution  de  l'arresl  de  l'assemblée  généralle  li» 
nue  dans  la  grande  salle  de  l'Hoslel-de- Ville  ledict  joor 
cinquiesme  de  ce  mois,  et  suifant  l'ordre  qu'il  afoil 
receu  de  la  compagnie,  il  partit  le  samedy  seplî 
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ilucticl  mois  de  celle  \ille,  et  arriva  à  Compiègne  le  di- 
manclie  au  soir,  sans  aucun  passeport  du  Roy,  ayant 
seulement  escript  à  monsieur  de  Guénégaud,  secrétaire 
d*Estat,  le  subject  de  son  voyage  ;  qite  luildy  •«  mallin  . 
ayant  esté  vcoir  ledict  sieur  secrétaire,  il  loy  dîcl  qu'il 
avoit  faicl  veoir  sa  lettre  au  conseil  du  Roy,  et  qu'il  l'a- 
voit  chargé  de  lui  dire  qu'il  n'auroit  point  audience  de 
Sa  Majesté  ny  des  ministres ,  venant  de  la  part  d'une 
compagnie  sans  pouvoir  ;  que  messieurs  de  Beaufort . 
de  Broussel  et  deux  eschevins  faisoient  (bnclions  de 
gouverneur  et  magistrats  sans  tiltres  vallables;  qu*ayant 
convoqué  rassemblée  qui  l'avoit  député,  il  ne  poavoit 
estre  resçu  en  cette  qualité  :  ce  qui  obligea  ledict  sieur 
procureur  du  Roy  et  de  la  ville  de  faire  sçavoir  à  mon- 
sieur le  cbancellier  et  à  Aïonsieur  le  gardc-des-sceaux 
s'ils  avoient  agréable  qu'illes  allast saluer.  L'ayant  trouvé 
bon ,  il  conféra  avec  eux  du  subject  de  son  voyage ,  qui 
•Uoîtprihcipalletnent  à  obtenir  «kfs  ptfttepMti  pour  les 
députez  de  la  compagnie,  aCGn  de  faire  Aèè  renaoïn- 
trances  au  Roy,  suivant  Tarrest  de  ladicte  ville;  ce  qu'ils 
refusèrent,  en  ayant  auparavant  commoniqtté  ifu  Aoy 
en  plein  conseil ,  par  la  raisoft  que  la  viHê  li^sÉloit  en 
eatatde  s'nsseniblerny  déptiler  yallabiftinent ,  ayant  des 
magistratB  covitre  le  gti  de  Sa  Majéstë.  Il  alla  enralle 
visitter  monsieur  Leiellier,  seerélaire  d*Elitat,  hiM^Mr 
Femiex  et  movisieuf  de  ViUeroy,  ^i  firétA  la  iMMie 
responso  ;  et  ip^yant  que  ses  visites  de  trbis  {ours  li*ad- 
vançoient  rien,  il  partit  de  Compiègne  pc^r  Pttris  le 
mercredy  treîziesme  dodict  mois.  Estant  sorty  ât  )adicte 
ville,  ledîct  sieur  Du  PIcssis  le  fit  appeller  pour  Idy  éipt 
qu'il  ne  partist  point  ce  jour-là ,  et  que  c'eitoit  parr  IW- 
dre  do  Roy,  et  que  le  lendemain  feudy  il  sçaorott  ta  Ttr> 
tonte  du  Roy  ;  (i<iquel  jour  ledict  steot  de<fuéiié|(tud  hiy 
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D*y  estant  pas»  la  R«yne  lui  dict  le  soir,  à  l'issue  du  con- 
seil ,  monsieur  le  garde-des-sceaux  présent ,  monsieur 
Pemiei  et  plusieiirs  autres  seigneurs,  que  c'estoit  comme 
particulier  et  non  comme  député  que  Leurs  Majestés  le 
voulloieol  feoir,  l'hostel-de-Tille  n'estant  en  pouvoir 
de  députer,  esfapl  fempli  de  peraoïmes  déeagréables  au 
Roy  ;  que  la  f  iolence  commise  par  le  fer  et  le  feu,  le  qua- 
iriefme  juillet  dernier,  contre  les  principaux  qflScieni  ^ 
bourgeoâê  aaaembiet  deat  rUostelnlf -^Ville,  esloîi  horri- 
ble et  espoof  anlable,  et  que  les  autres  bourgeois  n'avaient 
de  leur  part  apporté  aucun  secours  ;  qu'elle  sçavoit  bien 
que  le  désir  des  babitans  de  Paris  estoit  le  retour  du  Roy, 
mais  qu'il  n'y  avoit  poinct  de  seureté  tant  que  les  ar- 
mées estrangères  seroient  aux  environs  de  ladicte  ville  et 
que  les  factieux  en  seroient  les  maistres.  A  quoy  ledict 
sieur  procureur  du  Roy  respondît  à  la  Reyne  que 
cette  journée  du  quatriesme  juillet  estoit  la  plus  mal- 
heureuse qui  se  puÎMe  imaginer;  que  le  sobjeçi  pour 
lequel  les  bourgei>îs  n'avoîeni  secouru  THoetel-de-ViUi^ 
venoît  de  ce  qu'ils  appréhmdpient  une  séditipa  fén^ 
ralle  et  le  pillage  de  leurs  maisonf  q^'ilf  fardoiept,  f| 
ngn  pas  par  manque  d'afleciîon  à  kun  cpnoitoyene  e| 
au  devoir  qu'Us  sont  pbl^ei  envert  leur  patrie;  fHf 
de  fférilé  ils  soubf  itoient  avec  passion  le  retour  du  Ruff 
sans  lequel  la  fortune  publique  et  des  particulier»  Pf 
pouvoit  pas  estre  bien  as9eur4e;  que  les  crn^n  éi^ 
bourgeois  estoient  entièrement  au  Roy  ;  que  chacun  nf 
pouvoit  phis  vivre  sans  luy,  çt  que»  ^  Ipa  aflitires  pr^KM^* 
tes  pouvoient  permettre  qu*il  e'approchatt  de  plu^  pff^ 
de  Paris,  Sa  Majesté  verroit  une  procpasîpi»  giné- 
ralle  de  gens  de  toutles  eondiUons  pour  faire  veoii*  leur 
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affection  et  tesmoigner  leur  obéissance.  Et  s'eslani  re« 
tiré  le  lendemain,  il  récent  la  responce  qui  ensuict  : 


RESPONCE  DU  ROY 

DONNÉE  PAB  ESCRIFT  AU  8IEVR  PIÈTRE,  ràOCUREUE  DE  SA  MAXVSTt 
EN  L'B06TBL-DE-tlLLE  DE  PABI8,  TENDANT  AU  RESTA BLISBE VENT 
DES  COUBS  SOUVERAINES,  ET  A  ENVOYER  LES  PASSEPORTS  NÉCES- 
SAIRES AUX  OFFICIERS,  COMMUN AUTEZ,  BOURGEOIS  ET  HABITANS 
PESA  BON>K  VILLE  UK  PARIS. 


Le  Roy  ayant  esté  informé  comme  il  a  esté  tenu  une 
assemblée  de  sa  bonne  ville  de  Paris  le  cinquiesme  du 
présent  mois,  dans  laquelle  il  a  esté  arresté  de  dèpul- 
ter  vers  Sa  Majesté  deux  eschevins  ,  six  consrillert  de 
ladictc  ville,  un  de  cbacun  des  communautés»  trois  qnai> 
tiniers,  quatre  bourgeois  de  chacun  quartier»  et  deux  dt 
cbacun  des  six  cor^s  des  marchands,  sur  les  occurrences 
présentes ,  en  conséquence  de  quoy  ledict  sieur  procu- 
reur de  Sa  Majesté  et  de  ladicte  ville  estoit  venu  vers  elle 
pour  obtenir  les  passeports  nécessaires  auxdicts  dep- 
puttez.  Sa  Majesté  a  bien  voulu  faire  donner  audict  ueur 
Piètre  la  présente  responce  sur  ce  subjeet 

Sa  Majesté  conservant  l'affection  qu'elle  a  toujours 
eu  très  grande  pour  le  général  et  les  particuliers  habi- 
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oot  tousîours  esté  pour  son  serrioe  et  pour  te  maintenir 
dans  le  repos  de  son  obéiAtance»  Sa  Mafetlé  ne  peut 
jamaifl  ressentir  tant  de  peine  et  de  douleur  qu'elle  en 
reçoit  en  sachant  l'oppression  qu'ils  souffrent»  notam- 
ment depuis  le  quatriesme  juillet  dernier,  sans  que  foi* 
ques  à  présenties  remèdes  qu'elle  a  essayé  d'y  apporte» 
ayent  esté  utilles ,  parce  que  l'on  a  penrerty  lout.oe 
qu'elle  a  faiet  cognoistre  de  ses  bonnes  intentions  et 
que  par  malice  et  par  force  l'on  en  a  empesché  les  effets. 
L'on  ne  se  peut  représenter  combien  elle  a  esté  toudiée 
d'apprendre  que  l'on  ayt  employé  les  incendies,  les 
meurtres  et  autres  toyes  de  faict  pour  intimider  ses 
fidelles  subjects,  et  pour  les  di? erClr,  conune  Ton  a  Caiat 
jusques  à  présent,  de  satisfaire  à  leur  debveoir  ;  que  Toa 
ayt  banny  les  oflBciers  et  magistrats  légitimes,  en  con- 
traignant le  gouf  emeur ,  le  pré? ost  des  marchands ,  le 
lieutenant  civil  et  autres,  à  sortir  de  ladicte  ville  pour 
mettre  leurs  vies  en  seurete  t  que  Ton  voyt  en  leur  place 
ceux  qui  ont  conmûs  les  attenteU  pour  en  proffittar  ; 
que  l'on  ayt  esUbly  de  nouveaux  eschevina,  au  préiodice 
des  deffenses  de  Sa  MajesU  de  proeedder  i  leur  eslec- 
tion  à  cause  de  l'estet  présent  de  ladicte  ville  ;  que  l'on 
ayt  faict  des  taxes  sur  les  biens  des  bourgeois  de  la  fille, 
pendant  que  ceux  qu'ils  ont  à  la  campagne  et  dans  les 
fauxbourgs  ont  esté  pilles  et  ravages  avec  toutlas  sortes 
de  dégasts  et  de  licences;  que  Sa  Majestés  a  faict  toollas 
choses  possibles,  et  mesme  en  quelque  façon  contraires 
à  sa  dignite ,  affin  principallement  de  leur  rendre  leur 
première  libeHé  et  de  les  deslivrer  de  teus  tes  maux  , 
fatigues  et  pertes,  qu'ils  souffrent  par  la  guerre» 
donnant  moyen  aux  princes,  qui  sont  armes  conira 
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dfe  el  ^  éDi  otvpi  daHi  hdbtie  tïk  rMttorlM 
fpM  «'appaHîciU  qn'A  «lia  sentie»  de  poser  ineonti- 
Bail  les  armée  et  de  faire  retirer  leurs  trevppes  et 
celle  dee  estrengers^  siiifftot  lee  déclaratioDS  qu'ils 
eo  dtit  &ieles  depuis  si  long  temps»  et  qo'Hs  eot 
si  sOOTenl  riitens  fer  des  actes  solennels;  que,  pen* 
dant  ^e  8a  Mefeslè  a  dminé  liKremefkt  tout  ce  qui 
dépend  d'elle  poor  restablir  la  Iranquillild  dans  ladîcte 
fille  et  dens  toat  le  royaume»  lesdicts  princes  ayant  or- 
donné me  assemblée  da  corps  de  irille  »  dont  les  prin* 
cipaa  magistrals  sont  sans  tillres  ni  caractères  légiti- 
fonêà  sente  prétexte  de  demander  la  paii  à  Sa  Majesté, 
poor  ttnoser  le  peuple  »  au  mesme  temps  qu'ils  la  re- 
paient en  desclarant  qu'ils  ne  la  peuvent  plus  accepter 
fltf  conditions  qu'ils  ont  eux**mémes  demandées  ;  que» 
^ien  loin  de  quitter  les  armes»  ils  ont  faici  approcher 
éB  ladicie  fille  un  corps  d'armée  de  trouppes  espagnol 
les»  auiquelles  ils  ont  joinct  les  leurs»  afin  de  maintenir 
l'antborité  fiolente  qu'ils  ont  prise  en  ladicte  fille  et 
qu'ils  exercent  sur  les  compagnies  des  principaux 
officiers  et  autres»  et  sur  le  corps  de  fille»  pour  tirer 
la  substance  des  uns  et  des  autres  »  afl&n  de  l'employer 
à  l'accablement  de  ladicte  ville»  mesme  à  la  dismppatlon 
iê  l'Bstat  »  dont  ils  ont  conjurô  le  partage  entre  eux  et 
afso  les  Espagnols  en  fomentant  les  présens  troubles; 
qo'au  lieu  que  l'intention  de  Sa  Ma|esté»  en  transférant 
les  compagnies  souf  eraines  que  ses  prédécesseurs  ont 
establies  en  ladicte  fille ,  et  mesme  les  magistrats  dn 
corps  d'jcelle»  a  esté  de  pourvoir  à  la  conservation  de 
la  fille  et  de  la  liberté  de  ses  officiers  »  et  d'empeschet 
que  par  leur  présence  et  par  un  exercice  légitime  dn 
pnufoir  qui  leur  a  été  donné  ils  ne  fussent  forces  i 
servir  ausdits  princes  et  à  ceux  do  leur  faction  pour 
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aollmiMrlÉHêÉMMMiCMlM  ITttttiMWlIè^WMrnM 
de  SÊ:WÊfÊâèé  #i  ooolft  kt  penoonet  H  1m  Umê  de 
Bm  tdbfeeli  dênm  ladBcte  ville  §  Tod  uterprette  celle  m* 
lion  à  «n  Jtjiiein  formel  de  veidoir  deslniire  oa  dimî- 
noer   tee  edfCBleget,  ealeel  féritable  que  Se  Me* 
jeelé  o*e  rien  leni  à  cœnr  qoe  de  le  coslimier  et  eeft- 
meoler  s'ilte  peei;  ^'eDe  e  une  lièf  grende  ieotpetieiice 
de  ? eoîr  ki  cheieB  en  eilel  de  poefoîr  ledemiec  l'a»* 
demie  aplendeiir  à  ledicle  lille»  evec  TeboodaBice  dent 
elle  a  jaaj  aalrrfoia  ei  pendenl  lee  {MreoMèrei  a^oéee  du 
règne  de  Se  Maîeslé  ;  d*y  reslablir  le  comiBerce»  d'y  re^ 
melire  la  séance  dee  compegntes  MNiveraiiiea  ei  de  Thon- 
Dorer  de  te  préseoee»  noo  mmogi  pour  aoo  eeoleole* 
menl  perlîeulier  cpie  peur  oriay  de  tes  boaa  tobiecU} 
que  cependant  Se  Majetlé  emra  bcaocoop  de  )oje  de 
f  eoir  qn'un  Iran  noeabre  d'offieiect,  booigeoie  et  aeirea 
kabilana  de  ledicle  fitfe,  le  trieniie  Ireufer;  mms  qu'ayant 
cofutdéré  que  le  corps  d'yoelle  est  i  préaant commandé, 
condaict  et  composé  de  personnes  de  le  faction  desdicis 
princes  »  lesquels  ont  assisté,  contre  la  cousiume,  à  la- 
dicte  assemblée  du  dnquiesme  do  présent  mois ,  pour 
faire  par  leur  présence  qoll  n'y  fust  rien  délibéré  qui 
ne  peust  contribuer  i  la  continualion  de  la  guerre , 
ayant  empescbé  par  ce  moyen  loulles  les  bonnes  réso- 
lutioDs  que  l'on  y  poorroit prendre  »  mesme  pour  obli- 
ger lesdicts  princes  à  poser  les  armes  et  à  rendre  à  Sa 
Majesté  ce  qu'ils  lui  doib? ent  par  leur  naissance  et  par 
une  inCnité  d'autres  obligations  ;  Sa  Majesté»  ne  poutanl 
auUioriser  ce  qui  a  été  faici  en  leur  présence  et  en  celle 
des  duc  de  Beaufort  et  de  Bmo^iel ,  principaux  aii- 
theurs  de  tous  les  désordres  présens  •  sans  préjudicîcr 
pour  jamais  à  la  seoreté  et  liberté  publique,  ainsy  qu'à 
son  autborité  et  a  son  honneur,  déclare  qu'elle  tient  la* 


EMOTION 
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RftACTION  CONTRE  LA  PRONDK 


DANS   L£   PEUPLE 


BT  MÊME   AU  tElll  DB  L'IMITEL-DB-VILLB* 


Cejoordliuy  mardj  viogt-qaairicame  jour  de  tep* 
Icmbre,  du  matin  »  meMÎeura  les  prétosl  des  marcbandi 
et  escbetins  de  la  ville  de  Paris ,  estant  assemblex  wm 
bureau  de  ladicle  ville,  ont  esté  adverlîs  qu*fl  j  afoil 
quelque  désordre  dans  la  rue  Saincl-Honoré  ;  qu'aiM 
cbarelte  de  tivandièrc  de  l'armée  de  messieurs  les  prin- 
ces avoit  esté  pillée  et  rompue  •  et  les  chevaux  qui  y  ea» 
toient  attelles  emmenei;  que  l'esmotion  avoit  ealé 
faicte  par  des  bourgeois  et  autres  personnes  qui  a'at» 
toient  assembles  en  grand  nombre  au 
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Inl  l^r  k  fille  ;  quaf  piÉwctj  Tea^wil  h  ola>»^wi 
ch«MO  «Mant  utÊH  penoaM  des  bons  deteerat  â^  8é» 
dicte  AHesie ,  teole  cepeMe  de  divertir  el  dtesiper  fMr 
son  autborité  les  émoUom  pepuleirosi  qM  ses  nMs 
avoienl  esté  approai^  par  Sadicte  Akesse  Royalle ,  teh 
queNe  il  atoit  laissée  dans  eel  esprit,  et  s'estett  reâf*» 
Après  lequel  récit  lesdicli  sieurs  <le  la  ville  ayant  seett 
que  le  iinsit  continuoit  en  ladkte  me  fisiiitt  litmoi#, 
ih  aaririent  fygé  néoessaire  que  ledict  sieur  LenesK 
se  transpeitast  ett  ycelle  rue  Saioct^Huiioré^  ua  du- 
meure,  affln  d ^mpesdier»  sy  faire  se  puuveil»  et  arresler 
le  ooun  de  celte  énolioo  [lupuluirB  t  «e  qui  avait  eaté  A 
Imstant uaéculé  par  lediot  sieur  Levieux , lequel ae uu- 
mit  lransp<yrté  audict  quartier  8ainct»lisasié>  CepuD- 
dant  uson^eur  de  Brouuselt  >préffost  des  marchanda*  «Ut 
uMssîeurs  Deuison^  Carrais  et  Onj^  escbeiiDS»  ealuua 
demearei  au  bureau  de  la  nHe  ureo  le  procureur  tlu 
Rey  et  d^MIe  ifiile,  kdtct  sieur  Dentsun  auvoit  repue» 
sente  audict  sieur  de  Bruusset  que  les  pvésunles  uub- 
)ooctures  d'affaires  désiroîent  uue  chose  4e  hif  i*quV 
pou¥oit  beaucoup  pour  apaiser  les  usaui  dont  la  fîMuue» 
toit  menacées  quet'ansour  etraffectioni|u*onluy  peulnit 
ne  permelloient  pas  de  dissiauller  plus  longtemps  que 
les  ordres  de  la  Ville  usioieut  méprisés,  que  ruasemblie 
Mfourdliuy  «ouverte  au  ^aHaiu<*ilcryul  u'ueoit  aalé 
tue  qo*au  subîect  de  ce  ^que  le  oorps  de  vSle,  n* 
rccognu  du  Roy,  ostoit  dans  Timpuissancu  dVqjM 
Sa  Maîesté  pour  le  bien  et  repus  public;  quu  8a ifafeslé 
•voit  deaelaré  par  ses  letli^s  qull  en  estoit  l^ubstueb; 
qu'il  croyoil  estre  de  Mn  dobfuoir,  «t  que  ee  luy 
chose  très  honorable  •et  ^ifptie  de  sa  vurtu  et  du  aou 
rage,  de  se  démettre  de  la  charge  de  puévuat  >dea 
chonds ,  qu'il  possédoit ,  entre  Im  maim  da  Sadiuts 
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Majesté ,  ou  pour  son  absence  en  celles  de  Son  Altesse 
Roy  aile;  qu*il  conlribueroit,  ce  faisant»  à  la  pacification 
des  présens  troubles,  et  accéléreroit  le  retour  de  Sadicle 
Majesté  tant  désiré  en  cette  ville  ;  qu'il  luy  faisoit  cette  re- 
monstrance  la  larme  à  Tœuil ,  touché  d'un  regret  sen- 
sible, pour  procurer  le  bien  commung;  qu'il  prioit  ledict 
sieur  de  Broussel  de  recevoir  ce  discours  de  bonne  pari; 
qu*il  espéroit  cela  de  luy.  Lequel  discours  ledict  siear 
procureur  du  Roy  ayant  appuyé,  mondict  sieur  deBrous- 
sel  y  respondit  qu*il  avoit  desjà  depuis  plusieurs  jours 
pris  résolution  de  faire  sa  démission  de  ladicte  charge 
de  prévost  des  marchands;  qu'il  n'avoit  jamais  ambi- 
tionné d'estre  revestu  de  ladicte  charge,  et  que  l'on  aça- 
voit  assez  comme  il  l'avoit  accepté  ;  qu'il  avoit  diflTéré  sa 
démission  à  une  assemblée  généralle,  ne  l'ayant  peu 
faire  à  celle  qui  fut  faicte  jeudy  dernier,  dix-huiliesme 
de  ce  mois,  pour  n'y  avoir  esté  faict  aucune  délibération  ; 
mais  que,  ne  souhaittant  rien  plusquesesoobmettre  à  la 
volonté  du  Roy ,  il  estoit  pre^t  de  bailler  présentement 
sa  démission ,  affin  qu'il  ne  soit  imputé  d'avoir  causé 
aucun  trouble  ny  retardé  la  cessation  des  présens  mou- 
vomens  ou  le  retour  de  Sa  Majesté  en  cette  ville ,  pour 
quoy  obtenir  il  exposeroit  volontiers  sa  vie  et  aon  sang. 
Et  à  l'inslant  mondict  sieur  de  Broussel  auroit  eacript 
de  sa  main  un  mot  de  lettre  à  Son  Altesse  Royalle ,  pour 
la  supplier  d'agréer  qu'il  se  déporlast  de  rezercice  de  la- 
dicte charge  de  prévosl  des  marchands,  de  laquelle  il 
se  démettoit,  et  prié  ledict  sieur  Denison^de  voolloir 
présenter  ladicte  lettre  à  Sadicte  Altesse  Royalle.  Et 
aussitôt  icelluy  sieur  Denison  et  ledict  sieur  Orry  se- 
roient  allez  vers  Sadicte  Altesse ,  et ,  ayant  rencontré  le- 
dict sieur  Levieuz  revenant  faire  relation  au  bureau 
de  ce  qui  s'esloit  passé  en  ladicte  rue  Sainct-Honoré, 
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l'auroieni  chargé  de  ladicie  lettre,  qu'il  auroit  présentée 
à  Son  Altesse  Royalle  »  laquelle  auroit  tesmoigné  que  » 
mondict  sieur  de  Broussel  n'ayant  jamais  eu  que  les 
sentimens  d'un  bon  François  pour  l'advantage  de  sa  pa- 
trie, il  atoit  faict  desseing  de  se  démettre  do  ladicte 
charge  de  préfost  des  marchands  jeudy  prochain, 
YÎngt-sixiesme  de  ce  mois,  en  l'assemblée  du  parlement; 
et  ledict  parlement  agréa ,  selon  le  désir  dudict  sieur 
de  Broussel ,  sadicte  démission. 
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lia  pièce  suivaotc  ne  se  rapporte  pas,  comme  son  lilrc  pourrait  le 
Cadre  croire ,  au  différent  qui  s^éleva  entre  la  France  et  la  coar  de 
Rome  ù  Foccasion  du  meurtre  de  quelques  domestiques  de  Tanbas- 
sadeur  français  auprès  du  Pape.  On  sait  que  Louto  XIV  exigea  une 
réparation,  et  que  le  cardinal  Cbigi,  frère  du  Soufer«iin  Pontile. 
vint  pn'senter  lui-même  d^bumbles  excuses.  Cest  à  un  des  se^neon 
attachés  n  cette  ambassade  qu^est  dû  le  petit  et  rare  opascule  que 
nous  réimprimons.  La  situation  intérieure  et  cilérieure  de  la  France  • 
le  caractère  du  Roi,  la  physionomie  de  b  oov  et  ém  eoMtiaBit 
tout  cola  est  exactement  dépeint  et  assez  bien  apprécié  pour  qac 
nous  ayons  cru  dt^voir  reproduire  ce  document. 
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/ 

Lorsque  î*eu8  l'hooneur  de  prendre  coo§è  de  Vosire 
Eiuioence  •  elle  m'ordonna  de  luy  tracer  un  crayon»  non 
de  toute  ta  cour  de  France,  fers  laquelle  je  m  acheniînois 
avec  Son  Eminence  monseigneur  le  cardinal  légat, 
mais  seulement  de  cette  auguste  partie  qui  donne  le 
principal  moufement  au  reste,  et  par  mesme  moyen 
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le  bransie  à  toute  l'Europe»  de  laquelle  il  semble  que  la 
France  tient  présentement  la  balance,  non  pas  tant 
par  Tailvanlageuse  situation»  par  la  force  et  par  la  gran- 
deur de  ce  royaume»  que  par  Theureuse  administration 
de  son  Roy  Louis  XIV. 

Toutes  les  lettres  que  Vostre  Eminence  à  la  bonté  de 
m*escrire  me  font  souvenir  de  ce  qu'il  luy  a  pieu  exiger 
de  moy  sur  cet  important  sujet»  et  quoyque  je  luy  aye 
tesmoigné  que  mon  délay  procédoit  du  seul  désir  de 
m'acquitter  solidement»  amplement  et  fidèlement  de 
la  commission  dont  elle  a  bien  ?oulu  me  charger  •  les 
dernières  me  pressent  d'une  telle  manière  que  }e  n'ose 
différer  davantage  de  satisfaire  à  ses  commandemens» 
et  c'est  ce  que  je  fais  par  celle-€y»  Monseigneur,  qui 
vous  donne  plustost  une  légère  esbauche  que  le  tableau 
tant  désiré  de  cette  merveilleuse  intelligence  qui  fait 
mouvoir  avec  une  incroyable  facilité  la  pesante  maaie 
de  la  monarchie  françoise. 

Je  m'estois  flatté  que  le  séjour  que  j*afois  fait  par 
deçà  il  y  a  quelques  années  me  rendroit  aisé  le  travail 
que  j'entrepris»  et  j'y  ay  trouvé  la  face  des  choses  ai 
changée  que  j'ay  maintenant  plus  de  peine  à  jelter  les 
yeux  sur  l'original  dont  je  prétends  desseigner  une  co- 
pie qu'autrefois  je  n'aurois  rencontré  de  diflScullet  i 
en  achever  le  portrait  entier. 

Il  est  vray  néanmoins  que  je  ne  me  dois  pas  plaindre 
de  ce  que  les  choses  dont  j'ay  à  traitter  sont  diflficiles  i 
pénétrer»  veu  que  cela  mesme  formera  rexcellenoe  de 
mon  ouvrage  et  luy  donnera  le  lustre  et  le  brillant. 

En  effet»  Monseigneur»  j'advoue  à  Yostre  Eminence 
que  je  suis  convaincu  que  rien  ne  contribue  davantage 
à  relever  l'esclat  de  la  singulière  conduite  de  Sa  Majeaté 
TrèS'Chrestienne  que  ce  secret  impénétrable  dont  elle 
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•çail  iccompagoer  toulet  ses  résolutions  et  ses  affaires  ; 
ce  sont  autant  de  mystères  qui  ne  sont  pinnt  eiposeï  i 
la  profanation  du  Yulgaire»  puisqu'ils  luy  demeurent 
entièrement  inconnus»  et  que  même  soufent,  ou  pour 
mieux  dire  presque  toujours  »  les  princes  et  les  grands 
qui  vifcnt  dans  le  Louvre  n'en  sont  pas  plus  infor- 
mez que  les  moindres  et  que  ceux  qui  en  sont  les  plus 
esloignez  »  quelque  mine  que  plusieurs  d*entr'eux  veu- 
lent Taire  pour  persuader  le  contraire  par  maxime  de 
réputation.  Cependant  ce  mystérieux  silence  imprime 
le  respect  aux  peuples»  l'admiration  aux  estrangers,  la 
crainte  aux  jaloux  et  la  terreur  aux  ennemis  ;  il  donne 
la  grâce  aux  délibérations  »  la  seureté  aux  conseils  »  la 
facilité  aux  eiéculions  et  le  succès  aux  entreprises  ;  de 
sorte  qu'on  ne  le  peutassex  louer»  particulièrement  si 
Ton  considère  qu'il  s'observe  si  religieusement  par  un 
jeune  prince  contre  l'humeur  ordinaire  de  son  Age» 
contre  le  génie  commun  des  hommes  et  contre  l'usage 
invétéré  de  sa  cour. 

L'on  void  aussi  que  ce  monarque  »  malgré  ces  disposi« 
tiens  et  inclinations  »  est  tousjours  le  mesme  et  tousjours 
ferme  dans  son  procédé  »  ce  qui  est  le  moyen  le  plus 
seur  de  s'acquérir  une  vénération  universelle  parmy  lés 
sujets»  une  alTection  constante  parmy  les  alliez,  et  une 
estime  glorieuse  parmy  tes  uns  et  les  autres. 

Car  les  hommes  qui  n'ont  point  à  la  bouche  de 
plaintes  plus  fréquentes  que  celles  qu'ils  font  journel- 
lement contre  l'inconstance  du  monde  ne  se  lassent 
jamais  de  bénir  la  fermeté  qui  est  opposée  au  mal  qui 
les  fascho  »  et  laquelle  »  participant  advantageusement  do 
l'essence  de  Dieu  immuable»  imite  de  plus  près  le  cours 
de  la  nature  engagée  à  suivre  perpétuellement  uuo 
luesuie  vuye. 


a  CORDUITE 

Les  foisins,  qui  ont  accoustumé  de  préférer  la  eolt- 
dite  à  la  grandeur  des  alliances,  recherchent  sincère- 
ment et  cultÎYent  diligemment  celles  d'un  potentat 
connu  pour  constant»  et  ceux  que  la  Profidence  a  fait 
naistre  sous  les  loiz  ne  forment  que  des  pensées  res- 
pectueuses pour  sa  personne ,  que  le  public  chérît  pour 
cette  figueur  résolue  sans  laquelle  les  plus  belles  or- 
donnances servent  bien  moins  de  tesmoignages  de  la 
prudence  des  législateurs  que  de  preuves  de  leur  mol- 
lesse ou  de  leur  négligence  à  les  faire  entretenir,  il  ne 
faut  pas  avoir  séjourné  longtemps  à  la  cour  de  France 
pour  y  apprendre  que  le  Roy  possède  fort  hautement 
cette  qualité  si  nécessaire  pour  bien  porter  une  cou- 
ronne. Il  n'y  a  rien  de  plus  familier  dans  les  discours 
de  tous  les  ofSciers  domestiques  de  Sa  Majesté  que  les 
exemples  de  sa  fermeté  ;  si  elle  ordonne  quelque  chose , 
l'on  dit  incontinent  que  c'est  un  arrést  irrévocable ,  el 
que  le  temps  est  passé  auquel  les  édita  des  Roy  s, 
principalement  en  fait  de  police,  ne  duroient  que  trois 
mois;  et  l'on  confirme  incontinent  ces  paroles  par  des 
expériences  notoires ,  telles  que  sont  la  rigoureuse  exé^ 
cution  de  ce  qui  a  esté  décerné  tant  pour  les  duels  que 
pour  les  rapls,  maintenant  aussi  rares  dans  le  royaume 
qu'ils  y  estoicnt  autrefois  ordinaires,  et  telles  que 
sont  encore  les  ordonnances  pour  le  bel  établissement 
des  hospitaux  généraux,  dans  lesquels  on  renferme  les 
mendians,  et  les  défenses  aux  pages  et  aux  laquau  de 
porter  des  armes  à  feu  et  des  espées.  Plusieurs  Rojs  les 
avoient  prononcées  en  vain  ;  Louis  XIV  a  parlé  •  el  la 
chose  a  esté  faite  du  moment  qu'il  Fa  voulu. 

La  constance  de  ce  prince  ne  va  pas  seulement  & 
fûre  exactement  observer  par  les  siens  ce  qu'il  a  une 
fois  détermina;  clic  passe  somblablement  à  laiil  ceqa« 
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Sft  Majesté  se  propose  d'eiéculer,  et  qu'elle  est  obligée 
d'accomplir  nou  par  autruy»  mais  par  elle-roesmc. 
Ainsy  ce  monarque  ayant  déclaré,  après  le  déccz  do 
monsieur  le  cardinal  Hazarin,  son  premier  ministre,  qu*il 
vouloit  à  l'adf enir  s'appliquer  luy-mesme  personnelle- 
ment à  la  conduite  des  affaires  de  son  Estât,  ausquelles 
jusqucs  alors  ses  jeunes  ans  ne  luy  avoicnt  pas  permis 
de  vacqucr,  chacun  a  vcu  combien  Sa  Majesté  s'y  est 
attachée  sérieusement  et  infatigablement»  et  tous  ceui- 
là  adfouent  s'y  estre  trompez  qui  s'estoient  imaginé 
qu'il  estoit  impossible  qu'un  prince  de  cet  Age  peust 
longtemps  résister  &  une  occupation  si  pénible,  ou 
qu'il  foulust  préférer  ces  travaui  aui  plaisirs  ausquels 
la  jeunesse  a  tant  de  penchant,  et  la  puissance  royalle 
tant  de  commodité  d'en  jouir  et  les  gouster  à  longs 
traits.  11  se  ?oit  toutesfois  que  le  Roy ,  nonobstant  tout 
cela,  au  lieu  de  se  relascher,  poursuit  heureusement  sa 
route;  il  augmente  plustost  ses  soins  qu'il  ne  les  dimi- 
nue ;  il  escoutc  tout,  il  s'informe  de  tout,  il  connoi»t 
l't  dt'cidi*  tout. 

La  facilité  de  l'aborder  et  de  luy  présenter  toutes  sor- 
tes do  requestes  et  de  placets  est  toute  entière  ;  la  foule 
doA  gardes  et  des  courtisans,  qui  sert  auprès  de  la  plus- 
|)Qi*t  des  souferains  bien  moins  pour  les  garantir  du 
dtinger  que  pour  empescher  la  vérité  d*approclier  de 
leurs  personnes,  est  plus  employée  A  favoriser  l'accès 
aux  supplians,  de  quelque  condition  qu'ils  soient,  qu'a 
les  repousser.  Sa  Majesté  reçoit  indifféremment  tous  les 
papiers  qui  luy  sont  présentés;  elle  les  donne  à  mon- 
sieur le  marquis  de  Louvoy,  fils  de  monsieur  le  Tellier, 
ministre  et  secrétaire  d'estat;  l'on  en  dresse  un  n*- 
gistre  qui  en  contient  le  sommaire,  dont  le  Roy  se  fait 
faire  le  rapport,  sur  lequel  il  arreste  ce  qu'il  estime 
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raisonnable ,  el  cela  souvent  mesme  de  sa  propre  main. 

Si  quelqu'un  a  l'honneur  de  parler  à  Sa  Majesté»  elle 
aaccoustumé  de  respondre  d'une  manière  si  judicieuse, 
si  nette  et  si  courtoise  »  qu'encore  qu'il  n'ait  pas  obtenu 
ce  qu'il  prétendoit  »  il  se  relire  pourtant  avec  plus  de 
vénération  pour  un  prince  dans  lequel  il  découvre  tant 
de  belles  et  aimables  qualités. 

Les  ministres  estrangers  »  qui  ont  la  liberté  d'avoir 
d'amples  audiences  de  ce  monarque,  advooent  tous 
qu'il  leur  réplique ,  mesme  sur  des  propositions  impré- 
veues,  avec  tant  de  justesse  et  des  lumières  si  estendues 
qu'il  paroist  visiblement  qu'en  tout  cela  il  n'y  a  rien 
d'emprunté,  et  rien  qui  ne  justifie  ce  qu'a  dUt  un  fameos 
poète  françois  : 

Qa'anz  tmes  biea  Bées 

La  vertu  n'attend  pas  le  nombre  des  annéeSt 

J'ay  eu  la  curiosité ,  Monseigneur,  de  m*enquérir  ai 
Sa  Majesté  gardoit  dans  le  particulier  ce  menue  air  ai 
civil  et  si  retenu  qui  fait  l'ornement  de  ses  actions  pu- 
bliques, sous  lequel  tiltre  se  comprend  toutes  celles  qui 
peuvent  cstre  réputées  appartenir  à  la  fonction  royale , 
et  j'ay  appris  de  plusieurs  de  ses  officiers,  attachez  dis 
son  enfance  au  service  personnel  de  Sa  Majesté  »  qu'elle 
leur  a  tousjours  paru  dans  le  mesme  sérieux,  toujoura 
égale  et  modérée*  Us  m'ont  assuré  qu'ils  ne  l'ont  point 
veue  se  laisser  emporter  à  la  colère,  mais  au  contraire 
qu'ils  ont  observé  qu'elle  aymoit  &  excuser  les  défauts 
de  ceux  qui  l'approchent ,  supportant  avec  beaucoup  de 
bonté  les  fautes  qui  procèdent  plustost  de  fragilité  que 
de  malice,  les  reprenant  sans  aigreur  et  sans  redite , 
s'abstenant  de  paroles  choquantes  et  de  discours  moins 


D£    LA    COOA    Dft   FBAKCfi.  0 

séanU  i  sa  dignilé ,  ai  ne  prestant  jamais  les  oreilles 
aux  entretiens  qui  sentent  Tinjuslice  ou  la  médisance. 

Il  a  le  blasphème  en  horreur»  aussi  Ta-t-il  réprimé 
par  des  édits  sévères  ;  le  mensonge  luy  déplaist  »  et  un 
procédé  franc  et  rond  »  comme  plus  convenable  à  la  ma- 
gnanimité de  son  humeur  généreuse»  est  le  plus  capable 
de  faire  impression  sur  son  esprit. 

Son  assiduité  à  tenir  l'assemblée  de  son  conseil  est  au- 
dessus  de  ce  que  Vostre  Éminence  disoit  avoir  entendu 
et  ne  croire  pas  aisément  •  et  en  vérité  je  me  persuadois, 
estant  encore  à  Rome,  que  la  renommée,  qui  est  en  pos- 
session d*accroistre  tout  ce  qui  est  esloigné,  en  usoit  en 
cecy  selon  la  couslume  ;  mais  Texpérience  oculaire  m'a 
désabusé;  Tidée  avantageuse  que  j'en  avois  conccue  est 
au  dessous  de  ce  qui  est  en  cfTeL 

Sa  Majesté  tient  conseil  le  matin,  elle  le  tient Taprès- 
disnée ,  souvent  mesme  par  reprises ,  et  cela  du  moins 
six  heures  le  jour.  Estant  allé  à  Fontainebleau  lorsque 
monsieur  le  lég«it  séjournoit  aux  cm  irons,  je  vis  partir 
Sa  Majesté  pour  faire  une  course  de  ce  chasleau  royal 
en  celuy  de  Vcrsuillcs,  dont  elle  revint  la  mosme  jour- 
née ,  et  quoyqu*t*Ilo  cust  fait  plus  de  trente-di*ux  lieues 
françois<*8  ou  environ  soixante  et  quatre  milles  d'Italie , 
elle  tint  encore  son  conseil  au  retour.  Je  nsty  point 
trouvé  de  jours  de  repos  pour  elle;  en  ce  point,  les  plus 
solemnels  ne  différent  des  autres  que  du  plus  au  nuûns. 
Si  elle  destine  quelque  temps  à  la  chasse,  aux  bals  ou  à 
des  semblables  di\rrtiss4'mens,  elle  n'y  vacque  ordinai- 
remont  qu'après  avoir  essuyé  la  fatigue  du  conseil,  pré- 
férant ainsi  le  soin  des  affaires  de  son  Estât  ù  sos  plai- 
sirs, ou  plustost  n*cn  usant  que  comme  d'un  remède 
pour  rétablir  les  forces  de  l'esprit  dissipées  par  la  gran- 
deur d'une  longue  et  forte  application,  cho^e  qui  se  rcn* 
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contre  si  difficilement  sur  le  trosne   qu'on  peut  dire 
qu'elle  y  est  plus  à  désirer  qu'à  espérer. 

Cette  assiduité  est  un  arbre  rare  qui  ne  produit  que 
des  fruits  également  exquis  et  profitables  ;  il  est  tout 
odoriférant,  répandant  au  large  l'odeur  suave  d*ane 
bonne  réputation  »  tant  dehors  que  dans  le  pays  qui  re- 
pose sous  SCS  rameaux  »  car  il  est  impossible  que  ny  le 
sujet  ni  l'estranger  conçoivent  rien  qued'avantageuz  d'un 
potentat  qui  sçait  veiller  attentivement  i  tout  ce  qui 
touche  SCS  intérests.  Il  ne  peut  entrer  dans  l'imagination 
de  personne  qu'il  sorte  rien  d'inconsidéré  d'un  esprit 
tousjours  attaché  à  resver  sur  ce  qu'il  doit  faire  ;  du  mo- 
ment qu'on  est  persuadé  qu'il  pèse  meurement  ses  déli- 
bérations, on  les  respecte ,  et  ses  projets  ne  paroissent 
sur  le  théùlre  du  monde  qu'accompagnez  d'estime  et 
de  révérence. 

Pour  moy.  Monseigneur,  j'oserois  principalement  at- 
tribuer à  cette  infatigable  application  du  Roy  Très- 
Chrcsticn ,  jointe  à  sa  fermeté ,  la  parfaite  et  prompte 
soumission  que  Sa  Majesté  rencontre  dans  les  grands 
et  dans  les  peuples,  dans  les  magistrats  .et  dans  les  in- 
férieurs ,  et  dans  toute  l'estcndue  de  son  royaume ,  pour 
tout  ce  qu'elle  désire  et  ordonne* 

Je  veux  bien  confesser  que  la  paix,  qui  sçait  faire 
régffior  et  les  loix  et  les  Roys,  contribue  aussi  à  ce  bon- 
heur ;  néanmoins  il  faut  conclure  que  ce  n'est  pas  Tuni- 
que ui«*re  qui  l'entendre,  si  l'on  considère  qu'il  n*y  a 
rien  de  plus  fréquent  dans  les  Ëstats  que  d'y  voir  le 
calme  troublé  par  mille  agitations  et  tempestes  domes- 
tiques. C'est  une  espèce  de  fatalité  dont  la  France 
(  au  rapport  de  ses  propres  historiens  )  a  ressenly 
(i(^  très  fascheux  elTets  en  plusieurs  conjonctures;  et 
coiiiino  !<'  re|)os  ne  fixe  pas  le  mercure  des  csprib  in* 
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quieU  et  lurbulens,  l'on  ne  peut  nier  que  ce  n'esl  pas 
la  seule  paii  a? ec  les  f  oisins  qui  cootieut  dans  le  devoir 
le  peuple  François»  et  dans  lobéissance  ceux  qui  en  cas 
de  remuement  luy  pourroient  servir  de  cheb.  Celte  pro- 
fonde tranquillité»  qui  selon  toutes  les  apparences  hu- 
maines paroist  très  esloigpée  de  l'émotion  et  de  l'orage  • 
ne  dépend  pas  moins  de  l'ouvrier  que  de  l'ouvrage» 
c'est-à-dire  que  sa  bonace  n'est  pas  moins  deue  à  la 
prudence  du  pacificateur  qu'à  la  bénédiction  de  la 
paix. 

Ce  n'est  pas  en  cela  seulement  que  le  royaume  res- 
sent l'advantage  d'estre  gouverné  par  un  prince  d'un  ju- 
gement si  accomply  et  si  esclairé  qu'il  semble  mériter 
le  tiltrede  Prudent  avec  autant  de  droit  que  son  bisayeul 
maternel»  et  celuy  de  Sage  avec  autant  de  raison  qu'un 
des  rois  ses  prédécesseurs.  Ses  actions  justifient  mes 
paroles ,  et  font  voir  que  je  ne  m'émancipe  point  ;  je 
ne  parle  point  de  ses  actions  en  termes  généraux  ;  j'en 
cotteray  ici ,  et  comme  par  eschantillon »  douze  articles» 
qui  est  un  nombre  duquel  Vostre  Eminencc  »  Monsei- 
gneur» se  contentera  sans  doute,  puisqu'elle  ne  m'a  pas 
ordonné  de  lui  envoyer  un  volume»  mais  une  simple  re- 
lation. 

Kt  premièrement»  pour  commencer  par  les  choses  de 
Dieu ,  tout  l'univers  sçait  de  quel  poids  la  religion  est 
dans  un  Estât»  et  combien  il  e%i  important»  ou  de  n'y 
en  souiïrir  qu'une»  ou  du  moins»  s'il  s*y  en  rencontre 
plusieurs»  du  faire  <*n  sorte  que  la  principale  préiaille 
d'une  telle  manière  que  les  autres  ne  puissent  causer 
de  désordres  intestins. 

Le  Roy  en  a  trouvé  deux  dans  les  provinces  qui  relè* 
%ent  de  sa  couronne  :  l'ancienne,  qui  est  la  catholique» 
rt  la  nouvelle»  autrement  la  prétendue  réformée.  La  foy 
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des  édils  accordez  par  ses  prédécesseurs  &  ceux  de  la 
nouvelle  opinion  et  diverses  considérations  n*en  permet- 
tant pas  Teitirpation  par  un  coup  de  puissance  absolae, 
aussi  n'excluent-elles  pas  Sa  Majesté  de  pratiquer  tous 
les  moyens  pour  ramener  les  dévoyez  dans  le  droit  che- 
min sans  violenter  leurs  consciences  et  sans  déroger 
aux  solemnelles  conventions  qui  leur  ont  autrefois  esté 
octroyées. 

C'est  ce  qu'elle  fait  soigneusement,  tant  en  leur  re- 
tranchant ce  qu'ils  se  sont  indçuement  arrogez»  soit  de 
temples  »  soit  d'autres  prorogatives  »  outre  ce  qui  leur  a 
esté  concédé  par  les  esdits»  qu'en  favorisant  particulier 
rement  les  catholiques  à  obtenir  les  charges»  magistra- 
tures et  dignitez,  avec  ce  tempéramment  toutesfois 
qu'elle  ne  dénie  point  aux  prétendus  réformez  ce  qui 
leur  est  deu  de  droit,  et  que  les  sujets  d'un  grand  mé- 
rite peuvent  prétendre  aux  plus  hautes  grâces  sans 
craindre  que  la  qualité  de  religionnaires  leur  neryie 
d'obstacle. 

Après  Dieu  viennent  les  parens ,  que  Dieu  mesme  a 
commandé  aux  enfans  d'honorer,  en  ayant  escrit,  aeloo 
le  rapport  de  Philon,  Juif,  et  des  rabbins,  le  commao- 
dément  sur  les  deux  tables  qu'il  donna  à  Moyse,  moitié 
sur  celle  qui  concernoit  les  préceptes  concernant  les 
choses  divines ,  et  moitié  sur  celle  qui  comprennoit  les 
humaines ,  pour  apprendre  aux  hommes  que  ce  devoir 
estoit  divin  et  humain  ;  qui  est  d'ailleurs  si  sacré  que 
c'est  le  seul  de  tous  les  commandemens  du  Décalogue 
auquel  le  Seigneur  a  annexé  des  récompenses  en  terre. 

Sa  Majesté  Très-Cliresticnne  peut  avec  raison  atten- 
dre reflet  de  ces  promesses  infaillibles ,  puisqo*ajant 
perdu  le  Roy  son  père  dans  la  foiblesse  de  renfanee, 
il  a  toujours  satisfait  et  continue  journellement  à  satis- 
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faire  aax  honneurs  deus  à  la  Reyne  sa  mère»  arec  tant 
de  déférence»  de  ponctualité  et  de  tendresse»  que  le  pu- 
blic n'en  sçauroit  aïoir  un  exemple  ny  plus  illustre  nj 
plus  achevé. 

Sa  Majesté  pareillement  en  use  avec  une  honte  si  cor- 
diale et  un  amour  si  paternel  envers  Son  Altesse  Royale 
Monsieur»  son  frère  unique ,  qu'on  trouve  dans  la  mai- 
son ro\ale  une  union  autant  sincère  comme  elle  a  esté 
jusqucs  à  présent  rare  dans  les  familles  couronnées, 
union  de  la  durée  de  laquelle  il  semble  qu'on  peut 
bien  augurer»  tant  par  la  fermeté  du  Roy  en  toutes  cho- 
ses, et  principalement  dans  les  points  si  importans  au 
repos  de  son  Estât,  que  par  Jes  bonnes  inclinations  de 
Monsieur,  dont  Tamc  royale  est  très  esloignée  de  penser  i 
des  choses  qui  puurroient  obscurcir  sa  gloire. 

A  l'esgard  des  autres  princes  du  sang  royal  »  Sa  Ma- 
jesté sçait  garder  de  si  bonnes  mesures  que»  sans  se 
relaschcr  en  rien  de  ce  qui  est  de  Tauthorité  souveraine» 
elle  ne  leur  dénie  aucune  chose  de  celles  qui  sont  deues 
à  l'honneur  qu'ils  ont  de  luy  appartenir;  aussi  void-on 
tous  ces  princes  dans  un  parfait  respect  pour  Taugusta 
chef  de  leur  famille. 

Monseigneur  le  prince  de  Condé  tesmoigne  ambition- 
ner davantage  l'honneur  de  ses  bonnes  grâces  que  la 
gloire  de  tant  de  victoires  qui  immortalisent  son  nom. 

Monseigneur  le  duc  d'Anguien,  son  fils»  marchant  sur 
les  traces  d*un  si  brave  et  illustre  père  »  s'attache  au- 
prè»  do  Sa  Majesté  avec  une  assiduité  et  des  soins  toul 
particuliers  ;  et  si  monseigneur  le  prince  de  Conty  pa* 
roist  moins  souvent  dans  le  Louvre  que  les  autres  »  ron 
sçait  que  c'est  pour  employer  dans  l'exercice  de  cette 
véritable  piété  qu'il  professe  si  exemplairement  lot 
heures  qu'il  consommeroit  dans  les  cérémonies  de  la 
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aux  intercesseurs,  desquelles  souvent  ils  te  sont  serria 
au  préjudice  de  leur  maislre  et  de  sa  couronne.  La  pré- 
voyance de  Sa  Majesté  a  fort  bien  apperceu  cet  aboa, 
que  la  plusparl  de  ceux  qui  ont  l'tionneur  de  l'appro- 
cher pouvoient  avoir  quelque  intérest  de  fomenter  pla»- 
tost  que  d'esteindre,  et  qui  toutesfois  n'est  pas  m  léger 
oy  si  foible  qu'il  n'ait  mis  divers  grands  et  vaillaos  mo- 
narques en  péril  et  osté  le  sceptre  à  quelques  autres. 

Sa  Majesté  a  veu  le  mal,  et  elle  y  a  incontinent  ap- 
pliqué le  remède  spécifique,  à  açavoir  une  constante 
el  bien  exécutée  résolution  de  rejetler  cette  espèce  de 
médiation  et  d'esconduîre  ceux  qui  prient  pour  au- 
truy;  en  telle  sorte  que  l'un  des  obstacles  à  t'oblrnlion 
do  ce  qu'on  souhaittc  de  Sa  Majesté ,  c'est  de  faire  inter- 
vernir  ceux  sans  la  faveur  desquels  il  n'y  avoît  rien  t 
espérer  ù  la  cour  durant  la  pluspart  des  règnes  pr4cé> 
dens.  Aussi  en  ces  temps-U  les  Roys  esloîenl  les  monta 
courtîseE.  et,  quoyqu'îls  fussent  la  source  des  biens  et 
des  honneurs ,  ils  cstoient  beaucoup  moins  chéris  et  rt' 
chcrcbeE  que  les  canaux  par  lesquels  ils  faisoient  cod- 
1er  leurs  libérnlilei. 

Par  cette  nouvelle  et  judicieuse  pratique.  Sa  Majesté 
a  osté  du  Louvre  presque  autant  de  Roys  comme  îl  y 
avoit  de  grands  accréditez,  et  par  une  autre,  qui  fera  icy 
le  cinquiesme  des  douze  exemples  que  j'ay  choisis,  elle 
a  osté  des  provinces  presque  autant  do  Roys  comme  il 
s'y  rencontroil  de  gouverneurs  de  places  fortes. 

Jusques  au  temps  qu'elle  a  pris  les  resnes  en  maio . 
l'on  a  veu  lescomroandans  des  forteresses  n'appribeD- 
dcr  i'aulhorité  ruyule  qu'à  proportion  du  bon  ou  da 
mauvais  estât  do  leurs  murailles  ;  si  on  leur  parloil  for- 
tement, ils  ne  respondoient  que  des  menaces  de  révolte: 
il  falloil  achepter  leur  obéissance  par  des  survivaDces 
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qui  rendoimt  letgoii?eniemenfliéréd|Uiret,  et,  ao  moio* 
dre  refus  de  quelques-unes  de  leurs  prélentîoiis  •  l'on 
f  oyoil  paroistre  en  eux  des  dispositions  de  se  feiter  dans  . 
le  parly  des  mescontens  s'il  surrenoit  quelque  brouil- 
lerie;  ei  tout  cela  parce  que  ces  messieurs  esioient^ 
maislres  absolus  de  leurs  places  par  le  moien  des  gar* 
Disons,  qui  dépendoient  d'eux  et  n'estoicnt  composées 
que  de  troupes  sur  lesquelles  ils  avoient  un  plein  pou- 
foir. 

Sa  Majesté  a  couppé  ce  mal  par  la  racine,  ayant  don» 
cément  réformé  toutes  les  compagnies  et  les  régimens 
des  goufemeurs,  et  ayant  introduit  en  leur  lieu  des 
trouppes  indépendantes  d'eux,  encore  la  pluspart»  pour 
plus  de  seureté,  prises  de  deux  corps;  ce  qui  a  réduit 
dans  les  bornes  la  puissance  démesurée  que  les  corn* 
roandans  de  places  s'estoient  arrogée ,  et  les  a  mis  dans 
la  nécessité  de  bien  obéir  et  de  ne  poufoirmal  com- 
mander, et  en  tel  estât  qu'il  n'y  a  point  ,de  goufemeur 
qui  ne  puisse  estre  arresté  au  milieu  de  sa  place  au 
moindre  ordre  de  son  maistre. 

Cet  article  me  fait  souf  enir  des  forces  et  des  armes , 
(|ui  sont  le  sixiesme  point  dans  lequel  l'on  peutobser* 
ver  les  effets  de  la  haute  prudence  du  Roy.  Il  les  tient 
asseï  nombreuses,  dispersées  sur  les  frontières,  et  tous- 
jours  on  baleine  par  les  fréquens  changemens  d'un 
quartier  en  un  autre.  Les  gens  de  guerre  que  Sa  Majesté 
tient  sont  vieilles  trouppes ,  et  l'élite  de  ces  brates  qui 
ont  tant  moissonné  de  lauriers  dans  les  terres  de  la 
maison  d*Austriclie  ;  leur  qualité  supplée  à  la  quantité, 
et  la  quantité  est  pourtant  telle  qu'elle  peut  fairv  dor* 
mir  la  France  en  repos,  et  que,  sans  trop  dégarnir  les 
lieux  qu'un  cnnemy  voudroit  attaquer.  Ton  imi  pourroit 
tirer  un  corps  asseï  considérable,  soit  pour  estoufTer 
II*  «îHir  ,   T.  X.  2 
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une  rébellion  naissante ,  soit  pour  secourir  un  allié  op- 
primé mal  à  propos ,  soit  pour  faire  quelque  autre  ex- 
pédition semblable. 

Et  outre  cela  Sa  Majesté  entretient  par  des  pensions 
réglées  plusieurs  centaines  d'officiers  réformez,  sans 
parler  de  ceux  qu'elle  a  placez  dans  ses  gardes  et  dans 
sa  maison ,  et  de  trois  cens  dont  elle  a  composé  la  com- 
pagnie des  chevaux-légers  de  monseigneur  le  Dauphin; 
en  quoy  Sa  Majesté ,  par  une  si  juste  et  royale  despense  » 
pourvoit  fort  convenablement  au  bien  et  à  la  défense 
de  ses  provinces,  puisqu'avoir  tous  les  officiers  qu'il 
faut  pour  commander  une  armée  »  et  les  avoir  vieux  et 
bien  expérimentez,  c'est  avoir  une  bonne  armée,  prin- 
cipalement en  France  où  les  hommes  abondent  et  nais* 
sent  soldats  et  avec  une  inclination  plus  guerrière 
qu'oysive. 

Le  Roy  ne  songe  pas  aux  seules  défenses  vivantes  de 
son  Estât,  qui  sont  les  trouppes;  il  pense  aussi  fort  sé- 
rieusement aux  mortes,  qui  sont  les  fortifications,  Tar- 
tillerie,  les  munitions  de  guerre  et  les  vaisseaux. 
Pour  les  fortifications,  Sa  Majesté  les  entretient  partout 
et  les  augmente  dans  les  lieux  de  conséquence;  elle 
remplit  ses  magasins  et  ses  arsenaux  de  muniticos  et 
d'artillerie,  jusques  a  en  faire  venir  de  Suède  et  du 
Nord  ;  ot  pour  les  vaisseaux  de  guerre,  elle  en  a  desjà 
armé  divers;  elle  en  rcstablit  d'autres,  et  en  fait  fabri- 
quer en  plusieurs  endroits,  tant  dedans  que  dehors  te 
royaume,  tesmoignant  csire  touchée  d*une  ardente 
passion  de  relever  dignement  la  puissance  maritime  de 
Franco ,  qui  est  une  entreprise  pleine  de  gloire  et  d'uti- 
lité, un  Estai  qui  en  est  privé  demeurant  un  corps  es- 
tropié d'un  bras,  expose  aux  entreprises  de  ses  ennemis 
et  à  l'insolence  des  pyrates,  obligé  à  mandier  souvent 
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des  «BsisUncet  estrangères  »  et  iocapable  de  donner  à  ses 
amis  des  secours  esloignet  ou  de  nuire  à  ceui  qui  n'ont 
rien  de  contigu  à  son  territoire.  L'année  navalle  que  le 
Roy  Très-Chrestien  tient  présentement  sur  la  Médiler- 
runée  contre  les  corsaires  de  Barbarie  me  sert  de  tes* 
moin  comme  Sa  Majesté  s'est  prise  de  la  bonne  ma- 
nière i  commencer  le  reslablissement  de  la  marine. 

S(!S  soins  ne  se  sont  pas  arreslei  à  cette  partie  de  la 
marine  qui  concerne  la  guerre  ;  ils  vont  pareillement  à 
cette  autre  plus  amie  de  Tbomme»  par  laquelleuo  uc* 
quiert  le  commerce.  L'une  et  l'autre  peuvent  estre  mises 
au  rang  des  parties  nobles  du  corps  politique  ;  et  en  ce  cas 
Tonpourroit  considérer  la  première  comme  le  cœur,  qui 
se  convertit  en  sang  et  s'espand  par  toutes  les  veines  ;  de 
mesmc  le  commerce  apporte  et  emporte  les  denrées  et 
manufactures,  qui  se  convertissent  en  or  et  en  argent  et 
deviennent  la  substance  de  l'Estat. 

Cecy  seul  suffit  pour  faire  un  parfait  éloge  d'une 
chose  qui  est  trop  bien  conneue  pour  avoir  besoin  d'es- 
trc  louée ,  et  •  estant  telle ,  Vostre  Eminence  jugera  in- 
continent qu'un  monarque  très  avisé  ne  l'aura  pas 
laissée  en  arrière.  Et  en  effet  le  Roy  Très-Chrestien  s'y 
attache  d'une  façon  si  propre  qu'elle  passera  à  bon 
droit  pour  la  septiesme  preuve  de  la  prévoyante  con- 
duite do  Sa  Majesté ,  qui  n'obmet  rien  pour  parvenir  à 
re.stablissement  d'un  grand  commerce  parmy  ses  sujets. 

Ello  a  député  dos  personnes  intelligentes  vers  les  mar- 
chands de  ses  principales  villes  et  de  ses  meilleurs  havi«s. 
pour  y  recevoir  les  avis  des  plus  habiles  ;  elle  fait  venir  des 
|)a}s  estrangers  des  gens  capables  de  seconder  cet  excel- 
lent dessein,  et,  vovant  combien  ses  voisins  ont  lieureu- 
sèment  réussi  en  de  semblables  entreprises ,  instituant 
fi«*»  sociétei  privilégiées  pour  les   navigations  de   long 


18  COilDUITK 

une  rébellion  naissante ,  soit  pour  secourir  un  allié  op- 
primé mal  à  propos  »  soit  pour  faire  quelque  autre  ex- 
pédition semblable. 

Et  outre  cela  Sa  Majesté  entretient  par  des  pensions 
réglées  plusieurs  centaines  d'officiers  réformez,  sans 
parler  de  ceux  qu'elle  a  placez  dans  ses  gardes  et  dans 
sa  maison ,  et  de  trois  cens  dont  elle  a  composé  la  com- 
pagnie des  chevaux-légers  de  monseigneur  le  Dauphin  ; 
en  quoy  Sa  Majesté ,  par  une  si  juste  et  royale  despense , 
pourvoit  fort  convenablement  au  bien  et  à  la  défense 
de  ses  provinces ,  puisqu'avoir  tous  les  officiers  qu'il 
faut  pour  commander  une  armée ,  et  les  avoir  vieux  et 
bien  expérimentez >  c'est  avoir  une  bonne  armée»  prin- 
cipalement  en  France  où  les  hommes  abondent  et  nais- 
sent soldats  et  avec  une  inclination  plus  guerrière 
qu'oysive. 

Le  Roy  ne  songe  pas  aux  seules  défenses  vivantes  de 
son  Estât ,  qui  sont  les  trouppes  ;  il  pense  aussi  fort  sé- 
rieusement aux  mortes»  qui  sont  les  fortifications»  Tar- 
tillerie»  les  munitions  de  guerre  et  les  vaisseaux. 
Pour  les  fortifications  y  Sa  Majesté  les  entretient  partout 
et  les  augmente  dans  les  lieux  de  conséquence;  elle 
remplit  ses  magasins  et  ses  arsenaux  de  munilicos  et 
d'artillerie,  jusques  à  en  faire  venir  de  Suède  et  da 
Nord  ;  et  pour  les  vaisseaux  de  guerre,  elle  en  a  desjà 
armé  divers;  elle  en  restablit  d'autres,  et  en  fait  fabri- 
quer en  plusieurs  endroits,  tant  dedans  que  dehors  la 
royaume,  tesmoignant  estre  touchée  d'une  ardente 
passion  de  relever  dignement  la  puissance  maritime  de 
Franco»  qui  est  une  entreprise  pleine  de  gloire  et  d'uti- 
lité, un  Estut  qui  en  est  privé  demeurant  un  corps  es- 
tropié d'un  bras,  exposé  aux  entreprises  de  ses  ennemis 
et  à  l'insolence  des  pyrates,  obligé  à  mandier  souvent 
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des  «BsisUnces  estrangères  »  et  îocapable  de  donnera  ses 
amis  des  secours  esloignez  ou  de  nuire  à  ceux  qui  n*ont 
rien  de  contigu  à  son  territoire.  L'année  navalle  que  le 
Roy  Très-Chrestien  tient  présentement  sur  la  Méditer* 
ranéc  contre  les  corsaires  de  Barbarie  me  sert  de  tes- 
moin  comme  Sa  Majesté  s*est  prise  de  la  bonne  ma- 
nière à  commencer  le  restablissement  de  la  marine. 

Ses  soins  ne  se  sont  pas  arrestez  à  cette  partie  de  la 
marine  qui  concerne  la  guerre  ;  ils  vont  pareillement  à 
cette  autre  plus  amie  de  l'homme,  par  laquelleon  uc 
quiert  le  commerce.  L*une  et  l'autre  peuvent  estre  mises 
au  rangdespartiesnobles  du  corps  politique;  et  en  ce  cas 
l'onpourroit  considérer  la  première  comme  le  cœur,  qui 
se  convertit  en  sang  et  s'espand  par  toutes  les  veines  ;  de 
mesme  le  commerce  apporte  et  emporte  les  denrées  et 
manufactures,  qui  se  convertissent  en  or  et  en  argent  et 
deviennent  la  substance  de  l'Estat. 

Cecy  seul  suffit  pour  faire  un  parfait  éloge  d'une 
chose  qui  est  trop  bien  conneue  pour  avoir  besoin  d'es- 
tre  louée ,  et ,  estant  telle ,  Vostre  Eminence  jugera  in- 
continent qu'un  monarque  très  avisé  ne  Taura  pas 
laissée  en  arrière.  Et  en  effet  le  Roy  Très-Chrestien  s'y 
attache  d'une  façon  si  propre  qu'elle  passera  i  bon 
droit  pour  la  septiesme  preuve  de  la  prévoyante  con- 
duite do  Sa  Majesté,  qui  n'obmet  rien  pour  parvenir  à 
l'ostablisscment  d'un  grand  commerce  parniy  ses  sujets. 

Elle  a  député  des  personnes  intelligentes  vers  les  mar- 
chands de  ses  principales  villes  et  de  ses  meilleurs  havres, 
pour  y  recevoir  les  avis  des  plus  habiles;  elle  fait  venir  des 
pa)s  estrangers  des  gens  capables  de  seconder  cet  excel- 
lent dessein,  et,  voyant  combien  ses  voisins  ont  heureu- 
sement réussi  en  de  semblables  entreprises,  instituant 
de»  soeiétPi  privilégiées  pour  les   na%igalions  de  long 
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cours ,  elle  forme  présentement  deux  grandes  compa- 
gnies ,  Tune  pour  les  Indes-Occidentales  et  pour  les  cos- 
tes  d'Afrique  qui  avoisinent  l'océan  Atlantique  •  et  l'au- 
tre pour  les  Indes-Orientales  et  les  contrées  assises  par 
delà  le  cap  de  Bonne-Espérance. 

Sa  Majesté  en  les  érigeant  ne  s'est  pas  contentée ,  sui- 
vant l'usage  ordinaire»  de  leur  départir  des  privilèges  qui 
ne  coustent  qu'une  signature  aux  souverains  ;  elle  leur 
en  a  concédé  qui  vont  à  une  notable  diminution  de 
ses  douanes,  à  raison  des  exemptions  du  total  ou  de 
partie  des  droits  d'entrée  et  de  sortie  qu'elle  a  eu  la 
bonté  d'octroyer  aux  associez,  afin  de  les  encourager  à 
entreprendre  le  riche  commerce  des  Indes  ;  et  meames, 
passant  outre,  elle  a  fait  la  plus  forte  despense  du  pre- 
mier armement  envoyé  en  Amérique  par  ceux  de  la 
compagnie  du  Ponant,  leur  ayant  foumy  à  tes  firaia  des 
vaisseaux  de  guerre  et  un  régiment  entier;  et  faisant  en- 
core davantage  pour  les  intéressez  en  celle  d*Orient, 
elle  leur  preste  quelques  millions»  bref»  trois  septiesmea 
de  la  despense  de  leurs  premiers  armemens.  Elle  a  au 
mesme  la  bonté  de  faire  ce  prest  pour  dix  ans»  sans  in* 
térest»  sans  participation  aux  profits  ny  aux  retours; 
et  toutesfois  elle  a  consenty  de  porter  sur  ses  deniers 
avancez  toute  la  perte  que  la  compagnie  pourroit  en- 
courir» s'eiposant  librement  et  gratuitement  à  la  risqua 
pour  donner  à  ses  sujets  le  courage  de  gaigner  et  de 
trafiquer. 

Ces  choses  sont  arrivées  depuis  que  monseigneur  le 
cardinal  légat  se  trouve  par  deçà»  et  font  préjuger  que 
Sa  Majesté  n'amuse  pas  les  siens  de  paroles  vaines»  lors- 
qu'elle leur  promet  qu'ils  auront  un  ample  sujet  de  ae 
louer  de  ses  libéralîtcz  aussitost  que  Testât  de  ses  finan- 
ces» espuisées  par  une  rude  guerre  commencée  aupani- 
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f  anl  M  naittaDce,  sera  tel  qu'elle  paisse  faire  des  lar- 
gesses considérables  sans  esire  obligée  d*en  tirer  les  de- 
niers delà  bourse  des  misérables,  et  sans  appréhender 
le  reproche  qu'il  vaudrott  mieux  acquiller  les  deblcs  de 
la  couronne. 

Ce  bon  estât  tant  désiré  et  désirable  des  finances  ne 
peut,  selon  toutes  les  apparences»  tarder  longuement  à 
estre  pleinement  estably»  Sa  Majesté  continuant  &  pra- 
tiquer trois  choses  ausquelles  présentement  elle  s'atta* 
che  ;  ce  sont  la  suppression  de  quantité  d'ofliciers  inu- 
tiles» la  recherche  des  sommes  immenses  volées  dans 
son  espargne  »  et  le  judicieux  mcsnagement  des  droils 
et  retenus  qui  appartiennent  au  trésor  royal.  Ces  trois 
chefs  me  serrent  des  huit»  neuf  et  dixiesme  exemples 
de  la  sage  administration  du  Roj« 

Pour  cette  suppression  d 'officiers  superflus  ou  inuti- 
tiles,  il  y  a  longtemps  que  l'on  crioit  que  leur  multi- 
plication estoit  une  multiplication  de  petits  serpens  qui 
rongeoient  les  entrailles  de  la  France.  Les  édits  de  leur 
création  »  qu'on  ne  qualifioit  point  autrement  que  du  ti- 
tre de  bursaux»  n'avoicnt  esté  enregistres  dans  les 
cours  souf  eraines  qu'A  force  de  jussions  ;  la  nécessité» 
non  de  leurs  fonctions»  mais  celle  du  public»  les  avoit 
engendres;  l'on  a%oit  tousjoars  regardé  leurs  érections 
comme  des  moiens  inventes  pour  obliger  divers  avares 
ou  ambitieux  à  secourir  de  leur  abondance  le  besoin  de 
leur  patrie.  Les  premiers  et  folontaires  acquéreurs  de 
cette  espèce  d'oflices,  estant  bien  persuades  que  leurs 
achapts  ne  dévoient  durer  qu'autant  qu'il  y  auroitdela 
calamité  ou  du  désordreduns  le  royaume»  prenoientleur 
future  suppression  pour  fondement  et  pour  excuse  delà 
vilitê  des  prix  lesquels  ils  ont  payes  pour  la  composition 
de  leurs  charges  ;  les  suppressions  ont  esté  depuis  long- 
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.    s^^vivis   Jt's  cahiers  des  estais  généraux  et 

..  \     ^wle  des  remonstrances  des  parlemens , 

o.^xx  .xtt^  anciens  oCGciers  et  des  vœux  des  peu- 
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^  .VK  A  oslé  tant  souhaitté  et  attendu  est  enfin  arri- 
^.  k  Ko>  \aque  actuellement  à  retrancher  ces  mem- 
Kv«^  ^«u)9»  ou  pour  mieux  dire  ces  excrescences  de 
«4Mm\  qui  Aont  plustost  des  défauts  que  des  aydes  de 
i^Mre;  comme  un  sçavant  médecin  il  purge  doucement 
t^t  peu  i\  peu  le  corps  de  la  république  de  ses  humeurs 
Mipcrilncs  dont  Texcez  estouffoitsa  chaleur;  ilémonde, 
comme  l'habile  jardinier,  les  branches  de  l'arbre  qui 
nuisent  au  fruit  et  cmpeschent  de  le  produire»  c'est-i- 
dirc  qu'il  commence  par  la  suppression  des  moins  né- 
cessaires et  les  plus  onéreux;  en  quoy  il  soulage  beau- 
coup  ses  finances,  dont  le  plus  clair  estoit  consommé 
par  les  grands  gages  que  tels  officiers  tiroient  pour  ne 
rien  faire  ;  il  gratifie  le  commun  de  ses  sujets,  estant  de 
dessus  leurs  ospaules  des  gens  qui  par  leurs  charges 
leur  estoicnt  à  charge,  et  pour  faire  cette  justice  à  soy 
et  aux  siens  sans  injustice,  il  fait  rembourser  effective- 
ment aux  supprimez  les  sommes  qu'ils  peuvent  pré- 
tendre avec  bon  fondement,  et  dont  plusieurs  ayant 
peu  financé  en  comparaison  de  ce  qu'ils  tiroient»  Sa 
Majesté  rencontre  cet  udvantage  qu'elle  s'acquitte  pour 
peu  de  chose  d*unc  grande  debte. 

C'est  ce  qui  fasche  le  plus  ceux  qui  sont  contraincts 
de  recevoir  leur  remboursement;  ils  se  plaignent»  et 
on  leur  réplique  qu'ils  sont  des  parties  intéressées  que 
la  passion  aveugle  en  leur  propre  cause;  on  leur  obfecte 
que  leurs  plaintes  ne  sont  pas  à  escouter,  puisque  l'in- 
téresl  particulier  doit  tousjours  céder  au  général»  et 
r|n  il  \aut  mieux  que  pou d*hr.mn]«*s  ressent  dogaigner 
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que  tout  un  peuple  continue  à  perdre  »  et  mesme  soit 
cmpcsché  de  pouvoir  profiter. 

Les  bien  verseï  dans  le  détail  des  affaires  de  France 
font  cent  belles  réflexions  sur  les  avantages  qui  revien- 
nent do  cliaque  suppression;  un  cstrangcr  nouvelle- 
ment icy  arrivé  n'est  pas  capable  d*en  informer  Vostre 
Eminencc ,  à  qui  néantmoins  je  ne  puis  m'en  dispenser 
d*en  marquer  deux  articles  pour  la  laisser  juger  de  la 
pièce  par  Teschantillon  :  l'un  est  la  suppression  de 
quelques  centaines  de  secrétaires  du  Roy  (  je  parle 
sans  hyperbole),  et  Taulre  celle  des  trois  trésoriers 
de  l'cspargne  ;  ce  sont  deux  fleurs  du  printemps  der- 
nier. 

Le  fruit  qui  est  né  de  la  première  est  que  Sa  Majes- 
té, outre  les  deniers  c|ue  les  gages  des  secrétaires  con- 
sommoient  et  qui  demeureront  dans  ses  coffres»  des- 
truit  une  fourmillière  de  petits  nobles,  lesquels,  crois- 
sant |)ar  familles  entières  et  se  respandant  dans  la  cam- 
pagne, l'infectoient  d'une  nombreuse  quantité  de  nou- 
veaux gentilshommes,  à  la  honte  de  la  véritable  noblesse 
de  race  et  A  la  ruine  du  paysan ,  qui  seul  restoit  accablé 
sous  le  poids  du  fardeau  des  tailles,  dcmt  l'un  de  ces  se- 
crétaires avoit  exempté  luy  et  sa  postérité  par  l'achapt 
d*une  charge  qui  luy  avoit  annuellement  apporté  l'inté- 
rest  de  sa  finance ,  et  par  dessus  t(»ut  cela  de  grands 
privilèges,  et  entre  autres  celuy  de  Tannoblissement; 
car  cet  excellent  titn?  estoit  acquis  &  quiconque  mou- 
roit  revestu  de  cet  oflice  ou  l'avoit  exercé  durant  vingt 
année»,  s'il  est  permis  d*user  do  ce  terme  pour  des 
chargf»s  qui  estoient  si  oisives  que  tel  les  a  possédées 
plus  de  soixante  ans  sans  aïoir  jamais  employé  six  heu- 
res aux  fonctions  do  roHice;  pour  les  fatigues  prtHen-^ 
dues  duquel    luv  et  ses  descendans  estoient  enrichit 
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,4.w  Uua«c«  qualité  qu'à  peine  on  accorde  à  ceux  qui 
.M  v-vrcie  kurrie  durant  trente  campagnes. 
V^uart  à  ce  qui  touche  les  trésoriers  de  Tespargne, 
c^  Uvi5  hommes  tiroient  annuellement  quelques  deux 
uiilhons  de  livres  en  gages,  droits,  taxations  et  émolu- 
mens  permis  ou  tolérez,  sans  y  comprendre  les  défen- 
dus. Cependant  un  seul  commis  du  trésor  royal,  a?ec 
vingt  mil  escus  d'appointemens ,  subvient  maintenant  i 
tout  ce  quefaisoient  ces  trois  riches  officiers  de  l'espar- 
cme,  de  laquelle  on  dit  maintenant  qu'elle  n'a  com- 
fliencé  à  estre  en  effet  en  France  que  lorsqu'elle  a  cessé 
d'y  estre  de  nom. 

Si  Vostre  Eminence  me  demande  où  Sa  Majesté  a  pris 
les  grands  deniers  nécessaires  pour  rembourser  des  of- 
fices d'un  si  haut  prix,  la  chambre  de  justice  les  a  trou- 
ves en  recherchant  les  abus  et  les  malversations  des 
finances.  Je  compte  la  pensée  et  l'exécution  de  cette 
{«cherche  entre  les  chefs-d'œuvre  du  Roy;  elle  porte 
5a  recommandation  sur  le  front;  elle  a  esté  poursuivie 
avec  des  instances  si  ardentes  et  si  universelles  qu'il 
semhloit  qu'on  ne  la  peust  différer  plus  longtemps  sans 
quelque  espèce  d'injustice  ;  l'on  peut  dire  qu'on  l'a  de- 
mandée les  armes  a  la  main,  puisqu'on  en  a  fait  l'une 
des  fins  des  derniers  mouvemens  civils  du  royaume. 
Toutesfois,  lorsque  j*estois  à  Rome  auprès  de  Vosire 
Eminence,  j*ai  veu  entre  ses  mains  des  lettres  de  deçà 
qui  parloient  de  cette  chose  assez  désavantageusement , 
et  cela ,  Monseigneur,  vous  porta  à  m'ordonner  de  n'ob- 
mettre  pus  à  m'informer  exactement  de  la  vérité  ou  du 
prétexte  de  ces  mauvais  bruits. 

Dans  cette  longue  route ,  qui  est  depuis  Marseille  jus- 
(lues  à  Paris,  que  j'ay  traversée  &  la  suite  de  Son  Emi- 
nence le  cardinal  légut,  j*ay  ouy  fort  souvent  discourir 


de  ostta  fcdiercha .  nuis  totuioun  CMoma  d'uiM  chow 
fort  raisonnable ,  et  je  n'a;  veo  persoDoe  l'en  plain- 
dre, sinon  quelques-uns  que  l'on  me  disoit  avoir 
esté  inléreaseï  dans  les  traittei  ou  avec  les  trailUnt,  et 
ainsi  déclamer  contre  la  chambre  de  justice  par  1m 
roesmes  motifs  qui  portent  les  larrons  et  les  coulpables 
et  descbirer  les  juges  dont  la  sévérité  las  fait  trembler. 

11  est  vray  qoe  dans  Paris  el  dans  la  cour  j'ay  veo  pies 
grand  nombre  de  voix  s'eslever  contre  cette  jurisdîe- 
tion.  Je  me  suis  enquis  de  ceux  qui  crioient  pour  ap- 
prendre d'eux  ce  qui  les  blessoit;  ceux  qui  estoient 
embarrasses  directement  on  indirectement  dans  le* 
poursuite»  de  la  chambre  me  faisolent  de  grands  dit- 
cours  ,qui  me  sembloient  peu  concluans  et  pins  p«*- 
ûonnei  que  véritables;  les  autres  ne  pouvoientquo  re^ 
pondre ,  sinon  qu'on  ditoit  qoe  cette  chambre  causmt 
bien  du  mal.  et  comme  ils  ne  m'alléguwent  rien  qui  peutt 
servir  de  fondement,  mesme  apparent,  de  ce  qu'ils 
avançoient,  je  me  suis  volontairement  rangé  do  pari; 
de  diverses  personnes  qui  m'ont  paru  douces .  d'un 
jugement  fort  meur  et  fort  pénétrant ,  cpii  tiennent  pour 
constant  que  la  malice  ou  l'artifice  des  iotéraaaet  est 
la  source  de  tels  bruits. 

Car  le  nombre  de  ceux  qui  se  sont  mêles  dans  les 
fermes  et  finances  du  Koj  n'est  pas  petit ,  principaU- 
meot  commençant  depuis  l'an  IflSfi,  qniavrt  d*  bornée 
aux  recherches;  il  peut  iiu'ïiik^  {lasicr  pour  lr(>s  {taraud 
si  l'on  joint  aux  traittans  connus  kuri  uaocies.  cau- 
tions el  participes,  el  plus  4>ncore  ù  l'on  y  ajoute  les 
sous-lraittans.  arriére-traittan» ,  les  sonfl.fermien  el  ar> 
riére-fermiera,  les  recevrura  génénux  el  pnrticulion, 
ceux  en  titre ,  ceux  par  cummisaitio .  leurs  conlmollea , 
los  commù,  tant  ambulans  qu'aolrv*.    \t%  Hntra-cora- 


mis,   tif^nifls,  «rdes.  arcbers,  huissiers,  sergens  cl 
pTY'posc.2  aux  recourremeDS. 

Lef^  hht'Àvs  pobliex  durant  les  derniers  troubles  de 
France  «ioustienoent  que  ce  nombre  surpassoit  celuy 
des  fvoldats  que  le  Roy  entretenoit  dans  les  garnisons; 
leurs»  auteur»  prétendent  avoir  démonstré  par  les  sup- 
r*uiations  qu'ils  faisoient ,  que  de  ces  gens  seuls  Ton  pou- 
voit  former  une  armée  redoutable.  Ils  ne  parloient 
pourtant  qae  de  ceux  qui  estoient  alors  en  fonction. 
Ouc  si  Ton  y  ^eut  comprendre  ceux  qui  s'en  estoient 
mcsier  durant  dix-neuf  ou  vingt  années  (qui  avoient 
nrécéd^^)  c^  c^"^  H"'  depuis  s*y  sont  immiscez»  il  fau- 
droit  quadrupler  leur  calcul;  à  quoy  ajoutant  leurs 
ii^inmrs,  leurs  enfans,  héritiers»  parens,  amis  et  co- 
iiitri*e55ex ,  l'on  croira  aisément  qu*ily  a  des  principau- 
toi  entières  qui  n'enferment  point  tant  de  peuples. 

ne  cette  prodigieuse  multitude   il  s'en  trouvera  du 
moins  la  moitié  vivante  dans  Paris»  comme  dans  la  ca- 
pitale de  la  monarchie  »  et  dans  le  lieu  où  les  affaires  se 
proposoient  et  s'arrestoient»  dans  le  lieu  où  ceux  qui 
on  al  oient  la  direction  générale  estoient  obligez  de  ré- 
sider pour  les  poursuivre  et  défendre  au  conseil  du  Roy» 
qui  avoit  accoustumé  d'en  interdire  la  connoissance  & 
toutes  autres  cours  et  juges»  dans  le  lieu  où  demeu- 
roient  les  ti  aittans  principaux  »  et  tant  de  riches  qui  fai- 
soient des  avances  »  des  prêts»  etdesprestssurprestssur 
les  alTairos  du  Uov;  et  en  un  mot  dans  le  lieu  où»  ainsi 
que  l('s  ruisseaux  dans  la  mer»  se  rendoient  tous  les  de- 
niers que  par  tel  moyen  l'on  pouvoit  faire  sortir  de  la 
b(»urse  des  particuliers  dans  les  provinces. 

Après  cela  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'estonner  si»  Paris  et- 
tant  rcmply  de  tant  de  personnes  qui  »  pour  elles  ou 
pi»ur  leurs  proches,  se  voyent  intéresses  dms  les  re« 
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eherdiea  des  finaDciers»  l'on  y  enleod  parler  désad- 
\antageuseiDent  de  cette  nature  de  poursuites.  Ce  n'est 
pas  aussi  menreille  d*ouir  le  mesme  panny  quelques- 
uns  de  la  cour»  où  sont  tant  de  puissans ,  dont  les  uns 
participoient  secrètement  avec  les  partisans»  cl  dont  les 
antres  les  protégeoienl  moyennant  de  bonnes  pensions* 
présentement  cessées»  et  où  sont  tant  de  seigneurs» 
mesme  de  très  haub  titres»  qui»  pour  restablir  leursfa- 
milles  ruinées  »  se  sont  alliez  dans  celle  des  financiers 
pécunicux ,  lesquels  leur  donnoient  leurs  filles  avec  des 
dots  qui  excédoient  ceux  des  princesses. 

L*on  sçait  mesme  que»  depuis  que  le  parlement  et  les 
compagnies  souveraines  ne  voulurent  plus  admettre 
dans  leurs  corps  les  enfans  ny  les  gendres  des  gens  d'af- 
faires, ceux-cy  se  mirent  à  leur  aciiepter  des  ofliceB 
dans  les  maisons  royales»  de  manière  qu*il  est  sans  dif- 
ficulté que  la  cour  et  Paris*  sont  les  parties  de  la  France 
les  plus  infectées  de  cette  lèpre  qui  avoit  rendu  la  face 
du  royaume  si  hi(leus«\ 

Cependant  Paris  et  la  cour  sont  les  lieux  de  la  cor- 
respondance commune  de  toutes  les  villes  de  TEstat  et 
(le  tous  les  pays  estrangers  qui  ont  quelque  commerce 
avec  la  nation  françoise  ;  il  est  donc  aisé  que  ce  qui 
s'y  publie  se  respand  facilement  dedans  et  dcliors  le 
royaume*.  \'ostre  Eminence ,  Monseigneur»  jugera  sans 
peine  que  la  chose  ost  ainsi  »  et  elle  jugera  de  mesme 
i|ue  les  mauvais  bruils  qui  en  sortent  viennent  origi- 
nairement de  la  part  de  ceux  qui  »  à  Paris  et  &  la  cour» 
se  tnmvent  intéressez  par  les  recherches  ({u'ils  con- 
damnent Us  sont  en  cecy  secondes  par  ceux  qui  leur 
touchent  de  parenté,  d'alliance»  d'amitié  ou  de  dépen- 
dance» et  encore  par  les  censeurs  perpétuels  de  toat 
gouvernement  présent,  l>on  ou  mauvais,  par  ceux  qui 
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larroiu,  ces  pieux  desseins  ont  tousjoiirs  esté  mines  par 
des  mouvemens  dfils  qu'on  a  excites  sous  divers  pré* 
textes  ;  et  cela ,  dit-il ,  par  les  intrigues  des  financiers 
et  par  la  liaison  secrette  qu'ont  avec  eux  les  plus  grands 
de  la  cour ,  tant  par  corruptions  »  participations ,  enga** 
gemens  de  domaines  h  leur  profit,  qu'autrement. 

Et  certainement  si  les  recherches  commencées  par  le 
Roy  Très-Chrétien  s'achèvent,  tant  selon  les  disposi- 
tions apparentes  que  suivant  cette  fermeté  extraordi- 
naire avec  laquelle  Sa  Majesté  poursuit  ses  entreprises, 
elle  aura  la  gloire  d'accomplir  ce  que  plusieurs  de  ses 
prédécesseurs  ont  tenté  inutilement,  et  ce  que  nul  d'eux 
n*a  peu  conduire  jusques  à  la  fin  désirée.  Ce  qu'elle 
tente  est  un  vray  coup  de  maystre,  digne  de  sa  prudence^ 
et  j'ajousteray  digne  de  son  bonheur,  si  cette  œuvre,  qui 
sous  les  règnes  précédons  a  tousjours  esté  interrompue 
par  des  guerres  intestines  expressément  suscitées ,  peut 
se  consommer  sous  l'empire  de  ce  monarque  sans  es« 
tre  troublée,  sinon  |)ar  do  vains  et  impuissans  discours. 

Je  dis  vains,  et  j'eslime  pouvoir  user  de  ce  terme  jus« 
ques  à  ce  que  j'apprenne  qu'on  objecte  contre  la  cbam* 
bre  de  justice  d'autres  choses  que  celles  que  j'ay  peu 
n*marquer,[qui  se  réduisent  à  quatre,  sçavoir  :  1*  qu'elle 
nuit  au  commerce  ;  2*  qu'elle  trouble  le  repos  de  quan- 
tité de  familles  qui  ont  assisté  leur  prince  dans  son  be- 
soin; 3*  qu'elle  osle  le  désir  aux  autres  de  donnera  l'ad- 
veuir  de  semblables  asiiislances  au  lloy  ;  &*  qu'elle  est 
contre  la  bonne  foy  des  trailtex  qui  avoient  esté  accor- 
des aux  financiers. 

Puur  le  premier,  l'on  dit  que ,  la  plus  grande  partie 
de  l'argent  de  France  se  trouvant  dans  les  bourses  des 
partisans,  la  rigueur  des  poursuites  les  oblige  à  l'y  tenir 
enfermé ,  pour  ne  le  pas  exposer  au  péril  d'être  saisi  ou 
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arresié  ;  d'où  il  arrive  ce  mal  que  ce  sang  de  I*Es(at  no 
fait  point  sa  circulation  ordinaire  dans  les  veines ,  c'est- 
à-dire  que  les  deniers  n*ont  point  leur  cours  accous- 
tumé,  ce  qui  diminue  d'autant  le  commerce. 

Mais  l'on  m'a  l'ait  entendre  que  quiconque  voudra 
considérer  ces  choses  de  près  confessera  que,  lors 
mcsme  que  les  financiers  avoient  le  vent  en  poupe  ,  ils 
ne  pensoient  à  employer  leurs  millions  qu'à  faire  des 
prests ,  des  traittcz  et  d'autres  affaires  avec  le  Roy  ;  nul 
d'eux  ne  songeoit  à  faire  profiter  ses  deniers  dans  le 
trafic»  et  au  contraire  plusieurs  marchands  puissans 
quittoient  la  boutique  et  le  magazin  pour  se  jetter  dans 
les  bureaux  et  dans  les  partis  ,  où  ils  voyoient  faire  de  si 
prom|)tes  et  monstrueuses  fortunes.  Ainsi  la  prospérité 
dos  intéressez  dans  les  fermes  et  finances  du  Roy  up- 
|)orloit  plustosl  diminution  qu'augmentation  au  com- 
merce» comme  ne  servant  qu'à  desbauchcr  divers  né- 
gotians  et  à  ruiner  les  peuples.  C'est  ce  qu'on  n*a  pas 
oublié  d'observer  dans  tant  d'escrils  qui  ont  paru  durant 
les  esmotions  des  années  16/!|9  et  1652. 

Cependant»  à  cause  de  quelque  retranchement  de  di- 
verses despenses  superflues  qui  s'est  nouvellement  fait 
par  ceux  qui  sont  compris  dans  les  recherches,  l'on  ose 
maintenant  attribuer  le  deschet  du  commerce  à  la  ré- 
tention que  les  traittans  font  de  leurs  deniers  par  devers 
eux,  rétention  qui  peut-estrc  n'est  pas  telle  qu'on  s'ima- 
gine »  eslniil  assez  peu  croyable  que  des  gens  si  attaches 
à  faire  valoir  leur  argent  le  veuillent  tenir  inutile  dans 
leurs  cabinets  »  pouvant  le  faire  profiter  en  cent  façons 
secrètement  et  seurement. 

J'ai  veu  des  personnes  judicieuses  estre  persuadées 
que  tant  s'en  faut  que  le  procédé  qu'on  garde  i  l'égard 
partisans  diminue  le  nombre  de  ceni  qui  se  mcalent 


Ufi    L4    COUA    DS    VAAIICM.  51 

du  négoce,  qu'au  contraire  il  raccroiat,  y  engageant 
plusieurs  gens  d'affaires  qui  sans  cela  ne  s'occuperoient 
qu'à  inventer  de  noufeaux  moyens  de  succerjusqucs  1  la 
moelle  des  os  du  laboureur  et  de  l'artisan  ;  et  les  mes- 
mes  concluoient  que  c'estoit  plustost  la  paix  qui  estoil 
ia  principale  cause  de  ce  qu'on  ?oyoit  moins  d'argent , 
et  ainsi  moins  de  commerce»  dans  le  royaume  que  du- 
rant la  guerre. 

Cecy  pourroit  passer  pour  un  paradoxe  en  l'esprit  de 
quelques-uns ,  si  l'on  ne  faisoit  réflexion  que  le  plus 
commun  sentiment  dos  meilleurs  politiques  est  que  les 
temps  pacifiques  emplissent  l'espargne  des  souverains 
et  rendent  l'argent  rare  parmy  leurs  sujets.  Les  lioUan- 
dois,  qui  sont  les  di^cteurs  de  toutes  les  nations  en  fait  de 
commerce,  tiennent  cola  pour  si  constant  que  la  crainte 
de  voir  diminuer  leur  trafic  les  a,  entr 'autres  choses»  fait 
longuement  hésiter  à  entendre  a  la  paix  avec  l'Espagne, 
et  l'expérience  fait  voir  que ,  pourveu  qu'un  Estât  soit 
assez  puissant  pour  ompescher  ses  ennemis  de  faire  agir 
ses  provinces  et  qu'il  puisse  maintenir  ses  aimées  dans 
le  pays  d'aulruy  •  comme  la  France  a  fait  dans  la  der- 
nière guerre  d'entre  les  deux  couronnes ,  en  ce  cas  Ta- 
hondance  d'argent  et  le  commerce,  qui  en  csl  insépa- 
rahk* ,  s*y  rencontrent  plus  amplement  qu'en  une  sai- 
son de  repos ,  attendu  que,  dans  la  confusion  des  ar- 
mées, tout  ce  que  la  puissance  suprême  exi^e  du  ses 
sujets  s'emploie  en  solde  de  (:ens  de  guerre  ,  en  fortifi- 
cations, munitions  et  entretien  des  places,  garnisons, 
camps  et  armées,  qui  sont  autant  de  goufres  insatiables 
et  de  feux  dévorans,  lesquels  consomment  une  infinité 
d'attirail,  de  hardes,  cle  \ivrcs  et  de  denrées  que  la 
paix  espargne ,  et  elle  fait  en  outre  que  tout  ce  que  le 
souverain  lève  dans  ses  terres  demeure  resserré  dans  ses 
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<:oirre8t  au  désadfantagedu  commerce,  qm  consiste  dans 
un  continuel  flux  et  reflux  de  deniers. 

Ln  peuple  néantmoins,  qui  se  figure  que  la  paix  ne 
]>rul  marcher  qu'avec  toute  sorte  d'abondance»  ne  com- 
pn*ii(l  point  quccette  fille  du  ciel  puisse  avoir  aucune  suite 
nioiiiB  agréable»  veu  qu'elle  a  d'ailleurs  tant  d'attraîb  ; 
il  no  considère  pas  que  l'incompréhensible  sagesse  de 
DiiMi  a  voulu  allier  tous  les  biens  de  ce  monde  avec  quel- 
quo  incommodité»  pour  apprendre  aux  hommes  que 
luy  houl  est  l'unique  bien  parfait  et  désirable;  et  c*est 
do  l'opinion  erronée  du  vulgaire  que  les  intéressez  dans 
les  recherches  de  la  chambre  de  justice  se  prévalent 
pour  rejelter  sur  leurs  juges  un  inconvénient  qui  ne 
provient  aucunement  de  la  séance  si  longuement  de- 
mandée de  cette  compagnie»  composée  d'hommes  choi- 
sis »  tant  de  tous  les  parlemens  que  d'autres  cours  sou- 
%eraines  du  royaume»  et  laquelle  en  tout  cas  ne  pour- 
roit  estre  que  la  cause  innocente  d'un  mal  qui  n'auroit 
point  d'autre  source  que  la  malice  des  financiers  mesme» 
puisque  pour  s'exempter  des  restitutions  qu'ils  doivent 
ils  reliendroient  injustement  prisonniers  dans  leurs 
maisons  particulières  les  deniers  dont  ils  ont  despouillé 
les  provinces»  et  de  la  liberté  desquels  le  commerce 
pourra  recevoir  le  soulagement  espéré. 

Ces  choses  me  semblent  suQisantes  pour  affoiblir  la 
première  des  quatre  objections  que  les  partisans  for- 
ment ù  rencontre  de  la  chambre  cstablie  pour  l'examen 
de  leurs  actions;  ainsi»  Monseigneur»  je  passeray  à  la 
seconde,  qui  consiste  en  l'allégation  que  lei  poursuites 
contr*oux  ordonnées  troublent  le  repos  de  plusieurs  Ci- 
milles  qui  ont  secouru  l'Eitat  dans  sa  nécessité.  Je  a*ex- 
pliqueray  point  à  Vostre  Eminence  quels  sont  mes  aen- 
timcns  si;r  cec\;  jo  mo  contcnteray  de  luy  rappiMier  ce 
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qoa  l'en  «y  omf  diteonrir  i  l'un  des  fieui  megiitrBU  da 
royaame. 

Cette  foiblesse  natarelle  diniomme,  disoit-il,  qui  luy 
fait  ordinairement  penser  que  tout  un  pays  doit  pren- 
dre part  aux  maux  qui  le  louchent»  persuade  aisément 
aux  gens  d'affaires  que  le  reste  du  royaume  doit  com- 
patir au  déplaisir  que  leur  causent  des  poursuites  qui 
altèrent  leur  tranquillité  domestique ,  et  celte  autre  foi- 
blesse qui  nous  porte  à  n'en? isager  nos  œufres  que  par 
ce  qui  en  paroist  de  beau  leur  fait  estimer  qu'ils  se- 
roient  plustost  dignes  de  récompenses  que  de  recher- 
ches, à  cause  de  l'utilité  que  la  monarchie  a  tirée  du  prest 
et  des  advances  de  leurs  deniers. 

Mais,  ppursuivoit- il ,  quiconque  s'approchera  sans 
préoccupation  de  ces  personnes»  qui  se  plaignent  si 
hautement,  trou? era  qu'elles  se  mesprennent  et  qu'elles 
accusent  la  médecine  au  lieu  de  la  maladie  el  le  chas- 
timent  au  lieu  du  crime  ;  car,  si  la  conscience  ne  leur 
reproche  rien,  ces  recherches  auront  plus  donné  de 
peine  à  ceux  qui  les  auront  faites  qu'à  eux ,  et  si  elles 
leur  font  quelque  travail ,  ce  ne  sera  que  pour  leur  lais- 
ser beaucoup  de  gloire ,  par  la  justification  de  l'inno- 
cence de  leur  conduite  dans  des  employs  où  la  corrup- 
tion règne  si  fort  que  le  monde  ne  peut  croire  qu'il  en 
sorte  rien  de  pur  s'il  n'apprend  le  contraire  par  l'expé- 
rience d'une  espreuf  e  rigoureuse. 

Us  s'exposent,  en  parlant  du  trouble  qui  leur  est  fait, 
à  rafraischir  la  mémoire  de  celuy  qu'ils  ont  causé  i  tant 
de  familles,  et  ainsi  é  se  faire  reprocher  que  c'est  un 
coup  de  la  justice  de  Dieu  que  de  permettre  que  ceux- 
lé  souffrent  de  l'agitation  qui  ont  inquiété  toute  une 
nation  par  les  inventions  de  cent  roaltostes  par  eux 
suggérées,  el  qui  l'ont  ruinée  par  la  dureté  des  procé- 
!!*  sAsiF. ,  T.  X.  ^ 
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vient  e]ii^ée  de  loy. 

i',(fi  vértiei sont  m  clairetet  n  constante* qu« l'on  ne 

ni  pas  «n  disconvenir,  ptùtqu'i)  est  de  la  coiinoissancc 

m'uo chacun  que  c«ux  qui  se  vantentd'avoirfourny  lanl 

I  millions  au  Rny  entoienl  dans  une  impuissance  *i- 
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i^e  qu'ils  n'ont  presque  point  Ruéry  de  playes  sinon 

lllesqn'iU  nioientrailes)  que. s'ilsont  prisante  dei'an- 
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ut  qu'en  tout,  s'ils  ont  Apporté  quelque  r<'méde  aux  mn~ 
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tllemcol  dcsseicli^  et  slléré  le  cnur,  les  entmilles  et 

tout  le  dedans  .  qnc  Ir  corps  robusta  el  vigoureux  d«  la 

■  France  estuil  devenu  un  squelaUe  qu'Us  aToiaot  ridait 
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[D'estant  un  pur  esprit  leurs  huîsûers  et  leurs  commis 
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l'il  taesme  l'on  peut  croira  qu'enfin*  i  force  d'eoiuiis,  de 
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Itaspoir  d'une  rébellion  mortelle,  si  Dieu  ne  luy  a*oit 

icité  un  très  prudent  médecin  en  la  personne  de 

«ois  XIV.  qui,  pour  donner  gnérisoa  à  la  partie  que 
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•luj  qui  agit,  afin  depmnonrer  sur  la  bonté,  la  malicfiou 
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le  mérite  d'une  action.  El  prenant  (disoit-il)  les  affaires 
de  ce  biais,  qui  sans  contredit  est  le  bon  et  le  véritable , 
je  ne  sçay  si  messieurs  les  partisans  pourroient  espérer 
beaucoup  de  louange  des  assistances  qu'ils  ont  données 
à  leur  maistre  »  estant  certain  qu'en  cecy  ils  ont  bien 
moins  recherché  son  intérest  que  le  leur.  Ils  songeoient 
à  proGlcr  avec  luy  et  nullement  à  l'aider;  s'ils  ont  preste, 
ce  n'a  pas  esté  par  le  motif  d'aucune  générosité  »  mais 
par  la  considération  des  gros  intérests  et  des  grosses  re- 
mises qu'ils  stipuloient  très  curieusement  et  qu'ils  exi- 
geoient  très  punctuellement. 

Après  cela ,  prétendre  que  la  monarchie  leur  doit  sça- 
voir  gré  de  ce  qu'ils  ont  fait ,  c'est  ce  me  semble  donner 
lieu  à  l'usurier  d'aspirer  à  la  qualité  d'un  honmie  fort 
obligeant ,  puisque  ccluy-cy  fait  à  l'esgard  des  particu- 
liers ce  que  ceux-là  ont  fait  à  l'esgard  de  leur  patrie, 
avec  cette  seule  différence  que  l'usurier  se  contente 
communément  d'intérests  plus  modérez  que  ceux  que 
les  traittans  se  sont  ordinairement  fait  payer.  Si  leurs 
prests  ont  esté  utiles  à  l'Estat ,  ceux  de  l'usurier  ne  le 
sont  pas  moins  aux  familles  privées  ;  et  néantmoins  Dieu 
mesme  le  déclare  criminel,  tous  les  peuples  le  détes- 
tent, et  vostre  Rome  (me  disoit-il) ,  du  temps  qu'elle  es- 
toit  encore  payenne,  le  condamnoit  à  la  restitution  du 
quadruple,  et  le  larron  à  celle  du  double  seulement, 
pour  monstrer  par  cette  inégalité  de  peines  combien 
elle  estimoit  le  premier  plus  coupable  que  le  dernier. 

Si  la  comparaison  blesse  les  oreilles  des  intéresse!, 
elle  se  pourroit  addoucir  par  celle  qu'on  feroil  d'eux 
à  un  marchand  qui  baille  ses  denrées  à  quelque  grand 
seigneur  &  crédit,  en  les  lui  vendant  chèrement»  et  se 
faisant  bien  payer  les  intérests  s'il  n'est  point  satisfait 
i*n  tomps  et  saison. 
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Je  laisie  (  coniinuoii  cet  officier  )  tu  jugement  des 
sages  si  ce  marchand  •  après  afoir  receu  sa  debte,  seroît 
bien  fondé  k  souslenir  que  ce  grand  seigneur  luy  de* 
meureroit  fort  redevable  »  et  si  le  plaisir  qui  peut  estre 
attaché  au  crédit  qui  est  fail  à  l'achepteur  n'est  pas  suf- 
fisamment compensé  par  le  gain  du  fendeur.  Plus  ce 
gain  a  esté  grand ,  plus  la  grâce  du  crédit  diminue,  et  ce 
crédit  peut  mesme  .quelquefois  de? enir  un  tort  et  uneT 
injure  »  si  le  gain  .est  excessif  et  desraisonnable. 

Cela  estant»  je  douterois  fort  (  poursui? oit-il  )  si  les 
gens  d'aCfaires  seroient  asset  bien  fondes  pour  soutenir 
qu'ils  doivent  estre  regardes  comme  des  personnes  qui 
ont  très  bien  mérité  de  la  couronne,  puisqu'ils  ont  eu 
pour  but  de  gaigner ,  et  qu'ils  sont  rembourses  de  leurs 
prests  et  de  leurs  advances  avec  d'amples  profits,  qui 
peuvent  tenir  lieu  de  très  larges  récompenses  tant  de 
leurs  travaux  que  de  leurs  bonnes  volontés  effectives  ou 
prétendues  ;  ce  que  je  me  persuade  qu'ils  ne  voudront 
pas  nier,  eux  sçachant  que  la  preuve  en  seroit  aisée  par 
la  comparaison  de  la  splendeur  de  leurs  fortunes  pré- 
sentes avec  la  bassesse  de  celles  de  la  naissance  de  la 
la  pluspart  d'entr'eux. 

Car  combien  do  leur  bande ,  jettent  l'cBil  sur  leurs 
mains,  y  voient  des  bagues  et  des  diamans  dont  le  prix 
excède  celui  de  leur  ancien  patrimoine  ?  Combien,  tour* 
nant  la  teste  ,  voient  après  eux  une  longue  suite  de  la- 
quais, quoyqu*eux-mesmes  ayent  commencé  par  celte 
vile  condition  ?  Tel  qui  se  voit  lubiter  des  bostels  capa- 
bles de  loger  des  princes  n'a  hérité  de  ses  parens  que 
d'une  misérable  chaumière  ;  le  rebut  des  meubles  de 
plusieurs  de  ces  messieurs  vaut  mieux  que  les  succes- 
sions entières  de  leurs  ancestres  ;  et  le  nombre  n'est  pas 
petit  de  c<»ux  de  cette  espèce  qui  dissipent  plus  de  vian- 
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des  en  uo  feslin  que  leurs  pères  et  mères  n*en  ool  eoo- 
sommé  durant  toute  leur  vie.  Ils  sont  entres  paofres 
dans  le  maniement  des  fermes  et  finances  de  Sa  Majesté, 
et  dix  ou  douze  ans  d'employ,  et  mesme  souvent  beau- 
coup moins  »  les  ont  comblez  de  richesses  si  immenses 
qu'elles  surpassent  celles  de  diverses  familles  qui ,  de- 
puis trois  ou  quatre  siècles,  sont  dans  les  hautes  dignités 
de  Tespée  et  de  la  robbe.  Leurs  facultés  pourroîent  faire, 
sans  rien  exaggérer,  la  juste  récompense  de  plus  de 
deux  cents  braves  capitaines  et  commandans  qui  ont 
vieilly  sous  les  haruois  et  se  sont  signales  en  cent  on- 
mères  aux  despens  de  leur  sang ,  sans  jamais  avoir'pra- 
fité  de  la  centiesme  partie  des  gains  que  plusieurs  par- 
tisans ont  faits  en  si  peu  de  temps ,  de  sorte  qu'on  peut 
voir  que,  si  Ton  en  usoit  à  leur  esgard  en  la  façon  qui  se 
pratique  en  France,  et  je  puis  dire  en  toute  l'Europe, 
envers  plusieurs  milliers  dliommes  de  meilleure  condi- 
tion ,  de  plus  long  service ,  et  qui  ont  rendu  des  offices 
plus  considérables  à  leur  pays ,  l'on  pourroit  sans  autre 
formalité  ne  laisser  à  quantité  de  traittans  qu'un  dixieune, 
et  encore  moins,  de  ce  qu'ils  possèdent  maintenant , 
sans  pourtant  qu'il  leur  restast  de  légitimes  raisons  de 
se  plaindre,  et  sans  en  outre  les  priver  de  ce  qui  leor  se- 
roit  nécessaire  pour  subsister  commodément,  et  plus 
grassement  mesme  que  s'ils  s'estoient  mesles  d'embras- 
ser quelqu'autre  profession. 

Ce  sage  magistrat  m'ayant  si  bien  informé  de  ce  qui 
pouvoit  eslre  répliqué  sur  le  second  chef  des  faits  qu'on 
allègue  au  préjudice  des  poursuites  qui  se  font  contre 
les  fina  ei*s ,  je  fus  bien  aise  d'apprendre  aussi  de  luy 
c  -il  se  démesleroit  du  troisiesme ,  qui  consiste  i 

la  sévérité  tenue  en  la  recherche  présente 
i  ,   qui  ont  assisté  la  monarchie  durant  la 
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dtnûèra  guerre  •  $erf  ira  de  frein  pour  «ropescher  les 
siqeU  du  Roy  de  lui  ayder  à  l'advenir»  si  quelque  nou- 
velle tempesie  s'esle? oit  en  France. 

11  me  respondit  que  ce  procédé  moderne  ne  regar- 
doit  que  les  seuls  financiers  qui  ont  excédé  les  bornes 
de  la  raison  par  des  remises  excessives»  des  inlércsts  il- 
légitimes et  des  artifices  réprouvez»  et  qu'ainsi  il  ne  de- 
voit,  selon  toutes  les  apparences ,  effaroucher  que  ceux- 
lA  seulement  qui  auront  les  mesmes  sinistres  intentions 
de  commettre  de  semblables  abus  »  et  qu'au  contraire  il 
pourroit  exciter  les  gens  de  bien  A  ne  pas  refuser  A  leur 
prince  les  secours  qu'ils  seroient  capables  de  lui  donner, 
lorsqu'ils  se  t erroient  asseurex  par  les  expériences  du 
passé  qu'on  leur  laisseroit  la  libre  el  paisible  jouissance 
des  profits  bonnestes  qu'ils  feroient»  lek  que  sont  les 
inlércsts  au  denier  quatorxe  et  les  remises  du  six;  ce  que 
présentement  Ion  conserve  religieusement  à  tous  les  an- 
ciens traiUans,  encore  que  tout  cela  soit  au  delà  des  ud- 
vantages  ordinaires  que  peuvent  espérer  ceux  qui  em- 
ploient  leurs  deniers  en  acbâpts  d'héritages ,  constitu- 
tions de  rente  »  et  en  autre  commerce  non  moins  hasar- 
deux et  plus  laborieux. 

La  modération  du  gain  causant  aux  financiers  la  seu- 
reté  et  la  fermeté  de  leurs  fortunes»  et  mesme  les  ren- 
dant plus  légitimes»  et  ainsy  plus  honorables»  elle  doit» 
suivant  le  bon  sens»  attirer  beaucoup  plustost  les  person- 
nes judicieuses  a  se  mesler  dans  Ub  affaires  du  Boy  que 
non  pas  le  faux  brillant  d'un  lucre  non  moins  prodi- 
gieux que  subit  »  la  nature  ne  pouvant  souffrir  que  oy 
les  mon&lres  ny  tout  ce  qu'elle  enfante  avec  une  célérité 
extraordinaire  soient  de  quelque  durée  considérable. 

C*est  eu  cette  sorte  que  raisonnuit  ce  vieil  officier» 
dont  je  rapporte  les  discour»  A  VoMie  Kminencc;  il  ad- 


k 
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joustoii  d'ailleurs  que  cet  inconvénient  de  manquer  it 
Tad venir  de  traillans  n'estoit  pas  à  craindre  en  une  mo- 
narchie qui  avoit  fleury  durant  plusieurs  siècles  sans 
connoislre  cette  espèce  de  gens*  et  que» quoy  qu'il  arri- 
vast,  il  cstîmoit  qu'on  devoit  plustost  appréhender  d'en 
avoir  trop  que  moins»  puisque  maintenant,  dans  la 
grande  chaleur  des  poursuites  de  la  chambre  de  justice, 
l'on  avoit  bien  plus  de  peine  i  rebuter  qu'à  cherdber 
mille  proposans  des  nouvelles  afFuires»  et  autant  d'autres 
qui  briguoient  pour  entrer  dans  les  fermes  et  dans  les 
maniemens  des  finances  de  Sa  Majesté. 

De  toutes  ces  choses  il  concluoit  que  la  rigueur  du 
procédé  de  la  chambre  de  justice  ne  destoumeroit  au- 
cunement les  avides  de  se  jetterdana  les  partis  lorsque 
les  occasions  s'en  présenteroient,  veu  mesme  qu'on  voyoit 
tous  les  jours  que  l'horreur  des  supplices  n'empeschoit 
pas  les  voleurs  dç  se  couler  pour  desrober  au  milieu  de 
la  foule  du  peuple  assemblé  pour  voir  souffrir  à  leurs 
semblables  les  dernières  peines  et  une  mortinfftme. 

Quant  à  la  quatriesme  et  dernière  raison  alléguée 
contre  les  recherches  dont  les  financiers  sont  travaille!» 
à  sçavoir  qu'elles  blessent  la  bonne  foy,  puisqu'elles 
diminuent  les  remises  et  les  intérests  que  le  Roy  et 
son  conseil  leur  avoient  accordez*  et  qu'elles  font  des 
réductions  de  tout  cela,  ce  mesme  personnage,  des  ob- 
servations duquel  je  parle  ici  à  Vostre  Eminence,  Mon- 
seig  ,  disoit  s'estonner  de  ce  que  les  partisans 
(  nt  mettre  en  avant  des  discours  de  cette  nature, 
avoient  i  la  vérité  quelque  apparence,  mais  nulle 

»         il 

i     'on  chacun  sçavoit  que  ces  traittez,  qu'on  veut  rendre 

vé  par  le  nom  sacré  du  Roy  et  de  son  conseil , 

M     l  presque  tous  autre  chobc  (|uc  les  ouvrages  des 
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Mois  soriotendans  ou  de  leurs  commis ,  fort  suqpecls 
d*tf  oir  participé  aui  ad? anlages  illégitimes  qu'ils  ac- 
oordoient  avec  une  facilité  d'autant  plut  grande  qu'elle 
leurestoit  profitable;  que  les  théologiens',  les  juriscon* 
suites ,  et  tout  ce  qu'il  y  a  d'hommes  raisonnables,  de* 
meuroient  d'accord  qu'il  y  a? oit  diverses  con? entions  à 
l'entretien  desquelles  l'on  n'estoit  point  obligé ,  ni  par 
conscience,  ny  de  droite  ny  par  raison  quelconque; 
que  les  pactions  usuraires  esloientde  cette  qualité,  leur 
lien  n'estant  aucunement  comparable  à  celoy  des  loix 
difines  et  humaines,  qui  nous  engagent  à  détester  l'u- 
sure et  à  couper  pied  à  une  gangrène  si  dangereuse  ; 
qu'on  ne  pouvoit  pas  mesconnoistre  que  des  intérests 
à  quinte  pour  cent  payes  aux  traittans,  et  leur  remises 
du  tiers,  qui  sont  encore  plus  eicesti? es,  ne  -soient  usu- 
raires, principalement  en  France,  où  les  intérests  légi- 
times ,  régies  par  les  ordonnances  et  par  l'usage  le  plus 
commun,  ne  montent  qu'à  cinq  et  demy  pour  cent  ou 
environ;  que,  toutcsTois  et  quantes  que  les  parlemens, 
et  entr'autres  celuy  de  Paris,  qui  est  le  premier  du 
royaume ,  rencontraient  des  contracta  par  lesquek  quel- 
qu'une des  parties  contractantes  avoit  stipulé  quelque 
chose  au  delA  des  intérests  permis  et  ordinaires,  ik  les 
cassoient  et  annulloient  ;  qu'ils  ordonnoient  la  restitu* 
tion  des  sommes  trop  exigées  en  cette  manière ,  ou  du 
moins  qu'ils  les  imputoient  en  déduction  du  sort  prin- 
cipal •  avec  des  peines  et  amendes  infamantes,  ce  qu'ils 
faisoieot  nonobstant  la  prétendue  bonne  foy  des  con- 
vcntions  mutuelles,  et  nonobstant  tout  ce  que  Ton  peut 
;ipporter  de  couleurs ,  de  prétextes ,  de  précautions  et 
tie  solenmités  pour  pallier  ou  affermir  ces  contract». 

Ayant  en  quelque  façon  tesmoigné  à  cet  expérimenté 
ifiugistrat  qu^  lo  curiosité  d'un  estranger  pouvoit  aller 
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jousioit  d'ailleurs  que  cet  inconvénient  de  manquer  à 
l'ad venir  de  traillans  n'estoit  pas  à  craindre  en  une  mo- 
narchie qui  avoit  fleury  durant  plusieurs  siècles  sans 
connoislre  celle  espèce  de  gens ,  et  que,  quoy  qu'il  arri- 
vast ,  il  estimoit  qu'on  devoit  plustost  appréhender  d'en 
avoir  trop  que  moins»  puisque  maintenant»  dans  la 
grande  chaleur  des  poursuites  de  la  chambre  de  justice, 
l'on  avoit  bien  plus  de  peine  à  rebuter  qu'à  diercfaer 
mille  proposans  des  nouvelles  aCFaires,  et  autant  d'autres 
qui  briguoient  pour  entrer  dans  les  fermes  et  dans  les 
maniemens  des  finances  de  Sa  Majesté. 

De  toutes  ces  choses  il  concluoit  que  la  rigueur  du 
procédé  de  la  chambre  de  justice  ne  destoumeroit  au- 
cunement les  avides  de  se  jetter  dans  les  partis  lorsque 
les  occasions  s'en  présenteroient,  veu  mesme  qu'on  voyoil 
tous  les  jours  que  l'horreur  des  supplices  n'empeschoit 
pas  les  voleurs  dç  se  couler  pour  desrober  au  milieu  de 
la  foule  du  peuple  assemblé  pour  voir  souffrir  à  leurs 
semblables  les  dernières  peines  et  une  mort  infâme. 

Quant  à  la  quatriesme  et  dernière  raison  all^piée 
contre  les  recherches  dont  les  financiers  sont  travaille!, 
à  sçavoir  qu'elles  blessent  la  bonne  foy,  puisqu'elles 
diminuent  les  remises  et  les  intérests  que  le  Roy  et 
son  conseil  leur  avoient  accordez ,  et  qu'elles  font  des 
réduclions  de  tout  cela ,  ce  mesme  personnage  »  des  ob- 
servations duquel  je  parle  ici  à  Vostre  Eminence,  Mon- 
seigneur,  disoit  s'eslonner  de  ce  que  les  partisans 
osoient  nieltre  en  avant  des  discours  de  cette  nature, 
qui  avoient  à  la  vérité  quelque  apparence,  maii|  nulle 
solidité  ; 

Qu'un  chacun  sçavoilque  ces  traittes,  qu'on  veut  rendre 
>ôiiérablcs  par  le  nom  sacré  du  Roy  et  de  son  conseil* 
lie  sunl  presque  lous  aulre  chose  que  les  ouvrages  des 
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Mab  soriotendans  ou  de  leurs  commis ,  fort  suspects 
d*afoir  participé  aux  adtantages  illégitimes  qu^s  ac- 
cordoient  avec  une  facilité  d'autant  plus  grande  qu'elle 
leur  estoit  profitable  ;  que  les  théologiens*,  les  juriscon- 
sultes »  et  tout  ce  qu'il  y  a  d'hommes  raisonnables,  de- 
meuroient  d'accord  qu'il  y  avoit  diverses  con?entions  à 
l'entretien  desquelles  l'on  n'estoit  point  obligé ,  ni  par 
conscience,  ny  de  droite  ny  par  raison  quelconque; 
que  les  pactions  usuraires  estoientde  cette  qualité ,  leur 
lien  n'estant  aucunement  comparable  à  celuy  des  loix 
divines  et  humaines,  qui  nous  engagent  à  détester  Ta- 
sure  et  à  couper  pied  à  une  gangrène  si  dangereuse  ; 
qu'on  ne  pouvoit  pas  mesconnoistre  que  des  intérests 
à  quinte  pour  cent  payes  aux  traittans,  et  leur  remises 
du  tiers,  qui  sont  encore  plus  excesii?es,  ne  -soient  usu- 
raires, principalement  en  France,  où  les  intérests  légi- 
times, régies  par  les  ordonnances  et  par  l'usage  le  plus 
commun,  ne  montent  qu'à  cinq  et  demy  pour  cent  ou 
enriron;  que,  toutesTois  et  quanles  que  les  pariemens, 
et  entr'autres  celuy  de  Paris,  qui  est  le  premier  du 
royaume ,  rencontroient  des  contracts  par  lesquels  quel* 
qu'une  des  parties  contractantes  avoit  stipulé  quelque 
chose  au  delà  des  intérests  permis  et  ordinaires,  ils  les 
cassoient  et  annuUoient  ;  qu'ils  ordonnoient  la  restitu- 
tion des  sommes  trop  exigées  en  cette  manière,  ou  du 
moins  qu'ils  les  imputoient  en  déduction  du  sort  prin- 
cipal •  avec  des  peines  et  amendes  infamantes,  ce  qu'ils 
faiftoient  nonobstant  la  prétendue  bonne  foy  des  con* 
vcntions  mutuelles,  et  nonobstant  tout  ce  que  Ton  |>eut 
i«p|H>rter  de  couleurs,  de  prétextes,  de  précautions  ot 
(le  solisnmités  pour  pallier  ou  affermir  ces  contracts. 

Ayant  en  quelque  façon  tesmoigné  à  cet  expérimenté 
iiiiigislrat  qu^  lo  curiosité  d'un  estranger  pouvoit  aller 
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jusques  à  désirer  de  sa  courtoisie  quelques  exemples 
parliculiers  de  cet  usage  général  qu'il  feooit  de  dire  es- 
tre  gardé  par  les  parlemens  de  France  en  prononçant 
sur  des  paclions  usuraires  »  il  offrit  de  me  satisfaire  là 
dessus  fort  amplement  si  je  ?oulois  me  rendre  en  sa  bi- 
bliothèque» pour  y  voir  feuilleter  les  recueils  d^s  plus 
notables  arrests  de  ces  compagnies  souveraines ,  qui  se 
voveut  imprimez  par  les  soins  de  divers  sçavans  ;  mais 
comme  je  luy  fis  connoistre  que  le  prompt  départ  da 
monseigneur  le  légat  ne  me  permettoitpas  de  jouir  d'une 
offre  si  obligeante,  il  commanda  à  l'un  de  ses  gens  d'aller 
chez  un  homme  de  robbe  demeurant  en  une  maison 
voisine  du  lieu  où  nous  estions  assemblex  »  pour  le  prier 
de  nous  envoyer  quelque  compilateur  de  ces  recueils. 
L'on  nous  en  apporta  un  volume  dressé  par  un  conseil- 
ler du  parlement  de  Paris,  nommé  monaieur  Louet, 
X:ommenté  par  Brodeau,  qu'on  me  dit  avoir  esté  un  fa- 
meux advocat  de  ce  mesme  parlement»  dans  lequel  vo- 
lume ce  magistrat  me  fit  voir, sous  la  cotle  A»  uoBibre  6(i, 
un  arrest  par  lequel  la  cour  annuUa  comme  oauraire 
un  contract  qui  avoit  produit  des  intérests  au  denier  dix, 
et  suivant  le  rapport  de  ce  compilateur»  qui  estoit  l'un 
des  juges opinans  la  raison  de  le  décider  ainsi,  fut: 
que  ce  qui  n'est  pas  authorisé  par  la  loy  ne  le  peut  as- 
tre par  contract;  que,  l'intérest  au  denier  dix  estant  dé- 
fendu par  l'ordonnance,  il  ne  pouvoit  se  couvrir  par 
aucune  convention;  que  c'est  usure,  que  c'est  chose 
prohibée ,  que  c'est  un  crime ,  cl  partant  un  fait  qui  ne 
tombe  p<»int  en  paction  :  HiÊc  enim  usura,  à  lege  prohi'- 
bita,  non  cadit  in  conveniionem  ;  crimen  est. 

Son  commentateur  adjouste  que  la  cour  a  accoua- 
tumé  d'imputer  au  sort  principal  tout  ce  qui  a  esté  receu 
oiiliv  les  inlérrsls  permis  par  la  U»\,  cl  cela  mesme 


DM    LA    CODA    Oit    rKAKCl..  k^ 

affte  dit  «I niigt  ans;  car  aaare,  dit-il»  ne.  st  prescrit 
oy  par  la  tampt»  ny  par  aucun  cooteolemenl  ;  ce  qu'ex- 
pliquant plus  en  plein  en  la  lettre  T»  nombre  0 ,  il  es* 
tablit  pour  une  règle  constante  du  palais  que  tous  con- 
tracts,  traittes,  pactions  ou  transactions  qui  se  font  sur 
des  affaires  qui  ressentent  l'usure  sont  de  nul  poids  et 
de  nulle  ?aleur. 

Il  cite  difers  arrests  anciens  et  modernes  qui  lont 
jugé  en  cette  sorte ,  entre  lesquels  il  en  cotie  un  du  12 
de  décembre  1610 ,  qui  a  cassé  des  contentions  de  cette 
espèce»  quoyque  depuis  elles  eussent  esté  confirmées 
par  des  jugemens  rendus  du  consentement  des  parties  » 
et  que  la  cour,  passant  outre»  a? oit  rendu  un  arrest  cé- 
lèbre en  la  grande  chambre ,  plaidant  pour  lors  mon- 
sieur du  Faure,  advocat  général  du  Roy»  et  monsieur 
Senritt  pour  les  intéresses»  par  lequel  elle  jugea  qu'on 
ne  de? oit  pas  mesme  en  de  tels  cas  déférer  à  un  arrest 
rendu»  comme  ils  appellent  »  par  appointé»  c'est-à-dire 
consenty  et  agréé  par  les  parties ,  tant  ce  renommé  sé- 
nat est  fortement  convaincu  de  cette  maiime  aussi  cbres- 
tieone  que  naturelle  :  qu'on  ne  doit  souffrir  en  au- 
cune manière  que  le  vice  puisse  estre  aulhorisé  di- 
rectement ou  indirectement  ;  que  c'est  un  levain  perni- 
cieux dont  la  moindre  parcelle  peut  corrompre  la  masse 
entière  du  pain»  et  qu'en  vain  l'un  implore  en  ce  ren- 
contre la  sainteté  inviolable  de  la  bonne  fojr»  puisque 
c'est  avoir  péché  contre  eUe  que  d'avoir  osé  faire  des 
pactions  qui  choquent  la  disposition  des  loix  et  des 
édits  :  Malm  fitUi  esi  qui  C4mira  Ugis  ti  edkta  mereaturi 
ce  qui  lait  que»  les  conventions  estant  défectueusi^s  dans 
leur  i^ropre  fondement  et  d'clles-mesmes  insuustenables» 
rien  ne  les  peut  affermir  ny  les  laver  de  leur  Miuilleure 
oi  i^tnellp  :  06^ifli(9ii<«  enim  tfUif  fnrofjrus    tiribêu  mon 
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consisiunt^  neque  judieis  officia^  neque  prœtoris  imptrio 
vonfirmantwr.  L.  oôUgatianes  20,  De  obligat.  et  aet. 

Après  CCS  choses ,  voyez ,  disoit  l'intelligent  magistrat 
qui  m*instruisoit»  voyez  si  nos  partisans  ont  tant  d*occa- 
sion  d*accuser  de  nouveauté  et  de  sévérité  les  procédu- 
res que  la  chambre  de  justice  observe  dans  la  réduction 
de  leurs  remises  excessives  et  de  leurs  intérests  notoire- 
ment usuraires»  puisque  cette  prétendue  nouveauté  ne 
ct>nsiste  qu'à  ordonner  au  profit  du  Roy  cela  meamo 
que  tous  les  juges  et  tous  les  parlemens  ordonnent 
journellement  et  de  temps  immémorial  en  faveur  des 
particuliers ,  lorsqu'ils  se  plaignent  de  quelques  lésions 
pareilles  ou  plustost  beaucoup  moindres. 

Pour  la  seureté  elle  est  vrayement  imaginaire,  ?ea 
qu*cn  ce  qui  est  de  particulier  à  particulier  ces  réduc- 
tions se  fout  au  denier  dix-huit  ou  à  cinq  et  demy  pour 
cent,  ou  environ»  et  que  Sa  Majesté»  en  ce  qui  la  touche» 
u  la  bonté  d'en  user  plus  favorablement  à  l'esgard  des 
partisans,  se  contentant  de  faire  réduire  leurs  usures  au 
denier  quatorze ,  qui  est  leur  abandonner  plus  de  sept 
pour  cent. 

Cependant  ces  gens  payent  le  remerciement  de  cette 
grâce  par  les  reproches  d'injustice  »  et  ils  veulent  faire 
passer  pour  une  rigueur  blasmable  ce  que  ceux  qui  mvt- 
trefois  ont  fait  l'éloge  de  Trajan  ont  remarqué  oomme 
l'un  des  plus  excellons  traits  de  l'humanité  d'un  empe- 
reur modéré»  à  sçavoir  d'avoir  fait  juger  les  causes  de  son 
fi^  suivant  le  droit  usité  dans  celles  d'entre  les  particu- 
liers ;  sur  quoy  Sa  Majesté  enchérissant  se  contented'une 
partie  de  ce  qu'un  homme  privé  pourroit  eûger  avec 
justice. 

Quelqu'un  de  ceux  qui  estoient  présens  à  ce  discours 
dit  que»  durant  la  surintendance  de  monsieur  Foucquet, 
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les  plas  riches  traitlans  atoienl  eux-metmes  proposé 
ODO  réduction  de  remises  à'cinq  sols  quatre  deniers  poor 
livre  et  des  întérests  àdouie  pour  cent»  et  le  rapport  du 
diûesnie  des  billets  de  Tespargne  passez  par  forme  de 
remboursement»  et  que  sur  leurs  propositions  il  y  en 
a?oit  eu  une  déclaration  du  Roy»  expédiée  au  mois  d'oc- 
tobre 1658,  suivie  d'un  trailté  où  les  plus  conûdérables 
d'entr'eux  avoient  participé ,  et  ce  traitté  suivy  de  la  dé* 
claration  actuelle  contre  plusieurs  financiers  ; 

Que  la  recherche  qui  fut  faite  en  cette  saison-là  et 
celle  que  la  chambre  de  justice  fait  maintenant  ne  sont 
différentes  que  du  plus  au  moins;  qu'alors  toutetfois 
l'on  n'avoit  point  tant  crié  ny  déclamé,  qu'au  contraire 
cela  a?oit  paru  aux  yeux  du  public  comme  fort  juste  » 
sur  le  seul  fondement  de  l'excès,  tant  des  remises  et  des 
intérests  que  du  gain  monstrueux  que  faisoient  ceux 
lesquels ,  ayant  achepté  é  fil  prix  quelque  vieille  debte 
de  la  couronne  contenue  en  billets  de  l'espargne  ou  en 
quittances  des  finances,  s'en  faisoient  effectivement 
rembourser  des  plus  clairs  deniers  provenans  des  trait- 
tes  qu'ils  faisoient  avec  le  Roy  ;  en  quoy  ils  gardoient  si 
peu  de  modération  et  faisoient  des  profits  si  démesures 
qu'on  a  veu  au  conseil  une  instance  formée  contre  un 

trailtant  pour  l'obliger  à  payer  une  somme  de 

de  laquelle  il  estoit  convenu  pour  le  prix  d'une  quit- 
tance de  cinq  cens  cinquante  mille  livres  dont  Ton  jus- 
tifioit  qu'il  avoit  esté  totalement  i^mboursé  par  le 
moien  d'une  affaire  par  luy  faite  avec  Sa  Majesté.  L'on 
me  nomma  ce  partisan ,  mais  son  nom ,  Monseigneur, 
est  eschappé  à  ma  mémoire ,  et  j'ay  seulement  retenu 
que  c'est  celuy  qui  avoit  achepté  la  duché  de  Ponthiévre 
et  plusieurs  autres  grandes  terres,  acquisitions  asset  ai- 
sées é  qui  peut  faire  de  si  l>eaux  coups. 
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Ot  ancien  oflBcier  (dont  il  a  esté  souvent  fait  mention 

• 

cy-dossus],  reprenant  la  parole,  confirma  toutes  ces  cho- 
ses .  y  adjoustant  même  que  la  pensée  de  plusieurs  des 
mieui  sensez  estoit  que  cette  réduction  de  remises  et 
d'intèrests,  ordonnée  en  J658,  avoit  esté  projettée  par 
les  traittans  dans  le  dessein  prémédité  d'oster  à  Tadve» 
nir  loccasion  de  toucher  cette  playe»  laquelle  ils  pré* 
tondoient  guérir  par  l'application  de  ce  remède  pure- 
ment palliatif  et  beaucoup  trop  doux  pour  un  mal  si 
);rand  et  si  enraciné.  Mais  leur  artifice  (disoit-il)  n'a 
servy  qu'à  indiquer  où  ce  venin  estoit  caché  ;  l'œil  pé* 
nétrant  de  Sa  Majesté  et  de  son  conseil  a  incontiiient 
remarqué  que  cette  playe  n'avoit  pas  esté  assex  purgée 
pour  estrc  parfaitement  guérie ,  et  la  raison  a  ?oala 
qu*on  l'ouvrist  de  nouveau  pour  achever  d'en  tirer  toute 
la  matière  corrompue,  et  empescher  que  l'excès  de 
l'usure  n'engendre  une  dangereuse  et  mortelle  gan- 
grène. 

Les  malades  crient  pourtant  parce  que  la  lancette 
et  le  rasoir  pénètrent  jusques  au  tif ,  et  par  un  chagrin 
opiniastre  ils  condamnent  en  la  personne  du  Roy  ce 
qui  est  juste  en  celle  de  tous  les  particuliers  i  comme  si, 
pour  réprimer  les  torts  qui  sont  faits  à  Sa  Majesté,  il 
ne  luy  estoit  point  permis  de  se  prévaloir  du  bénéfice 
des  lois  communes  à  tous  ceui  qui  vivent  dana  son 
royaume ,  principalement  en  fait  d'usures.  Il  y  a  eu  des 
jurisconsultes  qui  ont  bien  voulu  soustenir  qu'elles 
pouvoienl  estre  soulTertes  seulement  en  faveur  des  pu* 
pilles,  des  lieux  pitoyables  et  de  TEstat»  maisaocon 
jusques  à  présent  n'avoit  osé  prétendre  qu'elles  deossent 
demeurer  impunies  lorsqu'elles  ont  esté  exigées  de 
TKstat  mesmo.  En  effet,  si  cet  abus  avoit  lieu,  c%  aeroil 
«"xposer  à  un  pillage  public  et  toléré  le  patrimoine  sacré 
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ei  inviolable  de  la  couronne  ;  ce  seroil  un  extraordi- 
naire bouleversement  des  vieilles  et  saintes  maximes  de 
la  monarchie  Françoise,  en  laquelle >  poursuivoit  ce 
docte  magistrat»  Ton  a  depuis  plus  de  douze  siècles 
tenu  pour  une  vérité  constante  que,  dans  les  contracts 
qui  se  font  par  le  souverain  pour  l'administration  ou 
Taliénalion  de  ses  biens  domaniaux,  il  est  tousjours 
réputé  jouir  des  advunlages  que  la  loy  accorde  aux  mi- 
neurs qui  disposent  de  leurs  fonds»  c'est-à-dire  qu'il 
est  autant  loisible  au  prince  qu'à  eux  de  faire  réparer 
les  lésions  qui  luy  sont  faites  et  de  réduire  les  choses 
à  la  règle  générale  de  la  raison. 

Toutesfois.  disoit*il»  il  semble  que  tout  cela  doive 
maintenant  estre  aboly;  cette  doctrine  a  esté  publiée  » 
escrite  et  applaudie  par  un  chacun  sans  nul  contredit 
jusques  au  moment  qu'il  a  esté  question  de  la  mettre 
en  usage  ;  la  théorie  en  a  esté  universellement  blasmée 
par  ceux  en  la  personne  desquels  il  convient  l'exercer. 

Il  n'y  a  que  trois  ou  quatre  ans  que  toute  la  France 
déclamoit  contre  ces  nouveaux  riches  engraissex  de  la 
substance  des  peuples,  et  elle  vouloit  qu'on  fist  inces- 
sanmit^nt  rendre  gorge  à  ces  sangsues  insatiables,  et 
c|u'on  pressast  ces  csponges  pleines  de  larmes,  de  la 
sueur  et  du  plus  pur  sang  des  misérables.  Sa  Majesté 
u  commencé  à  exécuter  ce  qu'on  a  souhaitté  d'elle  avec 
tant  d'empressement;  cependant  les  artifices  de  ceux 
qu'une  si  équitable  recherche  intéresse  vont  jusques  & 
ce  point  que  de  vouloir  faire  passer  pour  une  dureté 
condamnable  ce  que  tous  les  ordres  du  royaume  ont 
si  longuement  demandé  comme  très  raisonnable. 

Tout  le  monde,  continuoit-il,  frémissoit  en  voyant 
aliéner  les  plus  clairs  ^-evenus  et  les  meilleurs  domai* 
n«*s  de  THstat  au   donirr  trtns ,    quatn*   t*t  cinq,  ou  au 
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plus  haut  au  denier  dix  de  leur  valeur  annuelle»  dans 
\v  mesoie  temps  que  les  particuliers  vendoient  les  leurs 
nu  denier  vingt,  ?ingt-cinq  ou  trente;  Ton  ne  pouvoit 
oufr  sans  indignation  que  les  acquéreurs  adjoutassent  à 
la  vilité  du  prix  la  malice  d'en  payer  la  meilleure  partie 
en  mauvaise  monnoye ,  comme  en  quittances  d'arréra- 
ses  de  vieilles  pensions  révoquées»  en  billets  de  Tespar- 
sne  achetei  pour  peu  de  chose ,  et  en  semblables  den- 
rées de  rebut. 

Ces  pn^londus  acquéreurs  ne  peuvent  pas  dire  que 
U  pUii^h^  1^"^  ^"  ^^^^  demeurée  inconnue;  elle  a  esté 
(nn^  publique  ;  ils  Tont  mise  en  compte  quand  ils  ont 
pA^^  co  qui  leur  a  esté  aliéné ,  puisque  alors  ils  faisoient 
^M^ner  si  haut  le  peu  d'apparence  que  les  contracts  • 
M\  leur  cstoient  faits  fussent  durables ,  veu  que  les  me- 
n^ees  de  leur  révocation  précédoient  leur  signature  et 
leur  expédition. 

I.e  Roy,  par  une  œconomie  tant  désirée  et  si  peu  es- 
pérée, fait  maintenant  procéder  au  remboursement  et 
AU  rachapt  des  plus  belles  pièces  de  son  domaine,  en- 
gagées à  bas  prix  durant  les  désordres  qu'une  longue 
guerre  et  une  minorité  avoient  apportes  dans  l'admi- 
nistration des  deniers  royaux.  Un  François,  quoyquln- 
tércssé  dans  ces  aliénations,  ne  peut  pas  faire  de  ce  pro- 
cédé un  sujet  de  plainte,  puisque  cy -devant  c'estoit  le 
sujet  des  vœux  de  tout  le  royaume  ;  un  François  doit 
sçavoir  que  les  biens  et  les  droits  de  la  couronne  sont 
inaliénables,  imprescriptibles,  et  sujets  &  un  rachapt 
perpétuel  ;  il  ne  peut  mesme  prétendre  de  rîgnorer, 
attendu  que  c'est  Tune  des  loix  fondamentales  de  l'Es- 
tnt,  de  sa  patrie,  loi  tousjours  demeurée  en  vigueur  et 
qui  jamais  encore  n'a  esté  violée ,  loy  si  connue  d'un 
cbncim  que  ,  quelques  titres  de  propriétaires  que  les  ac- 
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qoènan  àm  dnnlt  domaniaux  aliénai  par  la  Boj  vanil- 
lant  s'arrogar  ou  aa  ioiant  fait  attribiiar  par  édBl ,  eoii- 
IracU  oo  adjudicalioni,  ils  ne  paufant  tooteafoia  paaaar 
an  raaprit  ni  daa  inlalligani  ny  du  folgaira  maana  pour 
aotrea  qoe  poar  de  aimplaa  engapatea  ;  c'eat  le  tanna 
commun  dont  las  peuples  les  qualifient ,  leur  appre* 
nant  asses  par  ce  nom  qu*ils  ne  doifent  espérer  de  re- 
tenir ces  acquisiûons  que  jusques  à  ce  qu'on  leur  «I 
rendu  Targant  par  eus  desboursé. 

Icy,  Monseigneur,  l'un  de  la  compagnie  interrompant 
ce  fieil  olBcier  luy  dit  qu'il  n'estoit  pas  besoing  de  prou- 
ter  une  férilé  tenue  en  France  pour  inconleatabla,  à  aça- 
▼cirque  le  Roy  peut,  toulesfoia  et  quantesqull  luy  plaiet» 
rentrer  dans  ses  droits  aliénés,  nonobstant  toutaa  pré« 
cautions  prises  ou  recberchées  pour  en  rendre  Taliéna- 
tion  perpétuelle  ;  qu'ainsi  il  n'estoit  pas  à  croire  que  daa 
personnes  de  jugement  ? oulussent  soustenir  que  ce  fust 
leur  faire  tort  que  de  les  soumettre  à  la  disposition  des 
anciennes  ordonnances,  et  qu'ainsi  l'on  ne  se  plaignoit 
pas  de  ce  que  Sa  Majesié  rentroit  dans  ses  domaines ,  et 
qui  presque  tous  n'atoient  esté  mis  bors  de  ses  maina 
qu'a? ec  une  expresse  rétention  de  la  ÛMSullé  de  le  pou- 
Toir  retirer  en  tout  temps  en  remboursant  laa  deniers 
payes,  mais  qu'on  faisoit  eonsistar  le  grief  en  la  aaule 
manière  de  rembourser;  car  maintenant  d'un  coalé  l'on 
regarde  ce  que  la  chose  engagée  a  ?alu  de  reveau  an- 
nuel à  Tacquércur,  et  de  l'autre  l'on  calcule  ce  qo'il 
auroit  peu  tirer  d'intéreslsde  sesdenîera,  et»  aile  ravann 
excède  lea  intéreats,  l'on  imputa  cet  excédent  anr  la 
somme  principale  qu'il  contient  rembourser  :  et  par  ce 
moien  la  pluspart  des  engagistes  ae  voient  obliges  d'a- 
bandonner de  riches  possessions  sans  toucher  un  sol  • 
toute  la  finance  de  leur  engagement  se  trouvant  con- 
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plus  haut  au  denier  dix  de  leur  valeur  annuelle»  dans 
le  mesoie  temps  que  les  particuliers  vendoient  les  leurs 
au  denier  vingt,  vingt-cinq  ou  trente;  l'on  ne  pouvoit 
ouir  sans  indignation  que  les  acquéreurs  adjoutassent  à 
la  vilité  du  prix  la  malice  d'en  payer  la  meilleure  partie 
en  mauvaise  monnoye ,  comme  en  quittances  d'arréra- 
ges de  vieilles  pensions  révoquées  »  en  billets  de  l'espar- 
gne  achetez  pour  peu  de  chose  »  et  en  semblables  den- 
rées de  rebut. 

Ces  prétendus  acquéreurs  ne  peuvent  pas  dire  que 
la  plainte  leur  en  soit  demeurée  inconnue;  elle  a  esté 
trop  publique  ;  ils  l'ont  mise  en  compte  quand  ib  ont 
payé  ce  qui  leur  a  esté  aliéné,  puisque  alors  ils  faisoient 
sonner  si  haut  le  peu  d'apparence  que  les  contracts  • 
qui  leur  cstoient  faits  fussent  durables ,  veu  que  les  me- 
naces de  leur  révocation  précédoient  leur  signature  et 
leur  expédition. 

Le  Roy,  par  une  (économie  tant  désirée  et  si  peu  es- 
pérée ,  fait  maintenant  procéder  au  rembours<*ment  et 
au  rachapt  des  plus  belles  pièces  de  son  domaine»  en- 
gagées à  bas  prix  durant  les  désordres  qu'une  longue 
guerre  et  une  minorité  avoient  apportes  dans  l'admi- 
nistration des  deniers  royaux.  Un  François,  quoyqnln* 
téressé  dans  ces  aliénations,  ne  peut  pas  faire  de  ce  pro- 
cédé un  sujet  de  plainte,  puisque  cy -devant  c'estoil  le 
sujet  des  vœux  de  tout  le  royaume  ;  un  François  doit 
sçavoir  que  les  biens  et  les  droits  de  la  couronne  sont 
inaliénables,  imprescriptibles,  et  sujets  à  an  radiapt 
perpétuel;  il  ne  peut  mesme  prétendre  de  l'ignorer» 
attendu  que  c'est  l'une  des  loix  fondamentales  de  TEs- 
tat,  de  sa  patrie,  loi  tousjours  demeurée  en  vigueur  et 
qui  jamais  encore  n'a  esté  violée ,  loy  si  connue  d*an 
chacun  qnr  ,  quelques  titres  de  propriétaires  que  les  ac- 
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quéreurt  àm  droits  domaniaux  aliénai  par  la  Boy  fooil- 
lant  s'arrogar  on  9e  aoiani  fait  attribnar  par  idit ,  con^* 
tracts  ou  adjudications,  ik  ne  peufent  toatesfois  passar 
en  l'esprit  ni  des  intelligens  ny  dn  ndgaire  mesmapour 
autres  que  pour  de  simples  engagistes  ;  c'est  le  terme 
commun  dont  les  peuples  les  qualifient  »  leur  appra* 
nant  asses  par  ce  nom  qu*ils  ne  doi? ent  espérer  de  re- 
tenir ces  acquisiûons  que  jusques  à  ce  qu'on  leur  ûl 
rendu  l'argent  par  eus  desboursé* 

Icy,  Monseigneur,  l'un  de  la  compagnie  interrompant 
ce  fieil  oflBcier  luy  dit  qu'il  n'estoit  pas  besoing  de  prou- 
ter  une  férité  tenue  enFrancepour  incontestable,  à  aça- 
voir  que  le  Roy  peut,  toulesfois  el  quantesqu*il  luy  plaist, 
rentrer  dans  ses  droits  aliénés ,  nonobstant  toutes  pré- 
cautions prises  ou  recherchées  pour  en  rendre  l'aliéna^ 
tion  perpétuelle  ;  qu'ainsi  il  n'estoit  pas  à  croire  que  dea 
personnes  de  jugement  ? oulussent  soustenir  que  ce  fust 
leur  faire  tort  que  de  les  soumettre  à  la  disposition  des 
anciennes  ordonnances,  et  qu'ainsi  l'on  ne  se  plaignoit 
pas  de  ce  que  Sa  Majesté  rentroit  dans  ses  domaines ,  et 
qui  presque  tous  n'a? oient  esté  mis  hors  de  ses  mains 
qu'avec  une  expresse  rétention  de  la  ÛMSulté  de  le  pou- 
voir retirer  en  tout  temps  en  remboursant  les  deniers 
payes ,  mais  qu'on  faisoit  oonnster  le  grief  en  la  seule 
manière  de  rembourser;  car  maintenant  d'un  coaté  Vcm 
regarde  ce  que  la  chose  engagée  a  valu  de  revenu  an- 
nuel à  l'acquéreur,  et  de  l'autre  l'on  calcule  ce  qo'il 
auroit  peu  tirer  d'intérestsde  sesdenîara,  et,  si  la  ravana 
excède  les  intérests.  Ton  imputa  cet  excédent  sur  la 
somme  principale  qu'il  convient  rembourser  ;  et  par  ce 
moien  la  pluspart  des  engagistes  se  voient  obliges  d'a- 
bandonner de  riches  possessions  sans  toucher  un  sol , 
toute  la  finance  de  leur  engagement  se  trouvant  con- 
II'  sfsir,  T.  X.  A 
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sommée  par  le  feu  lent  de  cet  excédent»  qui  a  esté  des- 
pensé  à  mesure  qu'il  a  eslé  receu ,  ce  qui  a  porté  la  dé- 
solation en  quantité  de  familles. 

A  cecy  l'officier  reparlit  qu'il  estoit  Yray  que  ceux  qui 
n'a?oient  point  appréhendé  de  ronger  trop  aTidemenl 
le  patrimoine  de  leur  maistre  par  des  usures  illégitimes, 
se  voyoient  eux-mesmes  rongex  par  l'insensible  dissipa- 
tion du  gain  de  leurs  usures;  que  c'estoit  un  digne  dias- 
timent  de  leur  faute»  Dieu  très  juste  renversant  la  mali- 
gnité de  la  fraude  sur  la  teste  de  celuy  qui  l'aToil  con- 
ceue  ;  qu'on  ne  de?oit  point  a? oir  de  compassion  poor 
ceux  qui  afoient  voulu  tirer  advantage  du  désordre  des 
affaires  de  leur  propre  pays  et  bastir  leurs  maisons  par- 
ticulières sur  les  ruines  publiques  ;  que  c'estoit  ag^  fort 
doucement  avec  un  coupable  d'usure  que  de  ne  luy  faire 
souffrir  autre  peine  que  celle  de  luy  rendre  ses  deniers 
on  plusieurs  payemens;  que  cette  imputation  du  trop 
it^oru  au  sort  capital  n'avoit  nen  d'extraordinaire»  prin- 
oipultcinent  dans  les  engagemens  et  dans  les  achapts  osa- 
iHniv»  I  que  le  parlement  tenoit  cela  pour  une  règle  si 
tH»rlMiiie  que  nous  avions  peu  remarquer»  dans  les  mes- 
iiifs  lieux  du  recueil  de  M.  Louet  dont  il  nous  a?oit  bit 
lecture  »  que  cette  imputation  ne  se  refusoit  point  lors- 
qu'elle estoit  demandée  »  ainsi  que  cet  auteur  Tobservoit 
en  rapportant  un  arrest  rendu  au  mois  de  juillet  IBM 
au  profit  d'un  comte  de  Montsoreau»  qui  afoitfendo  mi 
greffe  sur  le  pied  du  denier  dix  »  ce  qui  fut  réputé  qsq- 
raire;  qu*on  pouvoit  voir  plusieurs  arrests»  tant  du  par- 
lement de  Paris  que  des  Grands-Jours»  qui  le  déeidoMiit 
en  cette  sorte  ;  que  sa  mémoire  ne  luy  en  foimiasoil 
pas  les  dattes  ny  les  espèces  précises;  néantmoins  que» 
pour  suppléer  à  ce  défaut,  il  renvoyoit  les  curieux  ao  se- 
cond volume  de  la  Bibliothèque  du  Droit  françois»  s'as- 
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Muranl  qae  tout  \t  mot  é*Umr$  ils  tronteroieiit  les  ar» 
resis  dtet  et  dettes,  et  entre  antres  on  de  Tan  16SS,  par 
lequel  le  due  de  Nemoars  ayant  engagé  une  terre  de 
mil  lifres  de  rente  pour  une  somme  qui  né  poufoit 
produire  que  huit  cent  litres  d*intérest»  ce  contract 
a?oit  esté  déclaré  usuraire  »  et  Tengagiste  condamné  i 
déduire  tout  ce  qu'il  atoit  eu  au  delà  des  intérèsts  per- 
mis ;  qu'il  y  a? oit  mesmes  quelques-uns  de  ces  arrests 
lesquels  portoient  amende  ;  que,  si  Ton  suifoit  à  la  lettre 
ce  qui  se  lit  dans  les  repsires  du  parlement,  ceB  ac- 
quéreurs du  domaine  royal  de?roient  perdre  toute  leur 
finance ,  attendu  que  les  anciens  arrests ,  rendus  sous 
les  Roys  du  nom  de  Valois  et  lors  des  enreg^stremens 
des  édits  expédies  pour  aliéner,  veulent,  par  forme  de 
règlement ,  que  les  aliénations  ne  puissent  esfare  laites 
à  moins  que  du  denier  dii-hmt ,  nngt,  Tingt-six ,  ^tirente 
et  trente-six,  selon  la  qualité  des  biens  dont  les  Roys 
▼ouloient  disposer ,  et,  en  cas  de  contratention ,  ils  or- 
donnent la  nullité  des  contracta  sans  espérance  de  rem- 
boursement de  deniers. 

Que  si  cet  auguste  sénat  a  eu  de  si  rigoureuses  pen- 
sées en  des  temps  durant  lesquels  Ton  ne  cherchoit 
point  &  s'approprier  des  biens  de  l'Bstat  à  meilleur 
compte  que  des  héritages  des  particoliei^ ,  il  sembloil 
que  sa  sévérité  deust  mûntenant  se  redoubler,  \é  mû' 
s'estent  accreu  fusques  à  ce  point  qu'on  n'a  parié  de- 
puis dix  ans  que  d'engagemens  des  plus  dairs  re? enus 
de  la  couronne  sur  un  pied  si  bas  que  Ton  en  tiroit  le 
double,  le  triple  et  le  quadruple  des  intérèsts  en  denier 
déboursé  ;  que  toutesfois,  l'excei  de  la  bonté  do  Roy  sor* 
passant  cduy  de  la  malignité  de  ces  acquéreurs  desrai- 
sonoables ,  Sa  Hafeaté  leur  remetloit  fa? orablement  une 
partie  de  ce  gain  illicite ,  et  que,  poo?aot  leur  dédirire 
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tout  ce  qu'ils  a? oient  touché  d'arrérages  au  delà  du  de- 
nier dix-huit,  elle  se  contentoit  du  moins  ;  que  aussi  elle 
relaschoit  non-seulement  de  ce  qui  luy  estoit  deu  par  le 
droit  de  ses  prérogati? es  royales ,  mais  mesme  de  ce 
qu'on  n'auroit  peu  dénier  au  moindre  de  ses  sujets,  ce 
qui  estoit  une  haute  grâce»  si  mal  néantmoins  reconnue 
•que  les  partisans  la  veulent  faire  passer  pour  une  grande 
dureté ,  tant  Us  ont  de  malice  pour  le  publier  en  cette 
aorte  •  et  tant  ils  ont  d'artifice  pour  le  persuader  aux 
aimples,  qu'ils  açavent  û  industrieusement  décetoir, 
que  nous  tenons  de  toir,  disoit-il,  combien  ils  les  afoient 
chaudement  allarmei  sous  prétexte  de  ce  que  le  Boy 
avoit  témdfné  touloir  amortir  et  racheter  les  rentes 
coMtituéts  sur  ses  fermes  et  finances,  comme  ail  ne 
luy  ipeloit  |mis  loisible  de  se  libérer  en  payant,  defure  en 
rtcy  c^  qui  est  permis  à  un  chacun,  tant  en  France  que 
l^ariMit  ailleurs ,  et  d'obliger  ceux  avec  lesquels  il  a  oon- 
lr««^^  de  rece? oir  leur  remboursement ,  suif ant  les  ex- 
IMreeaes  facultés  que  Sa  Majesté  s'en  est  résertée  par  les 
fCiHitracts  mesmes. 

Ce  prudent  magistrat  adjousta  encore  sur  cette  ma- 
tière et  sur  les  autres  cy-dessus  di? erses  choses,  lesquel- 
les ,  Monseigneur,  j'obmets  en  partie  parce  qu'elles  aonl 
eachappées  é  mon  souvenir,  et  en  partie  pour  n'eslre 
trop  ennuyeux  à  Vostre  Eminence ,  à  qm  je  ne  faray 
point  d'excuse  de  la  longueur  de  ma  relation  en  oa  que 
)e  Yiens  de  dire  du  procédé  qu'on  garde  préaenteoMMit 
en  France  à  Tégard  de  ceux  qui  se  sont  mêles  des  aOn- 
res  et  finances  du  Roy,  puisque  la  difersité,  ou  phialMl 
la  contrariété  des  rapports  qu'on  a? oit  faits  sur  cela  ^m 
Bome  à  Vostre  Eminence,  l'avoit  portée  i  ne  déairer  de 
moy  rien  plus  fortement  qu'un  ample  et  fidelle  féeîl  de 
ce  que  f 'en  pourrois  apprendre  par  deçà. 
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Pèor  Utter  ces  fatchmitet  espinet  qii*iiM  ptinon 
égtlement  intéressée  et  méditaote  tasdie  de  semer  dus 
un  champ  toat  de  1  js  et  de  fleors  »  et  pour  quitter  le 
dBscoors  des  plaintes  et  des  prétentions  des  traittans 
afin  de  reprendre  le  fil  de  la  déduction  de  ces  doute  ac- 
tions que  )*ay  choisies  comme  autant  d*argumens  de  la 
rare  prudence  de  Loub  XIV»  je  me  persuade  que  ce 
que  je  tiens  d'escrire  de  la  dissipation  passée  du  patri* 
moine  public  contribue  fort  i  la  gloire  qui  est  deue  i 
la  sage  conduite  que  Sa  Majesté  tient  présentement  pour 
réparer  les  maui  causes  par  ce  désordre. 

Cette  conduite  est  féritablement  bien  ^orieuse,  es- 
tant si  peu  commune ,  si  pleine  de  difficultés  et  n  char- 
gée des  soins  pénibles  d'une  continuelle  application.  Sa 
Majesté  n*a  point  toutesfois  hénté  i  Tembrasser,  n'igno- 
rant pas  que  les  princes  qui  se  remettent  entièrement 
du  maniement  de  leurs  finances  sur  leurs  minbtres 
tombent  dans  la  confusion  foulant  éviter  la  fatigue;  elle 
a  profité  de  cet  advertissement  commun  qu*en  fait  de 
deniers,  faire  ses  aifaires  par  tierce  personne»  c*est  s*ei- 
poser  i  estre  trompé  en  propre  personne  ;  ainsi  elle- 
mesme  non-seulement  sçait  parfutement  le  détail  de 
tous  Êe9  retenus»  leurs  charges»  leur  destination  »  et  ce 
qui  en  revient  de  net  dans  ses  coffires  »  mus  elle  prend 
aussi  connoissance  des  traitles  qui  se  font  pour  les  faire 
valoir»  des  baux  de  ses  fermes  et  droits  »  des  moiens  de 
les  percevoir  i  moindres  frais  pour  elle  et  pour  ses  peu- 
ples» et  des  voyes  i  tenir  pour  les  augmenter  sans  pour- 
tant rien  imposer  de  nouv^n. 

Les  fruits  de  ce  travail  paroissent  d^i  abondamment; 
les  remises  d*nn  tiers  qu*on  avoit  aoeoustumé  d'accor- 
der au  tndttans  sont  réduites  à  un  rixiesme;  an  lieo 
de  quatre  et  cinq  sols  pour  livre  qu'on  abandonneil  4 
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ceux  qui  entreprenoient  le  recou?remenl  des  tailles  » 
l'on  ne  donne  qu'un  sol  ou  diz-huil  deniers  »  el  rare- 
ment deux  sok*  Les  fermes  ne  s'adjugent  plus  par  bri- 
gues ou  monopole»  ny  à  force  de  présens  ou  de  pen- 
sions franches  à  prendre  sur  la  chose  ;  aussi  ces  fermes 
ont-elles  augmenté  »  qui  d'un  quarts  qui  d'un  tiers ,  qui 
de  moitié  »  ce  qui  produit  un  profit  de  pluMeurs  mil- 
lions. 

Les  soins  de  Sa  Majesté  •  qui  s*attschent  a? ec  tant  de 
bonheur  à  l'ceconomie  de  la  recepte  de  ses  finances»  s'é- 
tendent pareillement  à  celle  de  la  despense;  la  superflue 
a  esté  retranchée,  l'excessive  a  esté  modérée;  l'on  ne 
met  plus  en  ligne  de  compte  quantité  de  choses  que 
l'indulgence  ou  la  négligence  des  surintendans  tolèroit; 
les  estats  des  finances  en  ont  esté  purges»  non  sans  beau- 
coup de  très  laborieuses  recherches.  Le  mauvais  onploy 
et  le  divertissement  des  deniers  royaux  est  pour  le  pré- 
sent autant  rare  comme  par  le  passé  il  estent  cmnmuD 
et  fréquent;  et  tout  cela  est  un  effet,  tant  du  bon  choix 
que  Sa  Majesté  a  sceu  faire  de  ceux  ansquels  alla  en  a 
commis  le  maniement  que  de  cette  peine  fatigante 
qu'un  si  grand  Roy,  dans  le  printemps  de  son  Age»  ne  re- 
fuse point  de  prendre.  Pour  ne  rien  laisser  échapper 
à  ses  yeux ,  il  les  tient  ouverts  à  tout  avec  tant  de  rigi- 
lance  qu'il  ne  se  fait  aucun  payement  ny  de^iense  quai- 
conque  qu'en  conséquence  d'estats  arrestes  ou  d*or-^ 
donnances  signées  de  la  main  de  Sa  Majesté  ;  elle  ne  ka 
souscrit  jamais  qu'après  en  avoir  fait  un  meur  et  aérieox 
examen ,  de  manière  qu'on  peut  dire  que  ce  monarqiia 
n'a  supprimé  la  charge  de  surintendant  de  ses  finanfitt 
que  pour  la  faire  luy-mesme  en  personne,  au  grand  ad- 
vantage  de  ceux  qui  ont  quelque  chose  à  recevoir  des  of- 
ficiers du  trésor  royal  ;  aussi  l'argent  y  est  compté  dans 
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le  mesoM  moment  qull  est  ordooné  •  sans  que  la  par-, 
lie  preoaate  aoil  tenue  »  comme  autrefoU  »  de  languir 
durant  des  années  entières  aient  que  d'en  pouvoir  toucher 
le  premier  quart  d'escu  •  qu'on  ne  se  poufoit  pas  pro- 
mettre de  recevoir  sinon  après  une  infinité  de  solici- 
tations;  encore  les  falloit-il  faire  accompagnées  de  re- 
commandations puissantes ,  souvent  très  chèrement 
acheptées,  et  qui  ordinairement  demeuroient  inutiles 
si  elles  n'estoient  suivies  de  grosses  remises  qu'il  falloit 
accorder  aux  trésoriers  »  à  leurs  commis  et  autres. 

C'est  ainsi  que  l'csil  du  maistre  a  changé  en  mieux  U 
face  des  choses ,  et  qu'il  les  a  rendues  si  différentes  de 
ce  qu'elles  estoient  que  maintenant  Ton  amasse  pour 
le  besoin»  au  lieu  de  manger  la  moisson  en  verd»  conmie 
Ton  avoit  cy-devant  accoustuméde  pratiquer  en  France* 
tant  en  temps  de  paix  que  de  guerre.  L'on  ne  {HHivoit 
faire  ny  baux  nj  tndtlet  avec  le  Roy  qu'en  donnant  des 
advances  considérables»  qui  n'estoient  pas  gratuites} 
présentement  l'on  n'en  demande  plus  ;  l'on*  ne  parloit 
que  d'emprunter  a  douxo  et  quinte  pour  cent»  et  d'a- 
voir des  prests  sur  prestt  qui  en^outissoient  le  provenu 
deux  et  trois  années  avant  leur  eschéance  »  et  mesme 
l'on  m'a  fait  entendre  qu'une  bonne  partie  du  fonds  de 
l'an  IdOà»  dans  lequel  nous  rivons»  estoit  déjé  C0117 
sommé  »  et  que  celui  de  1666  avoit  receu  quelques  ftif 
teintes  dès  le  iemps  que  l'ordre  des  finances  a  esté  ehao* 
gé  ;  cependant»  dans  le  moment  que  |'escris  cette  rela- 
tion à  Vostre  Éminence»  Monseigneur»  Sa  Majesté  preste 
sans  intéresU  et  i  longs  termes  des  millions  i  ses  su- 
jets» pour  leur  faciliter  les  entreprises  des  manufac- 
tures  et  du  commerce  dedans  et  deliora  le  royaume« 

Les  maisons  royales  aux  champs  et  i  la  ville  estoienl 
en  désordre  •  tant  dans  leurs  bastimens  que  dana  leun 
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les  meubles  que  de  riant  et  digne  de  la  magnificence  et 
somptuosité  de  la  plus  belle  cour  de  la  chrestienté,  et 
l'on  voit  journellement  un^grand  nombre  d'arcfailecles , 
de  peintres  »  de  sculpteurs  et  d'autres  oumers  de  tontes 
eq>èces,  travailler  à  en  réparer,  accrobtre»  bastir»  eoH 
bellir  et  achever  les  édifices. 

Avant  que  le  Roy  Très-€3ir#stieB  eust  luy-meaBe 
mis  la  nudo  au  limon  des  affaires,  s'il  falloit  adiepler 
quelque  chose  pour  les  maisons  »  arsenaui ,  maganns, 
vaisseaux,  artillerie,  armées  et  éqoipi^es  de  Se  Ma- 
jesté, l'on  n*y  pensoil  que  lorsque  la  néeessilè  preasiMt» 
et  on  ne  s*en  foumissoit  que  par  une  troinesme  on 
quatriesme  main,  et  l'on  cherchoit  bien  mmoe  la 
bonté  de  la  denrée  que  le  crédit  diei  le  vendeur;  m«o- 
tenant ,  è  l'exemple  des  sages  csconomes ,  l'on  ose  de 
provisions  faites  en  sabon  convenable ,  Ton  paye  comp- 
tant, et  l'on  va  puiser  dans  les  sources  et  prendre  les 
choses  de  la  première  main. 

En  ces  temps-là  Ton  ne  songeoit  qu'à  vendbre  oa  en- 
gager les  domaines  et  les  droits  de  la  couronne ,  el  à 
les  hypothéquer  pour  tirer  des  deniers  t  en  ce  tempa  icy 
Sa  Majesté  s'occupe  principalement  à  les  radieter  et  re* 
tirer,  ayant  fort  prudemment  commencé  par  tout  ce 
qui  se  rencontroit  aliéné  à  plus  bas  prix ,  cit  ayant  en 
cela  travaillé  avec  tant  de  force  qu'on  en  peot  dé}à 
compter  de  racheté  pour  plus  de  rix  millions  de  revenu 
annuel ,  si  l'on  y  comprend  les  rentes  amorties. 

Excellent  ménage  que  l'événement  rend  encore  plu 
advanlageux  aux  peuples  qu'au  Roy  mesme ,  poiaqne 
Sa  Majesté  a  cette  bonté  pour  ses  sujets  que  àb  raliat- 
Ire  sur  leurs  impositions  tout  ce  qu'elle  peut  premier  en 
cette  manière  ;  pour  preuve  de  laquelle  vérité  Ton  met 
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tn  a?  Mitla  ioppwiaon  jte  tout  kt  pé9g9i  qpi  te  Ifoitiit 
9ar  kt  rifières  do  dedana  da  royaume,  kdédiarga  mh 
naelle  de  pli»  de  dii  miUiooB  de  U? res  sur  les  tailles  el 
une  autre  d'enfiron  cinq  cens  mille  escus  par  an ,  la 
diminution  de  quelques  droits  sur  chaque  muid  de  sd  i 
ce  que  Sa  Majesté  témoigne  n*estre  que  le  prélude  de 
plus  grands  soulagemens  qu'elle  prétend  donner  à  eeos 
que  Dieu  a  soumis  i  son  obéissance. 

Par  toutes  oes  choses.  Monseigneur,  Yostre  Emi* 
nence  jugera  facilement  que  ce  n*est  pas  sans  raison 
que  j*aj  compté  le  bon  mesnagement  des  finances  entre 
les  dooae  marques  signalées  de  la  haute  conduite  du 
Roy  Tk^és-Qirestien.  Ce  seul  point  contient  tant  de  dif- 
férentes actions  de  prudence  qu*il  pourroit  plustost 
passer  seul  pour  dix  que  non  pas  pour  un  seul  diree* 
teur,  ainsi  que  je  Tay  appris. 

L*oniiesme,  Monseigneur,  sera  le  choix  judicieux 
qu'on  voit  tous  les  jours  faire  à  Sa  Hsjeslé  des  personnes 
à  qui  elle  commet  les  charges  et  les  emplois. 

La  brigue  et  les  intrigues  ne  sont  point  capables  d*y 
faire  élever  un  incapable ,  et  les  recommandations  y 
peu? ent  beaucoup  moins  que  les  bonnes  qualités  et  les 
longs  senrices.  J'ay  feu  des  critiques  raconter  qu'ib 
a? oient  espluché  tous  ceux  que  le  Roy  a? oit  pourfeus 
de  grans  offices  et  de  commandemens  importons  de- 
puis que  luy-mesme  s'est  chargé  du  soin  d'en  faite  l'é- 
lection ,  et  qu'ils  ne  pou? oient  pas  nier  que  tous  ceux 
ausquels  Sa  Majesté  a?oit  fait  cet  honneur  en  estoient 
juges  dignes  par  les  suffrages  unifersels,  tout  ce  prince 
est  d*un  rare  discernement  et  sçait  bien  connotstre  les 
hommes,  qui  ont  une  si  grande  peine  é  se  bien  con» 
noistre  eux^mesmes. 

Vostre  Bminence ,  qui  a  beaucoup  d'ardeur  pour  la 
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gloire  de  la  maison  de  Dieu  »  sera  sans  doute  fort  con- 
solée d'apprendre  que  ce  monarque  a  une  passion  toute 
particulière  de  ?oir  les  archeveschez»  éveschex  et  autres 
prélalures  de  son  royaume»  rempUs  de  sujets  pleins 
de  mérite  et  d'une  vertu  solide ,  n'ignorant  pas  qu'il  est 
comme  impossible  qu'un  mauvais  pasteur  fasse  un  boa 
troupeau ,  et  sçachant  fort  bien  qu'il  est  de  la  dernière 
importance  de  tenir  nettes  et  pures  ces  fontaines  pu- 
bliques ,  si  l'on  ne  veut  bientost  voir  la  contagion  in- 
fecter les  villes  et  les  champs. 

Ce  glorieux  penchant  que  Sa  Majesté  a  pour  une  si 
sainte  chose  doit  puissamment  resjouir  tout  ce  qu'il  y 
a  de  gens  de  piété ,  puisqu'il  y  a  peu  de  différence  en* 
tre  les  résolutions  du  Roy  et  leur  exécution ,  qui  en  cecy 
luy  sera  d'autant  moins  difficile  que»  grâces  i  Dieu,  la 
France,  et  particulièrement  Paris»  sa  capitale»  abonde 
en  un  clergé  fort  nombreux»  et  que  dans  ce  corps  il  se 
trouve  quantité  de  personnes  de  profonde  littérature  » 
de  mœurs  exemplaires»  et  d'un  zèle  vigoureux  pour  l'en- 
tretien et  le  restablissement  de  la  discipline  ecclésias- 
tique» que  Son  Eminence  Monseigneur  le  cardinal 
légat  et  tous  les  prélats  de  sa  suite  ont  veu  avec  autant 
d'édification  que  d'admiration  s'observer  très  religieu- 
sement dans  plusieurs  communautés  et  séminaires  de 
prestres  vertueux  »  dont  l'establissement  s'est  fait  depuis 
quelques  années  dans  cette  fameuse  ville. 

Mais  pour  finir  cette  relation»  qui  commence  à  deve* 
nir  trop  ample»  j'acheveray  les  douze  cbeEi  que  |*ay 
entrepris  en  disant  quelque  chose  de  la  sage  méthode 
que  le  Roy  observe  en  la  manière  de  prendre  et  tenir 
conseil.  L'on  peut  dire  qu'il  porte  ordinairement  ton 
conseil  tout  entier  avec  luy  ;  toutcsfois  il  se  plaist  à  en* 
tendre  les  scntimens  d*autruy»  se  réservant  touafoun  la 
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jÉiOiUitiaPt  ^*il  forme  pkialMt  siiif  ant  k  poidftdat  adm 
que  lelon  leur  nombre.  U  est  ? ray  pourtant  qoe,  8*fl  «•* 
aiste  ao  logement  dea  affairée,  M>ît  entre  des  parttco* 
liera  ou  conlenlieui,  dont  ses  conseils  connoisaent,  pour 
lors  Sa  Majeslé  laisse  prononcer  conformément  i  la  plu- 
ralité des  opinions  »  afin  d'ester  i  ceux  qui  dédioient 
de  leurs  prétentions  ou  qui  sont  condamnes  toutes 
occasions  et  prétextes  de  plaintes. 

Pour  les  mesmes  considérations  ce  genre  d'affairea 
se  traitte  en  des  assemblées  asseï  nombreuses,  et  au 
contraire,  quand  il  s'agit  de  ce  qui  concerne  l'adminia* 
tration  de  l'EsUt ,  ce  prince  en  communique  à  fort  peu 
de  personnes,  estant  trop  esclairé  pour  ne  pas  voir  que» 
consultant  peu  de  testes,  il  en  aniie  de  notables  atan* 
tages ,  et  entre  autres  celuy  d'à? oir  les  délil>érations 
plus  promptes,  plus  secrettes,  mieux  concertées  et 
mieux  exécutées,  les  grandes  machines  estant  tousjours 
lentes  et  la  multitude  peu  capable  de  silence,  et  en* 
core  moins  de  l'union  qui  est  le  fondement  des  beaux 
projeta  et  l'ame  des  bons  succès. 

Sa  Maiesté ,  selon  la  di? ersité  des  affaires ,  appelle 
pour  les  eiamioer  différentes  personnes  telles  qu'il  luy 
plaist ,  et  toutes  des  mieux  ? ersées  dans  les  choses  qu'elta 
désire  leur  proposer;  prend  soufent  les  aiis  de  mon* 
neur  le  chancelier,  ce  Sénéque  du  siècle.  Elle  a  toutes- 
fois  accoustumé  de  tanir  ordinairement  et  joumelle* 
ment  conseil ,  sur  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  secret  et  de 
plus  important ,  a? ec  messieurs  Le  Tellier,  de  Lyonoe 
et  Colbert  seulement 

Ces  trois  sont  conmie  les  principaux  ministres ,  puis* 
que  le  Roy  les  charge  de  ses  plus  pesantas  affaires ,  mata 
pourtant  sanea'ea  descharger  luyHOiesme  ;  de  sorta  qu*on 
peut  et  qu'on  doit  regarder  ce  prince  comme  directeur 
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général,  et  ces  messieurs  comme  ses  trois  premien 
commis.  Cette  pensée,  Monseigneur,  n'est  point  de 
moy  ;  c'est  celle  de  la  pluspart  de  ceux  qui  suif  ent  la 
cour,  ausquels  j'ay  feu  user  de  ces  termes. 

Sa  Majesté,  à  l'exemple  de  l'architecte,  ordonne  le  des- 
sein et  conduit  tout  l'oufrage;  ses  ministres  amassent 
les  matériaux  et  les  préparent  suif ant  ce  qu'elle  leur 
prescrit  et  commande ,  chacun  d'eux  traf  aillant  i  oe  qm 
luy  a  esté  assigné  et  qui  est  escheu  en  son  partage. 

Ainsi  monsieur  Le  Tellier  a  les  aflkires  de  la  goenre; 
ce  qui  comprend  :  caf  alerie ,  infanterie ,  armées  »  gpr-* 
nisons;  la  levée ,  la  marche  el  la  réforme  des  trouppes» 
et  généralement  tout  ce  qui  en  dépend.  Le  long  temps 
qu'il  y  a  que  ce  ministre  vaque  à  cet  employ ,  joint  à 
beaucoup  de  prudence  naturelle  et  acquise ,  l'y  a  rendu 
très  consoDuné  ;  c'est  ce  qu'avouent  tous  ceux  qui  ont  à 
passer  par  ses  mains  ;  les  officiers  d'espée  et  tous  les 
gens  de  guerre  s'en  louent  fort ,  rencontrant  en  luy  une 
civilité  agréable,  point  de  faste ,  beaucoup  de  facilité  i 
comprendre  les  choses  quoyque  mal  expliquées,  une 
prompte  résolution  et  expédition ,  qualités  qui  plaisent 
le  plus  à  ceux  qui  font  profession  des  armes  et  sans 
lesquelles  il  est  très  difficile  de  se  bien  desmesler  d*af  ee 
eux. 

Monsieur  Le  Tellier  est  encore  souveqt  employé  par 
Sa  Majesté  dans  les  choses  qui  dépendent  de  la  jaslice 
ordinaire  ou  qui  sont  de  la  police  commune ,  comme  y 
estant  sçavant  et  expérimenté,  ayant  passé  par  quatre 
ou  cinq  diverses  charges  de  la  robbe ,  hautes  el  consi- 
dérables, dans  un  intelligent  qui  se  perfectiomie  fort 
en  ce  genre  d'affaires. 

Monsieur  de  Lyonne»  aussi  ministre  et  secrétaire  d*Be- 
tat,  a  depuis  quinxe  ou  seize  mois,  par  la  prérogalife 
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à%  M  chaift,  Im  affiint  ettnngèret  en  mnii»  qu'il  «vmt 
d^  dtpuis  loogtempt  par  le  choix  que  feo  monrieur 
le  cerdioal  Metarin»  qui  te  connoisioil  meireilleote* 
ment  en  honunet  »  aToil  fait  de  aa  personne  pour  négo- 
lier  afee  les  prLoces,  Estais  et  ministres  estrangers» 
ayant  heureosemeot  rencontré  en  loj  les  ezcellentea 
parties  requises  en  celay  qui  seul  doit  estre  capable  de 
résister  à  Taddresse  et  aux  artifices  des  plus  habiles  po- 
litiques de  toutes  les  nations  qui  peu? ent  a?oir  quelque 
chose  à  traitter  avec  la  France ,  celoy  qui  i  raison  de 
son  office  doit  estre  comme  Tame  de  tous  les  ambassa- 
deurs ,  résideos  »  agens  et  autres  que  son  souverain  est 
obligé  d'entretenir,  tant  publiquement  que  secrètement, 
dans  tant  de  cours  voisines  et  éloignées  •  amies  et  eone» 
mies»  bien  et  mal  intentionnées,  et  en  quantité  d'au- 
tres lieux ,  et  celuy  en  un  mot  dont  la  principale  fone* 
tion  est  d*agir,  nou  avec  les  sujets  de  son  prince,  qu'on 
peut  conduire  par  le  respect  do  son  authorité,  mais 
avec  des  indépendans,  qu'on  ne  peut  gaigner  que  par  la 
force  de  la  persuasion. 

Il  faut  pour  cela  et  de  la  belle  science  et  de  la  pru- 
dence solide;  il  faut  un  personnage  prévoyant,  secret, 
accort,  maistrede  luy-mesme,  doux,  dvil,  laborieux, 
point  intéressé ,  prompt  à  prendre  son  party ,  prest  à 
parer  un  coup  impréveu,  adroit  à  trouver  des  expé- 
dions •  etquiconnoisse  pleinement  et  profondément  lanl 
son  propre  pays  que  celuy  de  tous  les  potentats  avec 
lesqueb  sa  patrie  •  êeê  allies,  ses  rivaux  et  ses  |aloox 
peuvent  avoir  quelques  inléresis  communs.  Sa  Mafeslé 
ayant  trouvé  tout  cela  recueilly  en  monsieur  de  Lyonne, 
elle  a  bien  sceu  ne  laisser  pas-inutile  des  talens  de  cette 
qualité  ;  elle  a  voulu  qu'il  fist  par  droit  de  titre  ce  qu'il 
avoit  si  souvent  fait  par  forme  de  commission,  et,  après 
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nomtf'ièifc  eonAance ,  après  que  Sa  Majcalé  a  remarqué 
a? ee  euobieii  de  fidélité  et  de  bonheur  H  a ,  durant 
plusieurs  années  •  signalé  son  zèle  auprès  de  feu  mon- 
sieur le  MViuial  Maxarin  »  fi? an!  premier  ministre  de 
France.  **  ' 

Par  dea  obséhrations  que  je  faisicy  i  Vostre  Eminence» 
Monseigneur»  elle  ferra  facilement  que  le  Roy  Très* 
Chreslien  sçail  faire  un  très  judideui  discernement  des 
personnes  et  des  esprits ,  ayant  si  bien  sceu  partager  à 
ses  ministres  les  choses  les  mieui  proportionnées  à  leurs 
bonnes  qualitei,  ce  qui  contribue  puissamment  au 
menreilleux  succez  avec  lequel  chacun  d'eui  réussit  i 
préparer  les  matériaux  dont  Sa  Majesté  se  bastit  un 
temple  d'honneur  et  de  gloire  qui  sera  d'autant  plus 
durable  q|ue  c'est  un  ouvrage  que  sa  singulière  pré- 
yoftlÊt^  a  projette ,  que  sa  haute  prudence  eslète,  que 
fmù  Mltail  infatigable  achève  »  que  sa  modération  per- 
Tectionne ,  que  sa  constance  affermit ,  et  que  le  secret 
impénétrable  de  sa  conduite  rend  digne  d'admiration 
et  de  vénération. 

•le  croirois  commettre  une  injustice  •  Monseigneur, 
d'obmettre  que  ce  temple  portera  à  jamais  gravé  sur 
son  frontispice  le  nom  auguste  de  la  Reyne  mère  de  Sa 
Majesté,  Anne  d'Austriche,  pour  avoir  donné  à  la  France 
ce  prince,  obtenu  par  des  vœux  très  ardens  et  continuels 
de  vingt-trois  années,  pour  l'avoir  si  soigneusement  es- 
levé  aux  choses  grandes  et  vrayment  appartenantes  à 
un  Roy  TrAs-Chrestien ,  pour  avoir  sceu  m  aintenir  avec 
un  courage  masle  son  autliorité  souveraine  durant  sa 
minorité,  pour  avoir  tant  contribué  à  osteindre  la  guerre 
crentre  les  deux  couronnes,  et  enfin  pour  avoir  scellé 
la  paix  tant  désirée  par  une  alliance  très  dés  irabic ,  et 
réuny  los  diiix  premières  maisons  de  l'Kurope  par  ce 
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lien  sacré  du  mariage  du  Roy  son  fils  a*ec  l'inEuite 
d'Espagne,  belle  et  merveilleuse  princesse,  de  mceurs 
très  pieuses,  et  très  convenable  à  un  tel  espoox,  qu'elle 
a  déjà  rendu  père  d'un  Daupbin  de  fort  baulo  espé- 
rance. 

Noslre  Italie,  Monseigneur,  peut  aussi  prétendre  avec 
raison  qu'on  n'y  taira  pas  le  nom  de  l'un  des  grands 
hommes  qu'elle  ait  enfantez;  Vostre  Eminence  com- 
prend bien  que  j'entends  parler  du  défunct  cardinal 
Mazarin,  ce  politique  excellent  qui  sembloit  avoir  la 
fortune  à  ses  gages  et  estre  né  pour  faire  des  choses 
surprenantes. 

Il  participe  encore,  tout  mort  qu'il  est,  aux  belles 
tions  de  Su  Majesté,  puisqu'il  a  eu  l'honneur  d'i 
surintendant  de  son  éducation ,  et  que  c'est  loy 
cette  qualité  a  eu  soin  de  faire  cultiver  sa  jetraesH 
un  sçavant  précepteur  qui  remplit  dignement  le  ùéft 
archiépiscopal  de  Paris,  et  par  un  sage  guuverncur.  qui 
est  monsieur  le  marescbal  duc  de  Villeroy ,  et  que  lu;- 
mesme  l'a  très  abondamment  informée  des  connoisaan- 
ces  de  tout  le  détail  du  royaume,  des  intércsts  de  tous 
les  Estats  de  la  chreslienté  et  des  plus  saines  maximes 
d'an  bon  gouvernement;  de  sorte  que  les  fruits  que 
nous  admirons  maintenant  sont  en  quelque  façon  les 
productions  des  précieuses  semences  qui  ont  ost^  jel- 
tôes  par  ce  fameux  ministre  dans  l'esprit  de  Sa  Majesté, 
lequel,  comme  une  terre  féconde,  rend  au  centuple  ce 
qu'il  a  receu,  à  la  gloire  de  sa  réputation ,  au  bien  de  ses 
peuples,  à  la  confusion  de  ses  ennemis  et  à  l'estoiiDe- 
menl  des  nations. 

Je  pub.  sans  appréhender  de  passer  pour  préoccupé 
user  librement  de  ces  paroles.  Monseigneur,  disconi 
d'un  prince  dans  lequel  le  ciel  et  la  nature,  après  1 
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iiiii  d'iiD  corps  rich«  en  taille  ,  gd  mioe.  eo  vigueur  et 

I  dbpflsition .  ont  rcnfemié  tant  de  royalles  qualitei, 

r  lesquelles  je  ne  m'osleodruy  point  îcy  davantage,  me 

réscnuit  le  J^ùr  de  les  pouvoir  raconter  de  boucbe  à 

foslru  EBÛnenee.-  co  que  j'espère  accomplir  dans  peu 

ie  M'inuioti,  «du  que  Son  Eminence  Monseigneur  le 

Lrdinnl  l^at  part  demain  de  cette  ville  pour  Rome, 

b  il  retourne  merveilleusement  satisfait  de  lit  manière 

iDUl-à-fait  obligeante  avec  laquelle  Sa  Majesté  l'a  traitU, 

•I  où  j'espère  faire  connoistre  qu'aucun  n'est  avec  plus 

e  passion  ny  de  respect  que  moy  . 

Monseigneur, 
De  Vostre  Kmioence  le  très  humble  et  1res  obéissant 
rtrèt  aequis  serviteur, 

L.  T. 

JDaCaris,  ce  11  aousl  166£|. 
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D'UN  GORtLBOHME  FRANÇOIS  &  UN  PRÉLIT  ROUAIR 


LA  RELATION  ITALIENNE 


nr.    Lk    CORDUITf    PIltSRNTK    DK    l.t    CODK    PË    t'HitSCH. 


MoHiUiiR, 

J'ay  receu  U  relation  de  U  Coodaille  présente  de  la 
cour  de  France  que  vous  m'avei  fait  l'honneur  de  m'en- 
*oyer  de  Rome  en  celle  fille  de  Paria  ;  c'est  me  aorpren- 
dre  agréablement  <|ue  de  vouloir,  du  milieu  d'une  pro- 
vince estraDf;ère  et  esloignée ,  m'informer  de  ce  qui  ae 
passe  dans  ce  rojaume,  et  de  me  faire  présent  d'une  mi- 
tit-re  toute  Trançoise ,  reveabie  d'une  forme  italienne. 

Je  vous  rrntov!  ceXie  |tiiïcc,  que  vous  me  mandes  estft 
lir^c  du  cabinet  metme  du  cardinal  Duquel  elle  a 
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addressée ,  cl  je  vous  la  renvoyc ,  Monsieur,  habillée  â 
nostre  modo  et  traduite  en  nostre  langue  ;  je  vous  laisse 
à  juger  de  là  quels  sentimens  j'ay  eus  pour  elle.  Néant- 
moins,  dans  quelque  crainte  que  vous  n'estimiez  pas 
que  j'aje  par  là  suffisamment  satisfait  à  ce  qu*il  vous  a 
pieu  désirer  de  moy,  je  vous  en  diray  icy  mon  advis, 
puisque  vous  le  souhaittez,  et  je  le  feray,  non. avec  cette 
justesse  de  discernement  dont  vous  me  flattez,  mais  avec 
toute  la  sincérité  dont  est  capable  une  ame  qui  a  une 
aversion  naturelle  du  déguisement  et  du  mensonge. 

Cependant ,  pour  ne  m'ingérer  point  témérairement 
à  porter  jugement  de  ce  qui  excède  mes  forces  »  je  me 
dispenseray  de  vous  rien  dire  touchant  la  qualité ,  tant 
du  style  que  des  pensées  de  l'auteur  de  la  relation;  ?oas 
estes  en  un  lieu  où  il  se  trouve  une  infinité  d'espritodat 
plus  délicats  de  l'univers;  ils  me  pourroient  accasor  de 
présomption  si  j'osois  entreprendre  sur  ce  qui  leur  doit 
estre  réservé;  ainsi  je  me  rcslraindray  à  parier  des 
choses  dont  mes  yeux  sont  tesmoins ,  ce  qui  est  permis  à 
un  chacun. 

L'ouvrage  que  vous  m'avez  communiqué*  Monsieur, 
n'est  qu'un  pur  récit  de  quelques-unes  des  belles  et  pru- 
dentes actions  de  nostre  auguste  monarque  Louis  XIV, 
et  cela  accompagné  de  quelques  réflexions  politiques. 
Je  ne  m'arrestcray  nullement  sur  ce  dernier  point,  qui 
n'est  que  le  simple  ornement  du  discours  dpq[uel  fous 
m'avez  fait  part;  je  me  veux  seulement  attacher  au 
premier,  qui  regarde  son  sujet  et  son  objet  Ce  que  fostre 
autour  en  a  dit  est  connu  à  quiconque  a  fréquenté  dans 
nostre  cour  et  l'a  estudiée  avec  quelque  application  ; 
j'ay  leu  et  releu  son  escrit;  il  a  este  exact  à  y  déduire  la 
vérité,  jo  vous  en  puis  asseurcr,  ou  ma  propre  expérience 
m'a  trompé. 
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Qoe  la  multilade  de  tant  de  rares  parties  et  de  Uni 
d'eicellenles  habitudes,  qu'il  obserre  en  la  personne  du 
Roy»  ne  tous  persuade  point  qu'ayant  esté  éblouy  de  l'es* 
clal  d'un  si  grand  prinpc  il  ait  dans  ce  transport  pan- 
ché  du  costé  de  l'excès  ;  j'estime  au  contraire  que  le  peu 
de  séjour  qu'il  a  fait  auprès  de  Sa  Majesté  ne  luy  a  pas 
laissé  assez  de  loisir  pour  remarquer  en  elle,  cent  autres 
royales  qualités  qui  luy  attirent  ladmiration  de  tous  ceux 
qui  ont  Tbonncur  de  rapprocher. 

Pour  vous  donner  en  peu  de  mots  une  preuve  mani* 
Teste  et  convaincante  de  ce  que  je  viens  d'alléguer»  con- 
sidérez seulement  que,  si  la  relation  avoit  esté  escrite 
lorsqu'il  est  sorty  de  France  avec  monseigneur  le  légat» 
le  cardinal  Chigi,  aussi  bien  comme  elle  Ta  esté  lorsqu'il 
est  party  de  Paris,  elle  auroit  peu  estre  augmentée  de 
diversi's  choses  importantes  advenues  durant  ce  léger 
intervalle  d'un  mois  ou  environ»  qui  sont  telles  et  en 
tel  nombre  qu'une  sufliroit  seule  pour  rendre  son  règne 
illustre  et  mémorable. 

Vous  estes  trop  juste»  Monsieur»  pour  n'en  demeurer 
pas  d'accord  quand  vous  pèserez  que  dans  ce  bref  es- 
pace de  temps  l'on  peut»  entre  autres  choses,  conter  jus* 
ques  a  sept  ou  huit  différentes  affaires  dans  lesquelles 
Sa  Majesté  a  signalé  sa  gloire. 

Car  dans  ce  peu  de  semaines  elle  a  fait  en  premier 
lieu  l'establissement  si  utile  et  si  longuement  attendu  d*un 
conseil  de  commerce»  qui  se  tient  maintenant  en  sa  pré- 
sence a  certains  jours  réglez»  et  qui  vaque  fortement  aui 
choix  des  moyens  efficaces  pour  faire  fleurir  les  arts  et  le 
trafic  dans  ce  royaume»  ce  qui  est  en  bannir  l'oisiveté  •! 
la  disette  et  y  ramener  l'industrie  et  l'abondance. 

Kii  second  lieu  »  elle  a  fait  de  solides  projets  pour  in* 
InKluire  dans  ses  Eslats  diverses  manufactures  de  coa« 
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séquence,  et  qui  peuvent  donner  de  l'employ  et  de  quoy 
subsister  à  quantité  de  familles ,  telle  qu*est  par  exem- 
ple celle  de  la  fabrique  des  tapisseries  façon  de  Flan- 
dres ,  que  ceux  qui  l'ont  proposée  se  sont  engagez  de 
commencer  dans  la  ville  de  Beauvais  en  y  faisant  Tenir 
jusques  à  six  cens  ouvriers.  Sa  Majesté  fournissant  à  cette 
fin  des  deniers  pour  leur  voyage  et  pour  leur  bastir  des 
logemens,  et  en  outre  leur  accordant  d'amples  grâces 
portées  par  ses  lettres  patentes  du  trentiesme  aoost 
dernier. 

Dans  ce  mesme  temps  »  ces  deux  puissantes  compa- 
gnies françoises  qu'elle  a  instituées  par  les  Indes  orien- 
tales et  occidentales  ont  receu  de  sa  bonté  leur  forme 
nécessaire,  par  la  concession  libérale  et  par  la  vérification 
gratuite  des  édits  qu'il  luy  a  pieu  leur  faire  expédier 
pour  l'octroy  de  ces  grands  privilèges»  qui  ont  excité 
tant  de  monde  à  contribuer  à  faire  le  fonds  destiné  à 
une  entreprise  de  laquelle  on  a  tant  de  raison  de  bien 
espérer. 

Dans  ce  pareil  intervalle  Sa  Majesté  s'est  déterminée 
à  tenter  l'ouverture  d'un  canal  qui ,  en  traversant  les 
terres  de  France ,  puisse  joindre  la  navigation  de  la  mer 
Océane  à  la  Méditerranée ,  œuvre  incomparable  dont  la 
seule  tentative  est  héroïque,  et  dont  le  succès,  si  Dieu 
le  bénit ,  sera  d'un  renom  immortel  &  son  magnanime 
entrepreneur ,  d'une  incroyable  utilité  à  cette  nation , 
et  d'une  belle  et  seure  commodité  &  toute  l'Europe  ;  ce 
qui  récompensera  largement  la  haute  despense  que  Sa 
Majesté  embrasse  pour  en  surmonter  les  diflKcult»  et 
les  obstacles. 

Je  ne  doissemblablement  pas  taire  que,  dans  ces  mes* 
mes  momens,  le  Roy  commanda  qu'on  travaillast  (ainsi 
que  depuis  il  a  esté  fait)  à  la  réformation  du  tarif  des 
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droîU  qu«  pajeoi  les  marchandises  et  les  denrées  qui 
enirenl  dans  les  pays  de  son  obéissance  ou  qui  en  sor- 
tent •  mais  d'une  manière  qui  marque  dignement  Ta- 
mour  de  ce  prince  envers  ses  sujets  et  sa  prévoyante 
sagesse  en  toutes  occasions  »  puisque  Sa  Majesté  »  pour 
faciliter  et  pour  accroistre  leur  commerce»  a  diminué  ses 
droits  d'entrée  et  de  sorlie  »  et  qu'avec  beaucoup  de  pru- 
dence elle  a  descbargé  les  manufactures  franco iscs  qui 
sortent  du  royaume  et  au  contraire  elle  a  chargé  les 
cstrangères  qu'on  y  apporte»  a6n  d'exciter  les  siens  à 
profiter  de  leur  travail  »  ayant  aussi  pour  cette  raison 
deschargé  les  denrées  et  les  matières  capables  d'estro 
manufacturées  qu'on  ameine  dans  son  territoire  et 
chargé  celles  qui  ne  le  sont  point 

Si  \ous  voulez»  Monsieur»  que  j'accompagne  ces  deux 
fruits  de  la  paix  de  quelques-uns  de  la  guerre  »  dont  le 
gou&t  peut-estre  vous  semblera  plus  relevé  »  je  vous  en 
loumiray  trois  que  je  puis  bien  placer  entre  les  actions 
du  Roy  qui  peuvent  servir  à  l'histoire  de  ce  peu  de 
jours  escoulez  depuis  le  douziesme  d'aoust»  que  mon- 
seigneur  le  légat  quitta  Paris»  jusques  au  vingtiesme  de 
septembre  qu'il  sortit  de  nos  portes»  attendu  qu'encore 
que  cela  soit  adienu  un  peu  auparavant»  ou  un  peu 
après»  il  est  néantmoins  constant  que  c'est  dans  cet  es- 
pace de  temps  qu'il  a  esté  concerté  et  que  la  nouvelle 
de  l'exécution  des  deux  autres  est  arrivée  icj. 

Ces  trois  chefs  sont  :  le  secours  donné  par  Sa  Majesté 
a  Son  Altesse  électorale  de  Mayence  »  pour  la  réduction 
de  sa  ville  d'Krfort»  le  victorieux  combat  des  François 
contre  les  Turcs  en  Hongrie»  et  la  descente  des  nostres 
en  Afrique. 

Pour  le  premier»  il  fait  voir  la  prompte  disposition  da 
liov  ti  donner  de  considémbles  assistances  k  ses  allies 
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dans  leursjusles  besoins,  dès  Tinstant  qu'ik  Ten  requiè- 
rent: la  réputation  de  ses  armes,  qui,  aussitost  qu'elles 
ont  para  ,  ont  rangé  dans  le  devoir  ceux  qu'elles  s'ap- 
prestoient  de  combattre,  et  la  fermeté  de  Sa  Majesté  à 
exécuter  ce  qu'il  a  promis  à  ses  confédérez,  n'ayant  pas 
refusé  d'ayder  Monsieur  de  Mayence  quoyque  les  in- 
stances contraires  de  quelques  autres  ses  alliez  luy  four- 
nissent un  beau  et  spécieux  prétexte  d'en  éviter  les  frais, 
le  péril  et  les  travaux. 

A  Tesgard  de  ce  qui  s'est  passé  en  Hongrie,  il  est  cer- 
tain que  les  Otlbomans  avoient  franchy  la  rivière  de 
Raab,  qu'ils  avoient  ou  taillé  en  pièces  ou  mis  en  fuite 
l'armée  de  Tempirc,  qu'ils  en  avoient  déjà  le  canon  en 
leur  possession  et  qu'ils  marchoient  à  grands  pas  à  la 
victoire,  lorsqu'une  partie  des  trouppes  de  France  s'op* 
posa  à  leurs  progrès,  et  lorsque,  seule,  elle  eut  l'honneur 
de  les  vaincre  avec  tous  les  avantages  que  la  renommée 
a  publiez.  Son  bruit  nous  apprend  que  l'inégalité  des 
forces  de  nos  vaillans  combattans  a  esté  suppléée  par 
leur  généreuse  bravoure,  par  leur  expérience  consom- 
niée  et  par  leur  sage  conduite^et  tout  cela  nous  dit  que 
la  principale  gloire  de  cet  exploit,  lequel  a  garanty  la 
cbresticnlé  d'une  funeste  ruine,  est  deue  à  Sa  Majesté, 
pour  le  bon  clioix  qu'elle  a  sceu  faire  des  officiers  et  des 
corps  qu'elle  a  envoiez  au  secours  de  l'Empereur»  puis- 
que, s'ils  n*eussont  pas  eu  ces  excellentes  qualitez,  ils 
n'auroienl  point  rendu  un  service  si  profitable  aux  pays 
que  les  infidellcs  menaçoient  d'une  sanglante  et  géné- 
rale désolation. 

Il  me  reste  à  parler  de  la  descente  des  nostres  en  la 
coste  de  Barbarie;  elle  s'est  faite  courageusement:  les 
Africr.ins  s'y  op|)osèrriit  en  vnin.  Gigery,  ville  maritime» 
lut  oniporlét»  heureusement  ;  la  jalousie  que  son  occu- 
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palMii  eatttoit  tas  Ibrc»  d'Alger  »  de  Tunis,  de  Cous- 
tantbie  el  de  Bogie»  et  aoz  Maures  du  pays  ▼mÂn*  leor  a 
fait  faire  les  derniers  eflbrls  pour  la  reprendre  ;  les  atta- 
ques ont  esté  fréquentes  et  furieuses  t  la  défense  a  esté 
toute  masie  et  eitraordinaire  »  et  quoyqu'enfin  nos 
François  ayént  jugé  A  propos  de  faire  là  retraite  et  d'a- 
bandonner ce  poste  »  je  ne  doute  point  que  vous,  Mon- 
sieur, que  Dieu  a  doué  d'un  discernement  exquis,  ne 
confessiez  que  cette  affaire  peut  estre  mise  entre  celles 
qui  formeront  les  belles  parties  de  Thistoire  de  Sa 
Majesté,  poisqqe  vous,  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  personnes 
bien  sensées,  jugerez  toujours  les  choses,  non  par  leurs 
bons  ou  mauvais  événemens ,  ainsi  que  le  fait  le  vul- 
gaire imprudent ,  mais  par  la  qualité  des  raisons  qu'on 
a  eues  de  les  tenter  et  par  celle  des  mesures  qui  ont 
esté  prises  pour  les  exécuter,  ces  considérations  estant 
les  véritables  règles  selon  lesquelles  tout  homme  spi- 
rituel et  intelligent  doit  examiner  le  poids  et  le  mérite 
d'une  action. 

Tout  ce  qui  se  passe  dans  le  cabinet  du  Roy  estant 
autant  de  mystères  très  curieusement  caches  aux  yeux 
(lu  public,  comme  Fauteur  de  vostre  relation  n'a  pas 
oublié  d'observer,  je  ne  puis.  Monsieur,  vous  informer 
(les  principaux  motifs  qui  ont  porté  Sa  Majesté  à  con- 
cevoir ce  haut  dessein  ;  je  vous  diray  donc  seulement  ce 
(ju'un  chacun  en  sçail.  Les  gensde  piété  ont  trouvé  qu*en 
cecy  ce  prince,  fils  aisné  de  TEglise,  travailloit  i  ouvrir 
une  porte  d'Afrique  aux  prédicateurs  de  l'Evangile; 
ceux  qui  rivent  du  commerce  ont  estimé  que  Gigery 
leur  pouvoit  senrir  d*un  azile,  d*an  estape  et  d'une  es-* 
(!lielle  en  la  coste  de  Barbarie  ;  tant  de  peuples  que  lea 
corsaires  de  Tunis  et  d'Alger  incommodent  ont  envi- 
%n\n'*  en  port  comme  propre  i  y  tenir  ime  escadre  pour 
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DUT,  kt  honunet'^fctfhiAe ,  «t  l«i  mmùtMU  fort 
aboniaipment  et  fort  toigneoMment  •maaaéa»  daas  la 
tille  de  Toulon.  La  peste ,  ce  iléau  de  Dieu .  afflige  ino- 
pioémenl  Toulon  ;  ce  venio  mortel ,  qui  infecte  son  air, 
fait  qu'on  n'ose  en  tirer  les  munitions  et  qu'elles  y  de- 
meurent inutiles  ou  perdues;  ce  mal  contagieux  trouble 
le  commerce  de  Proieoce ,  et  oale  les  moiens  d'assembler 
promptemeot  tant  et  tant  d«  différentes  denrées  sans 
lesquelles  il  estoit  impossible  de  faire  subsister  a-y  ceui 
qui  estoient  enfermés  dans  Gigery,  ny  ceux  desquels  on 
préteudoit  les  renforcer.  Cet  accident  impréveu  oblige  le 
Roy  à  contremander  les  bommes  qui  estoient  déjà  com- 
mandei  pour  aller  joindre  les  autres.  Nos  François 
Africains  Toyant  que  la  peste  a  empescbé  l'anÏTée  du 
secours  des  trouppes  et  des  munitions  qu'ils  atlen- 
doicnt ,  et  que  cette  maladie  et  l'byier  tenu  de  surcroUt 
les  ont  mis  bors  d'espérance  d'en  pouvoir  recetoir 
à  temps,  ils  délibèrent,  et  leur  propre  prudence  leur 
fait  quitter  un  |>osle  que  la  force  de  leurs  ennemis  ne 
les  a  peu  contraindre  d'abandonner. 

L'affaire  s'est  passée  en  celle  sorte.  C'est  une  chot» 
notoire ,  rien  n'a  manqué  i  la  bonne  conduite  ;  Sa  Ma- 
jesté a  fait  toutce  qui  estoit  de  l'homme  ;  Dieu,  qui  est  le 
Roy  des  Roys ,  a  le*é  en  Proveoee  la  Ten(e  de  son  cour- 
l'uux,  et  de  la  main  dont  elle  nous  a  frappet  à  Toulon 
elle  nous  a  cbasses  de  Gigery.  Cbarles-Qoint,  victorieux, 
voyant  la  mer  irritée  engloutir  nvt>c  ses  raiufaux  l'cipë- 
rance  de  ses  progrezen  Barbarie,  cl  sou  fils,  Pbilipjvi-s- 
Ic-Prudeot,  voyant  l'inconstance  de  l'Océan  ruiner  en 
peu  de  jours  celte  flotte,  l'ouvragode  plusieurs  années. 
que  l'Espagne  destinoïl  ù  ta  conqueste  de  l'Angleterre, 
se  consolèrent  par  la  considération  d«  n'avoir  rien  laiaaé 
en  arrière  de  ce  qui  dépcndoild'roi,  disant  forte  pro- 
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Cette  TÎlle  (que  par  loate  la  chreatienté  on  tient  diffi« 
cile  à  subjuguer)  est  néantmoins  aisée  à  emporter,  m 
l'on  y  observe  ce  que  l'expérience  et  le  temps  noua  font 
Toir  aujourd'buy. 

Sa  grandeur  ne  contient  qu'une  lieue  de  rondeur»  et 
n'y  a  en  tout  que  sept  mille  six  cens  maisons,  et  dans 
icelle  il  y  a  neuf  mille  bommes  entretenus,  qu'on  appelle 
janissaires;  mais  desdittes  forces  il  en  faut  défalquer 
douze  cens  enfans,  qui  sont  ceux  dont  les  pères  ont  eilé 
au  colonel  d'esquadre,  ou  de  ceux  dont  les  pères  ae 
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sont  signalez  en  quelque  combat  contre  les  chrestiens. 
Il  y  a  bien  trois  cens  hommes ,  dans  ledit  nombre  » 
fort  vieux  et  incapables  de  combattre ,  de  sorte  qu'il  ne 
faut  faire  estât  que  de  sept  mille  cinq  cens  honunes  de 
guerre. 

Duquel  nombre  il  faut  nécessairement  qu'au  com- 
mencement du  mois  de  may,  en  chacune  année»  il  sorte 
dudit  Alger  deux  trouppes  de  gens  de  guerre»  compo- 
sées chacune  de  douze  cens  hommes  de  pied  et  de  qua- 
tre cens  chevaux  »  lesdits  gens  i  cheval  n'eslans  point 
janissaires  »  mab  gens  du  pays ,  et  la  pluspart  habiliDs 
d'Alger;  si  bien  qu'ils  ont  hors  de  cette  ville»  audit 
mois  »  trois  mille  deux  cens  hommes  qui  sont  les  plus 
aguerris  qui  soient  dans  leurs  trouppes. 

Lesdites  deux  trouppes  sont  envoiées,  l'une  du  cosié 
de  Constantine ,  à  quatre-vingts  lieues  dudit  Alger»  du 
costé  du  levant»  et  l'autre  vers  Tremisen,  à  mesme  di- 
stance de  chemin ,  du  costé  du  Ponant;  et  faut  qu'ils 
soient  nécessairement  chacune  en  son  quartier  à  la 
Saint-Jean,  parce  qu'avant  que  les  Arabes»  qoi  sont 
des  peuples  qui  habitent  une  grande  estendue  de  pays» 
coupent  leurs  bleds,  ils  se  font  payer  de  leurs  droits 
qu'ils  exigent  sur  eux;  car»  manquant  d'y  estre  a?ant 
la  récolte  »  ils  ne  retirent  aucune  chose  ;  et  la  raiscm  est 
que  dans  tous  les  villages  dudit  pays»  à  cause  de  lagrande 
quantité  de  bestiaux  qu'ils  ont»  les  maisons  sont  des 
tentes,  et  se  changent  d*un  lieu  à  un  autre»  q[uaiid  bon 
leur  semble ,  pour  aller  chercher  de  quoy  nourrir  leurs* 
dits  bestiaux  ;  si  bien  que  s'ils  leur  donnent  loisir  de 
faire  leur  récolte ,  ib  se  retirent  avec  tous  leurs  bleds  ol 
maisons,  qu'ils  font  porter  le  tout  aisément  et  commo- 
dément sur  des  chamaux ,  bœufs  et  chevaux»  et  se  reti- 
rent en  des  lieux  advantageux  pour  combattre  ;  ils  sont 
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taoouiii  Ai  bors  ainii»  el ,  estant  en  plot  grand  nombre 
que  ceux  d'Alger,  ils  s'exemptent  dodit  droit»  qui  refient 
À  trou  cent  mille  escus  par  an ,  estana  leadits  déniera 
deatinei  pour  le  payement  de  la  susdite  milice  d'Alger* 

Mais  les  bleds  estans  encores  à  estre  caeillis ,  ils  sont 
conirainls  de  payer  ou  de  souffrir  que  leurs  bleds  soient 
bruslei* 

Or,  tout  ce  qui  peut  demeurer  de  gens  de  guerre  • 
depuis  le  mob  de  may,  que  lesdites  trouppes  sortent , 
jusques  au  quiniiesme  de  septembre,  qu'elles  se  reti- 
rent dans  la  fille,  sont  cinq  mille  bommes  de  guerre  et 
de  paye  au  plus. 

Il  y  a  encore  dans  la  fille  quatre  mille  corsaires,  qui 
sont  f  aillans  bommes  ;  car  pour  le  reste  du  peuple  de 
la  fille ,  ce  sont  ou  Mores ,  ou  Morisques ,  ou  Juib ,  gens 
de  peu  de  courage  et  qui  ne  sont  point  addonnet  aux 
armes. 

Voili  en  quoy  consbtent  toutes  les  forces  qui  n'arri- 
feront  jamais,  quoi  qu'on  dise,  à  neuf  mille  bommes; 
c'est  le  plus  qu'on  aura  en  teste  sur  nostre  débarque* 
ment  ;  mais  aussi  ne  pourra  pas  tout  ce  corps  sortir  en 
campagne ,  car  il  en  faut  laisser  dans  la  fille. 

Ils  se  trouveront  bien  empescbet  de  garder  cinq  mille 
nbrestiens  esdafes  qu'ils  ont  dans  leurditte  fille,  qui 
sont  autant  d'ennemb  qu'il  faut  qu'ils  tuent  i  mesme 
temps  ou  qu'ils  enferment  dans  des  grottes  qu'ils  ont 
dédiées  pour  ce  sujet. 

Ils  ont  encore  dans  leur  fille  quantité  de  Mores  f enus 
d'Espagne ,  lesquels  ils  ont  tellement  tyrannises  que  ce 
sont  autant  d'ennemis  qu'ils  ont  parmy  eux. 

Or,  pour  prendre  bien  son  temps  en  la  conquesia 
d'une  si  importante  ville,  de  la  prise  de  laquelle  dé- 
pend rentière  perte,  non-seulement  du  royaume  d'AU 
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ger»  qui  a  deux  cens  lieues  d'estendue ,  mais  bien  de 
toute  la  Barbarie ,  il  faut  faire  le  débarquement  au  cap 
Matifoux,  à  quatre  milles  d'Alger,  qui  est  environ  une 
lieue  et  demie ,  et  y  arriver  nécessairement  au  commen* 
cément  du  mois  de  juillet,  auquel  temps  toutes  les 
trouppes  susdites  sont  esloignées  d'Alger  plus  de  soixan- 
te-dix lieues,  qui  est  le  seul  point  de  la  perte  de  la 
ville. 

Ledit  mois  nous  sert  encore  pour  faire  passer  toute 
nostre  armée  heureusement  une  petite  rivière  qui  est  au 
milieu  du  chemin,  entre  ledit  Ma tifoux  et  Alger»  laquelle 
on  peut  passer  sans  incommodité ,  parce  qu'audit  temps 
il  n'y  a  pas  deux  pans  d'eau  ;  car  leur  principal  espoir 
est  de  rendre  un  combat  au  passage  de  ladite  rivière, 
estant  tout  leur  recours  fondé  sur  la  fortune  de  ce 
combat. 

Ledit  mois  nous  sert  aussi  pour  garantir  nos  vaisseaux 
et  nostre  armée  de  la  tourmente  de  mer,  parce  qu'au- 
dit temps  les  vents  sont  continuellement  levant,  avec 
lequel  l'armée  demeure  en  seureté  audit  cap  Malîfoox, 
qui  n'est  pas  bon  port.        ^ 

Et  dira-on  en  passant  que  la  seule  perte  de  Tannée 
de  l'Empereur  Charles -Quint  en  cette  entreprise  fut 
d'y  estre  venu  &  la  fin  du  mois  de  septembre»  auqod 
temps  lesdites  trouppes  sont  retirées  dans  leon  villes  » 
et  ledit  mois  mauvais ,  à  cause  du  vent  de  Tramontane» 
qui  commence  audit  temps,  qui  est  le  veni  la  plot 
contraire  en  ladite  coste,  qui  fit  perdre  la  ploaparl 
des  vaisseaux  et  galères  de  l'armée  dudit  Empereur  ; 
d'ailleurs  que  la  rivière  estant  grossie  i  cause  des 
pluyes,  les  ennemis  disputèrent  ce  combat  advantagao- 
sement. 

Mais  faisant  marcher  l'armée  en  la  forme  qa'ii  finit 
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et  de  k  Cnçoii  qa*on  peut  remarquer  ptr  le  plan ,  ils 
sont  perdus  et  ne  peuvent  avoir  aucun  advantage  »  au 
combat  de  la  ritière ,  sur  nous. 

Premièrement ,  avant  que  parler  de  Tordre  qu'il  fau- 
dra tenir  pour  la  seureté  de  Tarmée  depuis  ledit  cap 
Matifout  jusques  au  retranchement  dlcelle  au  devant 
de  la  ville  ;  il  faut  parler  du  nombre  de  gens  de  guerre 
qu'il  faut  en  nostre  armée  et  de  la  despense. 

il  faut  faire  estât  de  déparquer  trente  mil  hommes  de 
pied  et  Irait  cens  carrabins,  trente  pièces  de  canon 
pour  Tasseurance  de  ladite  armée ,  et  de  ne  haiarder 
aucun  combat  avec  eux  que  fort  advantageusement.  Il  y 
faut  nombre  de  chariots  pour  faire  marcher  ladite  ar- 
mée, durant  lesdites  quatre  milles»  retranchée  sur  la 
main  gauche  et  en  teste;  car  sur  la  droite  ce  n'est  rien 
que  plages  et  bord  de  mer  dont  vous  ne  pouves  estre  at- 
taqué •  joint  que  les  galères  qui  seront  en  ladite  armée, 
costoyant  tousjours  le  bord  de  ladite  plage  avec  leurs 
canons ,  vous  garantiront  du  costé  de  ladite  mer  et  de 
la  main  droite  de  ne  pouvoir  estre  attaques. 

Marchant  icelle  en  la  forme  susdite ,  elle  ne  peut 
courrir  aucun  hasard  jusques  i  son  retranchemept  vê^ 
devant  de  la  ville ,  laquelle  n'estant  DoUement  forte»^ 
ainsi  que  Ton  peut  voir  et  coUiger  par  le  plain  du  ma* 
tin  au  soir,  on  fera  autant  de  brèche  que  l'on  voudra. 

Il  faut ,  outre  la  batterie  de  l'armée  de  terre ,  que  les 
susdites  galères  battent  en  mines  la  ville;  car  die  eit 
posée  en  façon  que  les  canons  desdites  galères  lui  nuU 
ront  grandement 

11  y  a  encores  4  adjousler  que ,  dans  le  mole  qu'ils 
ont  fait  pour  l'asseurance  de  leur  port,  ils  ont  logé  trois 
cens  coulevrines  ;  mais  n'y  ayant  ny  bastion  ny  rempart 
dans  ledit  mole ,  lesdites  coulevrines  seront  fort  aisées  à 
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estre  démontées  parles  canons  des  galères;  parce  moyea 
tous  leurs  ?aisseaux  en  nostre  pouvoir. 

Pour  la  despense ,  nous  la  ferons  à  moitié  moins  de 
frais  que  les  Espagnols ,  parce  que  Sa  Majesté  n'aura 
besoing  que  de  douze  galères  de  guerre»  lesquelles» 
avec  les  treize  qu'a  Sa  Majesté  »  les  cinq  du  Pape  »  dnq 
de  Malte,  six  du  Grand-Duc  et  deux  de  Savoye»  feront 
trente-une  galères;  lesquelles  galères»  pour  un  dessein 
si  important  à  toute  la  chrestienté  »  il  n'y  a  point  de  dif- 
ficulté que  l'on  ne  les  preste  pour  trois  ou  quatre  mois 
au  Roy,  estant  ledit  équipage  plus  que  suffisant  pour 
la  conservation  de  ladite  armée.  Pour  tout  le  reate  des 
navires»  il  y  en  a  dans  la  coste  de  Provence  et  ville  de 
Marseille  à  suffisance  pour  porter  toute  l'infanlerie»  mu- 
nitions et  attirail  »  à  très  bon  marché;  car»  au  pis  aller, 
on  ne  peut  que  payer  la  voiture  du  voyage»  qui  ne  peut 
estre  que  de  trois  mois»  audit  propriétaire  des  vaisseaux; 
si  bien  que  douze  gallions  de  guerre  ne  cousteront  pas» 
touséquippez»  plus  de  quatorze  ou  quinze  mil  escua  cba» 
cun  ;  la  voiture  de  cent  vaisseaux  »  pour  lesdites  muni- 
tions  et  attirail»  ne  sauroit  couster»  pour  trois  mois» 
pluff  de  cent  ou  cent  dix  mil  escus  de  voiture. 

Pour  la  despense  qui  regarde  l'infanterie  et  carrabins, 
nourriture  de  bouche  et  paye  »  on  sçait  ce  que  Ton  a  de 
coustume  de  donner  en  France  »  et»  partant»  on  peut  ai- 
sément calculer  la  despense  pour  trois  mois  qu'il  y 
faut  de  temps  à  l'exécuter.  Il  n'y  a  point  de  difficulté 
que  l'entreprise  ne  succède  plus  heureusement  A  nous 
qu'aux  Espagnols  »  pour  trois  raisons  fort  puiaaantes  : 

La  première  est  que  nous  n'avons  pas  tant  d'ennemis 
en  teste  qu'eui»  parce  que  le  peuple  et  Arabes  qui  payent 
les  droits  à  cct)c  milice»  comme  encore  quantité  de 
Morisqui's  qui  ont  esté  chassez  d'Espagne  et  qui  habitent 
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miioleiiaiil  eo  ladite cosie,  seront  plus  aiaet  d'esira  tous 
l'aalliorilé  de  France  que  sous  celle  d^Bapefn^e. 

La  seconde  est  la  croyance  que  tout  ce  peuple  a  en 
leurs  marabous*  qui  sont  ceux  qui  goufement  leurs 
mosquées ,  qui  leur  prédisent  que  fy  Frangui,  qu'ils  ^ 
appellent  François ,  les  traitteront  plus  doucement  que 
les  autres  nations  »  nous  estimans  plus  gens  de  fo  j,  ayans 
pratiqué  par  si  longues  années  le  commerce  avec  nous 
et  nous  avec  eux. 

La  troisième  est  la  crainte  qu'ils  ont  de  l'inquisition 
d'Espagne,  qu'ils  appréhendent  extrêmement ,  estimans 
que  nous  les  liûsserons  vi?re  avec  plus  de  liberté  et  seu- 
reté  que  les  Espagnols. 

Et  quand  Sa  Majesté  auroit  pour  agréable  de  com- 
muniquer son  dessein  au  Roy  d'Espagne»  afin  de  vou- 
loir entrer  en  partage  esgal  de  tout  ce  que  le  Grand-Sei* 
gneur  possède  en  Barbarie»  qui  sont  quatre  cens  lieues 
d'estendue  de  pays  ou  royaume  »  il  n'y  a  nulle  difliculté 
qu'attaquant  à  mesme  temps  Thunis  et  Alger  le  reste 
du  pays  ne  demeurast  assujetty  par  lesdites  deux  prises» 
attendu  qu'il  n'y  a  forteresse  ny  place  qui  soit  forta^lt; 
pour  attendre  une  armée.  % 

Les  Espagnols  disent  que  cette  conqueste  leur  ap» 
partient ,  et  les  feux  Rois  leur  en  ont  quitté  le  droiCr^ 
On  leur  respondra  véritablement  qu'ils  n'en  peuvent 
espérer  aucun  bonheur  sans  nous,  et  le  mal  qui  leur  en 
arrivera»  s'ils  n'en  demeurent  d'accord  avec  le  Roy» 
j'offre  d'en  dire  des  raisons  véritables. 

C'est  que»  quand  bien  ilsemporteroient  àforce  d'ar- 
mes Alger»  il  est  tout  certain  »  et  je  l'ose  asseurer  pour 
la  connoissance  que  j'en  ay,  qu'en  mesme  temps  Bugie» 
Bone  »  Constantine  »  et  quelques  autres  places  qui  se 
pourroient  fortifier»  se  remettroient  sous  la  subjétion  du 
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Roy,  tant  ils  baissent  les  Espagnols,  et  ne  faul  nolle- 
menl  iloubter  que  sans  aucun  combat  ny  grande  des- 
pense  nous  n'y  fissions  un  meilleur  establissemeni 
qu'eux ,  et  faudroit  qu'ib  les  disputassent  en  après  avec 
nous,  qui  fortifierions  les  places  d'autre  façon  qu'elles 
ne  le  sont,  et  par  ce  moyen  ils  auroient  ceux  du  pays 
et  nous  en  teste. 

Le  pays,  et  toute  celte  coste  de  Barbarie ,  est  en  nos- 
tre  bicn-scéance ,  parce  que  dans  trois  jours»  de  Pro- 
vence ,  avec  un  bon  temps ,  vous  y  estes ,  n'y  ayant  que 
deux  cens  lieues  de  traite  d^  mer.  Les  prorinces  sont 
beaucoup  plus  aisées  au  Roy  à  les  conserver  qu'au 
Grand-Seigneur ,  parce  qu'elle  est  la  plus  esloignée  de 
Conslantinople ,  et  faut  qu'une  armée,  pour  y  venir, 
fasse  trois  mille  milles  de  cbemin,  qui  sont  environ 
mille  lieues,  et,  qui  plus  est,  ilfautqulls  traversent  le 
golfe  de  Venise,  qui  est  très  dangereux  el  tempesteux 
pour  les  galères,  et  le  Grand->Seigneur  estant  foible 
comme  il  est  à  présent  par  mer,  les  douze  gallions  seuls 
de  Sa  Majesté  sont  assez  suffisans  pour  combattre  toute 
ladite  armée. 

Par  terre  cette  coste  ne  peut  estre  secourue  par  le 
Grand-Seigneur,  parce  qu'ils  ne  peuvent  venir  que  du 
costé  d'Alexandrie,  dont  il  y  a  entre  deux  'des  grands 
déserts  &  passer  pour  venir  en  ladite  Barbarie. 

De  cette  conqueste  il  arrivera  deux  grands  et  im- 
portans  biens ,  non  -  seulement  à  la  France  »  maïs  à 
toute  la  cbreslienlé  : 

Premièrement,  parce  que  le  pays  est  très  bon,  très  riche 
et  fort  peuplé ,  le  revenu  duquel  en  vaudroit  le  triple 
entre  nos  mains  qu'en  la  main  des  Turcs,  attendu  que  la 
pluspart  des  terres,  qui  sont  grandement  fertiles,  demeu- 
rent infructueuses  par  la  malice  des  corsaires  et  TufCS; 
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StcondfloieDl  t  )*o0eniy  dire  et  aMeurer  aTec  férité 
que  le  Roy  pourra  entretenir  dans  ladite  coete  Tingt- 
cinq  galères  et  douie  gallions  sur  le  seul  droit  qu'il 
peut  imposer  sur  la  sortie  des  bleds  desdiU  pays»  parce 
que  ledit  bled  en  toute  saison  ne  faut  jamab  qu'un  escu 
la  charge  du  droî|  de  sortie  ;  il  se  troufera  que  ceux  qui 
le  voudront  acheter  y  gaigneront  encore  plus  de  cin- 
quante pour  cent 

Les  Arabes  tiennent  pour  certain  qu'il  y*a  grande 
quantité  de  mines  d'or  et  d'argent  dans  leurs  monta- 
gnes qui  joignent  les  costes  des  déserts  de  Libie. 

Vous  rendes  par  cette  conqueste  toute  la  chrcslienté 
eiempte  des  courses  et  pillages  de  ces  Barbares  •  qui  • 
par  les  prises  qu'ils  font  sur  nous»  ont  rendu  les  villes 
d'Alger  et  Thunis  les  plus  riches  du  monde. 

En  un  mot  »  le  profit  que  Sa  Majesté  a  de  cette  al- 
liance »  c'est  de  leur  laisser  passé  six  millions  d'or  qui 
sortent  de  son  royaume  toutes  les  années,  dont  Ton  n'en 
rapporte  en  eschange  que  des  soyes  et  des  espiceries» 
lesquelles  à  leur  retour»  estans  les  vaisseaux  des  sujets  du 
Roy  attendus  par  les  corsaires  de  Barbarie ,  sont  prises 
et  la  pluspart  portées  par  lesdiis  corsaires  &  Alger  et 
Thuois  ;  si  bien  que  l'argent  demeure  dans  les  Estats  du 
Grand -Seigneur»  et  la  marchandise  que  l'on  en  relire 
la  pluspart  entre  les  mains  des  corsaires  d'Alger  et 
Thunis.  £t  voil4  l'utilité  que  nous  recevons  de  cette 
alliance. 

C'est  pourquoy  Dieu  bénira  cette  bonne  œuvre  »  si  Sa 
Majesté  se  veut  résoudre  &  une  entreprise  si  juste;  ceux 
qui  ne  demandent  que  troubles  dans  cet  Estai  et  les  fai- 
néans  trouveront  de  quoy  s'occuper.  Sa  Majesté  pourra 
récompenser  ceux  qui  la  serviront  par  une  infiuité  de 
terres  dont  il  pourra  disposer  en  ladite  conqueste  en 
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faveur  de  ceux  qui  le  mériteront;  tout  bien  nous  succé- 
dera ;  nous  augmenterons  les  bornes  de  cet  Estât  par 
l'acquisition  d'un  grand  royaume;  les  estrangers  per- 
dront l'opinion  qu'ils  ont  que  nous  ne  sommes  propres 
qu'à  nous  défendre»  et,  en  dernier  lieu»  ou  vangera 
l'injure  et  le  peu  de  respect  que  tous  ces  corsaires  ont 
porté  et  portent  à  la  grandeur  de  cette  couronne. 


\ 
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VOYAGES  FAITS  A  TrfbNIS 


PAR  LE  SIEUR  DE  BRICARD. 


fk%  LU  OMÙÈU  »l  SA  MUISTÉ. 


Il  faut  sçavoir  que.  Sa  Majesté  Très-Chreslienne  ayant 
résolu  de  retirer  ses  sujets  escla? es  en  Barbarie ,  Dieu , 
voulant  favoriser  un  si  pieui  et  glorieux  dessein ,  in- 
spira à  ceux  du  royaume  de  Tbunis  de  luy  envoyer  un 
ambassadeur  pour  les  luy  offrir  »  chargé  des  ordres  ex- 
près suivant  l'intention  de  Sa  Majesté,  qui  accepta 
agréablement  les  présens  qui  luy  furent  présentes  de  h 
part  du  day  et  bacba  dudit  Tbuni5 ,  et  les  tesmoignage^ 
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<]ui  luy  furent  donnes  par  cet  ambassadeur,  &  Saïnt- 
Jcan  de  Luz,  de  vouluîr  enlvutenir  le  traîlté  de  paix 
el  confédéraliitn  Tuile  entre  Sa  Uajesté  Trèft-Cbrestieone 
et  le  Grand -Seigneur.  Estant  ledit  ambassadeur  sur 
son  retour,  Sadîtle  Miijc&lé  donnii  ordre  à  monsieur 
le  duc  de  Mercœur,  gouverneur  et  son  lieutCDaDl 
en  Provence ,  de  le  faire  accompagoer  d'une  persoDoe 
intelligente,  pour  aller  sur  le  lieu  presser  la  liberté 
desdils  esclaves  et  rendre  libre  le  commerce  de  sei 
sujets. 

Le  sÎGur  de  Bricard,  gealilbomrae  de  Marseille,  fut 
choisi  pour  cette  oègocialion ,  qui  s'embarqua  avec  cet 
ambassadeur;  et  estant  arrivé  audit  Tbuois,  après  di- 
verses conférences ,  leur  fil  entendre  ce  qui  estmt  des 
intentions  de  Sa  Majesté,  et  sur  quelques  événemens 
arrivez  à  la  Porte  du  Grand- Seigneur  au  sujet  de  l'am- 
bassadeur de  France ,  et  de  t'invasioD  faite  en  Alexan- 
drie d'Kgypte  de  quelques  Turcs  du  pays,  qui  s'estoient 
embarquez  sur  deux  vaisseaux  de  Provence ,  comman- 
det  par  les  nommet  d'Albccquy  et  Creuvilier,  pour 
passer  en  Constnntinople,  lesquels,  contre  la  foy  publi- 
que, allèrent  vendre  tesdicts  Turcs  avec  leurs  facultés  et 
marchandises  u  leurs  ennemis  à  Livouroe.  Ceux  dudit 
Thuiiis  s'excusèrent  sur  ce  qu'ils  ne  pouvoient  pas 
pour  lors  satisfaire  À  leurs  propositions,  sans  au  préa- 
lable avoir  des  nouvelles  de  Constaatiaople,  outra  qa'iU 
veuoient  d'apprendre  que  l'année  de  France  avoit  ptssé 
avec  plusieurs  navires  charges  d'infanterie  pour  1*  se- 
cours des  Vénitiens,  ennemis  de  leur  Empereur,  et 
que,  u'estans  eux  que  ses  sujets  et  vassaux,  iUnepoii- 
voUnt  pas  sçavoir  si  ces  actes  d'buslilitcz  et  ce  Mcoiin 
n'alléroieat  point  ce  (juî  est  porlA  par  Usditei  oonfidé 
Sa  bien  qu'il  fust  irretU  ^'B  Mroil  Bundé  de 
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part  et  d  aotare  pour  aça? oir  ce  qulls  «iroieiil  A  fûre , 
et  q»e  cepeodanl  le  loat  demearerc^t  en  iTièMice 
poor  quatre  mois. 

Ensuite  de  quoy  ils  firenlfeire  deffenses  audit  Tliunis»  A 
tous  capitaines  de  ?aisseaux,  frégates  et  galères»  de  ne 
courir  plus  sur  les  François  et  ne  prendre  aucuns  de 
leurs  f  aisseaui»  et  que*  si  dans  le  temps  porté  du  retour 
dudit  sieur  de  Bricard  »  il  en  estoit  pris»  que  les  gens 
seroient  mis  en  liberté  dans  la  maison  du  sieur  consul 
et  les  marchandises  en  dépost  dans  leurs  magasins»  et 
ne  seroit  désormais  fait  aucuns  esclaves  françois  qui  se 
trouferoient  estre  pris  sous  la  bannière  de  France  »  A 
l'exception  de  tous  ceux  qui  le  seroient  sous  toutes  au- 
tres bannières  eslrangères  ; 

Ayant  fait  entendre  audit  sieur  de  Bricard  qu'ils 
▼ouloient  bien  rendre  A  Sa  Majesté  Très-Chrestienne 
tous  et  un  chacun  ses  sujets  qui  a?oient  esté  pris  sous 
bannière  blanche  »  mais  non  point  ceux  qui  »  par  eux  ou 
par  ceux  du  pays  »  atoient  esté  acheptez  aux  escbelles 
d'Alger»  Tripoli,  Biserti»  Salé  etTétuan»  sans  payer 
rançon  »  comme  encor  tous  ceux  qui  avoient  esté  pris 
sous  bannières  estrangères  ; 

Tout  dans  cette  espérance  que  Sa  Majesté  leur  ren- 
voyeroit  tous  les  Mores  de  la  fille  et  royaume  de  Thunis 
qui  sont  dans  ses  galères  »  et  mesme  ceux  qui  furent 
prins  aux  enrirons  dudit  Thunis  par  le  vaisseau  du 
nommé  Pierre  Marin»  de  la  Ciutat»  sous  bannière  blan- 
che» et  qui  furent  aussi  par  lui  menés  et  vendus  A 
Livoume»  que  le  grand-duc  de  Toscane  a  maintenant 
sur  set  galères.  Sur  toutes  lesquelles  propositions  fut 
délibéré  que  ledit  sieur  de  Bricard  en  donneroit  ad* 
via  av  Boy,  pour  en  ordonner  ce  qui  seroit  de  son 
bon  plaisir. 
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U  arriva  que  pendant  que  Romadan ,  leur  ambassa- 
deur, estoit  en  France,  les  vaisseaux  corsaires  dudit 
Thunis  prindent  la  barque  nommée  Nostre^Dame  de 
MonUCarmel,  commandée  par  Jean-Pierre  Oilier,  qu'ils 
amenèrent  audit  Thunis  avec  tout  son  chargement; 
laquelle  ledit  Bricard,  &  l'arrivée  qu'il  fit  avec  ledit 
Romadan ,  réclama  qu'elle  luy  fust  incontinent  rendue 
et  les  gens  mis  en  liberté. 

Le  mesme  fut  fait  d'une  polacre  de  la  Ciutat»com* 
mandée  par  le  nommé  Carbonnel  •  qui  avoit  fait  nau- 
frage sur  la  coste  dudit  Thunis ,  dont  les  gens  furent 
pareillement  délivrez. 

Mais  parce  que  ledit  sieur  de  Bricard  estoit  advertv 
comme  l'armée  navale  des  vaisseaux  du  Roy»  com- 
mandée par  le  sieur  commandeur  Paul  »  devoit  bientost 
paroistre  devant  Thunis  et  qu'il  pouvoit  faire  obstacle 
&  son  retour ,  il  s'avisa  de  partir  et  s'en  revenir  en  di- 
ligence avec  vingl*huit  esclaves  françois,  qu'on  luy 
donna  pour  marque  de  leur  bonne  volonté,  avec  la 
barque  d'un  nommé  Bazen,  marchand  de  Marseille;  il 
fil  encore  embarquer  avec  luy  le  sieur  d'Alainville ,  que 
Sa  Majesté  avoit  fait  passer  audit  Thunis  pour  achepter 
quelques  chevaux  et  bestes  féroces ,  qui  estoit  détenu 
depuis  six  mois  avec  un  vaisseau  du  Roy ,  sans  qu'on 
luy  voulust  permettre  d'enlever  et  achepter  quoy  que  ce 
soit  •  au  préjudice  de  la  lettre  que  le  Bâcha  avoit  es- 
critte  à  Sa  Majesté  le  2U  mars,  qui  luy  fut  rendue  par 
leur  ambassadeur  Romadan. 

Après  quoy  ledit  commandeur  Paul  ayant  paru  avec 
lesdits  vaisseaux  devant  Thunis ,  ils  luy  firent  entendra 
les  propositions  «'t  accord  que  le  day  et  hacha  afoient 
fait  avec  ledit  sieur  de  Bricard,  et  la  résolution  qui 
avoit  este  prise  de  ne  rien  innover  jusques  A  son  rotovr. 


pendant  lesdits  quatre  mois  enir'eux  eonfenoa,  peur 
avoir  response  de  Paris  et  de  Conalantinoide. 

Au  préjudice  de  quoj,  et  dans  le  temps  desdils 
quatre  mois»  les  faisseaux  corsaires  qui  esUnent  en 
mer,  et  qui  ignoroient  lesdites  propositions  »  eurent  en 
rencontre  deui  barques  qui  venoient  de  Constantino» 
pic  et  de  Smime»  dont  l'une  appartenoit  aux  sieurs 
Giraudon  et  Rimbaud,  et  l'autre  an  sieur  Mouton, 
marchand  de  Marseille,  les  prindrent  et  menèrent  au- 
dit Thunis. 

Ayant  ledit  day  et  bâcha  promis  de  mettre  les  gens 
&  la  mauon  du  consul  de  la  nation  françoise  et  les  mar- 
chandises dans  ses  magazins,  attendant  le  retour  dudit 
sieur  de  Bricard  et  ce  qui  auroit  esté  résolu  sur  le  fait 
desdites  propositions. 

Si  bien  qu'estant  ledit  de  Bricard  venu  en  cour  pour 
donner  raison  de  son  foyage  et  faire  sçavoir  4  Sa  Ma- 
jesté les  particularités  de  sa  négociation ,  il  luy  auroit 
pieu  de  le  commettre  à  faire  encore  le  voyage  dudit 
Thunis ,  puisqu'il  avoit  toute  Tintelligence  desdites  pro- 
positions et  receu  les  ordres  de  Sa  Majesté  ;  il  luy  auroit 
ordonné  de  s*y  vouloir  incessamment  acheminert  et  i 
CCS  fins  auroit  fait  son  embarquement  i  Marseille.  A 
quoy  ledit  de  Bricard  auroit  satisfait,  et  mené  avec  luy 
un  truchement ,  ses  valets  et  domestiques ,  et  fretté  à  cet 
effet  4  ses  despens  une  barque  qui  l'auroit  mené  audit 
Thunis,  luy  ayant  4  ce  sujet  Sa  Majesté  fait  compter 
lors  de  son  départ  de  Paris  la  somme  de  quinxe  cens 
escus,  et  donné  les  ordres  et  expéditions  nécessaires  an 
sujel  de  sa  commission.  Et  estant  ledit  sieur  de  Bricard 
arrivé  andit  Thunis ,  il  auroit  fait  entendre  au  day  et 
bâcha  qa*i\  i^loit  venu  de  la  part  du  Roy  son  mabtre 
pour  exéenler  de  bonne  foy  ce  qui  nvoit  esté  proposé 
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par  leurdit  ambassadear  i  Saint-Jean  de  Loi»  et  ce 
qu'ils  y  auroient  escrit  et  arresté  a^ec  Iny  »  rendant  les 
lettres  et  dépesches  de  Sa  Majesté.  Dont  le  day  et  bâ- 
cha tesmoignèrent  d'abord  audit  sieur  de  Bricard  qalb 
vouloient  bien  donner  toute  la  satisfaction  &  Sa  Maîeslè 
qu'elle  désiroit  et  luy  tenir  parole ,  mais  que  quatre  de 
leurs  galères  estans  à  Portefarine»  à  la  veille  de  leur  dé* 
part  pour  le  Levant ,  et  sur  icelle  la  plus  grande  partie 
des  esclafes  François ,  il  falloit  au  préalable  et  de  toatle 
nécessité  faire  les  rooles  de  tous  les  baignes»  et  oon- 
venir  des  noms  de  tous  ceux  qui  a?oient  esté  pria  aonbs 
bannière  blanche  d'avec  ceux  qui  ne  l'avoient  pas  esté; 
ce  qui  fut  peu  de  jours  après  fait»  iceux  remis  is  mains 
dudit  sieur  de  Bricard  ;  qui»  tousjours  assulé  dudit  aieur 
consul»  après  diverses  contestationset  conférences  entre 
luy»  le  seigneur  day  et  bâcha  »  pressant  enfin  rexéco* 
tion  de  toutes  les  offres  et  propositions  faites,  et  meame 
la  restitution  de  quarante-trois  personnes  et  deax  bar- 
ques qui  furent  prises»  avec  toutes  leurs  facullex  et  mar- 
diandises  »  dans  le  temps  desdits  quatre  mois  »  et  an 
préjudice  de  ce  qui  avoit  esté  expressément  convenii  et 
que  rien  n'avoit  pu  estre  innové  »  ils  luy  teamoignèreot 
que»  n'estans  pas  venus  dans  ledit  temps»  tontes  leiditn 
facultez  et  marchandises  avoient  esté  dispersées  e«  b- 
vcur  des  armateurs»  et  que  pourtant  les  qoaranle- 
trois  personnes  entreroient  dans  la  généralité  du  trailé; 
par  lequel  ils  déclarèrent  avoir  tousjours  Uen  entenda 
de  distinguer  ceux  qui  n'avoient  point  combetto  aeus 
bannière  de  France  d'avec  ceux  qui  n'avoient  peint 
combattu  »  qu'ils  ne  vouloient  pas  rendra  qn'a?ec  noi- 
çon;  ce  qui  estoit  entièrement  opposé  et  deatraisoit 
toutes  les  propositions  qu'ils  avoient  parcy-detenlfss- 
tes»  toutes  contraires  aux  lettres  que  pour  raison  de  ce 
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ils  «voient  escrites  A  S«  Majeslé,  y  adjoostant  de  plus 
que  Udile  reatilulîon  ne  se  feroil  qae  teste  par  teste 
d'autant  de  Turcs  et  Mores  que  Sa  Majesté  pouvait 
avoir  dans  ses  galères  de  la  ville  et  du  royaume  de 
Thunia; 

Adjousiant  encore  que.  s'agissent  de  leur  intérest  gé- 
néral, ils  vouloient  aussi  que  l'affaire  fust  mise  en  délibé- 
ration dans  leur  divan,  qui  est  leur  conseil  général, 
et  qu'ils  désîroient  que  ledit  ûeur  de  Bricard  y  fust  pré- 
sent; ce  qui  luy  donna  occasion  de  le  refuser ,  et  let- 
moi^ner  qu'il  n'evoit  rien  à  faire  andït  divan ,  qu'il  leur 
avoit  donné  les  dépesclics  de  Sa  Majesté  et  fait  sçavoir 
ses  întenlioDs ,  qu'ils  prissent  bien  garde  de  n'aigrir  pas 
le  plus  grand  et  le  plus  puissant  de  tooi  les  monarques, 
après  les  avances  qu'ils  luy  avoient  fait  faire  par  leurdit 
ambassadeur. 

Ils  ne  laissèrent  pourtant  pas  d'assembler  le  lende- 
main leur  divan,  présent  le  truchement  dudît  sieur  de 
Bricard ,  où  le  seigneur  day  représenta  ce  qui  estoit  dei 
intentions  de  Sa  Uaiesté  et  du  sujet  du  voyage  dudît 
^k'u^  de  Bricard  ;  où  il  fut  délibéré  qu'ils  ne  rendroient 
i't  Sa  Majrsté  qur  s^s  sujets  prins  sous  bannière  blao- 
chf,  sans  combattre,  leste  pour  teste  de  tous  les  Turcs 
et  MorcsquL-nnus  avions  ik  eux:  le  nombre  desquels, pur 
le  compte  qu'ils  en  faÎMtient,  approcbnit  bien  de  ceux 
qu'ils  désîroieol  de  nous  rendre,  quoyque  le  nostrofntt 
incomparablement  plus  grand. 

El  de  plus  il  fut  délibéré  que  ledit  sîeur  de  Bricard 
sentit  arrcalé  et  détenu  avec  tous  ses  domestiques  et 
Irucbeuient  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  eu  response  de  Sm 
Majesté;  ayant  réaolu  de  luy  en  escrire  ,  ce  qu'ils  n'ont 
pourtant  pas  fait ,  feignant  comme  de  croire  que  les  or^ 
drea  el  dépesches  que  ledit  sieur  de  Bricard  y  avoitreo* 
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dus  fussenl  véritablement  de  U  part  de  Sa  Majesté ,  tant 
ils  recherchoient  des  prétextes  pour  se  défendre  de  ce  è 
quoy  ils  estoient  obligé  de  faire. 

Pourtant  Sa  Majesté  sera  asseurée  qu'ils  estoient  toos- 
jours  dans  une  crainte  et  appréhension  extraordinaire» 
et  que  toute  leur  visée  n'alloit  qu'à  gaigner  temps  pour 
descouvrir  si  Sa  Majeslé  tesmoigneroit  estre  dans  quel- 
que indignation  de  leur  procédé;  et,  de  fait»  lorsqu'ils 
eurent  advis  des  deffenses  que  Sa  Majesté  fit  faire  A  tous 
ses  sujets»  sur  peine  de  la  vie  »  de  n'avoir  à  l'avenir  au- 
cun commerce  ny  trafic  avec  eux»  ils  creurent  que  c'es- 
toil  à  raison  de  leur  mauvaise  foy»  et  d'abord  firent 
toute  leur  diligence  possible  pour  faire  partir  sept  de 
leurs  navires  de  guerre  de  Portefarine»  craignant»  sur 
le  bruit  de  quelque  armement  qui  se  faisoit  en  France» 
qu'on  ne  les  allast  brusler  dans  ledit  port»  ce  qui  ne 
scroil  pas  fort  difficile  à  faire,  et  donnèrent  aussi  ordre  A 
leur  général  de  courir  sur  tous  les  François.  Et»  de  Csit» 
le  troisiesme  jour  de  leur  départ»  ils  eurent  en  rencontre 
un  vaisseau  de  Marseille  venant  de  Smime»  ricbe  i  plus 
de  cent  mille  escus  »  qu'ils  prirent 

Ensuite  de  ce,  ils  firent  dire  audit  sieur  de  Bricard  qu'ils 
désiroient  qu'il  repassast  en  chrestienté  et  qull  s'embar- 
quast  sur  une  barque  qui  esloit  de  passage  pour  Livoonie» 
où  une  quinzaine  d'esclaves  estrangers»  qui  s'estoient 
rachetez,  s'y  estoient  jettes  dessus;  ce  que  ledit  aieorde 
Bricard  fut  obligé  de  faire  pour  n'engager  parmy  cet 
brultes  davantage  l'autborité  de  Sa  Majesté»  voyant 
bien  qu'il  n'y  avoit  rien  à  espérer  d'eux  que  par  la  rive 
force. 

Ayant,  avant  son  embarquement,  esté  voir  le  day  et 
bâcha ,  lesquels  ne  voulurent  jamais  s'expliquer  sur  le 
luit  lie  sa  détention ,  non  plus  que  de  faire  aucune  res* 
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puDtc  à  S*  UajesU  pour  lo  rclftcbomenl  do  sm  sujoU 
détenus  esclave»;  u'a^aot  pas  manqué  ledit  sieur  de 
Bricard  de  reparties ,  et  obsenè  tout  ce  qu'il  follnit  co 
une  rcncontro  de  cette  nature .  qui  regarde  le  service  de 
Vostre  Un)est4Ï  et  le  bien  de  ses  peuples,  qui  se  trouvent 
iourocllamcnl  ruioei  ut  oppressez  par  ces  barbares. 


II*  itaiB.  T.  n. 
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HELATION  / 


L'EXPÉDITION   DE   GIGERY, 


LA  HKTaAITTF.  UKS  THUtPPBS  FIUNÇOlStS, 


PAR  Momnm  m  c*araiun. 


J«  m'cmbuqaB^  4  U  Stin*  *  U  rada  de  Tbolea.  le 

<)ii-tiuil  do  c«  moi*.  Haus  U  Dauphin,  que  monta  moB- 
N«ur  Marbci,  tl  «rrt«a]r  >cjf  «vec  le*  d«us  compegaiw 
de  cnvtlerie  le  nogt-dotu.  J'iurots  p«iw  à  expliquer  à 
VoBlre  Miietté  la  joj<!  de  toute  rarm^e  pour  le  t«cour>, 
et  aa  aurpriae  de  me  toir  avec  moiuicur  de  Uanan  et 
Im  Butrea  Tolontainia.  Munaieur  de  Beauforl ,  que  je 
croyoia  party,  ttUtii  au  lit  d'une  caiitution  qu'il  aiuil 
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receue  à  la  dernière  attaque  de  la  tour,  où  Cadîllan  fut 
tué.  Je  creus  luy  devoir  présenter  la  lettre  de  crcance 
que  Vostre  Majesté  m'a  fait  l'honneur  de  me  confier, 
mais,  après  m'avoir  fait  mille  amitiés,  il  voulut  que  je 
la  rendisse  à  monsieur  de  Gadaigne ,  à  qui  elle  s'addres- 
soit,  et  leur  expliquai  ensuite  à  tous  deux  ses  intentions 
selon  ses  ordres,  tant  sur  la  fortification  du  poste  que 
sur  le  travail  des  lignes,  qui  est  asseurément  le  plus 
pressé  dans  la  conjonction  où  nous  sommes. 

Comme  Vostre  Majesté  a  esté  informée  par  monaiear 
de  la  Roche  du  détail  de  l'attaque  de  la  redoute»  qoi fat 
assez  opiniaslrée ,  le  nombre  des  ennemis  estant  de  £x 
à  douze  mille  hommes ,  et  de  la  manière  dont  ils  furent 
repoussez,  je  pense  qu'il  est  plus  à  propos  que  je  loy 
rende  compte  de  Testât  présent  des  choses.  Les  Maures 
se  sont  retirez  chez  eux;  mais  les  Turcs  qui  estoient  te- 
nus d'Alger  et  de  Constantine  à  leur  secours  sont  cam- 
pez à  la  portée  du  canon  de  nos  lignes ,  à  couvert  d'une 
hauteur  opposée  à  la  redoute  la  plus  avancée.  Quatre 
Maures,  qui  vindrent  hier  vendre  des  chevaux»  avec  les- 
quels on  a  déjà  eu  quelque  commerce»  asseurèreot 
monsieur  de  Beaufort  qu'ils  estoient  près  de  trois  mille 
hommes  de  pied  et  cinq  cens  chevaux,  qu'ils  atlen- 
doient  des  ordres  d'Alger,  et  qu'ils  croyoient  qu'ils  re* 
cevroient  d'autres  trouppes  et  du  canon  pour  (aire  un 
dernier  effort  sur  nos  lignes  quand  le  mauvais  temps 
obligeroit  nos  vaisseaux  à  se  retirer;  qu'ils  sçavoieni 
bien ,  par  trois  soldats  qui  se  sont  ailes  rendre  dqpuia 
huit  jours ,  que  nous  n'estions  plus  que  deux  mUle  cinq 
cens  hommes  mal  pouneus  de  vivres*  avec  force  osa* 
lades ,  et  qu'au  pis  aller  ils  nous  feroient  périr  de  fum 
dans  nos  lignes;  que,  pour  rompre  nostre  commerça 
avec  les  Maures,  ils  avoicnt  leurs  maralMiusen  ostage,  et 
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qa'Us  aclietoîent  toutes  leurs  denrées  pour  les  euipcs- 
cher  de  nous  en  porter.  Cependant  ils  ont  une  gerde 
avancée  à  la  pointe  de  leur  montagne ,  qui  escarmouche 
continuellement  a?ec  la  garde  de  la  redoute ,  et  depuis 
deux  jours  nous  les  voyons  en  grand  nombre  remuer  la 
terre  et  porter  des  arbres  ;  ce  qui  nous  fait  croire ,  ou 
qu'ils  craignent  depuis  nostre  secours  arrivé .  ou  qu'ils 
travaillent  à  une  balterio  par  avance  pour  ruiner  nostre 
redoute ,  ou  qu'ils  assemblent  toutes  choses  pour  nous 
attaquer.  Nous  travaillons  cependant  &  nos  lignes  avec 
beaucoup  de  soin ,  et  je  croy  devoir  informer  Vostre 
Majesté  de  Testât  où  elles  sont  »  qui  n'est  pas  tout-à-fait  * 
si  bon  que  je  me  l'estois  imaginé .  ce  que  j'ay  tcsmoi- 
gné  particulièrement  à  tous  les  colonels  et  maistres  des 
régimens.  Mais  •  Sire ,  je  ne  puis  dissimuler  à  Vostre 
Majesté  que  j'ay  conneu  par  leur  response  qu'ils  sont 
pleins  de  lèle  pour  son  service,  et  que,  si  l'on  n'a  pas 
travaillé  avec  asset  de  diligence ,  ce  n'est  pas  leur  faute . 
puisque,  quand  ils  ont  demandé  les  moyens  de  les  per- 
fectionner, on  leur  a  reproché  siins  raison  leur  chagrin 
et  leur  inquiétude ,  et  je  suis  obligé  de  dire  à  Vostre 
Majesté  que  Ion  est  demeuré  deux  mois  et  demy  dans 
cette  irrésolution ,  tout-ft*fait  exposex  à  l'événement  d'un 
combat ,  et  Ton  a  peine  à  concevoir  qu'un  si  petit  corps 
de  trouppes,  exposex  sans  aucune  ressource  &  toute 
TAffrique,  ait  osé  séjourner  trois  mois  sans  oser  se  for- 
tifier  contre  l'effort  des  ennemis.  J'en  ay  fait  quelques 
reproches  aux  trouppes  de  la  part  de  Vostre  Majesté  : 
mais  j'advoue  qu'elles  mont  donné  des  raisons  si  plau- 
sibles que  je  n*ay  pu  m'empescher  de  les  justifier  auprès 
«l'elle.  Plusieurs  en  ont  voulu  jettcr  la  cause  sur  mon* 
sieur  le  chevalier  de  Clerville,  mais  comme  Vostre  Ma- 
jeblé  m*a  commandé  de  l'informer  particulièrement  des 
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choses»  clic  me  permettra  de  luy  dire  qu'ils  TaccascDl 
<lc  n*avoir  pas  tracé  lesligaes,  de  les  atoir  abandonnez 
à  la  discrétion  des  troiippes»  lesquelles»  dans  l'empres- 
sement qu'elles  avoient  de  se  retrancher,  les  ont  faites 
très  irrégiilières  ;  de  n'avoir  pas  sollicité  le  travail ,  d'en 
avoir  cmpesché  la  perfection ,  de  n'avoir  donné  aucune 
application  aux  choses  de  son  ministère  »  d'avoir  semé 
In  division,  et  mesme  d'en  avoir  fait  les  reproches  i  des 
vieux  officiers ,  qu'ils  avoient  peur»  quand  ils  ont  proposé 
quelques  expédiens  pour  leur  seureté.  Ils  adjoosleol  à 
cela  qu'il  a  pris  &  tâche  de  persuader  à  monsieur  de 
Beaufort  que  les  lignes  estoient  trop  bonnes»  que  les 
Turcs  ne  pouvoient  les  attaquer»  et  qu'ils  n'estoient  pas 
en  estât  de  mener  du  canon.  Cependant»  Sisrt,  nous 
connaissons,  par  Testât  des  choses»  que  l'oa  agissoit 
sur  de  mauvais  principes,  puisque  nous  avons  un  camp 
de  trouppes  réglées  à  la  veue  de  nos  lignes»  que  les  en- 
nemis attendent  du  canon»  et  que  ceux  mesmes  qui  ont 
tesmoigné  tant  de  mespris  pour  eux  et  tant  de  confiance 
en  leurs  forces  commencent  à  penser  aux  événemens. 
Mais  »  Sire ,  je  croy  devoir,  pour  sa  justification»  asseo- 
rcr  Vostre  Majesté  que  je  ne  suis  pas  tout-à-fait  con- 
vaincu de  la  chose,  puisqu'il  m'a  tesmoigné  beaucoup 
de  ièlc  pour  son  service.  Je  luy  ay  fait  connoîstre  que , 
comme  l'intention  de  Vostre  Majesté  estoit  que  mon- 
sieur de  Gadaigne  ve.^cût  bien  avec  luy»  qu'il  devoit  y 
contribuer  par  sa  conduite,  par  sa  vigilance  et  par  son 
application  au  service  ;  il  m'en  a  asseuré  en  termes 
si  positifs  que  je  puis  eslre  caution  auprès  d'elle  que 
toutes  choses  iront  mieux  que  par  le  passé*  Pour  ce  qui 
reganic  la  conduite  de  monsieur  de  Beaufort»  on  ne 
prut  non  adjonster  h  5a  bonne  volonté»  et»  tout  blescé 
r|iril  ost,  il  .'igit  avec  dos  peines  incroyables. 
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Il  est  ÎDulile  de  parler  i  Voatre  Majesté  de  celle  d« 
monsieur  de  Vivonne;  elle  coDooist  son  lèlc,  et  il  a 
■eny  avec  tant  de  bonne  volonté  et  de  voleur  qu'il  ■ 
l'aftprobation  générale.  A  l'esgard  de  messieurs  de  Ga- 
()ui);iio  et  de  la  Guillotîère,  Voslro  Majesté  en  sera  sa- 
tiffiiite,  puisque  le  premier  m'a  tesmoigné  qu'il  n« 
clierchoît  quu  TuaioD  et  qu'il  iroil  trouver  monsieur  de 
In  Guillotière  pour  luy  demander  son  amilté,  et  je  ne 
tluute  pas,  comme  c'est  un  fort  lionneale  homme  et 
bien  inlentionné,  qu'il  responde  de  sa  parL  Haïs, 
Sire,  après  avoir  informé  Vostre  Majesté  de  la  conduite 
de  CCS  messieurs .  elle  afçréera ,  s'il  luy  plaiat ,  que  je  luy 
fusse  connoistre  les  néceisitn  du  camp.  Les  trouppea 
sont  extrêmement  diminuées,  tant  par  les  maladies  que 
les  blesseiircs,  et  comme  il  y  a  douse  cens  malade*, 
nous  n'avons  i  présent  que  deot  mille  cinq  cens  quatre- 
tingls  hommes  de  combat,  comme  Vostre  Majesté 
pourra  voir  par  le  mémoire  que  je  luy  envoyé ,  sur  les- 
quels il  en  faut  ostor  deux  cens  pour  la  gnrdc  du  mara- 
bout; si  bien.  Sire,  que  je  croy  tout-à-faïl  nécesnaire 
que  les  ordres  que  Voslre  Majesté  a  donnes  pour  faire 
venir  les  Irouppe*  soient  promplemcnt  exècutei.  Il  est 
aussi  d'une  grande  conséquence,  comme  les  soldats 
sont  à  descouvert,  sans  paille  et  sans  buttes,  que  de 
feuillages ,  exposes  au  scrain  et  k  la  pluie,  que  les  plan- 
cbi'S  arrivent  bientost.  La  nf-cesaité  du  bois  commença 
A  devenir  liion  grande ,  et  elle  est  à  tel  point  que 
lUKiisitur  du  Beuufort  envoyé  monûeur  Martel  avec 
deux  vaisseaux  en  chercher  en  Sardaigne ,  et  pour  nous 
;<pp<>rli-r  dt<9  vitres;  mais  nous  sommes  dans  l'inquié- 
tude qu'il  ne  nnus  rapporte  rien ,  parce  que  la  |>est« 
qui  fît  en  Protence  a  ruiné  toute  sorte  de  commerce. 
Ti'Ule  l'armée  est  à  présent  réduite  au  lard,  dont  noua 
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sade.  Mais,  Sir«,  nou*  nllon»  r^parvr  tous  ces  <tAfaula 
«n  faisant  nne  mtirailtt-  de  quatre  ou  cinq  pit.>Js  i1'««- 
paîsseur  «t  Itiiil  clr  liiiulctir  nivc  do  la  k-rra  grasM , 
après  quoy  elle  sera  vu  sourolé.  Pour  colivs  de  Muvnrr», 
Vu»tr«  M»jesU  aura  pu  loir,  par  t«  plan  que  lui  porte 
(IcsGBill^n,  le  retranchement  nnureau  que  l'on  tnit 
faire  ;  mais,  commo  le  trainil  ne  peui  esln  fuit  qu«  dana 
huit  jours,  noits  «oiiitiies  encore  réduit»  ^  defTendre  la 
première,  qui  rsl  la  plu»  mauraise  «I  la  plus  fniblo  du 
camp.  Je  ait  dn  rien  que  je  n»jt  eiaœinà  tnvc  suint 
et  )c  dais  celle  justice  aux  majors  dva  rôf(imi*as,  qu'ils 
ne  quîtieni  pat  la  ligne  de  («ut  le  jour  yiouf  atuncer  lo 
Iravail.  Je  leur  aj  promn  d'eo  rcmlre  ctitople  i  \u*lre 
MiifVBl^,  et  je  la  supplie  Ir^  huail>lcmeDld'u)|;r£«r  qu« 
je  \ay  dÎM-  qu'ils  inritilfnt  qu'elle  leur  le8inor){iie  «a  M- 
tisfsclion.  Noua  aungirons  pr^^scnteineol  aux  eip^diena 
d'aiseurer  nos  redouirs  :  celle  qui  est  lu  plus  proche  da 
nosire  camp  ne  noua  donne  pna  beaucoup  d'inquit^tude. 
mais  les  moyens  de  ftarder  la  plus  cloign^  aoot  plus 
HifTicilei,  si  les  «ennemis  onl  MulemenI  des  pièces  de 
doine ,  car  elle  ne  seroit  pss  à  l'eaprauvc;  néantmoins 
nous  chercherons  toutes  sortes  d'eipédleiia  dont  un  >e 
pourra  servir  sous  le  fou  de  leur  poste  avancé ,  dont  l«s 
coups  de  mousquets  portent  jusqiwa  dans  la  ligne  d4 
Normandii*.  et  asseureron»  une  communkatimi  del'uas 
h  rontr**,  qui  ne  nous  sera  pas  malaise.  Le  maralinul 
est  en  fort  txm  estât,  eilnot  re*ralu  d'une  muraille  fort 
eaIcTée.  Nous  n'ai-nns  aucunes  nouvelles  des  malériaui 
pour  U  coDsIrucUoD  du  fort,  el  dau»  le  iJ^lo  où  je  ttiis 
leslniuppes,  nos  li|tnes  e»(«ul  aciietéca.  elle*  y  Ira- 
TaîlleroDt  avec  beaucoup  de  dîlti^uce  et  de  bonne  «»- 
,  «(  moDsîimr  do  Clcrrille  eat  d'adii»  da  suivre  ks 
B  Vofitre  Majeslé  pour  la  fortification. 
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ne  serions  gaëres  en  peine  si  nous  afions  de  qooy  se- 
courir l'hospital.  Monsieur  l'intendant»  qui  est  homme 
d'une  grande  application  et  de  beaucoup  de  bonne  vo- 
lonté ,  a  dit  qu'il  n'y  avoit  plus  de  riyres  que  pour  Irob 
mois»  et  est  aussi  fort  en  peine  des  bas»  des  souliers  et 
des  chemises  qu'on  a  envoyées»  lesquelles»  outre  le  pe- 
tit nombre  »  sont  presque  inutiles  aux  soldats  »  le  tout 
estant  très  mal  fait  et  de  mauvaise  qualité.  Nous  sommes 
présentement  hors  d'inquiétude  de  manquer  d'eau» 
ayans  deux  fontaines  et  nos  puits  s'estans  rendus  bons» 
heureusement  pour  nostre  cavalerie»  qui  seroil  arrivée 
en  très  bon  estât  sans  un  accident  fascheux  de  qualone 
chevaux  qui  sont  morts  dans  une  barque  pour  avoir  esté 
trop  pressez.  La  perte  que  l'on  a  faite  sur  le  vaisseaa 
du  Tigre  est  considérable  »  pour  celle  des  ouvriers  dont 
nous  manquons  tout-à-fait»  aussi  bien  que  des  outib» 
dont  la  pluspart  sont  rompus;  mais»  Sire»  nous  sup- 
plérons  à  ces  deffauts  par  nostre  bonne  volonté  »  et  al- 
lons travailler  présentement  avec  la  dernière  application 
à  la  perfection  de  nos  lignes.  Celles  du  régnent  dt 
Picardie  sont  en  bon  estât»  le  fossé  lai^ge  et  profond» 
et  l'on  revestit  le  parapet  de  massonnerie  avec  de  la 
terre  grasse  qui  serl  de  mortier.  Celles  des  gardes  sont 
fort  bonnes;  le  parapet  en  est  de  terre  seulement  »  mais 
fort  large  »  fort  eslevé  et  palissade.  Celles  des  Royaux 
ne  sont  pas  si  larges  ny  si  bonnes  »  et  particulièrement 
du  costé  de  la  hauteur  de  Normandie»  s'estant  Ironvé 
du  roc  dans  les  fossés.  Celles  de  Normandie  ne  peuvent 
se  soustenir  que  par  la  vigueur  des  trouppes»  n'y  ayant 
qu'un  méchant  fossé»  à  cause  du  roc»  où  l'on  monte 
aisément  partout;  le  parapet  n'est  qu'une  simple  ma- 
raille  espaisse  de  deux  pieds  et  demy»  faite  de  pierre 
.seiche  »  soustenue  seulement  par  derrière  d'une  pallis- 
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aBdfl.  Hais,  Sire,  noas  rIIodi  réparer  tous  ces  défauts 
CD  faisant  uae  muraille  de  qualre  ou  ciaq  pieds  d'es- 
paisseur  et  liait  de  hauteur  avec  de  la  terra  grasse , 
après  quoy  elle  sera  eo  seureté.  Pour  celles  de  Navarre, 
Voatre  Majesté  aura  pu  voir,  par  le  plan  que  lui  porte 
deaCEillert,  le  relraDcbement  Douveau  que  l'on  «eut 
faire  ;  mais,  comnifl  le  travail  ue  peut  estra  fait  que  dans 
huit  jours,  nous  sommes  encore  réduits  i  deffeodra  la 
première,  qui  est  la  plus  mauvaise  et  la  plus  foîble  du 
camp,  ie  ne  dis  lien  que  je  n'aye  exssniné  avec  soin . 
et  je  dois  cette  justice  aux  majors  des  régimena.  qu'ilt 
ne  quittent  pas  la  ligne  de  tout  le  jour  pour  avancer  l« 
travail.  Je  leur  ay  promia  d'en  rendre  compte  &  Vostre 
Majcaté ,  et  je  la  aupplie  ti-is  humblement  d'agréer  que 
)e  liiy  dise  qu'ila  méritent  qu'elle  leur  tesmoii^e  sa  sa- 
tisfaction. Noua  aungeooa  présentement  aux  expédions 
d'asaenrer  nos  redoutes  ;  celle  qui  est  la  plus  proche  de 
nostre  camp  ne  nous  donne  pas  beaucoup  d'inquiétude, 
mais  les  moyens  de  garder  la  plus  éloignée  sont  plua 
diflîciles,  si  les  ennemis  ont  seulement  des  pit-cea  de 
douze ,  car  elle  ne  aeroit  pas  A  l'cspreuva  ;  néantmoins 
noua  cherclierona  toutes  sortes  d'expédiens  dont  un  se 
pourra  aervir  soua  le  feu  de  leur  poste  avancé .  dont  les 
coupa  de  mousquets  portent  jusquea  dans  la  ligne  d« 
^o^nandie,  et  aaaeureroiia  une  communication  de  l'une 
à  l'outre ,  qui  ne  nous  st-ra  pus  malaisée.  Le  marabout 
est  en  fort  bon  estât,  estant  raveatu  d'une  muraille  fort 
eslevéc.  Nous  n'avons  aucunes  nouvelles  des  matériaux 
pour  la  construction  du  fort,  et  dans  le  léle  où  je  vois 
lestrouppes,  noa  lignes  estant  achevées,  élira  y  tra- 
vailleront aicc  beaucoup  de  diligence  et  de  bonne  vo- 
loitté ,  et  monsieur  de  Ckrvillc  est  d'advis  du  auivre  let 
at'nliiueus  de  Vostre  Majesté  pour  la  fortification. 
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Monsieur  de  Beaufort  part  demain»  el  nous  laisse 
deux  cent  huit  hommes  des  nafires  pour  la  garde  du 
marabout,  et  trente  canonniers  dont  nous  avons  besoin 
pour  servir  nostre  canon. 

Je  croîs  que  Voslre  Majesté  ne  trouvera  pas  mauvais 
que  je  luy  rende  compte  de  la  bravoure  de  monsieur  le 
conile  de  Marsan.  Je  le  vis  hier  à  la  redoute  avancée,  où 
il  essuya  à  cheval  quelques  coups  de  mousquet  de  la 
meilleure  grâce  du  monde ,  et  fus  contraint  de  me  aer* 
vir  de  toute  Tauthorité  que  Vostre  Majesté  m*a  donnée 
pour  le  faire  retirer.  Je  prends  aussi  la  liberté  de  luy 
envoyer  le  mémoire  des  volontaires  que  j'ay  trouvei  icy 
et  de  ceux  qui  sont  arrivez  avec  moy. 

Un  oiGcier  qui  commande  à  la  redoute  advancée  vient 
de  donner  advis  qu'il  a  veu  passer  derrière  la  montagne 
où  sont  les  ennemis  force  trouppes,  et  qu*il  a  compté 
neuf  drappeaux  venant  du  costé  de  Bougie»  el  dans  le 
moment  ils  viennent  de  faire  trois  descharges  de  mous- 
quclerie  de  suitte,  qui  marque  un  feu  de  plus  de  mille 
hommes  »  qu'on  ne  sçauroit  mieux  comparer  qu'à  celles 
des  mousqui'taires  de  Vostre  Majesté»  car  je  n'en  ay  ja- 
mais ouy  de  plus  belles. 

Il  se  tint  hier  un  conseil  chez  monsieur  de  Beaufort» 
dont  je  croy  aussi  devoir  rendre  compte  à  Vostre  Ma- 
jesté. Il  cstoil  composé  des  olliciers  généraux»  des  co- 
lonels, dos  capitaines  de  la  marine»  de  monsieur 
rintendant»  de  monsieur  de  Lcssin»  de  monsieur  le 
chevalier  de  Cler>ille  et  de  mov.  Monsieur  de  Beaufort, 
après  un  assez  long  discours»  plein  de  zèle  pour  Vostre 
Majesté»  dans  lequel  il  roprésonloil  les  nécessitez  du 
camp»  fit  connoistre  qu*il  jugooît  à  propos  d'aller 
chercher  les  ennemis  dans  le  leur  et  de  donner  un 
combat  gênèial;  bien  des  gens  funmt  surpris,  qui  nn 
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t*allendoieiit  pas  à  une  pareille  propoûtioD ,  el  comme 
il  fallut  opiner  »  je  remarquay  quelques  esprits  assea  es- 
branlei.  Je  crus  »  Sire ,  qu'il  estoii  de  mon  de? oir  et  du 
senrice  de  Vostre  Majesté  de  prendre  la  parole ,  et»  après 
avoir  tesmoigné  succinctement  à  monsieur  de  Beaufort 
que  riionneur  qu'elle  m'a? oit  fait  de  me  jconfier  ses 
volontei  m'obligeoit ,  avant  de  résoudre  une  chose  de 
si  grande  conséquence,  de  les  expliquer»  ai&n  que 
chacun  se  réglasl  dessus  et  suivist  seè  intentions;  je  luy 
dis  que  Vostre  Majesté  m'avoit  ordonné  de  tesmoigner 
que  son  dessein  cstoit  de  bastir  une  ciladcUe  et  de  faire 
un  port  à  Gigery,  et  d*asseurer  en  attendant  nos  Hgnes 
de  manière  que  nous  y  fussions  tout-A-fait  cnseureté, 
cl  le  priay  de  travailler  ensuite  sur  ces  principes;  et 
comme  il  me  pressa  de  dire  mon  advis  »  je  lui  représen* 
tay  que  les  choses  estoient  dans  un  estât  &  ne  pas  ha- 
sarder un  coup  de  cette  importance  ;  qu'il  n'y  avoit  que 
deux  raisons  qui  pussent  nous  porter  &  .cette  extrémité , 
ou  la  peur  des  ennemis  »  ou  celle  d*estre  abandonnes  de 
Vustre  Majesté;  que,  pour  la  première,  nos  lignes  es- 
toient en  aises  bon  estât  pour  ne  pas  les  craindre,  es- 
tmt  bien  meilleures  que  quand  on  les  avoit  battus,  et 
qu'il  ne  tenoit  qu'à  nous  de  les  mettre  en  peu  de  jours 
l'ar  nos  soins  en  la  dernière  seureté  ;  que,  pour  l'autre  , 
ù  moins  de  nous  deflBer  de  la  bonté  et  de  la  parole  de 
Vostre  Majesté,  nous  ne  pouvons  douter  de  ses  assis-  ^ 
tances;  qu'outre  que  nous  avions  des  %ivres  pour  deux 
mois,  il  nous  en  %ic*ndroitbientost;  qu'elle  avoit  donné 
.^•.s  ordres  pour  ne  nous  laisser  manquer  de  rien;  qu'il 
lU'Us  \enoit  un  corps  considérable  de  truuppes«  et 
qu'enfin  mon  sentiment  n'estoil  pas  de  bazarder  le  com- 
biit,  mais  de  bien  fortifier  nos  lignes  en  attendant  le 
hccuur»  de  Vustre  Majesté.  J*adjuu5tay  à  cela  que,  quoy« 
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Monsieur  de  Beaufort  part  demain»  et  nous  laisse 
deux  cent  huit  hommes  des  naYÎres  pour  la  garde  du 
marabout ,  et  trente  canonniers  dont  nous  avons  besoin 
pour  servir  noslre  canon. 

Je  crois  que  Voslre  Majesté  ne  trouvera  pas  mauvais 
que  je  luy  rende  compte  de  la  bravoure  de  monsieur  le 
comte  de  Marsan.  Je  le  vis  hier  à  la  redoute  avancée ,  où 
il  essuya  à  cheval  quelques  coups  de  mousquet  de  la 
meilleure  grâce  du  monde ,  et  fus  contraint  de  me  ser» 
vir  de  toute  l'authorité  que  Vostre  Majesté  m*a  donnée 
pour  le  faire  retirer.  Je  prends  aussi  la  liberté  de  luy 
«envoyer  le  mémoire  des  volontaires  que  j'ay  trouvei  icy 
et  de  ceux  qui  sont  arrivez  avec  moy. 

Ln  officier  qui  commande  à  la  redoute  advancée  vient 
de  donner  advis  qu*il  a  veu  passer  derrière  la  montagne 
où  sont  les  ennemis  force  trouppes,  et  qu*il  a  compté 
neuf  drappeaux  venant  du  costé  de  Bougie,  et  dans  le 
moment  ils  viennent  de  faire  trois  descharges  de  mous- 
qucterie  de  suitte,  qui  marque  un  feu  de  plus  de  mille 
hommes ,  qu'on  ne  sçauroit  mieux  comparer  qu'à  celles 
dos  mousquetaires  de  Vostre  Majesté ,  car  je  n'en  ay  ja- 
mais ouy  de  plus  belles. 

Il  se  tint  hier  un  conseil  chez  monsieur  de  Beaufort, 
dont  je  croy  aussi  devoir  rendre  compte  à  Voslre  Ma- 
jesté. Il  osloit  composé  des  officiers  généraux,  des  co- 
lonels, des  capitaines  de  la  marine,  do  monsieur 
rintendant,  de  monsieur  de  Lessin,  de  monsieur  le 
chevalier  de  CIcr\ille  et  demov.  Monsieur  de  Beaufort, 
après  un  assez  long  discours,  plein  de  zèle  pour  Nostre 
Majesté,  dans  lequel  il  roprésentoil  les  nécessites  du 
camp,  fit  connoistre  qu'il  jugeoit  à  propos  d*aUer 
chercher  les  ennemis  dans  le  leur  et  de  donner  un 
combat  généial;  bien  des  gens  furent  surpris,  qui  nn 


s'attendoient  pas  A  uoe  pareille  [tn>poMUon .  et  comme 
il  fiillul  opiner ,  )e  remarquay  quelques  esprits  assez  cs- 
braolcz.  Je  crus ,  ^re ,  qu'il  csUiit  de  mon  deToir  et  dn 
sert  icc  de  \'oslre  Uajcsié  de  prendre  la  parole ,  et ,  après 
avilir  lesmoigné  succinclemeot  A  monsieur  de  ficaufort 
que  l'honneur  qu'elle  m'avoit  fait  de  me  confier  ses 
toluntci  m'oblif^eoil .  avant  de  résoudre  une  chose  de 
si  firande  conséquence ,  de  les  cipUquer ,  aflin  que 
cbucun  se  réglast  dessus  et  suinst  ses  iatcntions  ;  je  luy 
(lis  que  Vosire  Uajeslé  m'avoil  ordonné  de  tesmoigner 
quL>  son  dessein  esloil  de  bastïr  une  citadelle  et  de  faire 
un  port  à  (jiger)-,  et  d'asseurer  en  attendant  nus  lignes 
de  manière  que  nous  y  fussions  tout-à-fait  enseureté, 
cl  le  priay  de  travailler  ensuite  sur  ces  principes;  et 
comme  il  me  pressa  de  dire  mon  advis ,  je  lui  représen- 
tuy  que  les  choses  estoienl  dans  un  estai  à  ne  pas  ba- 
Ziirder  un  coup  de  cette  importance  ;  qu'il  n'y  avoit  que 
deu\  raisons  qui  pussent  nous  porter  à  cette  cxliémité . 
ou  la  peur  des  ennemis .  ou  celle  d'estrc  aliandiinn<-i  ua 
\<islre  Majesté;  que,  pour  lu  première,  no»  linnese»- 
tdicul  en  a»sei  hnii  estât  pour  ne  pas  les  craindre,  et- 
tiinl  hieu  moîlieures  que  quand  on  b;»  a^mt  battus,  H 
qu'il  ne  temiit  qu'à  nous  de  les  miltre  i-i>  feadejtma 
1  ;ir  nos  Soins  en  la  di-niiëre  seureté  ;  que,  powia^re» 
ù  moins  de  n>.us  deffier  de  lu  bonté  ol  de  U  p«*«  ^ 
Vostre  Maji-sli-,  nous  m-  fioutoiis  douler  «■•^•*" 
Iliiiivs:  qu'iiude  qu.-  nous  avions  de»  •ï»wap^"^* 
ii:tiis,  il  iiiMis  rii  \i 'iidi'oil  biontoït  ;  qu  «Ua^***** 
-  s  oidn-s  pour  nv  iioui  laiMvr  inaiiquer»»*^  ^  -" 
ii>  ils  ii'iioil  un  iiirjis  con>idéral>lu  <W  fc^P* 
')>i'i-iitin  iiionsentinuriliiVsloit  pa»  <fa4i^^^' 
i-..l,  nuis  de  bi<  Il  rottilier  nos  lign*»*^*"^  ■ 
-,  (..1.1  ■■  il.'  VoMi.-  Miiji>>ti-.  .ladjuttitaf*^*^ 
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Monsieur  de  Beaufort  part  demaîa»  el  nous 
deux  cent  liuil  hommes  des  nafires  pour  la  garde  du 
marabout  •  et  trente  canonniers  dont  nou;»  avons  besoin 
pour  servir  nostre  canon. 

Je  crois  que  Voslfe  Majesté  ne  trouvera  pas  mauvais 
que  je  luy  rende  compte  de  la  bravoure  de  monsieur  le 
comte  de  Marsan.  Je  le  vis  hier  à  la  redoute  avancée»  où 
il  essuya  à  cheval  quelques  coups  de  mousquet  de  la 
meilleure  grâce  du  monde ,  et  fus  contraint  de  me  ser* 
vir  de  toute  Tauthorité  que  Vostre  Majesté  m*a  donnée 
pour  le  faire  retirer.  Je  prends  aussi  la  liberté  de  luy 
envoyer  le  mémoire  des  volontaires  que  j'ay  trouves  icy 
et  de  ceux  qui  sont  arrivez  avec  moy. 

Un  oiGcier  qui  commande  à  la  redoute  advancée  vient 
de  donner  advis  qu'il  a  veu  passer  derrière  la  montagne 
où  sont  les  ennemis  force  trouppes»  et  qu'il  a  compté 
neuf  drappeaux  venant  du  coslé  de  Bougie,  el  dans  le 
moment  ils  viennent  de  faire  trois  descharges  de  mous- 
queterie  de  suilte»  qui  marque  un  feu  de  plus  de  mille 
hommes ,  qu'on  ne  sçauroit  mieux  comparer  qu'à  celles 
des  mousquetaires  de  Vostre  Majesté ,  car  je  n'en  ay  ja- 
mais ouy  de  plus  belles. 

Il  se  tint  hier  un  conseil  chez  monsieur  de  Beaufort, 
dont  je  croy  aussi  devoir  rendre  compte  à  Vostre  Ma- 
ji'blé.  Il  csloit  composé  des  oiliciers  généraux ,  des  co- 
lonels, des  capitaines  de  la  marine,  de  monsieur 
l'intendant  y  de  monsieur  de  Lcssin,  de  monsieur  le 
chevalier  de  Clerville  el  de  moy.  Monsieur  de  Beaufort, 
après  un  assez  long  discours,  plein  de  zèle  pour  Vostre 
Majesté,  dans  lequel  il  représentoil  les  nécessitez  du 
camp,  fit  connoistre  qu'il  jugeoit  è  propos  d'aller 
chcrcht-r  les  ennemis  dans  le  leur  et  de  donner  un 
combat  gêncial;  bien  des  gens  lurent  surpris,  qui  nt^ 
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s'allendoieDl  pas  A  ono  pareille  proposition  »  ei  comme 
il  fallut  opiner  »  je  remarquay  quelques  esprits  assex  es- 
branlez.  Je  crus»  Sire»  qu'il  estoit  de  mon  devoir  et  du 
service  de  Vostre  Majesté  de  prendre  la  parole  »  et»  après 
avoir  tesmoigné  succinctement  à  monsieur  de  Beaufort 
que  l'honneur  qu'elle  m'avoit  fait  de  me  x:onfier  ses 
volontcz  m'obligcoit  »  avant  de  résoudre  une  chose  de 
si  grande  conséquence»  de  les  expliquer,  afBn  que 
chacun  se  réglast  dessus  et  suivist  ses  intentions  ;  je  luy 
dis  que  Vostre  Majesté  m'avoit  ordonné  de  tesmoigner 
que  son  dessein  estoit  de  hastir  une  ciladelle  et  de  faire 
un  port  à  Gigery,  et  d'asseurer  en  attendant  nos  lignes 
de  manière  que  nous  y  fussions  tout-à-fait  en  scureté» 
et  le  priay  de  travailler  ensuite  sur  ces  principes;  et 
comme  il  me  pressa  de  dire  mon  advis  »  je  lui  représen- 
tay  que  les  choses  estoient  dans  un  estât  A  ne  pas  ba- 
zarder un  coup  do  cette  importance  ;  qu'il  n'y  avoit  que 
deux  raisons  qui  pussent  nous  porler  à  cette  extrémité  » 
ou  la  peur  des  ennemis  »  ou  celle  d'estre  abandonnez  de 
Vostre  Majesté;  que»  pour  la  première,  nos  lignes  es- 
toieul  en  assez  bon  estât  pour  ne  pas  les  craindre,  es- 
tiintbien  meilleures  que  quand  on  les  avoit  battus»  et 
qu'il  ne  tenoit  qu'à  nous  de  les  mettre  en  peu  de  jours 
|ar  nos  soins  en  la  dernière  seureté  ;  que,  pour  l'autre  » 
à  moins  de  nous  déifier  de  la  bonté  et  de  la  parole  de 
Vostre  Majesté»  nous  ne  pouvons  douter  de  ses  assis- 
tances; qu'outre  que  nous  avions  des  %ivrcs  pour  deux 
mois,  il  nous  en  \iendroitbientost;  qu'elle  avoit  donné 
>'.s  ordres  pour  ne  nous  laisser  manquer  de  rien;  qu'il 
iM.us  \eiioit  un  corps  considérable  de  trouppes,  et 
qa'etiGn  mon  sentiment  n'estoit  pas  de  bazarder  le  corn- 
b«i(,  mais  de  bien  fortifier  nos  ligues  en  attendant  le 
Mxouis  de  Vostre  Majesté.  J'adjou^tay  à  cela  que»  quoy* 
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que  je  Tusse  persuadé  que  nous  battrions  les  ennemis , 
le  succès  n*estoit  pas  infaillible  ;  que  nous  n'estions  ad- 
f  ertis  de  leur  nombre  que  par  quatre  Maures  qui  nous 
sont  suspects ,  et  qu'ils  ne  pouvoient  pas  estre  surpris 
contre  nos  redoutes  ;  qu'ils  n'avoient  que  deux  partis  à 
prendre ,  ou  de  combattre  ou  de  se  retirer  ;  que  ,  s'ils 
estoient  assez  hardis  pour  prendre  le  premier  »  nous 
courions  risque  d'estre  battus ,  ne  pouvant  aller  à  eux 
que  par  un  rocher  difficile»  au  haut  duquel  il  falloit  dé- 
filer» et  qu'il  leur  estoit  aisé  »  estant  en  bataille  au  delA  » 
de  nous  charger  avec  un  grand  avantage;  que ,  s'ils  ne  le 
fouloienl  pas»  avant  que  nous  eussions  passé  la  monta- 
gne et  mis  nos  trouppes  en  bataille  sur  la  hauteur  pour 
les  attaquer»  ils  se  retireroient  aisément  dans  leurs 
montagnes  »  et  qu'ainsi  nous  serions  obliges  de  revenir 
dans  nos  lignes  »  peut-estre  assez  embarrasses  de  redé- 
filer devant  eux  »  ausquels  en  peu  de  temps  les  Maures 
se  pourroieni  joindre  »  de  sorte  que  nous  perdrions  des 
gens  bien  inutilement  »  et  qu'aussitost  ils  reprendroient 
leur  poste»  de  manière  que  nous  bazardions  toute  l'ar- 
mée et  la  gloire  des  armes  de  Vostre  Majesté  pour  n'en 
tirer  aucun  profit.  Et  comme  je  vis  que  l'on  ne  se  ren- 
doit  pas  tout-à-fait»  je  priay  monsieur  de  Beanfort  de 
trouver  bon  que  je  misse  les  intentions  de  Vostre  Ma- 
jesté par  escrit  et  de  les  signer»  afin  que  je  puisse  me 
justifier  auprès  d'elle  ;  qu'après  cela  »  s'il  le  vouloil  ab- 
solument, je  fcrois  assurément  mon  devoir.  L'affaire 
finit  par  Is  résolution  de  ne  point  combattre.  Le  soir  il 
me  renvoya  quérir»  et  comme  il  me  tcsmoigna  d'abord 
d'estre  dans  la  mesme  pensée ,  je  le  priay  d'agréer  que 
monsieur  de  Lessin  fust  tesmoin  de  nostre  conversation. 
Monsieur  de  Clerville  s'y  trouva  aussi»  et  en  leur  pré* 
scncc  je  persistay  dans  mon  premier  advis»  que  mon- 
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sieur  de  Leiiia  approuva,  ei  mesme  ce  matin  monsieur 
le  chevalier  de  Clerville  loy  a  dit»  et  à  moy  ensuitte ,  que 
la  chose  estoit  presque  impossible  et  sans  nécessité; 
messieurs  de  Gadaigne  »  de  Vivonne  et  monsieur  l'in- 
tendant ont  esté  dans  le  mesme  sentiment.  De  Lessin , 
qui  part  avec  monsieur  de  Beaufort*  pourra  en  rendre 
hientost  compte  à  Vostre  Majesté.  Je  m'estimcrois  bien 
heureux  si  elle  a  la  bonté  d'approuver  ma  conduitte, 
n'ayant  d'autre  but  que  de  luy  tesmoigner  par  mes  ser- 
vices que  je  suis  avec  tout  le  respect  et  toute  la  sub« 
mission  que  je  dois. 

Après  le  départ  de  monsieur  le  duc  de  Beaufort  »  qui 
fut  le  27  octobre»  je  priay  monsieur  le  chevalier  de 
Clerville  de  vouloir  travailler  tout  de  bon  aux  lignes  » 
qui  me  sembloient  fort  meschantes»  tant  le  long  du  ri« 
vage  de  Picardie ,  où  il  n'y  avoit  qu'une  traverse  seiche, 
que  du  costé  du  régiment  royal,  Normandie  et  Na- 
varre. Comme  j'avois  pris  la  liberté  d'en  informer  Vos- 
tre Majesté,  je  luy  dis  que  c'estoit  son  intention,  et 
qu*il  n'e&toil  pas  temps  de  mesoager  sa  bourse  quand 
il  s*agissoit  du  salut  de  l'armée  et  de  l'honneur  de  set 
uriucs ,  et  que  je  luy  déclarois  franchement  que  j'avois 
pris  la  liberté  de  l'en  instruire,  mais»  parce  que  }'estois 
persuadé  qu'il  n'en  avoit  pas  esté  le  maistre  jusques  é  pré- 
sent •  je  ne  l'en  accusois  pas;  que  monsieur  de  Gadaigne 
trouveroit  bon  tout  ce  qu'il  feroit,  et  m'avoit  chargé  de 
le  lu  V  dire  de  sa  part.  11  me  respondit  que  les  lignes  es- 
tuieut  en  bon  estât ,  que  la  peur  des  principaux  ofliciera 
gasluit  tout ,  qu'il  s'cstonnoit  que  je  me  laissasse  aller 
à  lu  voix  publicque ,  et  qu'il  estoit  caution  auprès  do 
Noslre  Majesté  de  toutes  choses.  Je  leur  répliquay  à 
Ci'la  que  je  ue  %oyois  pas  qu'il  fust  possible  de  mainte* 
iiîr  nostie  première  redoute  si  les  ennemis  avoient  du 
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canon ,  ainsi  que  je  n'en  doutois  plus ,  et  que  »  comme 
elle  couvroit  la  partie  la  plus  foible  de  nos  lignes  (es- 
tant &  la  teste  de  Normandie)  et  qu'elle  nous conserroit 
la  hauteur»  il  estoit  d'une  nécessité  absolue  de  trouver 
un  expédient  pour  Tasseurer,  ou  en  la  comblant  de 
terre  jusque»  au  cordon,  ou  en  faisant  une  chemise  de 
pierre  au  dedans  du  costé  des  ennemis.  Il  me  respondit 
que,  quant  au  canon,  ils  n'en  avoient  que  de  mcschantes 
pièces,  lesquelles  ne  faisoient  que  blanchir,  et  que  les 
expédiens  de  la  fortifier  estoient  trop  longs  et  trop  diffi- 
ciles. xMes  raisons  estant  inutiles  auprès  dodit  chevalier 
de  Clerville,  je  priay  monsieur  Gadaigne  d'assembler 
un  conseil  de  guerre  particulier  pour  faire  résoudre  la 
chose ,  ce  qu'il  fit  ;  et  après  l'avoir  déclaré  en  la  présence 
de  monsieur  l'intendant,  de  messieurs  de  la  Guillotiire 
etdeMcilly,  qui  s'y  rencontrèrent,  et  de  moy, monsieur 
de  Clerville  les  paya  des  mesmes  raisons,  attribuai 
foiblesse  l'empressement  qu'on  avoit  de  travailler,  et 
dit  qu'il  falloit  mesnager  la  bourse  de  Vostre  Majesté, 
l'employer  à  des  choses  plus  utiles,  et  que  c'estoit  son 
affaire ,  par  la  confiance  qu'elle  avoit  en  luy  ;  mais  que 
son  sentiment  estoit  de  faire  une  nouvelle  redoute  entre 
Marabout  et  Picardie,  et  un  petit  travail  pomr  favoriser 
la  retraitte  de  la  cavalerie.  Cependant  plusieurs  officiers 
de  l'armée,  qui  se  plai|;noient  hautement  de  ses  dis- 
cours et  de  sa  négligence ,  ayant  sceu  le  résultat  du  con- 
seil et  les  raisons  de  monsieur  de  Clerville»  s'oflTrirent 
de  faire  travailler  les  soldats  pour  rien,  et  monsieur  de 
Pierre  fit  cntr'aulrcs  fortifier  sa  ligne ,  et  moy  je  voulus» 
avec  les  volontaires  et  quelques  soldats,  entreprendre  la 
traverse  à  mes  despens  ;  mais  monsieur  de  Clerville  dit 
quo  c'estoit  inspirer  la  peur  aux  soldats ,  qui  crojroient 
estre  trop  exposez  dans  leurs  retranchemens  si  on  les 
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faisoit  travailler  de  nouveau ,  outre  qu'ils  esloienl  trop 
fatiguez:  rjuc  pour  la  Iraversc  il  en  auroitsoïn.  Enfin 
son  opiniastrcté  fut  si  grande,  quoyquc  )e  le  pressasse 
au  dernier  point,  qu'il  ne  fut  pas  possible  de  faire  tra- 
vailler ny  à  la  redoute  ny  à  la  ligne,  et  il  ditlousjours 
qu'il  n'y  avait  rien  à  faire.  CG|)cndant  le»  ennemis  Ira- 
vailloicnl  sur  leur  émîncncfl ,  et ,  comme  il  fut  aisé  de  le 
juger  par  )'ê|)ai!>setir  du  parapet,  où  ils  se  promcnoient 
deui  ou  trois  de  frond,  que  c'esloit  là  une  batterie, 
niansieur  de  Gadaigiic  voulut  absolument  qu'on  leur  en 
opposasi  une  de  quatre  pièces  entre  les  deux  rodimtes, 
A  qiKiy  monsieni'  de  la  Guillotière  s'employa  la  nuil  du 
vingt-liuit  itu  vingt-neuviesme;  mais  le  travail  ci'ssa  à 
deui  heures  après  minuit,  fuule  d'hommes  pour  les 
traisncr ,  el  à  la  pointe  du  jour  les  ennemis  débutèrent 
par  trois  coups  de  canon,  dont  le  second  lua  trois  sot- 
daLi  de  la  redoute  avancée  et  abattit  la  mollit^  du  pa- 
rapet; et  ils  conlinuèrenl  si  chaudement  qu'elle  fui 
hors  de  doiïcncc  en  trois  heures,  avec  perte  de  huit  A 
dis  soldats.  A  la  vérité  nous  vismes.  par  les  boulets, 
qu'il  y  avoil  deui  courtiers  de  quarante-huit  et  une 
pièce  de  Irenle-six.  Ce  fut  alors  que  monsieur  de  Cler- 
lille,  qui  ne  s'y  allendoilpas,  manqua  d'eipédîens,  et 
que  monsieur  de  Gadaifcne  résolut,  qiioy  qu'il  en  peust 
arriter,  de  garder  la  hauteur  de  la  redoute  ruinée,  de 
Inquelle  dèpendoil  absolument  la  conserration  de  l'ar- 
mée. Il  y  fit  marcher  trois  bataillons  qui  y  passèrent 
la  nuil  du  lingt-ni'ufviesme  au  trente,  ne  doutant  pas 
que  nous  ne  fussions  altaquei  à  la  pointe  du  jour,  et 
cependant  il  fil  achever  noitre  balL-rie  de  quatn-  |ii<'-e'-s; 
mais  elles  n'eurent  pus  tiré  six  coups  le  matin  que  celle 
des  ennemis,  qu'ils  aiuient  augmentée  de  deux  piécei 
celle  nuit  et  qui  estoit  supérieure  i  la  nosire,  en  dé- 
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monta  d'abord  deux»  tua  les  canonniers»  et  rendit  le$ 
deux  presque  inuliles.  Us  s'attachèrent  ensuite  à  ruyner 
noslrc  seconde  redoute»  qui  estoit  contre  la  ligne  de 
Normandie,  et  Tabbattirenten  deux  heures»  après  afoir 
tué  ou  estropié  dix-huit  ou  fingt  soldats  et  on  sergeol; 
de  sorte  que»  n'ayant  rien  qui  les  occupast  au  dehors» 
ils  tournèrent  leurs  pièces  sur  le  camp  et  sur  la  mu- 
raille seiche  de  Normandie.  Ce  fut  alors  que  la  conster- 
nation de  l'armée  fut  extrême ,  se  voyans  sans  redoutes» 
sans  lignes ,  accablés  du  canon  dans  le  camp  »  quatre 
mille  Turcs  sur  la  hauteur  qui  s'estendoient  par  de  pe- 
tits logemcns  dans  le  bas  et  à  costé  de  la  montagne 
pour  nous  approcher  et  nous  voir  à  revers»  et  tous  les 
Maures  s'assemblant  par  les  feux  qui  se  faisoient  sur  les 
montagnes.  Il  y  eut  mesme  environ  une  centaine  de 
Turcs  qui  vindrent  se  poster  la  nuit  dans  les  rochers 
près  d'une  fontaine  »  laquelle  estoit  devant  le  camp  de 
Navarre  et  à  la  portée  du  pistolet  de  la  redoute  avan- 
cée. Monsieur  de  Gadaigne  creut  qu'il  falloit  se  servir 
de  cette  occasion  pour  rasseurer  un  peu  leslronppes» 
et  pour  cet  effet  îl  destacha  monsieur  de  Brusac  avec 
cinquante  maistres  pour  les  charger  en  queue  et  les 
couper ,  pendant  que  cent  cinquante  fantasûns  se  mes- 
leroient  avec  eux  »  les  prenans  par  la  teste.  Ledit  sieur 
de  Bruzac  exécuta  ses  ordres  avec  vigueur;  car»  ajant 
trouvé  les  ennemis  qui  quittoient  leur  poste»  il  en  tua 
vingt-cinq  ou  trente  sur  la  place  ;  mais  l'infanterie  ne 
s'eslant  point  mcslée ,  les  Turcs  se  jettèrcnt  dedans  les 
rochers ,  firent  feu  sur  la  cavalerie  »  qui  fut  obligée  de  se 
retirer  avec  perte  d'un  cornette  »  d'un  mareschal  des  lo- 
gis ,  de  trois  cavaliers  et  quelques  autres  blesses»  entre 
autres  monsieur  de  Lionne  qui  y  receut  deux  coups  de 
mousquet ,  l'un  dans  le  bras  et  l'autre  dans  le  corps  t  et 
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eut  Kta  ében\  tué  soua  lu j.  Hooûeur  de  Gaâtigne  prit 
dans  celle  ettrémitA  l«  parlj  qu'il  avoit  tousjours  pris , 
du  se  tenir  à  la  teste  du  poste  adraoc^  au  pied  de  la 
redoute  rujDée,  résolu  de  périr  et  de  faire  coDDoiatre 
qu'il  n'estoit  pas  iadigne  de  l'IiooDeur  que  Vostre  Ma- 
joslé  luy  avoit  Fait,  Mais  monsieur  de  la  Guîllotière,  qui 
jugeoit  qu'il  rendroit  un  plus  grand  service  en  eon- 
ncnrant  les  Irouppes  dont  il  creut  la  perte  infaillible. 
Tint  cIieE  moy,  où  j'estois  allé  pour  escnre  A  Vostre 
Majesté  et  ïay  rendre  compte  de  Testât  des  choses  par 
un  vaisseau  qui  passoit;  et  comme  je  luy  eus  fait  lire 
ma  lettre,  il  me  dît  qu'elle  eslott  inutile  dans  l'eitré- 
mîté  où  nous  estions,  et  qu'il  estoit  temps  de  prendre 
le  partf  de  la  retraitlc,  estans  sans  deffeoces  et  sans 
aucune  ressource,  et  qu'il  venoit  me  le  déclarer, 
comme  à  un  liummc  que  Vostre  Majesté  «voit  en- 
voyé pour  prendre  connoissance  de  toutes  choses.  J'ad* 
voue  que  )e  ne  pus  luj  dissimuler  ma  douleur  dan» 
ce  moment  et  ma  répugnance  sur  celle  proposition; 
mais  il  adjousta  qu'il  fatlott  absolument  UD  conseil  de 
guerre,  et  promptcment;  qu'il  me  prioit  de  l'aller  de- 
mander, de  sa  part  et  de  toute  l'armée,  &  monsieur  de 
Gadaigne.  Et  comme  il  s'apperccut  que  j'avois  de  )a 
peine  à  me  chaîner  de  cette  commission ,  il  me  dit  qu'en 
qu.-ililé  d'homme  du  Iloy  je  no  pouvois  la  refuser,  et 
qu'il  me  rcadoit  cuuliun  de  la  perte  de  toutes  les  troup> 
pca.  Je  crcus  qu'il  esLoit  après  cela  de  mon  devoir  d'al- 
liir  avertir  monsieur  de  Gadaigne;  je  le  trouvay  dans  les 
iDcsmcs  sentimens  où  je  l'avois  laissé,  qui  esloient  de 
périr  et  de  suivre  plustost  le  party  du  désespoir  que  de 
la  rclraitte,  ne  voulant  point  tenir  la  conseil  sur  ce  ki- 
jeL  Mais  cumme  plusieurs  oflGciers  vindrent  luy  donner 
advis  qu'il  se  faisoit  des  assemblées  dans  le  camp,  et 
H*  sUiK,  T.   I.  8 
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que  mesme  fai  loldals  parloieni  haut  sur  TeiMmilé  où 
ils  étoîenlt  il  creut  qu'il  estoit  h  propos  de  reslablir  les 
choses  par  sa  présence  »  et  par  cette  coosidération  il 
descendit  dans  le  camp.  Monsieur  de  la  Guillotière 
m*ayant  fait  appeller  pour  sçavoir  la  response  de  mon- 
sieur de  Gadaigne,  je  luy  dis  qu'il  ne  vouloil  point  te- 
nir de  conseil  et  qu'il  estoit  plustost  résolu  de  moarir 
que  de  se  retirer,  et  qu*il  avoit  esté  d'autant  plus  es- 
tonné  de  sa  proposition  que  monsieur  de  ClenîUe 
ne  luy  avoit  pas  parlé  le  matin  dans  ces  termes. 
Monsieur  de  la  Guillotière  m'asseora  que  c*esloient  les 
sentimens  de  monsieur  de  Clenrille  •  qu'il  le  mencnnt 
à  monsieur  de  Gadaigne  pour  lui  déclarer  luy-meame  ; 
que  du  reste  il  falloit  absolument  un  conseil;  que  mon- 
sieur de  Gadaigne  n'estoit  pas  en  droit  de  le  refuser 
dans  Testai  des  choses»  et  que»  laretraitte  estant  résolue 
par  tous  les  officiers  de  l'armée  et  jugée  nécessaire  pour 
le  salut  des  trouppes»  il  ne  poufoit  pas  Tempescher; 
qu'il  seroit  bien  fasché  qu'elle  fust  proposée  par  un  antre 
que  par  luy»  ne  croyant  jamais  rendre  A  Voatra  Majes- 
té un  plus  considérable  ny  agréable  serrice»  et  qu'il  me 
prioil  d'aller  dire  toutes  ces  choses  A  monsieur  de  Ga- 
daigne ;  ce  que  je  ne  foulus  pas  faire»  ne  me  sentant 
l'esprit  porté  à  le  persuader  ny  d'humeur  A  fûre 
que  ce  qu'il  feroit  H  alla  donc  le  chercher  A  la  tests  du 
camp  de  Picardie»  où  il  se  promenoit  seul,  le  mena 
chez  luy  ei  luy  dit  toutes  les  raisons  qui  dévoient  robli- 
ger  à  la  rclrailte  »  ainsi  que  fit  monsieur  de  Clenrille 
ensuitte  ;  et  comme  il  s'opiniastra  lousjours  extrême- 
ment »  il»  luy  demandèrent  du  moins  un  conseil»  A  qnoy 
enfin  il  consentit.  Tous  les  colonels»  les  capitaines  ans 
gardes,  les  lieutenans-colonels  et  monsieur  l'intendant 
s  y  n^ndircnl;  comme  j'avois  riionneur  d'esire  tnvové 


de  Voilve  Htjesté  et  cturgé  de  ut  JttâiirBi  inteo- 
tions.  ib  me  prièrent  de  leur  déclarer  mes  seDtimen* 
sur  la  coDJoDCture  présente.  Je  leur  dis  qu'outre  plu- 
sieurs ordres  que  Votre  Uajesté  avoil  eu  U  bonté  de  me 
donner,  dont  j'afoîs  rendu  compte  A  monsieur  de  Ga- 
daignc ,  elle  m'afoit  particulièrement  commandé  de  luy 
dire  que  sa  volonlé  estoit qu'on  Iravaillast incessamment 
aui  lignes,  qu'un  les  rendisl  si  bonnes  qu'on  peust  bas- 
lir  une  citadelle,  et  que  j'estois  penuadé  que  nous  nous 
emploirîons  tous  avec  chaleur  pour  suivre  ses  ordres; 
que,  quant  A  la  conjoncture  présenta,  je  n'y  avois  fait 
aucune  réfleiion  ;  que  dans  le  temps  que  monûeur  de 
la  Guilioti&rem'en  atoit  parlé  qu'il  estoït  venu  me  trou- 
ver cbez  moi  pour  cela,  que  j'afois  oubliiï  ce  qu'il  m'a- 
voit  dit,  et  que  je  le  priois  de  vouloir  s'cipliqucr  devant 
tout  le  monde.  Monsieur  de  la  Guillotièrc  demeura  d'ac- 
cord de  tout,  et,  apré*  avoir  fait  un  assez  long  discours  sur 
les  raisons  préseotesquiDouBoblîgeoicnt  A  la  relraitc.  il 
demanda  les  advisj  mais  comme  personne  ne  commen- 
çoit  4  les  donner,  on  se  leva  brusquement  sans  rien  con- 
clure. Cependant  tous  les  ufliciors  do  l'armée  et  quan- 
tité de  soldats  atlcnduient  l«  résultat  du  conseil ,  et  lors 
qu'ils  sceureat  qu'il  n'aboutiasotl  A  rien,  ils  tcsmoigoè- 
reot  beaucoup  de  chagrin  sur  le  peu  d'apparence  qu'it 
y  aïoit  qu'on  pcusl  souatenir  une  attaque,  et  on  trouva 
fort  mauvais  que  je  n'eusse  voulu  njr  rien  proposer  ny 
dira  mon  sentiment.  EoCn  on  parla  avec  plus  de  cha- 
leur d'un  cuiiacil  qu'auparavant,  et  l'on  retourne  cbca 
mgoûcur  de  Gadai^i-,  qu'on  pria  d'y  vuuloir  assister 
et  moi  auaai  ;  ce  que  nous  fiâmes.  Hais  comme  l'on 
m'eut  pressé  encore  de  parler,  je  dis  que  j'avois  assea 
expliqué  les  intentions  de  Vostre  Hajvslé ,  et  que  pour 
l'alTuire  je  parlerois  A  mon  louri  ce  que  chacun  fit,  el 
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tout  d'une  foix  on  conclut  que  la  retraitte  esfarit  abso- 
lument nécessaire;  que  nous  estions  sans  deffenses  et 
sans  ressource,  avec  des  puissans  ennemis  sur  les  bras; 
que,  si  l'on  s'estoit  flatté  de  l'espérance  de  conserver  ce 
poste,  la  faute  en  estoit  à  ceux  qui  en  avoîent  assenré 
Vostre  Majesté  »  et  que  c*estoit  à  eux  à  respondre  de  ce 
qu'ils  avoient  avancé.  Je  dis  à  mon  tour  que  je  ne  poa- 
Tois  pas  résister  au  sentiment  général  de  tant  de  braves 
gens;  que  je  soubaitterois  bien  qu'on  peust  faire  quel- 
que action  de  vigueur  avant  la  retraitte»  et  que  je  ferois 
pourtant  tout  ce  que  feroit  monsieur  de  Gadaigne»  le- 
quel dit  qu'il  estoit  au  désespoir  de  quitter  le  poste» 
mais  qu'il  resteroit  le  dernier  dans  les  lignes  puis- 
qu'on ne  vouloit  pas  y  demeurer.  Sur  cela  tout  le 
monde  se  leva  et  songea  à  la  retraitte»  laquelle  fut  ré- 
solue pour  le  lendemain  matin  SI;  et  la  nuit  mon- 
sieur l'intendant  fit  embarquer  des  vivres  al  des  pro* 
visions  dans  les  vaisseaux.  Mais  comme  il  y  en  avoil 
déjà  une  partie»  monsieur  Martel  envoya  monsieur  de 
la  Pierre,  volontaire  dans  son  bord  »  à  monsieur  de  6a- 
daigne,  pour  luy  dire  qu'il  avoit  fait  réflexion  qall  m 
pouvoit  embarquer  les  trouppes  sans  en  avoir  une  des- 
cbargedeluy.  Monsieur  de  Gadaigne»  que  ledit  sieur 
de  la  Pierre  trouva  au  poste  avancé»  respondit  qu'il  n*a- 
voit  garde  de  luy  en  donner»  puisqu'il  estoit  forcé  par 
l'armée  à  se  retirer»  et  qu'il  n'y  consen  toit  pas.  Sorquoy 
l'embarquement  des  vivres  cessa»  et  monsieur  de  la 
Guillotièrc  vint  trouver  monsieur  de  Gadaigne  pour 
luy  représenter  que  l'armée  estoit  au  désespoir»  que  Ton 
ne  pouvoit  plus  respondre  des  soldats»  lesquels  disoient 
tout  baul  qu'ils  alloient  se  faire  Turcs;  qu'il  prenoil  sur 
luy  toutes  choses»  et  qu*ilfist  réflexion  qu'il  estoilcaosa  de 
la  perte  infaillible  des  meilleures  trouppes  du  ToyaoBie 
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tans  que  Vostre  Majesté  ea  tirast  aucim  avantage.  Enfin 
monsieur  de  Gadaigne,  loyanl  l'impossibililé  de  aouste- 
nir  une  attaque  dans  une  conslernatioD  si  grande,  luy 
dit  qu'il  ne  s'opponroit  pas  davantage  i  la  retraite, 
pourreu  que  loua  le»  officiers  principaux  dAclarasseol 
qu'ils  l'avoient  jugée  absolument  niceasaire,  et  qu'il 
Touloit  que  monsieur  le  chevalier  de  Clenille  en  dres- 
sas! le  projet  et  le  aignasi  le  premier  ;  ce  qui  fut  exécuté 
par  les  aoias  de  monsieur  de  la  GuilloUère.  Pour  moy, 
voyant  que  monsieur  de  Gadaîgne  consentait  i  signer 
pour  l'embarquement ,  de  manière  pourtant  qu'il  pa- 
rust  aaaes  que  c'estoît  avec  répugnance,  que  toute  l'ar- 
mée le  vouloit,  que  les  principaux  officiers  en  estoieot 
les  soliciteurs,  et  que  d'ailleurs  le  poste  n'estoit  paa 
souatenable,  je  crus  le  pouvoir  faire.  Honneur  de  Ga- 
daigne  escrivit  à  mesme  temps  un  billet  à  monsieur 
Hartel,  par  lequel  il  luy  («smoigna  qu'il  conseotoit  A 
l'embarquement,  et  que,  puisque  c'estoit  une  néces- 
sité, il  le  prtoît  d'y  employer  ses  soins.  Voilà  donc  la  re- 
traitte  résolue  entièrement  pour  le  81  octobre,  &  l'en- 
trée de  la  nuit ,  «t  cependant  durant  le  jour  on  embar- 
quoit  les  vallets  et  les  malades,  qui  estoJent  bien  au 
moins  neuf  cens;  mais  il  arriva  une  difficulté,  laquelle 
causa  quelque  chagrin  dans  le  camp ,  qui  fut  que  tes  ca- 
pitaines des  navires,  qui  s'estoient  assemblet  pour  par- 
tager les  trouppes.  trouvoient  qu'ib  maoquoient  d'ean 
la  pluspart  et  quelques-uns  de  biKuit;  sur  quoy  il» 
mandèrent  A  monsieur  de  Gadaigne  de  différer  jusques 
au  lendemain.  Les  soldats ,  qui  cstoient  advertia  pour 
s'embarquer  dès  le  soir,  disoient  hautement  qu'on  vou- 
loit le»  rèdnire  au  désespoir  ;  et  dans  ce  moment  deux 
du  régiment  des  vaiaseaux ,  lesquels  estoient  détachet  à 
un  poste  près  de  I^ardic  ,  s'allèrent  rendre,  mais  il  y 
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en  eut  un  de  repris.  La  consternation  do  camp  fol 
alors  grande ,  et  la  joye  des  ennemis  aussi ,  qui  vindrent 
le  recevoir  en  grand  nombre  et  avec  de  grands  cris  ;  ce 
qui  fot  cause  que  monsieur  de  Gadaigne ,  qui  ^it  bien 
qu'ils  estoient  advertis  de  l'embarras  oA  nous  estions 
et  de  nosire  retraitte  pour  le  lendemain ,  crut  qu'il  es- 
toit  à  propos  de  la  faire  dès  le  soir»  et  voulut  que  j'allasee 
parler  à  monsieur  Martel  ;  auquel  ayant  fait  comioistre 
Testât  des  choses ,  il  consentit  que  ce  fust  pour  le  soir 
et  me  promit  de  faire  approcher  les  barques  et  les  eha- 
louppes  •  la  diligence  estant  de  la  dernière  ooDiéqueBce 
dans  cette  occasion.  Mais  ce  qu'il  y  eutde  plus  faseheoi 
dans  la  retraitte  fut  la  nécessité  indispensable  d'aban- 
donner le  canon»  monsieur  de  Lestancourt  n'ayant  point 
de  palans  pour  Tenlever  et  monsieur  Martel  non  plut, 
à  ce  qu'il  me  dît.  Je  vins  rendre  response  à  mimiinnr 
de  Gadaigne  ;  on  tint  un  petit  consril  sur  la  manière 
dont  on  disposeroit  la  retraitte  :  il  fut  résolu  que  l'on 
partageroit  les  trouppes  en  deux  corps  »  dont  I'vd  s'ern- 
barqueroit  par  le  Marabout  »  l'autre  par  la  ville.  Mon- 
sieur de  Gadaigne  donna  le  chcnz  à  monsieur  de  la  Goil- 
lotière»  qui  prit  la  ville  avec  les  régimens  de  Nanravre» 
de  Normandie  et  du  Roy,  et  monsieur  de  Gadaigne  eut 
le  Marabout  avec  les  Gardes ,  Picardie ,  les  huit  compa- 
gnies des  vaisseaux  et  la  cavalerie.  On  prit  lea  armée  à 
l'entrée  de  la  nuit,  et  les  troupes  du  Marabout  déBèfanl 
du  coslé  du  port ,  le  long  de  l'estran  »  et  marchètunt  en 
bataille  audit  Marabout  sans  allarme ,  quoyqu'on  enst 
cru  entendre  les  timbales  des  Turcs  s'approdians  de 
nos  lignes.  Monsieur  de  la  Guillotière,  de  aoneoeU^  fit 
entrer  ses  trois  régimens  dans  la  ville»  aprèe avoir  laisaA 
des  petits  corps-de-gardcs  le  long  des  lignes  pour  cndier 
la  retraitte.  Cependant  j'allay,  par  Tordre  de 
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de  Cadaigae,  voir  ùiaDiuiaur  Martel  avoîtdispoté  toutes 
lescbalouppeietletbArqiMs;  mais  je  fus  «ski larpris 
de  les  trouver  toutes  sUacbée*  à  leurs  navires.  Je  loy  en 
tesmoignsy  mon  rcsseotimeot,  et  i«  conclosïoo  futqo'il 
me  doDiu  SB  chalouppe  et  trois Tolootsires  de  son  bord; 
î'allay  en  smasser  ce  que  je  pu  et  mis  des  gens  dedans 
pour  les  commander.  Lea  malelott  n'osoient  «ppro- 
dier,  partîcaKèrement  dn  Maraboal ,  parce  (pie  les  en- 
nemis liroient  A  droite  et  à  gaucbe  A  l'endroH  de  rem- 
barquement) ils  s'approdièrent  des  lignes  sur  les  dis 
beuresausoir,  et  nos  petits  corps>d«-gardes  se  retirèrent 
dans  la  ville,  après  ane  légère  escarmoocbe.  Comme 
l'embarquement  qui  se  faisoit  par  la  vUle  estmt  plus 
difficile  que  l'autre,  le  lien  estant  pins  grand  et  pins 
onvert,  monsieur  de  Gadaigne  7  envoya  la  meilleure 
partie  des  chalouppesi  nuis  toot  le  soin  qu'on  en  pent 
prendre  n'empeadia  pas  que  les  denx  cens  hommes 
commandes  poar  garder  lea  brtehes  et  le*  remperts  de 
la  ville ,  ayant  peu  d'oOïciers  avec  enz,  ne  lea  abandon- 
nassent on  pco  trop  viste  et  avec  trop  de  précipitation 
pour  s'embarquer.  Les  Turcs  y  entrèrent  dans  le  meime 
temps ,  en  tuèrent  qnelqoaemns;  mais  la  plus  grands 
partie  fut  sauvée  dans  les  barqoea  par  monsieur  de  Ga- 
daigne, qni  alloît  dans  ce  temps  se  jelter  dans  la  filla 
et  qui  s'exposa  avec  beaucoup  de  péril  an  fen  des  en- 
nemis; après  quof  il  alla  dans  la  Marabout,  lagnel 
n'estoit  pas  sans  quelque  désordre  pour  le  pen  de 
barques  qui  alloient  chercher  les  s<ddals,  à  cause  du 
danger  qu'il  j  avoit  i  l'embarquement  et  qu^il  estoil 
dé)4  grand  jour.  Monsieur  le  chevalier  de  Hanlefenille 
eitoit  commandé  «foccent  hoBBes  dee  gardes  pour  la 
retraitte.  Monsieur  de  Gadaigne ,  ayant  fait  mettre  on* 
mèche  dans  le  msgeàn  pour  le  faire  sauter  un  quart 
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d'heure  après  que  tout  le  monde  seroil  dehors  et  fait 
charger  à  crever  un  canon  qui  restoil»  laissa  vingt 
hommes  avec  un  sergcant  pour  -tenir  bon  jusques  à  ce 
que  les  barques  fussent  un  peu  au  large,  ets*embarqaa, 
avec  des  soldats  qui  resloient  et  plusieurs  oflBciers  qui  y 
estoient  volontaires  »  dans  les  chalouppes  qui  s'y  trou* 
vèrent»  lesquelles  estoient  en  assez  petit  nombre.  11  en* 
tra  dans  une  avec  messieurs  de  Grignanda»  de  Raous- 
set  »  lieutenant  de  Navarre  r  et  moy.  Dans  une  autre  se 
mirent  messieurs  de  Montgimont,  de  Calvisson,  qui 
estoit  commandé ,  de  la  Lane ,  de  Cession  et  un  nommé 
du  Clos  ;  dans  une  autre  mesneurs  de  Marigny  et  d*Hao- 
tefeuille  »  et  dans  une  autre  messieurs  de  Codony  et  le 
chevalier  de  Saint-Germain.  Les  Turcs^  qui  jugèrent 
par  nostre  mouvement  de  la  chose  »  débusquèrent  de 
tous  costez  et  montèrent  sans  résbtance  dans  le  llara* 
bout  ;  le  sergeant  dans  ce  temps ,  se  retirant  à  cause  du 
magasin  qui  alloit  sauter»  courut  4  la  barque  qui  res- 
toit  pour  luy  et  pour  ses  soldais  ;  mais  les  Turcs  entrè- 
rent si  brusquement  que  la  pluspart  des  soldats  se  jet- 
tèrent  à  nage  et  surprirent  la  barque  du  chevalier  de 
Saint-Germain  et  de  Codony»  laquelle  ne  peut  dénia* 
rer  parce  qu'elle  estoit  trop  chargée  du  costé  de  terre; 
et  comme  les  Turcs  voulurent  entrer  dedans  et  les  diar- 
ger,  le  chevalier  de  Saint-Germain  se  jetta  4  terre  Tes- 
pée  à  la  main  »  avec  trois  soldats,  en  tua  deux  et  les  ar- 
rcsta.  Codony  ne  le  put  suivre  parce  qu'il  fut  blessé 
d'abord  d'un  coup  de  mousquet  dans  la  cuisse;  mab 
les  ennemis  venant  à  la  foule  sur  eux»  ils  se  jett&rent  4 
nage  pour  ralrapper  le  batteau.  Le  chevalier  de  Saint- 
Germain  receut  deux  coups  de  mousquet  dans  l'eau*  et» 
comme  il  entroit  dans  la  barque,  un  à  la  teste  qui  le 
lua  loul  roide.  Monsieur  de  Gadaigne»  voyant  une  ving- 
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laine  de  toldato  A  nage ,  re? inl  avec  aa  dudooppe  droit 
ao  Maraboat  sous  le  feu  dea  ennemifl  »  celle  de  Monlgi- 
mont,  A  son  exemple,  ayant  fait  de  même,  et  afec 
beaucoup  de  risque  il  en  sauva  qualone.  Du  Clos  y  fut 
blessé  au  traTers  des  joues ,  un  matelot  tué  et  deux  bles- 
ses. On  peut  dire  que  ce  fut  la  seule  chaude  occasion 
que  Ton  rit  dans  la  retraite,  car  elle  dura  un  gros  quart- 
dlieure;  après  quoy  il  alla  joindre  les  vaisseaux  et 
Tannée  fit  voile.  Je  peu  asseurer  toutes  ces  choses  A 
Vostre  Majesté  conmie  en  ayant  esté  tesmoin  et  n'ayant 
pas  quitté  monsieur  de  Gadaigne  d'un  pas. 

CàBTMLkn. 
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DE  FRANÇOIS  EUDES. 


SURNOMMÉ  MÉZERAT. 


François  de  Méiêrty ,  hitloriographe  de  France,  na- 
quit â  Rye  »  proche  d'Argenlan  »  petite  ?ille  de  Basse- 
Normandie»  du  diocèse  de  Sees,  frontière  du  paysd'Aoge. 
Son  père,  qui  s'appelloit  Isaac  Eudes,  chirurgien  de  pro- 
fession, établi  en  ce  lieu-U,  eut  de  son  mariage  a? ec  Anne 
Corbin ,  de  la  même  paroisse  qne  loi ,  trois  fik  qui  se 
distinguèrent  dans  les  di? ers  états  qu'ik  embrassèrent 
I^  premier  fut  Jean  Eudes ,  élevé  dans  rOratoire,  qull 
quitta  pour  se  Caire  chef  de  cetlains  dérots  qui  se  nimi- 
mèrrnt  Eudistes;  le  second,  François,  dît  MéMrayt 
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d'un  hameau  de  la  paroisse  de  Rye  ;  et  le  troiâènic , 
Charles  Eudes,  chirurgien,  fameux  accoucheur,  qui 
laissa  postérité  et  qui  se  surnomma  Douay ,  )e  ne  sais 
pourquoi.  On  rapporte  de  celui-ci  une  repartie  rive  et 
fière  9  qui  montre  qu'il  ne  manquoit  ni  d'esprit  ni  de 

courage.  M.  de  G »  gouverneur  d'Argentan  »  fouloit 

y  faire  démolir  une  tour  qui  renfermoit  l'horioge  de  la 
ville.  Cela  déplaisoit  fort  aui  habitans;  mua  fls  n'o- 
soient  s'en  plaindre ,  de  peur  de  s'attirer  l'indignalion 
d'un  courtisan  accrédité.  Charles  Eudes  fut  le  seul  qui 
protesta  contre  ce  qui  avoit  été  proposé  ;  et  le  marquis 

de  G ayant  demandé  qui  étoit  cet  homme  qoi  s'op- 

posoit  à  sa  volonté,  il  répondit  sans  s'émouvoir  :  «Noos 
sommes  trois  frères  adorateurs  de  la  vérité  et  de  la  jus- 
tice :  le  premier  la  prêche  ,  le  second  l'écrit ,  et  moi  je 
la  soutiendrai  jusqu'au  dernier  soupir.  • 

J*ignore  quel  fut  le  jour  et  le  mois  de  la  naissance  de 
François  de  Hézeray ,  mais  l'on  croit  certainement  qu'il 
naquit  en  1610 ,  année  remarquable  par  la  mort  de 
Ilcnri-Ie-Grand ,  qu'un  attentat  énorme  (reste  desfu* 
reurs  de  la  Ligue  )  ravit  alors  à  la  France.  On  peut  con* 
jecturer  de  la  bonne  éducation  que  le  père  de  Méseray 
donna  à  ses  enfans  qu'il  n'étoit  absolument  pas  dé- 
pourvu des  biens  de  la  fortune ,  ni  même  d'un  oeclain 
bon  esprit ,  par  l'attention  qu'il  eut  à  cultiver  le  leor. 

Lorsque  François  fut  en  Age  de  s'appliquer  ans  let- 
tres son  père  l'envoya  faire  ses  études  dans  runivernlè 
deCaen,  célèbre  par  tant  d'hommes  illustres  qu'elle 
nous  a  donnes.  Il  ne  s'en  relira  qu'après  qu'il  lae  Mt 
achevées  avec  un  succès  qui  ne  laissa  A  ses  mattrw  «a» 
cuD  lieu  de  douter  qu'il  ne  se  distinguât  bientôt  pw  iMi 
savoir  et  ses  talens.  Etant  retourné  ches  ton  père»  il 
s'ennuya  incantitunl  de  la  province  et  nul  t'étaWr  A 
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Pirit,  s^oar  onliaair*  dts  Mutes  nnibitieu&4>&  ;  nuti^, 
comme  il  D«  tnmfapMleur  |)remier  accueil  «usai  faro* 
rahle  qu'il  s'en  étoït  flitlé,  il  m-  kur  fil  pas  lon|i;lenipa 
la  coar.  Vuiqtidia  dMlmto;iiii.  aii|iar.iionl  prt^-crpUur 
de  Loub  Xlli.  l'y  détermioa  peut-ètn  eo  obtenant 
pour  loi  an  empkn  de  eommiwaire  des  gntmi. 

Il  exerça  ceUe  dwi^  pendant  deoz  on  troii  caBBpa> 
gnea  I  maû,  Im  d'un*  foncUonoA  labitiguelmpamtoer- 
taioe  et  la  récompense  dootanae .  il  quitta  nmdaiamuiU 
cette  occopation  aana  trop  uvoir  quelle  autre  taecMa- 
roit  A  celle-là. 

Soit  que  Paris,  dans  le  peu  dt  «éjoar  qu'il  y  avoit  fut. 
se  pré^enlit  à  lut  arec  plot  d'agrémeos  qu'auparavant, 
ou  que  par  une  espèce  de  divination  il  la  ragardU 
comme  un  tbéttra  sur  lequel  il  devoit  jouer  on  grand 
rAle ,  il  en  n>prit  la  chemin ,  résolu  d'y  passer  sa  rie  ;  et 
parce  qu'une  naissance  obscure  y  est  souvent  sossî  bien 
qu'ailleurs  un  obstacle  su  mérite,  il  s'avisa  de  déguiser 
la  sienne  en  quittant  le  nom  de  sa  famille  pour  pran* 
(Ire  celui  de  Héseray. 

Le  peu  d'argent  qu'il  rapporta  é  Paris  lui  fit  crain- 
dre de  ne  pouvoir  y  demaa»er  longtemps  s'il  ne  se  dé* 
lermînoît  promptement  à  se  bire  un  fonds  de  sobsis- 
(anos  assuré.  Le  parti  qull  prit  sur  cela  est  singulier. 
Il  éloit  pareaseni  de  son  naturel;  son  pancbant  M  lo 
portait  é  aucune  de  ces  professions  lumultueussa  tfû 
tiennent  sans  cesse  TbonuDa  bars  de  Im-mème,  U  ea 
adupta  donc  une  douce  et  tranquille  eo  apparonee  :  ce 
fut  celle  de  bel-esprîL  Je  sais  que  c'est  parler  împropro> 
ment  que  d'appeler  profession  ce  qui  est  plolM  nna 
sorte  de  culte  particulier  qu'on  se  rend  i  soi-mèmo  au 
préjudice  de  la  société ,  qui  s'anéantïroit  si  tons  sau 
membres  étaient  do  ce  carsctèrot  maiflcommo  on  ot 
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lui  a  point  encore  donné  de  nom  »  )'ai  cm  qa*en  atlen- 
dant  je  le  pou? ois  honorer  de  celui-là  »  en  faveur  de  tant 
de  personnes  attachées  à  ce  genre  de  fie. 

Le  bel-esprit  étant  un  champ  peu  fertile  »  dont  les 
moissons  trompent  presque  toujours  l'espérance  de  ce- 
lui qui  le  cultive  et  où  un  léger  glanage  tient  iieo  de 
récolte  »  on  s'étonnera  sans  doute  que  Méteray  s'en  fit 
une  ressource  contre  l'indigence.  Qu'on  attribue  ce 
choix  à  son  étoile  ou  au  pressentiment ,  il  fut  heureux  « 
et  l'expérience  montra  qu'il  avoit  pris  le  bon  parti. 

Le  besoin  pressoit.  il  fallut  d'abord  travailler  et  met* 
tre  ses  talons  en  œuvre.  Son  penchant  pour  la  satjre  le 
porta  à  en  faire  un  coup  d'essai.  Les  troubles  qui  agiUnent 
alors  le  ministère  fournirent  à  Mézeray  tout  le  sujet  qu*il 
pouvoit  désirer.  La  conjoncture  du  temps ,  qui  soufroit 
tout,  malgré  un  ministre  sévère»  la  forte  inclination  des 
François  pour  ces  sortes  d'ouvrages,  et  le  nombre  qnll 
en  publia ,  lui  produisirent»  en  moins  de  trois  années, 
une  somme  d'argent  considérable.  Après  avoir  procuré 
par  ces  secours  dangereux  la  tranquillité  &  son  esprit, 
il  abandonna  la  satyre  pour  un  temps,  afin  des*appli* 
quer  à  des  choses  qui  le  condubissent  &  la  gloire  par 
une  roule  plus  noble  et  plus  sûre. 

La  lecture  qu'il  fit  de  nos  nouveaux  historiens  Cran- 
çois  lui  persuada  qu'il  y  avoit  de  l'honneur  à  acquérir 
en  fournissant  la  même  carrière  qu'eux.  Sa  pénétration 
et  son  discernement  lui  faisoient  sentir  leurs  faaies»  et 
il  se  flattoit  qu'en  les  évitant  il  pouroit  réussir  où  les 
autres  avoient échoue.  Ainsi,  sans  faire  davantage  de 
réflexion  sur  la  grandeur  de  l'entreprise»  il  forma  & 
l'âge  de  vingt-six  ou  de  vingt-sept  ans  le  dessein  d'é- 
crire notre  histoire. 

L  ardeur  avec  laquelle  il  travailla  i  son  projet  et  i 


rassembler  les  malériaux  Décessairefl  ponr  un  si  grMM; 


édifice  le  fit  tomber  dangereusement  BMlada  au  cd-* 
l^Kc  de  Saiole-Barbe .  qui  éloit  le  lieu  de  Ht  rftsidenn  ; 
mais  SB  jeunesse  et  la  Torce  do  son  tempérament  le  li- 
K-rcnt  de  ce  maoTais  pas. 

Le  cardinal  de  Richelieu,  qui  ne  le  connoissoil  point 
auparavant ,  apprit  tout  ensemble  et  son  mérite  et  la 
cause  de  son  mali  il  en  fut  louché,  et  l'honora  d'une 
gratification  de  deux  cens  ëcus,  i  laquelle  il  îoignît  lu 
promesse  de  se  souvenir  de  lui  &  l'avenir.  Une  action 
si  noble  ne  laissa  pns  de  Irouier  de  mauvais  interprèles  ; 
on  crut  entrevoir  que  cette  libéralité  éloit  intéressée, 
et  on  la  r«ftarda  comme  un  avis  secret  à  l'hislorien  futur 
lie  mvllrc  en  tout  son  jour  la  gloire  du  ministre  quand 
l'occasion  s'en  présenteroit. 

Il  semble  même  que  Méioroy  ail  aussi  été  de  ce  sen- 
timent .  puisqu'il  a  raillé  plus  d'une  Tois  de  ce  bïen- 
Tnit ,  dont  la  reconnoissance  esigeoit  selon  lui  au  moins 
un  Uffrr  tribut  de  ta  rériti. 

Après  que  le  jeune  historien  eut  rétabli  sa  santé,  il  ne 
p<'nsa  plus  qu'à  son  ^raixl  il>-sM-iii  ;  et  comme  il  éloit 
persuadé  que  lu  plupart  des  hommes  sont  des  juges 
peu  équitables  de  la  bonté  d'un  ouvrage  et  qu'ils  na 
snitiMit  que  rarement  la  difTércnce  qu'il  y  a  d'une  his- 
toire eiiicte  ;>  ri'll<<  qui  ne  l'est  pas,  il  s'avisa  de  don- 
ner Â  lu  sienne  quelque  chose  de  propre  h  éblouir  les 
i^^norans  et  d'apréabic  à  ceiii  qu'une  application  trop 
si'rieusc  k  lu  lecture  d'un  long  ouvrage  Tatigueroit  infuil- 
lililement,  s'ils  ne  Irouvoicnl  de  quoi  se  délasser  en 
ilictnin. 

Il  l'enrichit  des  piirtraîls  de  nos  Rois ,  des  Reines  et 
ili-s  D^uiplnii^  depuis  l'acquisition  du  Dauphiné,  et  en 
1111  ru'il  ile  quaiitit>>  do  luviluille»,  vraies  oti  Taiisses, 
Ifsinu.,  T.  X.  0 
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frappées  à  l'honneur  de  no»  souverains»  ce  qui  plut  in- 
finiment au  public.  Il  tira  tous  ces  secours  cl*uo  livre 
intitulé  la  France  tnétalUijue ,  de  Jacques  de  Bie,  fa- 
meux graveur»  qui  avoit  fait  imprimer  dès  1635  un 
volume  in-folio,  à  Paris»  sous  le  titre  de  Vrab Portraits 
des  Rois  de  France  »  tirés  de  leurs  monumens  ,  sceaux 
et  médailles»  recueillis  par  Remy  Capitain»  et  qui  fut 
réimprimé  la  même  année»  augmenté  de  nouveaux 
portraits  et  enrichi  des  vies  des  Rois  par  Hilarion  de 
Coste»  religieux  Minime. 

Le  service  ({ue  ce  fameux  graveur  avoit  rendu  â  Mé- 
zcray  sans  le  connoltre  méritoit  que  celui-ci  en  fit  quel- 
que mention  dans  la  préface  de  son  histoire ,  et  qu*il 
partageât  au  moins  entre  ces  deux  illustres  les  éloges 
qu'il  donne  à  un  seul.  Mais  la  louange  conune  le  bl4me 
a  son  destin;  de  Bie  n'eut  rien  et  le  père  Hilarioo  eut 
tout. 

Jean  Baudoin»  de  l'Académie  Françoise»  et  intime  ami 
de  Mézeray»  fournit  à  cette  histoire  une  autre  sorte  d*or- 
nemens  qui  lui  donna  un  grand  éclat 

Il  composa  des  vers  en  forme  d'épigranunes  ou  de 
quatrains»  et  qui»  servans  d'argumens  à  chaque  vie,  dé- 
couvrent d'une  seule  vue  et  les  qualitex  du  corps  et  cel- 
les de  l'esprit  de  tant  de  personnes  illustres  qui  font  le 
bujot  de  riiistoire. 

Je  nu  saurois  dominer  ce  qui  u  donné  lieu  de  croire 
aux  continuateurs  de  Moréry  que  l'auteur  de  ces  vers 
êloit  aussi  celui  du  premier  volume  de  Méseray.  Ils  ont 
déhitû  ce  fait  avec  tant  do  confiance  qu'on  feroit  pres- 
que scrupule  do  n)  pas  ajouter  foi»  si  l'on  n'étoit  con- 
vaincu d'ailleurs  qu'elle  leur  est  rarement  due,  et  que 
ce  qu'ils  nomment  dans  leurs  citations  Mimoirtâ  dm, 
trfftpi  M>!U  lie  simples  oui-dire,  souvent  peu  fidelles. 
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La  seule  lecture  de  la  préface  de  la  grande  hûtoire  de 
U^ieray  leur  auroit  épargné  celle  faute;  ctr  bien  qull 
y  déclare  baulement  les  oblïgaUons  qu^  ■  i  son  ami 
et  le  secours  qu'il  en  ■  tiré,  néantmoins  il  s'avoue  ù 
baulcmeot  le  père  de  cet  ouvrage  qu'il  ne  reste  aucun 
livu  de  croire  qu'il  ait  imposé  en  cela  au  public. 

En  effet ,  quelle  apparence  que  Mézersy  eût  osé  s'atlri- 
liucr  un  honneur  qui  ne  luy  appsrlenoit  point?  que, 
Baudouin  encore  vivant ,  son  ami  se  fût  enrichi  de  sas 
dépouilles  sans  aucun  murmure  de  la  part  de  celui 
qu'on  pilloit  si  impunément?  Cela  u'cst  pas  croyable, 
et  l'on  sçait  qu'entre  savans  ces  sortes  de  larcins  ne  se 
pardonnent  jamais.  Ces  mêmes  continuateurs  de  Ho- 
réry,  pour  soutenir  leurs  anecdotes  fabuleuses,  ont  hfttè 
<]e  sept  ou  huit  ans  la  mort  de  Baudouin ,  qui  effective- 
ment, et  selon  Moréry  même,  ne  mourut  qu'en  1660; 
ce  qui  marque  la  fausseté  de  leur  époque ,  puisque  Hé- 
icray  publia  son  premier  volume  dès  l'année  16^,  et 
qu'ils  soutiennent  au  cootrairc  qu'il  n'a  travaillé  au  se- 
cond et  au  troisième  tome  qu'après  que  cet  académi- 
cien célèbre  eut  Gui  sa  currièrr. 

Il  scroit  difficile  d'etprimcr  l'applaudissement  que 
rG(,-ut  la  première  partie  de  l'histoire  de  Hézcray .  qui 
n'avilit  alors  que  trcntc-et-un  ou  Ireiite-dcuxans;  ilsem- 
bloit  qu'il  éloil  l'utii'iue  de  nus  bistoricns ,  tant  on  avoil 
oublié  ceux  qui  l'iituicnt  précédé.  11  n'eut  contre  lui 
iju'uii  petit  nombre  de  savans  que  le  monde  poli 
cuinpti>  pour  rien  selon  sa  coutume,  et  qui  ne  pouroient 
voir  sans  cUaftrin  un  jeune  auteur  s'élever  sur  les  ruines 
ili's  grands  hommes  dont  il  n'avoit  que  suivi  les  traces 
on  |itiisé  dans  leur  propre  fond.  Connoissant  la  portée 
lie  ^os  forces,  ils  ne  souffroient  qu'impatiemment  qu'il 
illt  du  lui-iDÙmc   qu'il   n'avauce  rien  snns  avoir  pour 
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garans  les  plus  doctes  écrivains ,  les  originaas  et  les  an* 
ciens  titres»  et  qu'il  traitât  ceux  qui  Tafoient  précédé 
de  compilateurs  ou  de  plagiaires»  sans  leur  accorder 
qu'à  regret  le  moindre,  mérite.  Gaguin»  qui  à  la  renais- 
sance des  leltres  eut  le  premier  le  courage  d'écrire  en 
latin  une  histoire  générale  de  France  »  n'est  selon  loi 
qu'un  simple  abbrériateur  des  Chroniques  de  Saint- 
Denis,  et  cela  est  asscE  vrai;  mais  il  est  digne  de 
louange  par  la  netteté  de  son  style  »  sa  manière  de  nar- 
rer» et  par  un  amour  si  grand  de  la  vérité  qa'il  est  le 
premier»  quoique  religieux  et  qu'il  eût  été  employé 
en  diverses  négotiations»  à  conseiller  nos  Rois  de  se  ser* 
vir  rarement  d'ecclésiastiques  en  traitant  avec  la  cour 
de  Rome  »  par  l'intérêt  qu'ils  ont  de  s'y  mettre  bien.  Ge 
que  je  remarque  exprès  (sans  être  de  son  opinion)  pour 
preuve  de  son  désintéressement  et  de  sa  sincérité.  Il 
étoit  louable  encore  »  si  Mézeray  avoit  voola  lui  rendre 
justice  »  sur  les  trois  derniers  règnes  qui  terminent  son 
histoire  »  et  qui  méritent  d'être  lus ,  étant  auteur  con* 
temporain  et  témoin  d'événemens  où  il  avoit  eu  parL 
Le  jugement  de  notre  jeune  auteur  au  regard  de  Paul 
Emile  n'est  guère  plus  équitable  ;  car  en  lui  accordant 
l'honneur  de  l'éloquence  sur  Gaguin  et  des  recherdies 
plus  curieuses»  il  ajoute  :  «  Aidé  de  quelques  antres  mé- 
moires il  a  composé  son  oiivrapo»  •  comme  voalant  lui 
reprocher  qu'il  a  puisé  dans  les  mêmes  sources  qne 
l'autre.  Il  s'est  bien  gardé  de  parler  de  Tordre  chrooo* 
logique  qu'a  observé  Emile  dans  son  histoire  et  qni  en 
fait  la  plus  grande  beau  lé  »  car  il  n'auroit  pu  se  défendre 
de  la  louer.  L'n  savant  homme  du  seizième  siècle  a  bien 
marqué  Teslime  qu'il  en  fuisoit  en  réglant  tonte 
chronique ,  a  peu  de  choses  près  »  sur  les  époques  de' 
(ligne  historien,  qui  mériloit  de  vivre  dans  an  siècle  plu 
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éclairé  par  roppuit  ù  l'ouvrage  qu'il  avuit  entrepris. 
Aussi  peu  favorable  A  du  Haillan  qu'aux  aalres,  voici 
comme  il  en  parle  :  •  Du  Haillan ,  venu  loogtemps  après, 
n'a  pas  estimé  peu  faire  si,  d'une  traduclioD  de  Paul 
Emile  et  d«  quelques  pièces  du  sien,  il  nous  composoil 
un  nouveau  corps  d'histoire,  Nicolas  Gilles  et  Belle- 
forcl,  qui  l'avoienl  précédé,  ne  l'en  ont  point  dé- 
tourné. ■  Il  ajoute,  loucliantde  Serres,  <  qu'il  a  pris  pour 
sa  làcliG  de  les  abréger,  et  que  Uatlùeu .  rencbérissanl 
par  dessus  eux  tous,  a  refait  quelques  pièces  i  sa  ma- 
nière. •  Voilà  d'asscE  étrangt^s  décisions  et  qui  tendent 
uniquement  à  déprimer  tous  ceux  qui  l'avoicnt  pré- 
cédé; et  c'éloit  aussi,  comme  je  l'ai  déjà  observé,  le 
véritable  sujet  des  plaintes  des  savans -contre  Uéieray. 

Scipion  Dupicix,  auteur  infatigable  en  tous  les  genres 
d'écrire,  le  seul  qui  travaillât  alors  à  l'histoire  de 
France ,  étoit  parvenu  jusqu'au  règne  de  Louis  XIII;  il 
mériloit  par  son  assiduité ,  ses  recherches  et  ses  cita- 
tions mises  en  marge  (étant  un  des  premiers  auteurs 
qui  eûl  pris  la  peine  de  prouver  par  autorités  tout  eu 
qu'il  aviinçuit),  que  Ucicray  épargnât  un  personnage 
aussi  célèbre.  Il  ne  laissa  pas  d'être  exposé  à  la  critiquo 
du  jeune  historien,  qui  le  tourna  en  ridicule  avec  plus 
de  succès  que  la  chose  ne  méritoiL 

Uupleix  s'étoit  addonné  depuis  longtemps  à  la  philo- 
sophie d'Aristote  en  faveur  de  la  Reine  Marguerite,  pour 
qui  il  la  mit  presque  toute  en  françois;  il  avoit  retenu 
du  ce  philosophe  une  préciuon  sèche  et  méthodique  : 
et,  passant  de  cette  étude  à  la  compoHtion  do  l'histoire, 
il  ne  distingua  point  assez  le  bel  ordre  et  l'arrangement 
d'un  surcroît  de  méthode  qui  porte  l'aridité  partout 
et  qui  tarit  jusqu'à  l'attention  du  lecteur.  Il  divisa  et 
■ubdiviM  son  histoire  «n  livres,  en  chapitres  surmonté) 
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de  sommaires,  el  en  paragraphes,  comme  s'il  eût  écrit 
sur  saint  Thomas,  ou  sur  le  Mattre  des  Sentences,  oa 
sur  Justinien. 

Mézeray,  que  ce  défaut  n'inléressoit  nollement,  si  ce 
n'est  parce  qu'il  vouloit  attaquer  tous  ceux  qui  l'aToient 
précédé  en  qualité  d'historiens,  fit  des  railleries  piquan- 
tes de  cette  exactitude,  et,  après  s*ètre  proposé  pour 
modèle  par  sa  manière  d'écrire  nette»  suirie  et  exempte 
d'affectation ,  il  l'oppose  d'un  air  méprisant  i  celle  de 
Dupleix ,  et  comparant  l'une  &  l'autre  il  s'adjuge  le  prix, 
c  La  distribution  de  mon  outrage  n'est  point  par  sec- 
tions ni  par  chapitres;  j'ai  cru  que  toutes  ces  découpu- 
res gâtoient  l'étofe,  et  que  les  pauses»  an  lieu  d*accour- 
cir  le  chemin,  le  faisoicnt  trouver  plus  long.  »  Quoique 
Ton  découvre  en  ceci  la  présomption  d'un  jeuoe  homme 
qui  se  complaît  en  lui-même ,  il  faut  néantmoîns  avouer 
que  Dupleix  étoit  trop  dogmatique ,  et  qu'il  ennoyoit 
ses  lecteurs  à  force  do  vouloir  les  instruire ,  et  que  l'ob- 
servation de  Mézcray  leur  découvrit  ce  qu'ils  avoient 
senti  sans  en  deviner  la  cause. 

Ainsi  la  plus  simple  remarque  tint  lieu  d'une  observa- 
tion importante ,  et  comme  il  y  a  des  momens  où  un 
rien  traverse  les  réputations  les  mieux  établies»  on  se 
dégoûta  do  ce  que  Ton  avoit  admiré  auparavanL  L'étoile 
de  Dupleix  céda  à  la  fortune  de  Méseray»  et  le  goOtde 
la  nouveauté  l'emporta  sur  ce  qui  étoit  certainement 
meilleur. 

La  louange  est  un  aiguillon  puissant  pour  les  esprits 
d*une  certaine  trempe;  celles  que  receroitcontiniielle- 
ment  Mézeray  l'animèrent  &  mériter  de  plut  en  plus 
l'approbation  publique,  et,  soutenu  du  désir  de  la  gloire, 
il  n'employa  que  trois  ans  à  son  second  Tolume»  qui  pa- 
rut on  K^/iO  ;  et  si  le  troisième  ne  fut  achevé  qu'en  t6M» 
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la  pnreue  ni  lu  fuliguc  d'une  lungue  carrière  n'en 
étoicnt  pas  la  cause  ;  bien  loin  de  cela,  ses  sotns,  parta- 
gés entre  «un  tmiBième  lolume  et  un  autre  ouvrage  dont 
il  so  chargea  assez  témérairement ,  suspendirent  le  plai- 
sir ({ue  l'on  se  faisoit  de  voir  la  suite  de  son  histoire ,  qu'il 
termina  par  le  r^oe  de  Uenri-le-GraDd  incluùvement. 

On  est  sans  doute  impatient  de  savoir  pourquoi  et 
comment  il  fît  une  diversion  si  hors  de  propos  ;  en  voici 
la  raison.  Les  libraires ,  qui  vojroie&t  que  tout  ce  qui 
partoit  de  la  main  de  Mézeray  étoit  recherché ,  lui  pro- 
posèrent, dans  l'intervalle  de  son  second  et  de  son  troi- 
sième tome,  de  les  aider  dans  le  dessein  qu'ils  avoient  de 
réimprimer  l'histoire  dos  Turcs,  traduite  du  grec  de 
Calchond)'le  en  latin  par  Conrad  Clauserdc  Zurich,  en 
Suisse,  et  du  latin  en  françois  par  Vigenëre.  Le  mérite 
de  l'historien  et  du  traducteur  rendoient  la  première 
édition  fort  rare  et  en  faisoient  désirer  une  seconde  : 
mais  on  y  voulnit  un  stile  moins  vieuz  et  plus  à  la  mode 
que  celui  de  Vipenèrc ,  di^s  nittes  concises  et  propres  à 
i^'rlaircir  le  Iciti^  on  diïera  endroits  où  le  sens  ne  pa- 
roissoit  pas  ussce  net,  et  enfin  une  continuation  de  la 
m^me  histoire  jusqu'en  1660. 

MéEcruy  s'étanl  donc  chargé  de  ce  lourd  fardeau  suc- 
comba presque  sous  le  pnids;  car  s'il  s'acquitta  passa- 
blement <)(<  la  révision ,  il  faut  avouer  qu'il  n'y  a  rien  de 
plus  mince  vt  dp  plus  froid  que  la  conlinnalion  qnll 
y  (il,  C'rst  un  fruït  précoce  et  sans  saveur  ;  le  sujet  j  est 
traité  au>c  une  négligenceet  une  sécheresse  étonnantes: 
l'art  n'y  soutient  la  matière  en  aucune  sorte,  et  il  y  rè- 
ftne  un  air  do  gaictie  qui  n'est  supportable  qu'à  des  lec- 
teurs sans  godl  et  sans  lumière.  En  récompense,  l'épltra 
défticatoirB  i  la  Reine  de  Pologne ,  et  qui  est  A  la  tète  du 
premier  volume,  est  bien  écrite;  il  }  a  du  tour  etda 
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l'élégance ,  et  Hézeray  n'a  rien  fait  de  meilleur  en  ce 
genre.  Le  jugement  que  l'on  porte  ici  sur  le  caractère 
de  cet  ouvrage  est  si  sûr  que»  malgré  deux  ou  trois  édi* 
Uons  consécutives,  il  a  fait  si  peu  d'honneur  à  Mézeray 
que  le  public  a  presque  oublié  qu'il  soit  le  restaurateur 
de  cette  partie  de  l'histoire  bizantine. 

Il  n'est  pas  aisé  de  quitter  de  mauvaises  habitudes 
fortifiées  par  le  tempérament.  Hézeray,  accoutumé  de 
bonne  heure  à  la  satire»  comme  nous  l'aYons  déjà 
remarqué,  n'eut  pas  plus  tôt  achevé  le  troisièoie  volume 
de  son  histoire  qu'il  reprit  ses  premiers  erremens,  et 
poussa  l'audace  jusqu'à  mettre  son  nom  A  la  tète  de 
vingt  pièces  satyriques  contre  le  gouvernement ,  et  qui 
furent  imprimées  en  1662.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  déguisé 
son  nom  sous  celui  de  Sandricour;  mais  personne  de 
ceux  qui  étoient  alors  en  quelque  commerce  avec  le 
monde  n'ignore  que  c'est  l'anagramme  de  François  Eu- 
des où  l'on  a  changé  quelques  lettres.  Voici  la  Ible  de 
ces  libelles ,  lesqueb  se  trouvent  dans  un  des  Yolumes 
que  j'ai  vus. 


Le  Procez  du  cardinal  Mazarin ,  tiré  du  fp^fft  de  la 
cour. 

Le  Politique  lutin ,  ou  les  disions  d'AUeirmtutnie  smr 
1rs  maladies  de  l'Etat. 

L' Accouchée  espagnole  ,  avec  le  caquet  des  potiiiquus  om 
la  suite  du  Lutin. 

La  Descente  du  Politique  lutin  aux  Limbes  sur  Cemfk 
et  les  maladies  de  l'Etat. 

Les  Préparatifs  de  la  descente  du  cardinal  M mtmrim 
Enfers. 

La  France  eti  travail  sans  pouvoir  accaueker ,  faute  de 
S't^C'ftTnmc. 
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La  Centear  du  tem/u  tt  du  monde ,  comprenant  quatre 
parties. 

Rfpoiue  au  Cauew  cenuiré ,  à  foccatUm  d'une  critiqué 
contre  la  leçon  tCunepartU  du  Cenuur. 

L'Entretien  burUt^ue  tar  l'arrit  du  X9  décembre ,  con- 
tenant Ue  principaux  chef*  d'acciaation  prùpote»  pour  la 
France  contre  te  miniitire  du  cardinal  Mazarin. 

Pae^uin  et  Marforio  tur  Ut  intrigua  de  l'Etat. 

L'Ombre  de  Mancini ,  ta  eondamnatton  et  M  dipotitiom 
contre  le  cardinal  Matarin. 

Les  Songe»  et  ripoiuet  d'HydromonU  enr  Us  dangtrt 
inèoitablet  de  l'État ,  etc. 

Le  Marickal-det~logit ,  logeant  te  Roi  et  toute  ta  coitr 
par  let  rues  tt  principaux  quarùert  de  Pari»,  «n  eonai^umu» 
de  la  prétendue  amnistie. 

Let  Cordelien  d'Etat ,  ou  la  ruine  des  Maiarini ,  taUi- 
Uasarint  et  amphibies,  oecattonnét  par  tes  rages  de  nos 
guerres  intestines. 

Les  Tris  humblet  Remontrances  des  trois  itatt,  pritenliit 
à  Sa  Majesté  pour  Us  convocation  des  itats-géniraux. 

Réponse  à  l'écrit  intitulé  l'Esprit  de  paix. 

La  Sentimens  de  ta  France  sur  l'étoignement  du  car- 
dinal Mazarin  et  la  conduite  de  monsieur  le  Prince. 


Ce  que  l'oo  peut  dire  de  toutes  ce»  pièces  eo  géoéral 
c'est  qu'on  y  voit  ud  composé  liïurre  d'cDiouemeat, 
d'un  burlesque  bas  et  reiDi»Dt,  de  quolibets  et  de  pro- 
tcrbcs  des  balles ,  souvent  aussi  de  l'esprit ,  du  savoir 
mais  tout  cela  mêlé  de  libertinage.  La  retour  du  Roi 
dans  Paris  mit  Gn  à  tous  les  écrits  séditieux  ;  c'est  pour- 
qu<ii  Uéieray,  dans  le  dernier  de  ses  libelles,  prend  congé 
du  public,  et  l'avertit  fw'if  t'at  va  retoir  tes  dieux  /«- 
rtt.  J'ai  obmis  i  dessein  le  litre  de  quelques  autrei 
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pièces  si  hardies  que  l'auleur  n'osa  pas  les  avouer  ni 
mùmc  y  mellrc  son  nom  d'anagramme  ;  aussi  méritenl- 
ellcs  qu'on  les  oublie  ,  par  respect  pour  les  personnes 
qu'elles  allaquent.  Je  ne  parlerai  point  ici  des  premiers 
i^crits  qu'il  composa  contre  le  cardinal  de  RichelteUp  son 
l)ienfaicleur,  et  qu'il  n'avoua  à  ses  amis  qu'à  roccasion 
(le  ceux  qu'il  faisoit  sans  cesse  contre  le  cardinal  Haza- 
rin.  Sa  franchise  à  cet  égard  ne  lui  fait  pas  beaucoup 
d'honneur ,  surtout  si»  ce  que  quelques-uns  de  ses  pa- 
rens  aiTirraent,  le  cardinal  de  Richelieu  hit  envoya 
une  bourse  de  cinq  cens  écus  d'or  et  ornée  de  ses  ar- 
mes ,  et  qu'en  mourant  il  le  recommanda  au  chancelier 
Séguier. 

Mézeray ,  revenu  à  lui-même  et  à  des  pensées  plus  sé- 
rieuses ,  remarqua  sagement  que  la  réputation  qu'il  ' 
avoil  acquise  par  sos  trois  volumes  de  notre  Histoire 
n'étuil  pas  encore  assez  solide  pour  demeurer  durable; 
c'est  pourquoi  il  prit  la  résolution  de  retoucher  tout  son 
ouvrage ,  en  y  gardant  néanmoins  la  même  forme.  Mais 
des  amis  sincères  lui  ayant  fait  remarquer  que  le  public 
lui  (lemandoit  moins  une  réimpression  qu'un  abrégé 
correct  »  il  suivit  en  cela  leurs  conseils  »  et  travailla  plus 
de  dix  années  entières  à  le  composer.  Et  certainement 
Ton  ne  doit  pas  être  étonné  d'un  si  long  terme  quand 
on  pensera  que  ce  nouvel  ouvrage  est  une  espèce  d'His- 
toire universelle ,  qui  joint  aux  principaux événemens de 
la  nôtre  ceux  des  royaumes  étrangers  ;  car  bien  que 
ceux-ci  n'y  soient  que  comme  des  épisodes  du  sujet 
principal ,  il  les  lia  néanmoins  avec  tant  dliabileté ,  par 
les  règles  de  la  chronologie ,  h  son  premier  objet,  que 
l'on  peut  dire  qu'en  donnant  un  abrégé  du  règne  de  nos 
Rois  il  en  a  aussi  fait  un  de  ce  qui  s'est  passé  de  phs 
dans  toutes  les  autres  monarchies.  Ce  qu'il  y  a 


mêlé  de  lliistoin  eodéftiastiqiM  est  aurtoat  U  partie  la 
plui  exacte  de  mq  Abrégi.  On  seroit  Hirprû  qu'an 
homme  qui  n'evoit  qu'une  très  légère  teioture  de  l'aiH 
tîquité  ecclénutiqne  cât  des  idées  aniai  justes  que 
celles  qu'il  en  donne  ,  si  l'on  ne  Mroit  que  ses  lumiène 
i  cet  égard  vanoient  de  mesùeun  de  Ladoo;  et  Dîroïs, 
personnages  illustres  par  leur  grand  savoir*  quiluidret» 
sèrent  eux-mêmes  tous  les  mémoires  qu'il  employa  ai 
heureusement  par  rapport  aux  aSairea  de  l'Église. 

La  première  éditioo  de  l'Abrégé  parut  pour  la  pr** 
mîère  fois  en  i668,  in-quario.  et  reçut  eucore  plus 
d'éloges  que  n'avoit  fait  le  corps  du  grand  ouvrage.  Le 
titre  d'Histoire  unÏTerselle,  qu'il  sembloit  porter,  n'en 
fit  pas  le  moindre  mérite ,  les  sciencea  abrégées  étant 
d'un  prix  infini  A  la  plupart  des  homme»,  soit  à  cause 
des  peines  qu'elles  leur  épai^ent .  ou  parce  qn'ils  tron- 
veot  aisément  dans  ces  méthodes  raccourcies  de  quoi 
briller  aux  yeux  du  Tulgaire  facile  A  éblouir.  Les  étran* 
gers  eurent  pour  cet  abrégé  autant  d'estime  que  let 
François  ,  et  Us  l'impriiDèrenl  plusieurs  fois  en  peu  de 
temps.  Ce  n'est  pas  que  les  savons,  raisonnables  et 
justes  eatimateura ,  n'y  remarquassent  encore  des  dé- 
fauts sensibles  pour  eux,  et  principalement  cerUinea 
négligences  qu'on  ne  peut  imputer  qu'i  la  seule  parnsan 
de  Héieray  ou  â  son  antipathie  contre  quelque»  an- 
leurs.  Comme  il  étoit  trop  équitable  pouren  avoîrooDça 
mal  i  propos  à  l'égard  du  fameux  André  du  Cbesne  *  je 
crois  qu'il  faut  attribuer  au  peu  de  mérite  de  nos  an- 
eiena  historiens  latins  recuûllis  par  ce  savant  homme  al 
par  aoa  fila  l'obstination  de  Hésenyi  n'en  lire  aucun,  et 
sa  bavtfinia  à  s'en  vanter  on  jour  cfaei  feu  monsieurd'Hé- 
rooval»  «n  présence  de  monùeur  du  Cange  et  de  plonean 
autres  persoDHs  dignes  de  foi.  Ce  fait  me  pareil  si  étrans» 
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que ,  si  je  n'avois  examiné  par  moi-même  les  endroits 
de  nos  historiens  François  dont  il  a  copié  jusqu'aux  fau- 
tes, j'aurois  peine  à  ajouter  foi  à  son  propre  ateu* 

Ses  amis»  honteux  de  sa  négligence  »  se  plaignirent  i 
lui-même  de  ce  qu'après  lui  avoir  fourni  une  infinité 
de  pièces  originales  propres  à  le  garantir  des  fautes  où 
il  étoît  tombé ,  il  n'avoit  daigné  consulter  aucun  de  ces 
originaux.  Il  se  disculpa  le  mieux  qu'il  put  de  leurs  re- 
proches, et  leur  avoua  avec  ingénuité  qu'il  avoit  tort; 
car  il  éloit  si  éloigné  du  mensonge  qu'il  ne  l'employoît 
jamais  à  se  justifier.  Cette  bonté  naturelle  donnoit  lîeo 
à  ses  amb  de  lui  dire  leurs  sentimens  sans  façon  et 
quelquefois  jusqu'à  en  abuser.  En  effet»  demandant  un 
jour  au  père  Petau  (que  l'on  consultoit  comme  un  on- 
cle sur  tous  les  points  d'érudition)  ce  qu'il  peosoit  en 
général  de  la  Nouvelle  Histoire  de  France  ^  celui-ci  lui  ré- 
pondit durement  «  qu'il  y  avoit  découvert  mille  fautes 
grossières.  •  Un  autre  que  Hézeray  se  seroit  déconcerté 
d'une  repartie  si  imprévue  ;  mais  il  n'en  fit  que  rire,  et 
dit  d'un  ton  ironique  :  c  J'ai  été  plus  sévère  obserraleor 
que  vous,  car  j'y  en  ai  trouvé  deux  mille.  » 

Il  alléguoit  d'ordinaire  pour  raison  de  son  pea 
d'exactitude  que  celle  que  ses  amis  exigeoieot  de  lui  étoil 
connue  d'un  si  petit  nombre  d'hommes  que  la  gloire 
qui  en  pouvoit  revenir  ne  valoit  pas  la  peine  qu'elle 
demandoit. 

Cette  circonstance,  que  je  tiens  de  feu  monsieur  Jus- 
tel»  m'a  paru  d'autant  plus  digue  de  considération  qu'elle 
nous  découvre  le  foible  presque  de  tous  ceux  qui  entre- 
prennent de  grands  ouvrages  et  qui  les  portent  rare- 
ment à  la  perfection»  souvent  moins  par  incapacité  que 
par  un  certain  relâchement  où  l'homme  s'abandonne 
volontiers  dans  de  longs  travaux. 
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Mais  si  celte  paresse  a  dimiDué  du  mérite  de  l'histoiM 
de  Uéteray,  il  faut  d'un  autre  cAlé  lui  accorder  celui  d« 
la  sincérité  dans  les  faits  quand  il  a  connu  le  vrai,  et 
cela  seul  forme  un  caractère  marqué  qui  touche  agréa* 
blement  un  lecteur  ami  de  la  vMté  et  qui  le  détermîoe 
à  donner  toute  sa  conGance  k  l'historien. 

J'avoue  néanmoins  que  la  régie  n'est  pas  générale  , 
et  qu'il  y  8  certains  hommes  qui  apportent  toujours  A 
leurs  lectures  des  préventions  rarement  faTorables  aus 
auteurs.  Je  mets  dans  ce  rang  les  politiques,  qoï  voient 
toujours  les  choses  autrement  que  le  publie,  et  qui  toq- 
droicnt  que  l'on  ne  pens4t  et  que  l'on  n'écrivit  que  se- 
Ion  Ipurs  vues  et  l«>urs  passions.  Ces  politiques,  bien  dif- 
férons des  particuliers,  blâmèrent  la  franchise  et  la  can- 
deur de  Méteray  et  formèrent  une  espèce  de  ligue  contra 
lui.  L'accident  qui  en  fut  la  cause  est  si  singulier  qu'il 
doit  trouver  ici  sn  place. 

Le  marquis  du  Scignclay ,  fils  aîné  de  monsieur Colbert. 
étuflioit  en  plûliisopliie  au  collège  de  Clenuont  la  même 
année  que  l'abrégé  de  Méseray  parut  II  le  lut  avec  plai- 
sir et  m  retint  divers  traita  avec  un  discernement  au- 
di'ssus  de  son  Age.  Un  jour  qu'il  rendoit  compte  de  set 
éludes  é  s»n  père,  que  ses  grandes  occupations  n'empè- 
choient  pns  de  veiller  i  l'éducation  de  aes  enfans  et  de 
s'entretenir  avec  eus  de  leurs  études ,  la  conversation  ae 
tourna  sur  l'histoire  de  Méteray.  Le  jeune  marquis  té- 
moigna que  la  lecture  lui  en  avoit  plu  infiniment,  et 
qu'il  j  atuit  vu  avec  bien  du  plaisir  l'origine  de  la  ge- 
bvlle ,  des  tailles  et  des  autres  impôts  qui  font  aujour- 
il'hui  le  revenu  dt'  iio^  rois. 

Si  monsieur  Colbcrl  fut  content  de  l'esprit  de  son  fîU,  ïl 
entra  en  ciuelque  méfiance  du  caractère  hardi  de  Sléwraji 
UKiis  cuiiiuie  l'équité  de  ce  grand  ministre  ne  lui  per- 
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meltoit  pas  de  condamner  un  homme  du  mérite  de  cet 
Iiistorîen  sur  le  rapport  d'un  écolier»  il  voulut  jug:er  par 
lui-même  si  ses  soupçons  étoient  fondés.  Il  se  fil  lire  les 
endroits  où  l'auteur  parle  des  impôts»  et  il  jugea  que  le 
récit  de  son  fils  étoit  conforme  à  la  ? érité. 

Ces  découvertes»  dangereuses  par  les  réflexions  que  la 
peuple  ne  manque  pas  de  faire  quand  on  lui  parle  des 
charges  de  l'Etat,  indisposèrent  le  ministre  contre  lliift- 
toricn,  et  il  donna  ordre  à  monsieur  Perrault»  de  TAcadé- 
mie  Françoise  »  d'aller  trouver  Mézeray  de  sa  pari,  et  de 
lui  dire  <  que  le  Roi  ne  lui  avoit  pas  donné  une  pension 
de  /i»000  livres  pour  écrire  avec  si  peu  de  retenue;  que 
ce  prince  respecloit  trop  la  vérité  pour  exiger  de  ses  his- 
toriographes qu'ils  la  déguisassent  par  des  motifs  de 
crainte  ou  d'espérance,  mais  qu'il  ne  prétendoit  pas 
aussi  qu'ils  dussent  se  donner  la  licence  de  réfléchir  sans 
nécessité  sur  la  conduite  de  ses  ancêtres  et  sur  une  po- 
litique établie  depuis  longtemps  et  confirmée  par  les 
suffrages  de  toute  la  nation.  » 

Cette  remontrance,  au  travers  de  laquelle  on  laissoit 
entrevoir  un  retranchement  de  pension  »  alarma  beau- 
coup Mézeray,  et,  dans  la  crainte  de  perdre  ce  qu'il  avoit 
acquis  par  son  mérite  et  par  la  générosité  du  Roi  »  il 
promit  de  retoucher  les  endroits  dont  on  se  plaignoîL 
Il  ne  vouloitni  perdre  sa  pension  ni  l'estime  du  public; 
il  crut  trouver  un  tempérament  qui  concilieroit  tout 
Il  publia  en  1672  une  édition  in-8*  oîk  il  adoucissoil 
des  termes  jugez  trop  durs  et  les  accorapngnoit  de  quel- 
ques petits  cliangomens.  Par  malheur  cela  ne  servit  de 
rien  à  Mézeray  ;  il  ne  satisfit  ni  le  public  ni  le  ministre: 
le  premier,  parce  qu'il  étoit  sacrifié  à  la  politique  »  et  le 
second  »  parce  qu'il  remarqua  que  l'auteur  ovoit  plus 
pensé  à  pallier  sa  faute  qu'à  la  réparer.  Le  mépris  où 
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tomba  celle  ÀdjlioD,  qui  n'a  pu  encore  t'ea  relever,  au- 
roit  dû  persuader  à  monsieur  Golbert  qua  les  currectiona 
étoicul  BÏncèrec  ;  maUil  nepril  pas  le  change  >  il  en  tira 
uu  conlraire  la  jusla  conséquence  qu'il  n'y  a  rien  de 
jilus  dangereux  que  les  premières  impressions  que  l'on 
donne  au  peuple ,  quand  elles  ne  s'accordent  pas  avec 
l'esprit  du  gouvemement  ;  et  pour  se  venger  del'auleor 
qui  avoilcru  lui  imposer,  il  lui  retrancba  la  moitié  de  sa 
pi'nsion. 

Celle  diminution  piqua  extraordînaîrement  Uéieray , 
qui  s'ùloît  néanmoins  déjà  fait  uo  fonds  de  bien  assea 
i'iiisfinnable  pour  vivre  indépendant,  et  qui  recevoit 
(l'uilleurs  des  gratificationa  annuelles  du  cbancelier  Sé- 
nuiet ,  le  Mécène  de  son  siùcle ,  du  duc  de  Brunawick- 
Lunebourg,  prince  ausù  généreux  que  savant,  de  lla- 
(niusduliiGirdie  ,  un  des  premiers  ministres  de  Suède, 
cl  de  plusieurs  autres  grands  seigneurs  dont  les  bienfaits 
auroivnt  seuls  sufli  A  l'entretien  d'un  bomme  de  lettres 
moins  économe  que  Hézeray.  Je  ne  serois  point  entré 
dans  le  détail  de  tant  de  gr&ces  si  cela  n'éloit  une  mar- 
([ue  dp  l'estime  qu'il  s'é toit  généralement  acquise  dans 
toute  l'Europe,  et  si  je  n'avois  trouvé  A  fixer  l'époque  d«  , 
!ta  itliiirc  dans  une  letlreque  j'aivueàlaBibliotlièquodtt 
Itoi,  ctqu'ilécrivoiten  ItiSl  A  monsieur  Chanut.ambM- 
sadt'ur  de  France  en  Suéde,  pour  le  remercier  du  soin 
()u'il  preniiit  de  lui  faire  tenir  sûrement  la  pensioD  da 
in  Curdie  ;  d'où  je  lire  la  conséquence  que  la  réputation 
du  MéieiH]'  vtoit  déjà  bien  élablie  dans  le  Nord,  et 
qu'elle  eat  antérieure ,  au  moins  de  quelques  années .  A 
lu  date  que  je  viens  d'indiquer. 

Le  curactèrc  impétueux  de  notre  historien  ne  lui  pcr* 
mil  p:i»  de  dissimuler  son  ressentiment  contre  monsieur 
('.iilluTti  il  s'évapora mèmcdans ses cunvt-rsaliunsen  dit- 
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cours  OÙ  le  respect  dû  au  rang  et  au  mérite  de  ee  grand 
ministre  étoit  mal  observé ,  et  souvent  l'Etat  n*y  étoit 
pas  plus  épargné  que  le  controUeur  général  des  finan- 
ces. On  méprisa  assez  longtemps  ces  frivoles  mormures, 
mais  on  les  punît  ensuite  de  la  privation  entière  de  sa 
pension.  Alors  il  ne  garda  presque  plus  de  mesures»  et 
il  s'abandonna  à  tout  ce  qu'une  passion  outrée  peut 
sup:gérer.  Il  déclara  qu'il  ne  vouloit  plus  écrire  et  que 
la  fin  de  sa  pension  seroit  celle  de  son  histoire  ;  et  afin 
que  l'on  n'ignorât  point  le  motif  de  son  silence  »  il  mit  à 
part  dans  une  cassette  les  derniers  appointemens  qull 
avoit  reçus  en  qualité  d'historiographe  »  et  y  joignit  un 
billet  sur  lequel  il  écrivit  de  sa  main  ces  paroles  :  «Voici 
lo  dernier  argent  que  j'ai  reçu  du  Roi  ;  il  a  cessé  de  me 
payer,  et  moi  de  parler  de  lui ,  soit  en  bien  soit  en  mal.i 
J'ai  été  tenlé  plus  d'une  fois  de  supprimer  des  paroles 
si  peu  dignc*s  de  pass<*r  à  la  postérité  ;  mais  la  notoriété 
en  est  devenue  publique  et  ne  se  peut  plus  ignorer. 

Ç'nuroit  été  un  malheur,  pour  le  dire  en  passant, 
s'il,  avoit  tenu  exactement  sa  parole  ,  puisqu'il  nous 
atiroit  privés  d'un  de  ses  meilleurs  ouvrages»  qui  est  son 
livre  de  VOriginc  des  François ,  et  qui  est  incontestable- 
ment écrit  depuis  cet  aveu  si  solennel. 

Il  n'avoit  garde  d'oublier  dans  ses  emportemens  les 
partisans  ou  fermiers  du  domaine  ,  qui  n'étoient  pour- 
tant qu'une  cause  bien  indirecte  de  son  chagrin.  Ils 
étoiont  sans  cesse  l'objet  de  ses  déclamations .  et  il  avoit 
accoutumé  de  dire  t  qu'il  réservoit  deux  écus  d'or  fra* 
pf'7.  au  coin  de  Louis  XII  (  surnommé  le  Père  du  peu- 
ple) ,  dont  il  dosliiioit  Tun  û  louer  une  place  en  Grève 
lors  do  l'exécution  do  quelqu'un  d'eux»  et  l'autre  i 
boiro  ù  la  vue  do  lotir  5n|)plico.  b  Ponsée  aussi  indigne 
«n  «oi  qir(Kliot)«>«'  dans  los  roglos  do  la  morale! 
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Sa  répatation  rûsoit  que  I'od  lui  pardoDuoit  ce»  sortes 
de  choses,  qui  pauoient  mAme  panni  beaucoup  de 
gens  pour  des  effets  de  vertu  et  de  courage.  Il  n'en  étoit 
que  plus  souhaité  dans  les  meilleures  compagoies,  et 
on  l'admettoit  aiec  plaisir  dans  ces  réduits  alors  si  célè- 
bres et  si  fréqueDS  qu'un  fol  amour  du  jeu  n'infectoit 
point ,  et  où  l'esprit  et  les  connoissances  portoient  tout 
à  la  Tois  la  lumière  et  les  agrémens  attachez  A  un  oalu- 
rel  heureux  et  éclairé.  Sa  convertatioD  facile  et  enjouée 
le  faisoit  écouler  avec  plaisir:  niais  rien  ne  le  fit  plus 
briller  dans  les  ruelles  que  son  goût  pour  la  Douvelle 
philosophie ,  fort  à  la  mode  en  ce  temps-Ié ,  et  qu'il  po»> 
sédoit-arec  la  netteté  d'esprit  qui  étoil  un  de  ses  parti- 
culiers lalens. 

Bien  qu'il  ne  se  piquftt  pas  de  poésie,  il  faisoit  des 
Tors  asseï  facilement,  s'il  est  permis  d'en  juger  par  un 
Dialogue  qui  se  trouTe  dans  le  recueil  de  ses  Satires ,  et 
par  des  stances  qu'il  composa  sur  le  mariage  de  mon- 
sieur de  Bellenove  avec  mademoiselle  de  Guénégaud ,  et 
qu'un  galand  homme  avoucroit  sans  honte.  Ces  stances 
imprimées  sont  parmi  les  papiers  qu'on  enleta  dans 
son  cabinet  après  sa  mort ,  et  qui  furent  déposes  dans 
celui  du  Roi. 

Méieraj,  désiré  dans  le  monde,  étoit  encore  plus  re- 
chercha cbei  lui.  On  j  vcnoit  4  toute  heure  le  consulter 
flur  des  pointa  d'histoire  et  sur  des  faits  particuliers  qui 
va  résultoient  ou  directement  ou  indirectement,  et  c'é- 
Inil  ilans  ces  occasions  que  sa  présence  d'esprit  et  sa  mé- 
moire heureuse  lui  rcndoient  de  grands  services.  Sa  sa- 
gacité l'aidoit  auBsi  A  deviner  souvent  les  vue»  que  se  pro- 
posoient  ceux  qui  auroient  bien  voulu  s'instruire  avec  lui 
san*  laisser  voir  le  secret  de  leurs  desseins.  C'est  ain»! 
f^K .  mnlp^  An  A\\m\vn  ambigus  dont  on  envaloppoit 
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une  queslion  qo'on  lui  faisolt»  il  conjecltira  avec  certi- 
tude, plus  d'un  mois  auparafQDi,  que,  malgré  une  fa* 
veur  apparente ,  Ton  méditoit  la  perte  d*oii  homme 
élevé  dans  une  grande  place ,  et  que  ses  malheurs  ont 
rendu  illustre  par  la  fermeté  dont  il  les  a  soutenus.  Sa 
conjecture ,  qu'il  avoua  depuis  à  quelques  amb  intimes, 
ne  fut  que  trop  certaine;  H.  Fouquet  fut  arrêté,  et  Té- 
nigme  expliquée. 

L'Académie  Françoise,  qui  faisoit  une  singulière  atten- 
tion au  mérite  des  particuliers  dans  le  dessein  de  rem- 
plir dignement  la  place  de  ceux  que  la  mort  lui  raris- 
soit,  en  avoit  donné  une  à  Héxeray  dès  Tannée  i6&9. 
J*ai  différé  jusqu'ici  d*en  parler  parce  que  cela  coo- 
poit  le  fil  de  ma  narration ,  que  je  n'ai  pas  cru  deroir 
toujours  assujettir  à  la  chronologie.  Son  élévation  fui  des 
plus  glorieuses  pour  lui,  puisqu'il  ne  la  brigua  point, 
et  qu'elle  arriva  dans  un  temps  où  l'institution  encore  ré- 
cente de  cette  célèbre  compagnie  ne  souffroit  pas  de  mé- 
lange inégal ,  et  où  la  beauté  des  talens  naturels  et  ac- 
quis décidoit  seule  du  choix  de  ses  membres. 

Si  ces  gi^ands  hommes  n'avoient  jugé  du  mérite  qoe 
par  le  faux  brillant  après  lequel  on  court  aujourd'hui 
et  par  ces  petites  épigrammcs  en  prose  dont  le  sens  ob- 
scur et  suspendu  tient  lien  d'esprit  dans  des  assemblées 
choisies  exprès  pour  applaudir  à  un  auteur  qui  vient  y 
lire  un  ouvrage  de  sa  façon,  avec  des  tours  étudies  et 
mesurez,  servant  de  signal  à  l'admiration  qu'il  demande, 
on  n'auroit  pas  préféré  Méseray  à  tant  d'autres,  lui 
qu'un  génie  droit  et  sensé ,  mais  plein  de  mépris  pour 
tout  ce  qu'il  croyoit  art  et  affectation  ,  éloignoii  des 
fausses  idées  de  l'éloquence  moderne. 

Du  moins  ils  n'en  auroient  jamais  fait  le  suecassamr 
do  \  oitnre ,  dont  tout  le  talent  et  les  graees  coosialQieal 
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dans  uo  badÎDage  noble  et  élAgint.  Mais  1m  antret 
bonoea  qaalUex  de  l'historien .  soatanaes  de  «a  réputa- 
tion ,  détenninAnDt  en  aa  faveur  tons  les  académiciens, 
convaincus  qu'ils  étoient  d'ailleurs  que  la  solidité  d« 
l'un  f aloil  le  gracieux  enioaement  de  l'antre ,  et  qoe  le 
contraste  que  la  diverùté  de  leurs  talens  laissoit  entre- 
voir i  l'esprit  n'y  produisoit  pas  un  effet  moins  agréaUe 
que  l'est  celui  des  ombres  à  on  tableau. 

Il  semble  même  que  l'Académie  ait  toujours  affecU 
de  faire  Héxeray  successeur  de  ceux  dont  le  tempéra* 
ment  avoil  moins  de  conformité  avec  le  sien  ;  car  fan 
monsieur  Conrart,  qoe  sa  douceur  et  sa  politesse,  ac- 
compagnées d'un  goût  saga  et  exquis ,  faisoieot  recher- 
dier  de  tout  le  monde .  étant  mort  secrélaire  perpétuel 
de  l'Académie  t  elle  destina  Méseray  i  remplir  la  place 
vaquante,  dans  laquelle  il  donna  autant  de  chagrin  i 
ses  confrères  qu'il  en  recaroit  d'aux. 

L'emploi  qu'ils  venoient  de  lui  confier  demandoit 
qu'il  préparât  le  canevas  de  ce  fameux  Diclioonaire  û 
longtemps  attendu  du  public  et  digne  de  aea  vaux  t 
mais  l'on  fut  surpris ,  dans  les  lectures  des  cahiers  qu'il 
avoit  dresses,  d'y  trouver  on  grand  nombre  de  mots 
presque  surannés  et  des  invecUves  qui  n'avoient  d« 
raport  qu'à  ses  propres  pasMont.  11  fallut  donc  en 
partie  défaire  ce  qu'il  avoit  fut,  on  y  étoit  même  sov- 
vent  forcé  par  bienséance ,  afin  de  ne  pas  acandaliaer  U 
public  au  lieu  de  l'instruire.  C'eat  ainsi  que  l'on  fui 
obligé  de  rayer  une  phrase  choquanlt  qu'il  avoil  em* 
ployée  pour  éclaircir  la  définition  de  €«mf4mUê,  seloa 
lamaniére  de  l'Académie,  qni  a  )adîeïensement  observé 
de  sonlanir  de  quelques  exemples  celles  qu'elle  ra|»- 
porte.  Celui  qu'il  avoil  mis  ensuite  du  terme  défini 
étoil  :   Tamt  amtpimiU  Ht  pmdmUr.  Chacun  se  récria 
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contre  un  si  faax  axiome  et  en  demanda  la  foppreiaioii. 
Le  caractère  opiniâlre  de  Mézeray  Tempècha  longtemps 
d'y  consentir»  et  toute  la  séance  se  passa  a  contester. 
Enfin ,  contraint  de  se  rendre  à  la  pluralité  des  toîs  et 
d'effacer  l'exemple  allégué»  pour  montrer  qu'il  succom- 
boit  8UUS  le  nombre  sans  acquiescer»  il  mit  &  la  marge  : 
rayé  quoique  véritable. 

S'il  reccvoit  fréquemment  ces  petites  mortificalioos 
de  ses  confrères  »  il  s'en  dédommageoit  par  avance  sur 
ceux  qui  ajipiroient  aux  places  vacantes,  en  leur  don* 
nant  toujours  une  boule  noire  lors  du  scrutin.  On  fat 
longtemps  à  deviner  de  qui  procédoit  une  si  constante 
résolution  de  nuire.  A  la  fin  les  contradictions  perpé- 
tuelles de  Mézeray  firent  conjecturer  qu'il  étoit  cel 
ennemi  clandestin  de  tous  ceux  qui  prétendoient  k 
l'honneur  d'académicien ,  et  cela  se  trouva  vrai.  On  loi 
demanda  les  raisons  d'une  haine  qui  ne  portoit  sur  rien; 
il  répondit  «  que  c'étoit  pour  laisser  un  monument  à  la 
postérité  de  la  liberté  de  TAcadémie  dans  les  élec- 
tions. »  Feu  monsieur  de  Varignon  »  connu  de  tons  les 
savans  de  l'Europe»  tenoit  ce  fait  particulier  de  mon* 
sieur  du  Ilamel  »  prieur  de  Saint-Lambert»  que  j'ai  déjà 
nommé  plus  d'une  fois. 

Il  ne  bomoit  pas  sa  satire  aux  personnes  vivantes;  les 
morts  en  avoient  leur  part»  et»  selon  qu'il  se  paasion- 
noil  contr'cux  »  il  joignoit  les  invectives  à  la  cenaore* 
J'en  rapporterai  deux  exemples  signalez  qui  se  trouvent 
à  la  marge  de  son  exemplaire  de  l'Histoire  nniverselle 
de  d'Aubigné. 

Cet  écrivain  »  plus  fameux  par  ses  ouvrages  satiriques 
que  par  tous  les  autres  qu'il  a  eu  soin  de  pnbBar  lui- 
uiénie»  avoit  dit»  sur  l'an  iô70»  que  Selim»  empareur  daa 
Turcs»  entreprit  de  subjuguer  l'isle  da  ChypM  à  la 
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licitation  d'un  de  ses  boufons,  nommi  JoMph,  qui  d« 
cbrélieD  s'étoit  fait  Turc ,  et  que ,  pour  se  dÏTcrtir  du 
personnage,  il  Glmetlre  dans  uae  tapisserie  llitsloti* 
(le  la  coaquéle  de  celle  ule  si  fameuse,  avec  cette  inscrip- 
tion :  t  Joseph,  Roi  de  Chypre.  >  Sur  quoi  Hézeray  fait 
celte  réileiion  &  U  marge  de  sod  eiemplaire  (1)  :  •  Ta 
le  mAles  d'abbréger  de  Thou  et  tu  ne  l'enteoda  pas; 
c'est  le  boufoo  auquel  il  avoit  promis  le  goaTemement 
de  ce  rojauDoe  qui  s'appelle  lui-même  Roi  sur  celle  ta- 
pisserie. Tu  fais  mille  autres  fautes  semblables.  •  Et 
dans  un  autre  endroit  de  ce  même  livre  où  l'historien 
rapporte  que  la  qualité  de  Roi.  que  l'on  vouloit  donner 
au  cardinal  de  Bourbon  en  une  conférence,  fut  cause 
qu'elle  se  termina  sans  succès,  Uéseray  écrit  encore  de 
ita  main  (â)  :  ■  Vous  êtes  un  sot,  d'Aubignéiiléloitmort 
deux  mois  auparavant  •  J'attribue  A  quelques  momena 
de  dépit  contre  le  gouvernement  ce  qu'il  avoit  encore 
écrit  de  sa  main  i  la  tête  de  ce  livre  :  Duo  tantum  km 
opto  :  umtm  ut  tnoritru  populum  Francorum  libermn  rr- 
litufomm ,  atterum  ut  ila  cuique  ewiuaf  tieul  de  rtpulitieA 
quisqat  merfbitir. 

Je  liens  ces  remarques,  sur  lesquelles  on  en  pourroit 
faire  quelques  autres,  de  monsieur  Hoyau,  savant  dans 
notre  bisloirc  et  dans  les  belleS'leltres ,  qui  acheta  par 
curiosité,  à  l'iiivenlaire  de  Uéseray,  les  trois  volumes  i)e 
cette  histoire  de  d'Aubigné.deréditioode  Maillé,  et  sor 
lesquels  on  trouve  une  infinité  de  corrections  de  U 
même  espèce  que  celles-ci,  bien  lisibles,  et  oAl'on  void 
le  plaiMr  que  notre  auteur  prenoit  A  les  faire. 

L»  commerce  long  et  continuel  qu'eut  Méieray  avec 
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un  corps  aussi  illustre  que  TAcadéinie»  où  toal  le  bel 
esprit  de  la  France  étoil  alors  comme  en  dépôt»  n'ap- 
porta nul  changement  à  ses  manières  non  plus  qu'à 
son  genre  d'écrire»  tant  les  premières  impressions  de 
la  nature  sont  fortes.  Aussi  on  ne  void  pas  que  Tab- 
brégé  de  son  histoire,  qu'il  composa  étant  déjà  académi- 
cien depuis  longtemps ,  soit  mieux  écrit  et  plus  châtié 
que  ce  qu'il  avoit  donné  atant  de  Tètre.  Ses  pensées 
n'en  ont  ni  plus  d'élévation  ni  plus  de  grâces;  ce 
sont  toujours  les  mêmes  talens  naturels  »  élocution  ai* 
sée  9  narration  simple  et  nette»  termes  propres  à  signi- 
fier ce  qu'il  veut  dire»  mais  nul  choix  ni  rien  qui  mar^ 
que  du  progrès. 

S'il  étoit  néanmoins»  ainsi  que  des  personnes  affec* 
tionnées  à  sa  mémoire  l'ont  débité  dans  le  monde, 
l'auteur  de  la  Vie  d'Uenri-le-Grand  »  qui  porte  le  non 
de  feu  monsieur  Perefixe  »  il  faudroit  avouer  qu'il  pou* 
voit  s'élever  quelquefois  au  dessus  de  lui-même  et  cor- 
riger sa  composition  trop  facile  par  un  effort  capable 
de  porter  ses  ouvrages  bien  près  de  la  perfection.  Mais 
je  regarde  ce  sentiment  comme  une  opinion  ssm 
preuve  »  et  une  prévention  de  quelques  particuliers  qui, 
ne  trouvant  de  bien  écrit  que  ce  qui  part  d'une  main 
amie»  raportent  à  sa  gloire  tout  ce  que  les  travanx 
d'autrui  ont  d'agréable  pour  eux. 

Les  règles  de  la  bienséance  »  qui  veut  que  l'on  se 
conforme  aux  manières  établies  par  l'usage  »  n'earent 
pas  plus  de  pouvoir  sur  l'extérieur  de  Héseray  qna  la 
fréquentation  de  tout  ce  qui  étoit  le  plus  poli  en  France 
on  eut  sur  son  esprit.  Négligé  de  sa  persènne  »'  malpro- 
pre jusqu'au  dégoût  dans  ses  habits»  on  le  prenoit  pla- 
tot  pour  un  de  ces  malheureux  qu'une  indigence  ou 
tointe  on  \éritable  expose  aux  peines  portées  par  les 
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loiz  dans  les  *U)«a  bî«n  policées  que  pour  oe  qu'il  était 
réellemeDl;  il  loi  aniva  même  on  )our  d'Atre  insulté 
par  dei  archers  destines  A  conduire  les  mandians  vaga- 
boods  dans  des  maisons  de  force.  Ils  le  ranconlrirent 
de  grand  matin  A  la  porte  d'uD  charon ,  ayant  sur  sa 
lète  un  sale  bonnet  rouge,  sans  coife.BurtnontA  d'an 
méchant  chapeau  qui  ombrageoit  une  partie  de  ses 
(ïpaulest  et  pour  tout  habit  une  camisole  de  peau  da 
mouton  SI  crasseose  et  ù  usée  que  l'on  ne  savoit  plus 
que  par  tradition  de  quel  animal  elle  fenoit;  et  enfin  de 
mécbans  soulier*  mis  en  pantouQes,  et  quasi  couTerta 
par  des  bas  retombant  sur  les  talons.  Qai  ne  se  seruit 
mépris  A  cet  équipage?  Ils  donnèrent  dans  le  panneau 
Icnduinnocemmenti  et  lui  ordonnèrent  de  les  suirre.  La 
)jé*ue ,  au  lien  de  l'irriter,  le  cbanna ,  car  il  aimoït  las 
avanturea  singulières,  et  il  leur  répondit  avec  douceur 
qu'il  étoit  trop  iocommodé  pour  aller  A  pied,  mais 
qu'aussitôt  qu'on  suroît  remis  une  noutelle  roue  A  son 
carmtie  ils  s'en  iroient  de  compagnie  où  il  leur  plairoit 

J'ai  estimé  ne  devoir  pas  obmeltre  celte  circonstance 
delà  %ie  de  Méierajr,  qu'il  a  lui-même  racontée  plusieurs 
fuis,  moins  comme  une  chose  extraordinaire  A  uo 
grand  nombre  d'auteurs  dont  l'air  irrégulier  est  une  «»- 
pèce  de  succession  qui  passe  de  l'un  A  l'autre,  que 
parce  qu'elle  caractérise  le  nôtre  dans  toute  Is  justaaae 
imaginable. 

Mais  s'il  adopta  en  cela  leurs  manières,  on  ne  loi  vit 
jamais  d'un  autre  côté  la  ridicule  présomption  qu'ils  ont 
communément  d'eux-mêmes)  il  ne  se  crut  pas  plus 
merTeilIcux  historiographe  célèbre  que  lorsqu'il  quitta 
su  province;  caractère  férilablement  digne  d'élc^e, 
parce  qu'il  est  très  rare.  J'aioue  que  son  lempérameol 
pruduisil  en  partie  cette  vertu  apparente ,  que  j'appelle* 
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rois  modestie  en  tout  autre ,  humilité  dans  an  Téritable 
chrétien ,  mais  qui  n'étoit  chez  lui  qu'une  simple  priva- 
tion de  vice. 

Me  voici  insensiblement  arrivé  à  un  endroit  de  sa  fie 
qui,  sans  être  tout-à-fait  condamnable»  n'admet  néan- 
moins guère  d'excuses.  Je  l'ai  oui  autrefois  raconter  ao 
célèbre  monsieur  Justel  »  si  connu  en  Europe  qu'il  suffit 
de  le  nommer  sans  autre  particularité  ;  mais  j'en  ai  en- 
core mieux  appris  le  détail  :  1*  de  feu  monsieur  du  Ua* 
mel  »  qui  a  tant  fait  d'honneur  aux  sciences  pendant  sa 
vie»  et  qui  a  laissé  après  lui  un  nom  que  ses  rares  fer- 
tus  aussi  bien  que  son  savoir  distingué  rendront  i  îa- 
mais  respectable  ;  2*  de  monsieur  l'abbé  delà  Chambre, 
qui  a  si  dignement  soutenu  la  gloire  de  son  père  et  de 
l'Académie  Françoiso  aussi  bien  que  lui;  3*  de  mon* 
sieur  Touret,  jadis  secrétaire  de  Madame  Royale  »  morte 
il  n'y  a  pas  encore  un  an,  homme  droit  et  vrai,  et  qui, 
aimant  la  joyc  et  le  plaisir ,  étoit  aussi  un  de  ceux  que 
Mézeray  fréquentoit  le  plus  volontiers  et  le  compagnon 
ordinaire  de  ses  débauches  innocentes. 

Mézeray  et  lui,  ayant  découvert  fortuitement  que  le 
Faucheur,  cabaretier  à  la  Chapelle»  petit  lillage  au 
sortir  du  fauxbourg  Saint-Denis,  avoit  de  bon  «io  et 
({u'il  étoit  loyal  en  son  commerce ,  ils  y  allèrent  avec 
deux  ou  trois  autres  amis  ;  ils  y  trouvèrent  ce  qu'on  leur 
avait  dit,  et  surtout  un  bon  visage  d'hôte.  Le  maître 
étoit  un  de  ces  bons  Parisiens  de  l'ancienne  roche  »  poiiM 
<*ncore  gùlé  par  le  commerce  de  ce  qui  se  détache  des 
provinces  pour  venir  faire  fortune  dans  la  capitale  da 
myaume;  il  aimoit  la  joyc,  parloit  librement,  et  satoit 
pur  cœur  los  noms  des  principaux  vignobles  de  Franci* 
(  l  leurs  divers  degri'Z  de  bonté. 

.Mr7«Ma\  goûta  son  entretien  ot  sa  franchise»  en  paria 
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pluaieurfl  fois  dans  le  repas,  el  surtout  quand  il  Tutoo 
peu  écliauiTé  de  tîd.  Il  y  auroit  eu  de  riD)usUce  à  lai»- 
ser  ignorer  à  Faucheur  qu'il  avott  ud  tbrésor  chei  lui, 
et  que  celui  qui  l'écouloit  avec  tant  de  plaisir  faiw»! 
l'admiratioB  de  la  France  et  ètoit  très  connu  du  Rm. 
Cette  dernière  circonstance  charma  le  cabaretier,  et  il 
ne  pot  s'empêcher  de  venir  embrasser  ,_Hèieray ,  qui 
re^ut  ses  caresses  avec  tout  l'air  affectueux  qu'inspire 
le  vin. 

Le  temps  du  départ  arrité ,  il  promit  A  l'hàte  de  le  re- 
venir voir  bîentàl,  et  celui-ci  de  donner  tout  ce  qall 
uuroil  de  plus  excellent  tïd  i  un  homme  ù  digne.  On 
s'entretint  en  chemin  de  la  bonne  cbère  que  l'on  aTiut 
fuite;  Uèscray  on  parla  plus  qu'aucun  autre  et  ne  se 
pou«oit  taire  du  mérite  du  cabaretier.  U  n'y  eut  que 
l'arriiée  de  la  compagnie  é  Paris  qui  put  mettre  fin  A 
«■elle  conversation. 

A  quelques  jours  de  lA  on  recommença  sur  nouveaux 
frais  la  partie  qui  avoit  tant  fait  de  plaisir  la  première 
fois.  Mézeray  y  fut  d'une  humeur  cbannanto  el  agaçoît 
sans  cesse  le  cabaretier.  Faucheur,  de  son  cAté ,  croyant 
film  Ruihorisé  à  tout  dire ,  tint  de  1res  longs  propos  fort 
insipides.  Ils  parurent  pourtant  4  notre  historien  dignes 
de  ces  siècles  qui  ont  fait  l'admiration  des  suivans)  B 
trouva  tout  le  sel  altjque  et  les  gtAcea  des  anciens  dans 
les  naïves  et  grossières  expresùoos  de  Faucheur,  et  ne 
connut  plus  de  différence  entre  un  naturel  rude  et  in- 
forme et  la  noble  sim|>licité  qui  distinguera  toujours  le 
l>on  goût  de  ces  temps-lA ,  et  sur  lequel  ooa  manière» 
délicates,  mais  trop  étudiées  «  n'ont  pas  encore  rem- 
|>orlé  le  prix.  Quelques  complaisances  que  les  amis  6» 
Méieray  eussent  communément  pour  ses  fanlatûes,  il 
■ti>  |i(il  olitenir  d'eux  de  retourner  aussi  souvent  que  loi 
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chez  Faucheur.  II  y  alla  seul ,  et  il  est  à  présamer  qu'il 
y  prenoil  toujours  le  même  plaisir»  puist[ue  les  liens  de 
leur  union  devinrent  si  forts  à  la  fin  que  Mézeray,  oe 
se  souciant  plus  de  tout  ce  que  l'on  en  pourroit  penser 
et  dire  ,  institua  Faucheur  son  héritier»  ainsi  que  nous 
verrons  bientôt. 

En  vain  divers  académiciens»  aussi  avides  de  fortune 
que  de  gloire»  tâchèrent,  par  leur  assiduité  auprès  de 
leur  confrère  »  à  le  détourner  d'une  amitié  si  honteuse 
et  à  la  remplacer  par  la  leur;  leurs  efforts  furent  inu- 
tiles »  et  l'astre  qui  dominoit  sur  ce  bizarre  assortiment 
maintint  jusqu'au  bout  son  ouvrage. 

On  a  cherché  bien  du  mistère  dans  une  liaison  si  peu 
convenable  :  les  uns  ont  voulu  que  la  fenune  de  Fau- 
cheur fût  fille  naturelle  de  l'historien»  et  d'autres,  au 
contraire»  qu'il  éloit  devenu  amoureux  de  la  fille  du 
cabarelier  ;  mais,  après  d'exactes  recherches,  )'ai  trouvé 
que  rien  n'étoit  plus  faux  que  ces  deux  opinions, 
qu'il  seroit  facile  de  détruire  par  une  chronologie  in- 
contestable »  si  la  chose  en  valoit  la  peine.  C'est  donc 
sans  raison  que  l'on  a  voulu  faire  d'une  de  ces  suposi- 
tions»  principalement  de  la  dernière»  l'apologie  de 
Mézcruy.  en  attribuant  à  une  passion  que  les  plus  grands 
hommes  ont  ressentie  ce  qui  n'a  été  que  l'effet  du  ca- 
price et  du  hazard.  Voilà  comme  je  l'ai  entendu  dire 
à  ces  trois  amis  dont  j'ai  parlé  »  et  plus  croyables  à  cet 
égard  que  personne.  Il  faut  pourtant  tomber  d'accord 
que»  si  quelque  chose  a  donné  lieu  aux  soupçons,  le  tes- 
tament de  Mézeray  que  je  mettrai  à  la  fin  de  sa  vie, 
peut  y  avoir  contribué»  quoique  cela  ne  me  fasse  pas 
changer  d'opinion. 

Ses  amis  s'étuient  inloresscz  à  sa  gloire  tant  qu'ils 
iiviiiont  ou  assez  de  crédit  sur  son  esprit  pour  le  détour- 
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ner  de  ce  qoi  U  ptravàt  obicurciri  nuit  l<mpi'i)a  s'ip- 
perçurent  enGii  qu'il  n'Aloit  plus  susceptible  d'tacan 
conseil,  ils  rabaDdoDoèreot  à  lui>mta)e  et  se  divers 
tirent  k  leur  tour  de  ses  biiarreries,  qui  alloient  tou- 
jours en  «agmeatanl,  et  dont  U  mit  quelquefois  avec 
eux. 

Uoe  de  celles  qui  se  fil  le  plus  remarquer,  c'est  le 
cliangement  quil  apporta  i  sa  manière  de  tire  et  d'é- 
crire ,  en  se  dérobant  à  la  lumière  du  jour  et  en  ne  tra- 
vaillant plut  qu'A  la  chandelle ,  même  an  cœur  de  l'été. 
S'il  se  fût  borné  é  cola  il  n'y  avoît  rien  A  dire,  parce 
que  cbacun  vit  chei  soi  de  quelle  façon  il  lui  platl;  mais 
comme  il  se  persuadoit  A  lui-même  que  toutes  ses  ima- 
ginations étoient  des  réalités ,  il  ne  doola  pas  apparem- 
ment que  le  soleil  n'eût  cessé  ses  fondions,  et,  pour  re- 
médier é  l'obscurité  qui  en  devoît  résoller,  il  ne  man* 
quoit  jamais  de  conduire  jusqu'à  U  porte  de  la  rue,  le 
chandelier  i  la  main .  tous  ceux  qui  lui  rendoient  TÎaite 
et  qui  ne  pouvoient  s'empêcher  de  rire  de  voir  ce  noo- 
vean  Diogène  vainement  embarrassé  d'une  lumière 
aussi  inutile  A  lui  qu'aux  autres. 

Il  s'nvisa  encore  d'une  autre  singularité  ;  c'éloit  de 
ranger  en  cercle ,  lorsqu'il  se  proposoil  de  composer  oo 
de  faire  quelque  lecture,  une  douzaine  de  montres 
dont  on  lui  avnil  fait  présent,  et  de  placer  une  bouteille 
de  lin  su  milieu  de  ce  cercle  aur  sa  table.  Il  y  a  totrte 
apparence  que  la  bouteille  o'étoit  pas  ce  qu'il  regardoit 
le  moins,  et  que  Méteray  en  beuvoit  de  temps  en 
temps,  ou  pour  se  délasser,  ou  pour  rappeler  les  es- 
prits qui  se  dissipent  A  force  de  travail.  Ce  qui  me  le 
feroit  croire,  c'est  que  l'usage  n'en  est  pas  nouveau 
v\iet  les  satans,  et  surtout  dans  le  Nord.  On  se  souvieal 
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in^mo  qu Vn  Franco  le  docte  Tannegoy  le  Fèfre  »  père 
«)o  fou  ma^K^mo  Dacier.  avoit  toujours  un  pot  de  >in 
«i;ai>  >.'U  oAhinot.  qu'il  en  beuîoil  assez  fréquemment, 
t\  «;.^4^ .:. -.^u;s  ^v  n  fus,  hérilier  d*une  partie  «le  sa  science, 
'.  .xv.;.jt  A  vv;  e^jirJ,  mais  a?ec  trop  peu  de  mesures.  Le 
jLvU.:  ,v.*  v.*«iv  Jouteur  pour  le  bon  vin  justifie  la  conjec* 
.wi-v  ;  .^otr  ù  I\i%ouoil  franchement,  et  il  afoit  accoutumé 
vc  juc  4u^  Iakoutie  qui  le  tourmentoitde  temps  en  temps 
»  Ui  ^cuvit  vie  la  fillette  et  de  la  feuillette,»  affectant  ce 
uiKiu^M  jou  de  mots,  plus  digne  des  Halles  que  d*aii 
i%.auciuicîon. 

V^>uvu  qu*il  en  soit  du  dessein  de  Mézeray,  porté  de  son 
ikttuivl  à  tous  les  genres  de  fantaisies,  comme  il  eut 
|UÀqu*&  la  fin  Tesprit  vif  et  enjoué,  il  se  divertit  beau- 
coup de  la  surprise  (|u'il  remarqua  sur  le  visage  d*UD  dt 
»o5  neveux  qui,  entrant  fortuitement  dans  le  cabinet  où 
oldil  cet  opéra,  se  relira  deux  pas  en  arrière,  comme 
s'il  y  avoit  soupçonné  de  la  magie  ,  les  jeunes  gens  étant 
portez  à  la  crédulité.  •  Ne  soyez  point  étonné ,  lui  dit- 
il  d*un  air  composé ,  de  ce  qui  peut  vous  choquer  id 
d'abord.  Le  mistère  n'est  pas  grand ,  je  vais  voua  Tex- 
pliquer.  La  vue  de  ces  montres  discordantes  me  fatigue; 
il  y  a  longtemps  que  je  m'efforce  à  les  mettre  d'accord, 
je  n'ai  encore  pu  y  réussir.  Je  leur  ai  proposé  pour  der« 
nière  ressource,  afin  de  les  mettre  bien  ensemble,  la 
bouteille  qui  est  au  centre  de  ce  cercle.  Si  cela  ne  sert 
ù  rien,  j(*  m'en  lave  les  mains;  d'autres  ne  feront  pas 
mieux.  >Le  neveu  éclata  de  rire  du  commentaire,  et  Ton- 
de s'en  sut  bon  gré. 

Je  dois  ces  deux  dernières  particulurilez  à  monsieur  de 
Lauloiir  (lu  Cliatol,  avocat  au  parlement  de  Normandie,' 
(|ui  mérite  d'être  estimé  des  connaisseurs  par  un  grand 
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nombre  de  remarques  docles  et  curieuses ,  lesquelles 
n'ont  pas  peu  contribué  &  enrîcbir  la  dernière  édition 
du  Dictionnaire  de  Tré?oux,  et  qui  eo  a  une  inGnité 
d'autres  qui  suppléront  heureusement  A  ce  qui  est 
échappé  à  feu  le  révérend  père  le  Long  dans  sa  Biblio- 
thèque des  auteurs  François;  ouvrage  d'ailleurs  d'un 
mérite  et  d'un  travail  singulier ,  et  dont  la  mort  a  enlevé 
l'auteur  au  milieu  des  plus  grandi  desseins  que  puisse 
former  un  habitant  de  la  république  des  lettres  et  en- 
tièrement né  pour  l'enrichir. 

Je  reviens  A  M.  de  Lautour.  d'autant  plus  croyable  sur 
le  caractère  de  Méteray  qu'il  est  d'Argentan ,  près  du- 
quel naquit  cet  historien  ,  et  lié  d'amitié  avec  un  neveu 
du  défunt,  et  qui,  après  avoir  servi  avec  distinctioD 
dans  la  maison  du  Roi ,  s'est  retiré  en  sa  province ,  où 
il  vit  tranquille  au  voisinage  de  la  même  ville  qui  fut, 
pour  ainsi  dire ,  le  berceau  de  son  oncle. 

La  religion  n'est  pas  toujours  ce  qui  touche  le  plus  les 
auteurs  d'une  certaine  trempe;  entraînes  d'ordinaire 
DU  par  le  feu  de  leur  imagination  qui  les  séduit,  ou  par 
inattention  à  des  devoir*  qui  ne  se  représentent  que  ra- 
rement à  des  hommes  tyrannises  de  l'envie  de  se  faire 
un  nom  et  d'acquérir  ce  qu'ils  s'imaginent  être  une  vé- 
ritable gloire .  ils  préfèrent  un  libertinage  sans  raison  A 
des  vérilei  qu'ils  ne  peuvent  ni  étudier  ni  connoltre 
avec  de  telles  dispositions. 

Ce  n'étoil  pas  lout-ii-fait  ce  qui  portoit  Héseray  A  l'ir- 
réligion,  ipioiquc  cela  y  enIrAt  pour  quelque  chose; 
•ton  humeur  sceptique  et  contrariante  en  étoit  la  prin- 
cipale cause.  Le  père  laudes,  son  frère,  combatloit  de 
toutes  ses  forces  l'incrédulité  dont  l'autre  faisoit  sou- 
vent ostentation  ;  mais  il  toumoit  en  ridicule  les  pieui 
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même  qu'en  France  le  docte  Tannegay  le  Fèvre  »  père 
de  feu  madame  Dacier,  avoit  toujours  un  pot  de  ?in 
dans  son  cabinet,  qu'il  en  beuvoit  assez  fréquemment, 
et  que  depuis  son  fils,  héritier  d'une  partie  de  sa  science, 
l'imita  à  cet  égard ,  mais  avec  trop  peu  de  mesures.  Le 
goût  de  notre  auteur  pour  le  bon  ?in  justifie  la  conjec* 
ture  ;  car  il  l'avouoit  franchement,  et  il  avoit  accoutumé 
de  dire  que  la  goutte  qui  le  tourmen tpit  de  temps  en  temps 
«  lui  Yenoit  de  la  fillette  et  de  la  feuillette,  »  affectant  ce 
mauvais  jeu  de  mots,  plus  digne  des  Halles  que  d'un 
académicien. 

Quoi  qu'il  en  soit  du  dessein  de  Hézeray,  porté  de  son 
naturel  à  tous  les  genres  de  fantaisies,  comme  il  eut 
jusqu'à  la  fin  l'esprit  vif  et  enjoué,  il  se  divertit  beau- 
coup de  la  surprise  qu'il  remarqua  sur  le  visage  d'un  de 
ses  neveux  qui,  entrant  fortuitement  dans  le  cabinet  oà 
étoit  cet  opéra,  se  retira  deux  pas  en  arrière,  comme 
s'il  y  avoit  soupçonné  de  la  magie  ,  les  jeunes  gens  étant 
portez  à  la  crédulité.  •  Ne  soyez  point  étonné ,  lui  dit- 
il  d'un  air  composé ,  de  ce  qui  peut  vous  choquer  ici 
d'abord.  Le  mistère  n'est  pas  grand ,  je  vais  vous  l'ex- 
pliquer. La  vue  de  ces  montres  discordantes  me  fatigue; 
il  y  a  longtemps  que  je  m'efforce  à  les  mettre  d'accord, 
je  n'ai  encore  pu  y  réussir.  Je  leur  ai  proposé  pour  der- 
nière ressource ,  afin  de  les  mettre  bien  ensemble  ,  la 
bouteille  qui  est  au  centre  de  ce  cercle.  Si  cela  ne  sert 
a  rien,  je  m'en  lave  les  mains;  d'antres  ne  feront  pas 
mieux.  »  Le  neveu  éclata  de  rire  du  commentaire»  et  l'on- 
cle s'en  sut  bon  gré. 

Je  dois  ces  deux  dernières  particularitez  i  monaiear  de 
Lautour  du  Chatcl,  avocat  au  parlement  de  Normandie ,' 
qui  mérite  d'être  estimé  des  connaisseurs  par  un  grand 
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nombre  de  remarques  doctes  et  curieuses ,  lesquelles 
n*ont  pas  peu  contribué  à  enrichir  la  dernière  édition 
du  Dictionnaire  de  Trévoux ,  et  qui  en  a  une  inCnité 
d'autres  qui  suppléront  heureusement  à  ce  qui  est 
échappé  à  feu  le  révérend  père  le  Long  dans  sa  Biblio- 
thèque des  auteurs  françois;  ouvrage  d'ailleurs  d'un 
mérite  et  d'un  travail  singulier,  et  dont  la  mort  a  enlevé 
l'auteur  au  milieu  des  plus  grands  desseins  que  puisse 
former  uo  habitant  de  la  république  des  lettres  et  en* 
tièrement  né  pour  l'enrichir. 

Je  reviens  à  M.  de  Lautour  •  d'aulant  plus  croyable  sur 
le  caractère  de  Mézeray  qu'il  est  d'Argentan,  près  du- 
quel naquit  cet  historien  ,  et  lié  d'amitié  avec  un  neveu 
du  défunt,  el  qui,  après  avoir  servi  avec  distinction 
dans  la  maison  du  Roi ,  s'est  retiré  en  sa  province  »  où 
il  vit  tranquille  au  voisinage  de  la  même  ville  qui  fut, 
pour  ainsi  dire ,  le  berceau  de  son  oncle. 

La  religion  n'est  pas  toujours  ce  qui  touche  le  plus  les 
auteurs  d'une  certaine  trempe;  entraînez  d'ordinaire 
ou  par  le  feu  de  leur  imagination  qui  les  séduit,  ou  par 
inattention  à  des  devoirs  qui  ne  se  représentent  que  ra- 
rement à  des  hommes  tyrannisez  de  l'envie  de  se  faire 
un  nom  et  d'acquérir  ce  qu'ils  t'imaginent  être  une  vé- 
ritable gloire,  ils  préfèrent  un  libertinage  sans  raison  à 
des  véritez  qu'ils  ne  peuvent  ni  étudier  ni  connoltre 
avec  de  telles  dispositions. 

Ce  n'étoit  pas  lout-à-fait  ce  qui  portoit  Mézeray  à  l'ir- 
.  religion ,  quoique  cela  y  entrât  pour  quelque  chose  ; 
Min  humeur  sceptique  et  contrariante  en  étoit  la  prin- 
cipale cause.  Le  père  Hudes ,  son  frère ,  combattoit  de 
toutes  ses  forces  l'incrédulité  dont  l'autre  faisoit  sou- 
vent ostentation;  mais  il  toumoit  en  ridicule  lespieui 
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sentimens  de  ce  bon  personnage  »  et  il  lui  disoit  qu*il 
«  comptoit  si  fort  sur  la  ferveur  de  son  zèle  et  sur  l'ef- 
ficace de  ses  prières  pour  lui  que  cela  faisoit  le  prin- 
cipe de  sa  sécurité ,  persuadé  qu'ils  seroient  tous  deux 
sauves»  l'un  portant  l'autre.  » 

Ces  mauvaises  railleries  alloient  jusqu'au  cœur  de  ce 
bon  missionnaire,  qui  n'en  connoissoit  pas  la  source 
mais  cela  n'empèchoit  point  qu'il  n'eût  une  estime  infi 
nie  pour  Méseray ,  et  une  entière  confiance  en  lui  par 
rapport  aux  alTaires  du  monde.  S'il  en  avoit  eu  quelque- 
fois un  peu  moins,  il  aiiroit  évité  de  donner  dans  on 
piège  grossier  que  lui  tendit  notre  historien ,  unique- 
ment afin  de  s'en  divertir ,  sans  penser  aux  consé- 
quences. 

Le  père  Eudes  étoit  un  des  plus  fameux  prédicateurB 
qu'il  y  eût  alors  à  Paris;  il  y  étoit  en  une  considération 
extraordinaire ,  et  il  la  mériloit  par  son  éloquence,  mais 
beaucoup  plus  par  la  pureté  de  ses  mœurs  et  par  une 
vertu  sans  tache ,  qui  lui  a  conservé  des  sectateurs  long- 
temps même  après  sa  mort  Destiné  un  jour  à  prêcher  à 
Sainl-Sulpice,  paroisse  du fauxbourg  Saint-Germain,  Hé- 
zeray ,  alors  fort  répandu  dans  le  monde  ,  sot  des  pre- 
miers que  la  Reine  devoit  se  trouver  an  sermon.  Ce  bon 
ecclésiastique  n'auroit  été  que  médiocrement  touché 
d'un  honneur  que  bien  des  prédicateurs ambitionnoient, 
si  son  frère  ne  Tcût  persuadé  que  la  Providence  lui  pré* 
sentoit  cette  occasion  de  contribuer  au  bonheur  du  peu- 
ple» et  qu'il  ne  lafalloit  pas  perdre. 

11  ne  comprit  point  d'abord  l'importance  de  l'occa- 
sion ;  celui-ci  la  lui  expliqua ,  et  l'avertit  que  l'Etat  étoit 
accablé  d*imp6ls,  et  qu'il  falloil  en  instruire  la  Reine 
et  lui  demander  le  remède  à  un  si  grand  mal.  Le  père 


éloit  bien  iio?ice  pour  on  mélier  qu'on  ne  doit  pas 
mettre  sur  pied  aisément;  il  le  sentit  trop  tard.  Héie- 
ray  lui  fit  une  tablature  à  sa  mode  du  plan  du  sermon 
et  puis  le  quitta. 

Les  véritables  dévots  sont  aussi  sujets  à  être  trompes 
que  les  faux  à  abuser  de  la  crédulité  des  bons.  Le  père 
Eudes  n'imagina  pas  que  son  frère,  qui  lui  paroissoit  si 
Eélé  pour  le  bien  public ,  flt  une  raillerie  d'une  affaire 
si  sérieuse.  Il  la  prit  telle  qull  la  crut  et  agit  conséquem- 
ment.  Le  jour  arrivé ,  il  monte  en  chaire ,  prend  un  texte 
conforme  au  sujet  qu'il  devoit  traiter,  et  à  peine  l'exorde 
fini  il  entre  en  matière.  Mézeray,  retiré  à  l'écart  dans 
un  coin  de  l'église ,  rioit  de  tout  son  cœur  de  la  témérité 
de  son  frère ,  qui  menaça  des  jugemens  de  Dieu  et  des 
peines  de  Tenfcr  ces  sangsues  malheureuses  venues 
d'au-delà  des  monts;  il  vouloit  parler  de  Particelli» 
Génois,  depuis  surintendant  des  finances,  et  des  par- 
tisans italiens  qui  l'avoient  précédé  ou  suivi,  et  de 
tous  ceux  enfin  qui  leur  accordoient  une  protection  cri- 
minelle. 

Plus  il  portoit  loin  ces  discours  téméraires  et  insolens 
et  plus  cette  comédie  réjouissoit  son  frère,  dont  la  joye 
fut  interrompue  tout  à  coup;  car  Eudes  se  trouvant  hors 
de  sa  sphère  et  fort  ignorant  en  politique,  il  abandonna 
son  premier  sujet  lorsque  l'on  s'y  attendoit  le  moins, 
et  passa  rapidement  à  la  recommandation  de  diverses 
pratiques  pieuses  qui,  sans  être  aussi  anciennes  que  la 
religion ,  sencnt  au  peuple  ignorant  d'échelons  pour 
s'élever  A  quelque  chose  de  plus  sublime. 

Méieray,  transporté  de  colère,  sortit  brusquement  de 
l'église .  et ,  s'addressant  tout  furieux  au  prédicateur 
lorsqu'il  descendit  de  la  chaire,  il  lui  reprocha,  c  qu'a* 
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même  qu'en  France  le  docte  Tannegay  le  Fèvre ,  père 
de  feu  madame  Dacier,  avoit  toujours  un  pot  de  fin 
dans  son  cabinet,  qu'il  en  beuvoit  assez  fréquemment, 
et  que  depuis  son  fds,  héritier  d'une  partie  de  sa  science, 
l'imita  à  cet  égard ,  mais  avec  trop  peu  de  mesures.  Le 
goût  de  notre  auteur  pour  le  bon  ?in  justifie  la  conjec* 
ture  ;  car  il  l'aYOuoit  franchement,  et  il  avoit  accoutumé 
de  dire  que  la  goutte  qui  le  tourmentpit  de  temps  en  temps 
«  lui  venoit  de  la  fillette  et  de  la  feuillette,  »  affectant  ce 
mauvais  jeu  de  mots,  plus  digne  des  Halles  que  d'un 
académicien. 

Quoi  qu'il  en  soit  du  dessein  de  Hézeray,  porté  de  son 
naturel  à  tous  les  genres  de  fantaisies,  comme  il  eut 
jusqu'à  la  fin  l'esprit  vif  et  enjoué ,  il  se  divertit  beau- 
coup de  la  surprise  qu'il  remarqua  sur  le  visage  d'un  de 
SCS  neveux  qui,  entrant  fortuitement  dans  le  cabinet  oà 
étoit  cet  opéra,  se  retira  deux  pas  en  arrière»  comme 
s'il  y  avoit  soupçonné  de  la  magie  ,  les  jeunes  gens  étant 
portez  à  la  crédulité.  •  Ne  soyez  point  étonné ,  lui  dit- 
il  d'un  air  composé ,  de  ce  qui  peut  vous  choquer  ici 
d'abord.  Le  mislère  n'est  pas  grand ,  je  vais  vous  l'ex- 
pliquer. La  vue  de  ces  montres  discordantes  me  fatigue; 
il  y  a  longtemps  que  je  m'efforce  à  les  mettre  d'accord, 
je  n'ai  encore  pu  y  réussir.  Je  leur  ai  proposé  pour  der- 
nière ressource,  afin  de  les  mettre  bien  ensemble ,  la 
bouteille  qui  est  au  centre  de  ce  cercle.  Si  cela  ne  sert 
à  rien,  je  m'en  lave  les  mains;  d'autres  ne  feront  pas 
mieux.  »Le  neveu  éclata  de  rire  du  commentaire»  et  l'on- 
cle s'en  sut  bon  gré. 

Je  dois  ces  deux  dernières  particularitez  i  monsieur  de 
Lautour  du  Chatcl,  avocat  au  parlement  de  Normandie,' 
qui  mérite  d'être  estimé  des  connaisseurs  par  un  grand 
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noD^re  de  remarques  doctes  et  carieuses ,  lesquelles 
n'oDt  pas  peu  coDiribué  à  ecricliir  la  dernière  éditioo 
du  Diclionnaire  de  Trévoux,  et  qui  en  a  une  infinité 
d'autres  qui  suppléroni  heureusement  à  ce  qui  est 
échappé  â  feu  le  révérend  père  le  Long  dans  sa  Biblio- 
thèque des  auteurs  rrançois:  ouvrage  d'ailleurs  d'un 
mérite  et  d'un  travail  singulier .  et  dont  la  mort  a  enlevé 
l'auleur  au  milieu  des  plus  grands  desseins  que  puisse 
former  un  habitant  do  la  république  des  lettres  et  en- 
tièrement né  pour  l'enrichir. 

Je  reviens  à  II.  de  Lautour,  d'autant  plus  croyable  sur 
le  caractère  de  Héteraj  qu'il  est  d'Argentan,  près  du- 
quel naquit  cet  historien  ,  el  Hé  d'amitié  avec  un  oeveu 
du  défunt ,  el  qui ,  après  avoir  servi  avec  distinction 
dan*  la  maison  du  Roi,  s'est  retiré  en  ta  province,  où 
il  vil  tranquille  au  voisinage  de  la  même  ville  qui  fut, 
pour  ainsi  dire ,  le  berceau  de  son  oncle. 

La  religion  n'est  pas  toujours  ce  qui  touche  le  plus  les 
auteurs  d'une  certaine  trempe;  enlralnei  d'ordinaire 
ou  par  le  Teu  de  leur  imagination  qui  les  séduit,  ou  par 
ioatleotioD  A  des  devoirs  qui  ne  se  représentent  que  ra- 
rement Â  des  hommes  lyranoiseï  de  l'envie  de  se  faire 
un  nom  el  d'acquérir  ce  qu'Us  l'imaginent  être  une  vé- 
rilablc  gloire .  ils  préfèrent  un  libertinage  sans  raison  à 
des  véritei  qu'ils  ne  peuvent  ni  étudier  ni  connoltre 
avec  de  telles  dispositions. 

Ce  n'éloil  pas  taul-ù-rail  ce  qui  portoil  Héieray  &  l'ir- 
.  religion ,  quoique  cela  y  entrAt  pour  quelque  chose  s 
son  humeur  sceptique  et  contrariante  en  éloit  la  prin- 
cipale cause.  Le  père  Kudea ,  son  frère ,  combattoil  de 
toutes  ses  forces  l'incrédulité  dont  l'autre  fsisoit  sou- 
vent ostentation  ;  mais  il  toumoît  en  ridicule  les  pieiit 
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sentimens  de  ce  bon  personnage  »  et  il  lui  disoit  qu*il 
«  comploit  si  fort  sur  la  ferveur  de  son  Eèle  et  sur  l'ef- 
ficace de  ses  prières  pour  lui  que  cela  faisoit  le  prin- 
cipe de  sa  sécurité ,  persuadé  qu'ils  seroient  tous  deux 
sauves  »  l'un  portant  l'autre.  » 

Ces  mauvaises  railleries  alloieni  jusqu'au  cœur  de  ce 
bon  missionnaire»  qui  n'en  connoissoit  pas  la  source 
mais  cela  n'empèchoit  point  qu'il  n'eût  une  estime  infi 
nie  pour  Hézeray  »  et  une  entière  confiance  en  loi  par 
rapport  aux  alTaires  du  monde.  S'il  en  avoit  en  quelque- 
fois un  peu  moins,  il  auroit  évité  de  donner  dans  on 
piège  grossier  que  lui  tendit  notre  historien ,  unique- 
ment afin  de  s'en  divertir,  sans  penser  aux  consé- 
quences. 

Le  père  Eudes  étoit  un  des  plus  fameux  prédicatami 
qu'il  y  eût  alors  à  Paris;  il  y  étoit  en  une  considération 
extraordinaire ,  et  il  la  méritoit  par  son  éloquence,  mais 
beaucoup  plus  par  la  pureté  de  ses  mœurs  et  par  une 
vertu  sans  tache,  qui  lui  a  conservé  des  sectateurs  long^ 
temps  même  après  sa  mort  Destiné  un  jour  à  prêcher  i 
Saint-Sulpice,  paroisse  dufauxbourg  Saint-Germain,  Hé- 
zeray ,  alors  fort  répandu  dans  le  monde  ,  sot  des  pre- 
miers que  la  Reine  devoit  se  trouver  an  sermoiu  Ce  bon 
ecclésiastique  n'auroit  été  que  médiocrement  touché 
d'un  honneur  que  bien  des  prédicateursambitionnoient, 
si  son  frère  ne  l'eût  persuadé  que  la  Providence  Inipré» 
sentoit  cette  occasion  de  contribuer  au  bonheur  da  peu- 
ple» et  qu'il  ne  lafalloit  pas  perdre. 

Il  ne  comprit  point  d'abord  l'importance  de  rocca* 
sion  ;  celui-ci  la  lui  expliqua,  et  l'avertit  que  l'Etat  étoit 
accablé  d'impôts,  et  qu'il  falloit  en  instruire  la  Reine 
et  lui  demander  le  remède  à  un  si  grand  mal.  Le  père 
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étoH  bien  noTico  pour  un  mélier  qu'on  ne  doit  pas 
mettre  sur  pied  aisément;  il  le  sentit  trop  tard.  Héze- 
ray  lui  fit  une  tablature  à  sa  mode  du  plan  du  sermon 
et  puis  le  quitta. 

Les  véritables  dévots  sont  aussi  sujets  à  être  trompes 
que  les  faux  à  abuser  de  la  crédulité  des  bons.  Le  père 
Eudes  n'imagina  pas  que  son  frère»  qui  lui  paroissoit  si 
Eélé  pour  le  bien  public ,  flt  une  raillerie  d'une  affaire 
si  sérieuse.  Il  la  prit  telle  qu'il  la  crut  et  agit  conséquem- 
ment.  Le  jour  arrivé,  il  monte  en  chaire,  prend  un  texte 
conforme  au  sujet  qu'il  devoit  traiter,  et  à  peine  l'exorde 
fini  il  entre  en  matière.  Mézeray,  retiré  à  l'écart  dans 
un  coin  de  l'église ,  rioit  de  tout  son  cœur  de  la  témérité 
de  son  frère ,  qui  menaça  des  jugemens  de  Dieu  et  des 
peines  de  l'enfer  ces  sangsues  malheureuses  venues 
d'au-delà  des  monts;  il  vouloit  parler  de  Particelli, 
Génois,  depuis  surintendant  des  finances,  et  des  par- 
tisans italiens  qui  l'avoient  précédé  ou  suivi,  et  do 
tous  ceux  enfin  qui  leur  accordoient  une  protection  cri- 
minelle. 

Plus  il  portoit  loin  ces  discours  téméraires  et  insolens 
et  plus  cette  comédie  réjouissoit  son  frère,  dont  la  joye 
fut  interrompue  tout  à  coup;  car  Eudes  se  trouvant  hors 
de  sa  sphère  et  fort  ignorant  en  politique,  il  abandonna 
son  premier  sujet  lorsque  l'on  s'y  attendoit  le  moins, 
et  passa  rapidement  à  la  recommandation  de  diverses 
pratiques  pieuses  qui.  sans  être  aussi  anciennes  que  la 
religion ,  sencnt  au  peuple  ignorant  d'échelons  pour 
s'élever  à  quelque  chose  de  plus  sublime. 

Méieray,  transporté  de  colère,  sortit  brusquement  de 
l'église ,  et ,  s'addressant  tout  furieux  au  prédicateur 
lorsqu'il  descendit  de  la  chaire,  il  lui  reprocha,  •  qu*a- 
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près  s*êlre  élevé  comme  un  aigle  qui  fend  la  nue  et  qui 
semble  vouloir  porter  ses  regards  à  la  source  de  la  lu- 
mière, il  avoitjimité  le  corbeau,  qui  préfère  la  vue  d'un 
cadavre  à  ce  que  la  nature  offre  de  plus  aimable.  »  C'est 
à  feu  monsieur  du  Hamel  que  j'ai  oui  raconter  cette  avan- 
ture ,  à  laquelle  il  n'avoit  garde  d'être  présent,  puisqu'il 
n'étoit  encore  jamais  venu  à  Paris  en  ce  temps-là  ;  mais 
Mézeray  l'en  avoit  entretenu  plusieurs  fob. 

On  souhaite  naturellement  de  savoir  l'impression  que 
iit  le  sermon  du  père  Eudes  sur  l'esprit  de  la  régente  ; 
elle  en  fut  piquée  ;  elle  dissimula  cependant  avec  sa  pru- 
dence ordinaire  un  manque  de  respect  si  marqué*  On 
étoit  alors  dans  les  plus  vives  intrigues  de  la  Fronde, 
et  ce  n'étoit  pas  un  temps  propre  à  la  réprimande  et  i 
la  correction.  Je  n'avertirai  plus  que  je  ne  m'astrains 
point  à  l'ordre  des  temps  ;  il  est  aisé  de  s'en  appercevoir 
ici ,  puisque  j'y  parle  d'un  événement  arrivé  sous  la  mi- 
norité de  Louis  XIV. 

J'ai  eu  lieu  d'insinuer  déjà  plusieurs  fois  le  pyrrfao- 
nisme  de  Mézeray  par  rapport  à  la  religion;  mais  il  faut 
néanmoins  lui  rendre  cette  justice  qu'il  étoit  plus  dans  sa 
bouche  que  dans  son  cœur,  et  il  y  a  bien  des  libertins 
de  ce  caractère.  Il  y  avoit  déjà  du  temps  que  quelques 
infirmilez,  jointes  à  un  âge  avancé,  le  faisoient  penser 
sérieusement  à  la  mort,  et  c'éloit  cette  raison  qui  l'a- 
voil  déterminé  à  faire  son  testament  deux  ans  avant 
qu'elle  n'arrivât.  Un  acte  si  sérieux  le  rappeloit  peu  à 
peu  aux  devoirs  du  christianisme ,  et  cela  parott  même 
à  la  tète  de  ce  testament.  Cependant  il  marcboil  encore 
lentement  dans  le  chemin  qui  conduit  au  saint  »  et  il  ne 
fallut  pas  moins  que^la  maladie  mortelle  qui  Tattaqoa 
au  mois  de  juillet  1C83  pour  le  faire  rentrer  absolu- 
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ment  en  lui-même.  Alors,  DCDlrcvoyaDtplusde  remède 
i  ses  péchez  que  daas  la  pénitence  et  daas  l'usage  des 
Bacrcmens,  il  les  désira. 

Non  seulement  il  y  avoil  bien  des  années  qu'il  dg  s'en 
étoit  approché ,  mais  ï)  les  avoit  encore  souvent  profa- 
née ,  sans  y  participer ,  psr  dos  discours  messéans  ou 
plutàl  indignes  d'un  chrétien.  Comme  ses  amis  ordinai- 
res avoicnt  été  en  bien  des  rencoDtres  témoins  de  sa  té- 
mérité i»  parler  sur  des  questions  dangereuses  A  traiter , 
il  voulut  que  ces  mêmes  personnes  fussent  présentes 
aux  marques  qu'il  alloil  donner  de  sa  conversion.  <  J'ai 
souhaité,  leur  dit-il ,  mes  chers  amis,  de  vous  rassem- 
bler ici ,  afin  que  vous  appreniez  de  ma  propre  bouche 
que  j<^  suis  bien  difTércnt  de  ce  que  vous  m'avez  vu.  Je 
ne  suis  plus  ce  même  homme  qui  alTcctoit  de  douter  ;  ce 
que  rEglisccalholiquc.apustoliquecl  romaine.croid  et 
enseigne ,  )c  le  croi  avec  elle.  Je  rcconnois  surtout  que, 
dans  ce  sacrement  auquel  je  vais  participer,  mon  Sau- 
veur y  est  réellement  présent.  Oublici  ce  que  j'ai  pu 
aulrL-fois  vous  dire  de  contraire,  et  souvenez-vous  que 
Méicray  mourant  csl  plus  cioyubli*  que  n'étoit  Uézeray 
en  vie.  ■ 

[|  ne  sunéquil  pas  longtemps  A  cette  confession  de  sa 
foi,  c:ir  il  mourut  dès  le  lendemain.  Il  avoit  ordonné  pur 
son  testanieiil  qu'on  l'onl<>rrût  au  cimetière  qui  est  Ia  sé- 
pulture conniiutie  des  pauvres,  sans  aucune  pompe, 
que  les  frais  fiinéruircs  u'eicédassent  pas  buizante  et  dix 
livrt's,  et  qu'il  n'y  eût  que  quatre  prêtres  i  son  convoi. 

On  uuroit  exécuté  régulièrement  i  tous  égards  la  vo- 
lonté du  testateur  si  on  avoit  pu  avec  bienséance  s'tip- 
poser  au  désir  du  légataire  universel ,  qui  demanda  l'ou- 
verture du  corps,  afin  d'en  faire  embaumer  le  ca-ur, 
quo  Ton  {Hirla  ensuite  aux  (larmes  de»  Billelles,  au  Ma- 
il- s(.nir.,T.  z.  Il 
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rais*  dans  la  chapelle  de  Notre-Dame-de-Bon-Secours* 
où  il  fut  déposé,  a?ec  cette  inscription  sur  un  marbre 
blanc  qui  le  couvre  : 

D.  O.  M. 

ICI  DEVANT  REPOSE 

LE  coeuB 
DE  FRANÇOIS  EUDES  DE  MÉZERAY, 

HISTORIOGRAPHE  DE  FRANCE 
ET  SECRÉTAIRE  PERPÉTUEL  DE  L*1CADÉMIE  FRANÇDISC 

Ce  cœur,  après  $a  foi  vive  en  Jétus^Christ,  n^eml  rien 
de  plus  cher  que  {'amour  de  sa  patrie.  Il  fut  eansiam' 
ment  ami  des  bons,  irréconciiiaùU  ennemi  des  mi- 
chans.  Ses  écrits  rendront  [témoignage  à  la  postérité 
de  V excellence  et  de  ta  liberté  de  son  esprit,  rnnaUmr 
de  ia  vérité,  incapable  de  flaterie,  et  qui,  sans 
affectationdeplaire,  s'étoit  uniquementpropoêi  de 
vir  à  l'utilité  publique. 

Il  cessa  de  respirer  le  dixième  juillet  I6M. 

Si  le  Faucheur  avoit  été  capable  de  se  coniioltre  en 
épitaphe  »  il  aoroit  jugé  que  celle-là  o'étoit  pas  digne  de 
Mëieray  et  peu  conforme  aux  maximes  qu'il  avoit 
adoptées  ;  mais  il  se  connoissoit  en  vin  et  nullement  en 
inscriptions;  ainsi  il  faut  lui  pardonner. 

La  dernière  volonté  des  mourans  est  communément 
plus  conforme  aux  loix  de  la  piété  que  celle  qa*an  esprit 
animé  par  l'espérance  d'une  longue  vie  se  proposeroit 
d'avance.  C'est  pourquoi  les  amis  de  Méteray  approofè- 
rent  fort  le  changement  qu'il  fit  à  ses  précédentes  vo- 
lontés ;  car  son  premier  dessein  avoit  été  de  se  faire  en* 
terrer  à  une  maison  qu'il  avoit  à  Cihaillol,  près  de  Paris, 
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lur  ooe  petite  éminence  ,  à  rezIrémiU  de  m  ngne ,  et 
dont  le  poÏDt  de  voe  est  très  riant,  et  de  ■';  coDstmira 
uofi  espèce  de  mausolée  en  pyramide,  aoutenae  d'na 
pied-d'eslalornA  de  bas-reliefs,  oà  devoieot  être  gravex 
cinq  oa  ûx  Tolumes  aTec  le  titre  d'Anecdoui ,  et  une  in- 
scriplïoQ  destinée  1  instruire  le  public  qu'il  les  avoit 
composées  les  dernières  ann^us  de  sa  vie,  et  qu'elles 
contenoient  des  choses  tout-i-Eait  singulières  que  l'on 
ïgnoreroil  sans  cela.  Égarement  étrange  I  eicei  de  Taine 
gloire  dans  un  homme  qui  n'en  avoit  jamais  témoigné  I 
Il  eut  la  témérité  de  nommer  pour  eiéculeur  d'un  pro- 
jet si  déraisonnable  feu  monsieur  l'abbé  de  la  Chambre, 
et  c'est  lui  quïm'a  fourni  ces  circonstances.  con6rmèea 
par  d'autres  amis  communs ,  ce  qu'il  racontoit  af ec 
beaucoup  do  grâce  ,  principalement  quand  il  Tenoït  t 
parler  de  la  préférence  que  l'autcor  des  prétendues 
anecdotes  lui  a*oit  donnée.  11  pouroît  avoir  été  engagé  à 
ce  choix  par  le  goût  exquis  que  cet  illustre  académicien 
avoit  pour  les  beaux-arts  et  pour  l'architecture  ;  maïs  sa 
prudeace  et  le  repentir  deUëie  ra;  mirent  ordre  i  tnuL 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  dcucin  et  de  ces  anecdotea. 
il  y  a  apparence  que  le  bruit  s'en  répandit ,  et  que  ce 
fut  ce  qui  donna  occasion  4  monsieur  Colbert,  dès  qoe 
Mézeray  fut  mort,  de  faire  apposer  le  scellé  chez  le  dé- 
funt  et  d'en  inventorier  tous  les  papier»  généralement 
Honsieur  ItubcrI,  procureur  du  Roy  au  Chàtelet,  s* 
trouva  chargé  de  cette  commission  et  s'en  acquita 
avec  son  exactitude  ordinaire. 

CepcndontFauchcur.  nonmiél^ taire  universel,  s*im- 
palicntoit  de  la  longueur  du  aoeUé.  Enfin,  le  temps  de  le 
lever  venu,  monneur  Girardin .  alors  lieutenant  civil, 
nyaitl  rassemblé  avec  soin  tous  les  papiers  su^>ccts,  les 
emporta  lui  -même  k  la  fiibliuUièqnc  du  Roi.  où  ils  sont 
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aciucllcmcnt ,  si  depuis  Ton  n'a  pas  jugé  à  propos  d*en 
disposer  d'une  autre  manière.  Feu  monsieur  Clément, 
qui  a  été  si  longtemps  commis  à  celte  riche  bibliothè- 
que »  m'a  communiqué  toutes  ces  particularitez ,  et»  ce 
qui  est  bien  plus ,  m'ayant  donné  le  plaisir  de  voir  et 
d'examiner  ces  papiers ,  enlevez  du  cabinet  de  Mézerav, 
je  crois  pouvoir  en  parler  certainement. 

J'avois  oui  assurer  à  des  personnes  au  jugement  des- 
quelles i'ai  toujours  beaucoup  déféré»  à  cause  de  leurs 
liaisons  étroites  avec  feu  llézeray  »  qu*il  avoit  continué 
son  Histoire  jusqu'à  l'an  1680.  Une  déposition  qui  sem- 
bloit  si  vraisemblable  excitoit  ma  curiosité  ;  mais  elle 
cessa  bientôt  quand  du  premier  coup-d'ceil  je  ne  vb 
presque  qu'un  ramas  de  feuilles  volantes  et  sans  ordre, 
ou  quelques  cahiers  assez  nettement  transcrits.  J'eus 
plus  d'envie  de  les  lire  (|uo  le  reste.  Je  trouvai  que  c'é- 
toient  d'anciennes  copies  de  quelques  règnes  de  ra  grande 
Histoire  et  de  son  Abrégé  chronologique»  semblables 
aux  imprinu'i.  Comme  je  cherchois  autre  chose  »  je  pas- 
sai outre,  et  vis* son  Traité  de  l'origine  des  Gaulois,  tel 
que  nous  l'avons  &  la  tète  du  premier  volume  de  la  se- 
conde édition  in-folio.  Je  ne  rencontrai  poini  dans  tou- 
tes ces  liasses  de  papiers  sa  nouvelle  Histoire  de  la  pre- 
mière race  de  nos  Rois,  dont  il  avoit  lu  plusieurs  en- 
droits  à  feu  monsieur  du  Hamel,  ainsi  qu'il  me  Ta  dit; 
et  je  n'en  suis  pas  surpris ,  étant  persuadé  que  ces  mor- 
ceaux d'histoire  que  Mézeray  lui  lisoit,  ou  poor  le  con- 
sulhT,  ou  seulement  afin  d'avoir  son  aprobatioD,  o'é- 
toicnt  f|no  ces  changemens  qui  se  remarquent  dans  le 
premier  tome  de  sa  nouvelle  édition.  Et  cela  se  peut 
nommer  un  ouvrage  nouveau  par  rapport  à  ce  qull 
avoit  écrit  auparavant ,  quoiqu'au  fond  ce  ne  soient 
que  des  éclaircissemens  sur  des  passagi^s  de  sa  grande 


Uîsltiire,  qu'il  scntiiil  lui-inftme  «voir  besoin  d'filre  ve- 
loach«s  ;  ce  qu'il  est  facile  de  démonlrer  par  la  coafroa- 
talion  de*  deux  dïiïérenlea  édiUoDS. 

Quaat  à  ce»  grands  volumes  d'Anecdoles  que  promct- 
toient  et  ce*  bas-raliefa  imaginaires  desquels  nous  afons 
parlé  ,  et  ces  panégjrislei  continuels  de  l'hiitorien ,  qui 
peut  avoir  empescbé  les  prétendus  dépositùres  de  ces 
rares  volumes  d'en  faire  part  au  public  depuis  plus  de 
quarante  aos  que  l'auteur  est  mort  ?  A  la  bonne  heure 
qu'ils  n'aycnt  pas  été  assés  hardis  pour  en  demander  le 
privilège  en  France  ,  avec  quelle  joye  la  Flandre  et  la 
Hollande  auroient-elles  fait  rouler  leurs  presses  sur  ces 
merveilleux  moaumeus  et  eorîcht  notre  Ëtat  malgré 
ooasi  On  n'ignore  pas  que  de  tout  temps,  dans  les  dix- 
sept  provinces,  les  libraires  ont  imprimé  tout  ce  qu'ils 
ont  voulu  contre  la  France,  et  que,  malgré  les  soins  de 
feu  monsieur  le  marquis  de  Lionne,  ministre  d'Etat ,  et 
de  monsieur  le  comte  d'Eitrades ,  ambassadeur  de 
Louis XIV  en  Hollande,  on  y  imprima,  surrédition  fur- 
livc  de  Itoucn  ,  les  Miïmoiits  dérobez  A  nionaîaur  le  duc 
de  La  Bochefuucaud ,  quelque  instancfl  que  l'on  fltdu 
contraire  auprès  de  monsieur  de  Wît 

Hais  faut-il  une  plus  grande  conviction  de  la  facilita 
qu'auroient  eue  les  amis  de  Méteray  4  publier  ses  chi- 
mériques anecdotes  que  celle  qu'ont  eue  de  fametix 
solitaires  à  nous  donner  les  Uémoires  d'un  ancien  offi- 
cier mort,  retiré  à  Purt-Royal,  et  qui  aont  les  plut  ontra- 
geans  mémoires  contre  la  personne  et  la  conduite  de 
Louis  XIU  que  toutes  les  satires  de  son  temps  oyont 
pu  imaginer  7  Concluons  donc  de  tout  cela  que  ces  anec- 
dotes de  Méieray  n'ont  eûsié  que  dans  sa  léte,  ou  dans 
des  discours  qu'il  lenoitA  ses  amis  pour  les  divertir  «^tse 
réjouir  lui-m£uie. 


i. 
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Ce  qui  me  confirme  encore  dans  mon  premier  senti- 
ment que  Mézeray  s'occupoit  moins  à  continuer  ses 
premiers  travaux  qu'à  jouir  du  repos,  c'est  que»  nonob- 
stant ce  qu'il  a?oit  fait  mettre  expressément  dans  le  pri- 
filége  qu'il  obtint  pour  son  Abrégé»  que  son  dessein 
étoit  de  le  continuer  jusqu'au  temps  qu'il  lui  fut  déli- 
vré »  savoir  en  1668  ,  il  l'a  fini  cependant  au  règne  de 
Henri  IV.  Il  faut  dire  pourtant  que  Ton  void  »  parmi  les 
papiers  tirez  de  soncabinet»  une  espèce  de  continuation 
de  r  Abrégé  ,  qu'elle  commence  au  mariage  de  Marie 
de  Médicis  avec  Henri-le-Grand»  par  manière  de  récapi- 
tulation »  et  finit  à  l'an  1619.  Mais  coomie  il  paroit  qu'il 
se  proposoit  d'écrire  l'histoire  entière  de  cette  princesse 
et  de  Louis-le-Juste ,  son  fib»  quel  hasard  l'a  empêché 
de  la  finir  ?  Il  s'y  fait  voir  d'abord  si  grand  partisan  de 
cette  princesse  qu'on  croiroit  qu'il  n'a  entrepris  d'é- 
crire l'histoire  de  sa  régence  que  pour  avoir  occasion 
de  lui  donner  les  louanges  qu'elle  méritoit,  el  que  des 
malheurs  dont  elle  s'attira  depuis  une  partie  ne  dé- 
voient pas  donner  lieu  d'oublier.  Conmient  donc  cet  au» 
teur  d'anecdotes  a-t-il  négligé  la  continuation  de  cet 
ouvrage  que  l'on  remarque  qu'il  a  commencé  9tfec  plai* 
sir ,  et  où  il  a  employé  même  certaines  descriptions  poé- 
tiques, en  parlant  de  cette  Reine,  qui  me  persuade- 
roient  que  ce  fragment  d'histoire  est  encore  un  reste  de 
jeunesse  qui  vouloit  égayer  son  stile  »  et  qu'il  n*est  point 
l'ouvrage  de  Mézeray  avancé  en  âge  ? 

Comme  je  ne  prêtons  pas  faire  ici  l'examen  de  ce 
morceau  d'histoire,  je  ne  parlerai  point  de  quelques 
traits  curieux  qui  y  sont  contenus  »  touchant  les  diffé- 
rens  qui  s'élevoient  (réquenmdent  entre  la  Reine  et  son 
époux  au  sujet  des  galanteries  de  ce  monarque;  il  me 
suffira  de  dire  que  ceux  qui  aiment  ces  sortes  de  cir* 
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mmImmmi  1m  trouTeroDt  «ncore  mieui  débùUèM  daos 
Im  UémoirtM  de  motuitur  d*  SuUjr  qo'eUm  n«  1«  font  U. 

J'ajoaterai  sealemantqae,  si  les  protesUos  se  sont 
looêz  de  la  modèratioD  de  Héuray  i  leur  Agird  dans  ce 
que  son  Histoire  •  d'iotAressaot  pour  eas ,  ils  senucat 
bieo  surpris  de  le  trouTer  si  chaDgé,  supposé  que  l'on 
inaprim&t  iamiis  ce  fragment,  où  il  les  ccnnbatd'une  ma. 
niire  aussi  dure  qa'un  controTeraiste  échanlTA  le  pour- 
rait faire. 

Si  j'ai  insisté  longtemps  à  réfuter  l'opinion  de  cens 
qui  se  flaltoient  de  voir  un  jour  paroltre  œs  phantAmea 
kistoriques  qui  nourriisoient  agréablement  leur  ima- 
pnation ,  ce  n'est  pas  que  je  reuille  diminuer  la  gloire 
de  llésera;  ;  il  en  a  suffisamment  acqnis  par  tout  ce 
qu'il  noua  a  donné  lui-même ,  et  j'ai  peine  &  me  p«r- 
Boader  que  les  prétendues  anecdotes ,  en  quelque  Keu 
da  monde  que  l'on  les  aappose,  égalent  jamais  et  son 
Abrégé  ei  son  Traité  d»  t'orifmtde$  Franfoà.  L'amour 
seul  de  la  vérité  m'a  engagé  i  réfuter  une  opinion  qu'au- 
cun fait  ne  soutient ,  et  û  je  tuis  démenti  par  des  preu- 
ves solides ,  je  les  verrai  avec  une  joie  exlrtma  et  baise- 
rai la  main  qui  les  aura  fournies. 

Do  reste,  si  j'ai  nù  pour  un*  dea  canaeade  la  cessation 
dea  travaux  de  Méaeray  la  paresse  qui  le  gagnoit,  sur 
la  Go  de  sa  vie  prinapaUmenl ,  je  ne  crois  pas  qne  sa 
mémoire  en  soit  blessée  ;  mais  je  doia  ce  lémoignaffa  i 
la  vérité,  parce  que  cela  peut  et  duil  arrâtor  tu  cours 
d'nne  espérance  frivole.  En  dtcl,  ccUa.-  paresse  éloit 
parvenue  à  un  point  si  eieessif  que  .  quelque  Cacililé 
qu'il  eût  é  penaer  et  à  s'exprimer.  U  uc  put  jamais  ■■ 
résoudra  à  retoucher  sa  grande  Histoire  que  par  la  me- 
nace que  lui  firent  las  libraires  de  la  ruimprimer  mal- 
gré lui  telle  qu'elle  étoil. 
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La  menace  eut  quelque  effet;  mais  il  fut  si  lent  qu'a- 
près huit  ans  écoulez  depuis  la  promesse  d'une  révision 
il  ne  laissa  que  quelques  corrections  sur  le  premier  vo- 
lume ,  celles  qui  regardent  les  deux  autres  méiîtant  à 
peine  d*étre  mentionnées.  J'excepte  toujours  son  Traité 
de  l'origine  des  Gantois  ou  Francs. 

L'avarice  est  presque  la  seule  des  passions  qui  n*em- 
prunte  rien  ni  de  la  force  des  organes  ni  de  celle  de 
l'amo  »  et  de  là  vient  qu'elle  surprend  plutôt  ceux  qui 
sont  sur  le  déclin  de  l'âge  que  ceux  qui  jouisseotd'une 
santé  ferme  et  soutenue  par  la  vigueur  des  années  en- 
core florissantes.  Hézeray ,  qui  ne  s'étoit  jamais  mis  en 
garde  contre  aucune  des  foiblesses  nées  avec  lui  ou 
acquises  par  succession  de  temps,  s'abandonna  sans 
mesure  à  celle-là ,  lorsqu'il  ne  fut  plus  capable  des  au- 
tres, et  le  succès  répondit  à  ses  désirs;  car  il  laissa  des 
sommes  considérables  en  argent,  tant  aux  quatre  coins 
de  son  cabinet,  à  terre ,  que  dans  ses  armoires  et  der- 
rière les  tablettes  de  ses  livres. 

Les  yeux  de  Faucheur,  frappez  agréablement  d'an 
spectacle  qu'il  n'espéroit  pas  si  magniûque ,  se  remplis- 
soient  d'une  joye  extraordinaire  à  la  vue  de  tant  de 
biens,  et  ce  pendant  qu'un  sage  magistrat  portoit  la 
main  sur  les  papiers  où  il  appercevoit  celle  de  Mèzeray, 
l'héritier  prudent  rassembloit  les  espèces  dispersées,  et 
bénissoit,  sans  les  connoistre,  les  taleiis  qui  aboient 
produit  des  fruits  si  doux. 

Voilà  comme  a  vécu  et  fini  Mézeray,  qui,  malgré  ses  dé- 
fauts, se  doit  appeler  un  honmie  illustre»  et  dont  le  nom, 
selon  toutes  les  apparences*  survivra  à  ceux  qui  ont  tra* 
vaille  avant  lui  à  immortaliser  la  gloire  d'une  nation  la 
plus  constamment  célèbre  qui  fut  jamais*  Si  je  ne  parle 
point  dos  historiens  qui  sont  venus  après  lui,  c'est  qu'il 
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De  m'appartient  pas  d'en  Taire  le  parallèle .  qu'un  étran- 
ger, duquel  je  n'ai  pu  Toirl'ouvrnge,  imprimé  en  Hol- 
lande ,  a  fait  selon  son  goAl  ou  peut-être  sa  prérentîoo, 
mais  avec  esprit  è  ce  que  l'on  m'a  dîl. 

Méseray  étuit  d'une  taille  médiocre,  plulM petit  que 
grand  :  sa  pbyùonomie  ne  décidoit  ni  pour  lui  ni  contre 
lui.  Son  esprit  le  distioguoit  mieux  que  son  air;  il  l'a- 
roit  TÎf ,  fécond ,  présent ,  enjoué ,  mais  sans  6lre  tem- 
péré d'une  cerinine  politesse  qui  est  du  goût  de  tout  lo 
monde,  quoiqu'elle  ne  soit  que  le  partage  de  peu  de 
gens.  Enoemi  de  la  contrainte,  il  s'assujettissoit  aux 
loiz,  mail  sans  les  aimer.  Sa  sincérité  n'auroïl  mérité 
que  des  louanges  s'il  l'eût  contenue  dans  de  justea  bor- 
nes ou  que  des  motirs  caches  ne  l'eussent  pas  quelque- 
fois fait  passer  au  delà.  1)  aimoit  é  contredire  ;  je  ne  saî 
■i  ce  défaut  lui  étoit  naturel ,  ou  si ,  s'élant  apperçu  que 
son  esprit  brilloit  plus  dans  la  tempête  que  dans  le 
calme,  il  n'a*oit  pas  jugé  k  propos  de  faire  une  habi- 
tude de  lu  contrariélé.  Il  assaîsonnoit  sa  raillerie  d'un 
sel  trop  Acre,  et  en  faisoit  volontiers  l'instrument  de 
son  dépit  et  de  sa  vengt^auce. 

Il  aToil  malgré  cela  un  fond  d'équité  naturelle  que  la 
seule  force  de  son  tempérament  gâtoit.  Tout  attaché 
qu'il  étoit  à  l'amour  des  richesses ,  elles  ne  lui  aurotent 
pas  fait  commettre  la  moindre  injuxlin-.  Kiacll  !ta  pa- 
role, il  payoit  ponctuellement  ce  r]ii'il  promrUciii  ;  ja- 
mais artisan  ni  qui  quecesoitnes'cftl  plaint  de  lui,  et  en- 
core moins  ses  domestiques,  qui  nt-  poumienl  que  louer 
sn  bonté  et  son  équité  toujours  cOfisUnle  è  leur  éjpird. 

Pour  ce  qui  est  de  la  bisarrerie  (ju'il  ■  répaniliir  sur 
divers  événcmens  de  sa  vie  ,  commi-  lo  public  u'y  rot  in- 
téressé en  rien,  je  crui  qu'il  la  lui  |>anlunni*  aisi-tnt-nli 
•t  plùl  h  Dieu  que  Uéteray  ne  l'eûl  i<at  elcudue  jiuquei 
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sur  les  devoirs  les  plus  sérieux  et  les  plus  respectables. 
Je  ne  parle  pas  seulement  de  ses  satires»  qui  sont 
tombées  avec  justice  dans  l'oubli,  ces  sortes  d'écrits 
mourant  toujours  avec  les  circonstances  qui  en  avoient 
par  accident  fourni  la  matière ,  mais  je  parle  surtout  de 
l'irrégularité  de  ses  devoirs  envers  Dieu.  Je  n'en  rappel- 
lerois  point  ici  le  souvenir,  de  peur  de  déshonorer  la 
mémoire  d'un  si  grand  personnage,  si  la  vérité  ne  m'y 
avoit  obligé ,  et  si  heureusement  les  actes  réitérez  d'une 
foi  vive  qui  ont  couronné  la  fin  de  sa  vie  ne  nous  ras- 
suroient  sur  sa  mort. 


TESTAMENT 


DE  MONSIEUR  DE  MEZERAY, 


lllITOIIOaiiPlI    SI    PkAHCE. 


Au  nom  deOUu,  Pèrt ,  FiU  et  Saint-  E^rit. 


I.  Ceci  eit  mon  tntaoïeol  et  dernière  toIuuIA  ,  <)u<!  j« 
délire  et  ealens  èlre  eiéCulA  ponctoelleinent ,  ol  )«  rA» 
vuque  tous  autres  IcsIuneDS  que  )f  poU  nvoir  fiits  ci- 
devant. 

II.  Je  recommande  et  râsigoe  mon  ame  i  Dieu,  ponr 
en  dispOKr  seloo  sa  nainle  toloaté  et  m  difinv  miiéri- 
cordc.  J'ai  confiance  au  précieux  sang  de  Jt^ius-Clirist, 
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son  Filsj  et  je  réclame  l'iDlercession  de  la  très  sainte 
Vierge  mère,  et  des  anges,  el  des  saints»  et  particuliè- 
rement de  mon  patron  saint  François. 

III.  Je  veux  que  mon  corps  soit  inhumé  dans  le  cime- 
tière »  et  que  toute  la  pompe  de  mon  enterrement  ne 
monte  tout  au  plus  qu'à  70  livres,  quatre  prêtres  seule- 
ment au  convoi,  trois  messes  le  jour  de  Tcnterrement, 
et  une  messe  tous  les  jours  pendant  un  mois. 

IV.  Je  prie  monsieur  Simon  le  Faucheur,  mon  cher 
compère,  fidclle  et  véritable  ami,  homme  de  bien  et  loyal, 
de  vouloir  èlre  l'exécuteur  de  mon  testament,  et  pour 
cet  effet,  et  pour  la  grande  aiïection  que  je  lui  porte ,  je 
le  fais  et  institue  mon  légataire  universel  de  tous  biens,  et 
meubles  et  immeubles,  maisons,  rentes,  actions,  et 
généralement  de  tout ,  hormis  de  mes  biens  patrimo- 
niaux, lesquels  je  laisse  ù  mes  héritiers  selon  la  cou- 
tume de  Normandie;  car  ce  sont  mes  pères  qui  les  ont 
acquis  et  conservez  et  avec  quoi  ils  m'ont  élevé ,  quoi- 
que ce  soit  bien  peu  de  chose.  Mais  pour  ce  que  j'ai  ac- 
quis par  mon  travail  et  mes  soins,  j'en  veux  dbposer 
comme  la  justice  et  la  loi  me  le  permettent  Je  fais  donc 
ledit  Simon  le  Faucheur,  marchand  demeurant  à  la 
Chapelle ,  mon  légataire  universel ,  à  la  charge  de  ce  qui 
ensuit  : 

V.  Premièrement  je  donne  et  lègue  (  si  besoin  est  )  à 
mes  deux  neveux ,  Louis  Eudes  et  Jean  Eudes  ,  fils  de 
Charles,  mon  très  cher  frère,  la  jouissance  de  ringt- 
deux  années  de  mon  partage  aux  biens  patemeb  et  ma- 
ternels ,  que  leur  père  me  devoit 

VI.  Plus ,  je  leur  donne  et  lègue  les  maisons  eo  boor- 
geoisie  d'Argentan,  que  leur  père  m'a  vendues  par  con- 
tract  passé  à  Paris,  pour  demeurer  envers  moi  quitte  des 

issances. 
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Vil,  Je  donne  et  lègue  audit  Jean  Eudes ,  juge  en- 
quêteur, la  somme  de  1,700  livres. 

VIII.  Je  donne  et  lègue  à  Louis  Eudes,  Bon  frère,  pa- 
reille somme. 

IX.  Je  donne  et  lègue  à  Sapience,  ma  nièce  et  leur 
sœur ,  la  somme  de  ÛOO  livres  ;  de  plus  à  chacun  d'eux 
une  bourse  de  jetons  d'argent,  s'il  s'en  trouie  dans  mes 
cnlTres,  non  autrement. 

X.  Je  donne  et  lègue  au  sieur  Corbin  ,  procureur  en 
parlement,  fils  de  tna  sœur  Magdelaine,  la  somme  de 
1.000  livres ,  et  100  litres  qu'il  me  doit  sous  le  nom  du 
sieur  Fossocave. 

XI.  Je  donne  et  lègue  au  siourllorson,  marchand  dra- 
pier ,  ftls  de  ma  sœur  atnéc ,  1 , 1 00  livres. 

XII.  Je  donne  et  lègue  k  mn  soeur,  femme  du  sieur. ^ 
des  C.aïi's  Corbin ,  la  somme  de  800  livres. 

XIII-  Je  donne  et  lègue  la  somme  de  120  livres  pour 
aider  l'i  construire  un  monument  au  R.  P.  Eudes,  mon 
frère ,  qnoiqn'en  cfTet  sa'verlu  et  sa  réputation  lui  en 
ont  dri-ssè  un  )>lus  beau  que  n'en  sauroient  dresser  les 
mains  de  tous  les  hommes. 

XIV.  Je  veux  que  mon  exécuteur  distribue  cent  écus 
A  cont  pauvres  sur  ma  fosse  le  jour  de  mon  enterrement, 
un  ècu  â  chaque  pauvre. 

XV.  Ji>  donne  et  lègue  à  Jeanne  Guichcnot,  mn  tril 
fidèle  sortante,  qui  m'a  servi  jusques  à  cejourd'hui, 
pendant  l'espace  de  trente-six  ans,  la  somme  de  hOO  li- 
vres di;  rente  viagère  par  an,  jusques  Â  quinte  jours 
après  son  décès,  ladite  rente  payable  par  quartier,  et 
par  ataiico  diaque  quartier,  et  par  préférence  sur  tous 
auln-s  li'gs.  Plus,  je  lui  donne  et  lègue  200  livres  d'ar- 
gent romptant,  et  je  rcconnois  que  je  lui  dois  cent  K- 
M'i'S  d'argent  qu'ell"  a  afancées  pour  moi  il  y  a  long- 
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temps  ;  plus  »  je  reconnois  que  le  lit  où  elle  couche , 
ayant  des  rideaux  bleus  »  un  matelas  et  lict  de  plume  , 
est  à  elle  en  propre ,  et  avec  cela  des  autres  meubles 
pour  environ  quatre-vingt-dix  livres.  Plus ,  je  lui  donne 
un  muid  de  vin  s*il  s*en  trouve  dans  ma  cave  »  soit  à  Pa- 
ris» soit  à  Chaillot.  Plus»  je  lui  donne  mes  habits»  toute 
ma  vaisselle  et  batterie  d'étain  et  de  cuivre,  et  tout  mon 
linge  ,  hormis  mes  deux  services ,  l'un  damassé ,  l'autre 
de  petite  Venise  »  et  je  lui  donne  et  lègue  tous  mes  meu- 
blcs  meublans»  hormis  mes  deux  tapisseries,  l'une  de 
verdure  »  et  l'autre  à  fleurs  en  broderie  sur  du  drap  d'a- 
maranthe.  Plus ,  je  lui  donne  quatre  cuillers  et  quatre 
fourchettes»  des  médiocres»  et  une  tasse  d'argent.  Je  ne 
lui  donne  pas  mon  petit  cabinet  d'ébène»  ni  la  table 
noire ,  ni  le  cabinet  que  j'ai  acheté  à  monsieur  le  Feb- 
vre  »  mais  bien  mes  deux  armoires  »  et  je  lui  donne  seu- 
lement  six  grandes  chaises  et  deux  petites  à  son  choix» 
et  quatre  placeis»  non  pas  pourtant  mon  fauteuil  ni  ses 
oreilles.  J'entens  qu'elle  puisse  demeurer  dans  mon  lo- 
gis de  Chaillot  »  si  je  ne  le  vends  pas»  jusqu'à  tant  qu'il 
soit  vendu.  Comme  je  sai  qu'elle  aimera  ma  mémoire 
et  qu'elle  ne  sera  pas  ingrate»  je  la  prie»  quand  elle 
mourra  »  s'il  lui  reste  quelque  chose»  de  considérer  mes 
deux  neveux»  fils  de  mon  frère»  plus  que  tous  autres» 
puisqu'elle  n'a  point  d'héritiers  ni  de  parens. 

XVI.  Je  donne  et  lègue  à  Marguerite  Durand  la  somme 
de  300  livres  pour  la  bonne  alTeclion  et  assistance  qu'elle 
m'a  témoignée  dans  mes  maladies. 

XVII.  Je  donne  et  lègue  à  Anne  Macrei,  si  elle  est 
encore  en  vie  »  la  somme  de  iOO  livres. 

XVIII.  Je  donne  et  lègue  pareille  somme  i  la  dame 
ce ,  et  lui  remets  et  quitte  ce  qu'elle  me  doit. 

XIX.  Je  donne  et  lègue  ù  ma  filleule  »  fille  du  sieur 


DU    FUiRÇOIK    UKZKItlT.  i7A 

l'ËTèque,  tapissier,  ruo  de  Grenelle,  la  somme  de  100  li- 
vres, et  je  remets  et  quitte  au  sieur  l'Ëvëque  la  somcae 
de  100  livres ,  qu'il  me  doit  par  obligation. 

XX.  Je  donne  et  lègue  à  François  le  Faucheur,  mon 
filleul,  la  somme  de  SOO  livres,  et  je  lui  en  donneroia  da- 
vantage lie  beaucoup  s'il  cflt  suivi  mes  intentions.  Quel* 
que  chemin  qu'il  prène,  je  l'exhorte  à  être  homme  de 
bi^n  et  craignant  Dieu;  c'est  la  seule  félicité. 

XXI.  Je  donne  et  lègue  à  Simonne  le  Faucheor,  Ha 
sœur,  la  somme  de  800  livres ,  qui  me  sont  dues  par  le 
jeune  le  Faucheur,  son  oncle,  qui  est  décédé ,  et  de  plus 
je  lui  donne  et  lègue  mon  service  de  petite  Venise. 

XXtI.  Je  donne  et  lègue  à  sa  mère ,  femme  du  sieur 
le  Faucheur,  ma  chère  commère,  une  tasse  de  vermeil 
doré  de  la  valeur  de  40  livres. 

WIII.  Je  supplie  monsieur  Fossecave  d'accepter  UO 
louis  d'or  pour  témoignage  d'amitié ,  le  priant  d'aider 
et  assi&ter  monsieur  le  Faucheur  de  ses  conseils  h  faire 
vuiilcr  r:)ITaire  de  Morïn  et  celle  de  la  succession  de 
Joguel. 

\XIV.  Je  donne  et  remets  à  Nicolas  Bato  la  moitié 
de  ce  qu'il  nie  doit  par  obligation,  billets  ou  autre- 
ment, et  de  plus  je  donne  60  livres  Â  son  fils  aîné. 

X\V.  Je  donne  et  lègue  &  chacun  des  domesliquei 
qui  stTonI  à  mon  service  uu  jour  de  mon  décès ,  pourvu 
(|u'il  V  ait  deux  mois  au  moins  qu'ils  y  soient,  à  cbacon 
liO  livres,  outre  les  gages  qui  se  trouveront  leur  être  dui. 

WVI.  Je  donne  »  Anloinctte  GreflÏD  tout  ce  qu'elle 
peut  me  devoir. 

WVII.  Je  donne  et  lègue  100  francs  &  Barbe  l« 
Itoi. 

\\\  III.  Je  supplie  monsieur  Quibert  d'avoir  agréable 
deux  (Inmbeani  d'argent  des  miens ,  A  son  choi\  ,  et  sll 
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^  en  a  besoin ,  je  lui  quille  et  remets  20  louis  d'or  des  dO 
qu'il  me  doit. 

XXIX.  Je  supplie  monsieurBelotd'agréer»  pour  mar- 
que d'amilié  et  d'cslime,  deux  petits  flambeaux  d'ar- 
gent» une  histoire  en  huit  vohimes»  et  20  louis  d'or»  pour 
célébrer  ma  mémoire  avec  joie  et  consolation»  s'il  est  en- 
core en  vie. 

XXX.  Je  donne  et  lègue  à  mon  neveu  Jean  Eudes, 
médecin»  mes  livres  de  médecine»  et  de  plus  je  lui 
donne  la  debte  qui  m'est  due  par  le  sieur  Boisyon»  lui 
conseillant  de  la  poursuivre  par  les  avis  et  ministère  de 
monsieur  Moisson»  avocat»  auquel  il  donnera  la  sixième 
partie  de  ce  qu'il  en  pourra  tirer.  Je  lui  conseille  aussi 
de  donner  un  présent  honnête  au  sieur  Fossecave  s'il 
veut  lui  aider,  comme  il  le  peut  bien  »  et  je  l'en  supplie. 

XXXI.  Je  déclare  et  veux  que»  dans  le  legs  universel 
que  jci^ais  a  Faucheur»  mon  cher  compère»  soit  compris 
ma  vaisselle  d'argent»  mes  bagues  et  pierreries,  et  mes 
armes»  et  mon  argent  monnoyé.  Telle  est  ma  dernière 
volonté,  à  laquelle  je  me  réserve  de  retrancher  et  ajou- 
ter,  si  je  le  trouve  à  propos  »  ce  (i  de  septembre  1681. 
Ainsi  signé  :  François  Eudes  de  M&zbbàt. 

Et  à  côté  de  Udite  signature  est  écrit  :  «  Gloire  soit  à 
Dieu  et  paix  aux  gens  de  bien»  «comme  aussi  en  la  der- 
nière page  recto  est  écrit  :  «  Si  quelqu'un  de  mes  paréos 
par  chagrin  ou  autrement  »  veut  plaider  pour  mm  suc- 
cession ,  faire  faire  inventaire  »  mettre  le  scellé  on  autre 
chose  de  procédure  »  je  révoque  et  annuUe  le  legs  que 
je  lui  fais  par  ce  testament  et  le  donne  à  THôtel-Dieu  de 
Paris  ;  car  je  ne  prétends  point  avoir  travaillé  pour  des 
procureurs  et  des  sergens»  ni  qu'ils  mettent  le  net  chcx 
moi  on  aucune  manière.  »  Signé  :  François  Eudes  de 
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MiEBiAT»  el  en  fin  de  chaque  page  dudil  testameot  signé  * 
aussi  :  François  Eudes  de  Mésrbat. 

Et  au  d*os  d'icelui  est  écrit  :  «Aujourd'hui  est  comparu 
par  devant  les  conseillers  notaires  du  roi  notre  Sire  au 
cli&telet  de  Paris»  soussignés»  messire  François  Eudes  de 
Mézeray»  conseiller  du  Roi,  historiographe  de  France  et 
secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  Françoise,  demeu- 
rant rue  de  Montorgueil»  paroisse  Saint-Eustache  »  le- 
(]uel  a  dit  et  déclaré,  reconnu  et  confessé  avoir  écrit» 
puis  signé  do  sa  main  et  seing  dont  il  a  accoutumé  user 
et  se  servir  en  ses  affaires ,  le  contenu  en  la  feuille  de 
papier  ci-dessus ,  qu'il  veut  et  entend  être  exécuté  de 
point  en  point  selon  sa  forme  et  teneur,  dont  il  a  requis 
acte.  r4ela  fut  fait  ot  passé  à  Paris  ,  es  éludes  desdits  no- 
taires soussignez,  l'an  mil  six  cent  quatre-vingt-oo  »  le 
quatrième  jour  de  septembre  après-midi ,  et  a  signé. 
Ainsi  signé  :  François  Eudes  deMisBiAT,  Boudin  et  Rocs- 
SBL.  •  Et  au  bas  est  écrit  :  «  Paraphé  le  11  juillet  1(588.  Si- 
gné GifiABDiK.  •  Et  au  bas  dudit  testament  est  écrit  :  pre- 
mière, avec  paraphe  ;  à  lu  seconde,  deux,  avec  paraphe  ; 
ii  la  troisième,  trois  et  dernière,  avec  paraphe.  L'origi- 
nal duquel  testament,  avec  enveloppe  d'icelui ,  sur  la- 
(|uolle  est  écrit:  «Ceci  est  mon  testament,  qui  sera  nu\ert 
par  monsieur  le  Faucheur  après  mon  décès ,  »  mis  chez 
nicinsieur  Roussel,  notaire,  signé  MissnAY,  paraphé  le  11 
juillet  1C88,  signé  GiRAiDiif,  ot  où  sont  empreintes  de  cire 
(l'KÀpagne,  sont  demeurez  en  la  possession  de  monsieur 
Cille»  Roussel,  l'un  des  notaires  soussignés,  suivant  le 
procès-verhal  de  monsieur  le  lieutenant  civil  Girardin,  en 
dalte  du  11  juillet  1C83,  expédition  duquel  est  annexée 
i\  U  minute  dudit  testament.  Signé  :  Bovdik  ot  RotssBt. 


♦  ■ 
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FESTE  DE  VERSAILLES 

iHJ  18  JUILLET  1668. 


A  monûeur  !■  •fiti-t/aù  dt  t»  t'itinU. 

QuftDd  TOUS  ne  senei  [>lui  suui  Bcoatbli!  biu  bellea 
cboMS  que  *ous  l'avei  [laru  BuUvruLf ,  cl  quaod.  en  totu 
enfçageant  dans  le  sacrv  ltt>ii,  mus  aurîu  reooocd  \  Um- 
tes  tortes  de  festes  et  ili-  ^alanlrrie*,  il  serdit  Jmpn»- 
sibis  que  tous  ne  fusiin  loucliè  de  ciïIIc  que  j'ai  A  toos 
conter,  et  que  tous  ni-  n-L'ccuatt-i  ogr^ablfuii-nl  une  n- 
luIîoD  queUReyneelIr-tticitiu)  m'a  cnmiruindi  de  tous 
.  IloatTraT.  monstear,  qit<-  \c  ne  me  (rou*e  pM 
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médiocrement  empesché  à  dresser  rinstruction  dont 
TOUS  avez  besoin;  tant  d'objets  esclatans  ont  frappé  à 
la  fois  mon  esprit  qu'il  ne  peut  revenir  de  son  éblouis- 
sement»  et  je  connois  par  expérience  qu'il  n'encouste 
pas  tant  au  Roy  pour  faire  des  choses  extraordinaires 
qu'il  en  couste  aux  autres  pour  les  décrire.  La  surprbe 
et  le  ravissement  ont  je  ne  sais  quoy  de  stupide  et  de 
muet;  et  telle  est  enfin  la  magnificence  de  Sa  Majesté 
qu*on  a  peine  à  se  l'imaginer  quand  on  Ta  veue»  et  plus 
de  peine  encore  à  l'exprimer  quand  on  l'a  imagi- 
née. 

La  scène  estoit  k  Versailles»  et  ne  pouvoit  sans  doute 
estre  mieux  ;  c'est  une  maison  favorisée  »  et  qui  mérite 
bien  de  l'estre.  L'assignation  y  estant  marquée  au  dix- 
huitiesmo  de  ce  mois  ,  on  ne  peut  concevoir  le  monde 
qui  s'y  rendit.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  personnes  de  quali- 
té de  l'un  et  l'autre  sexe  à  Paris  et  dans  les  provinces 
circonvoisines  »  plusieurs,  mesme  qui  à  la  suitte  du  duc 
de  Honmoulth  avoient  passé  la  mer»  y  estoient  accou- 
rus ;  jamais  assemblée  ne  fut  si  nombreuse  »  si  choisie  • 
ny  si  parée.  Le  Roy,  souhaittant  qu'en  cette  occasion 
toute  la  dépense  fust  pour  luy  et  que  les  autres  n'en 
eussent  que  le  plaisir»  avoit  deffendu  sévèrement  toute 
itorte  de  clinquants  et  de  dorures.  Mais  que  peuvent  les 
loix  contre  la  mode  ?  C'est  une  folle  qui  trouve  le  secret 
de  perdre  en  façons  ce  qu'on  pense  luy  espargner  en 
estoffe ,  et  qui  ne  s'eschappe  jamais  tant  qoe  lorsqu'elle 
se  sent  liée  et  contrainte. 

De  tant  de  dames  qui  s'y  trouvèrent»  il  n'y  en  avoit 
qoe  trois  cens  qui  fussent  conviées  et  qui  dossenl  avoir 
l'honneur  de  manger  aux  tables  du  Roy  ;  elles  trouvèrenl 
en  arrivant  tous  les  appartemens  du  chasteau  ouverts» 
parfumés  et  promis  à  les  recevoir.  Afin  mesme  de  ne  les 
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pas  conirilindre,  la  famille  rojallo  s'«stoit  retranchée 
dans  un  des  paiilloDs  de  la  basse  cour.  On  leur  laissa  le 
temps  de  se  roETraiscbir  ;  après  quojr,  vers  le  soir,  que  la 
duuceur  de  l'air  comioît  à  la  promenade,  elles  suivirent 
la  RcTne  dans  le  jardin,  où  des  colesches  les  nlten- 
doicnt  pour  les  mener  vers  un  de  ces  bois  qu'on  troufe 
adroite  en  cnlraot,  qui  a  quelque  chose  de  plus  soli- 
taire et  de  plus  mystérieux  que  les  autres.  La  beauté  du 
jour  et  du  lieu  les  obligea  à'j  descendre  ;  c'est  une 
espace  de  labyrinte  coupé  de  plusieurs  allées ,  dont  il 
jr  en  a  une  plus  grande  qui  faîl  la  circonférence  de 
cinq  autres,  lesquelles,  partant  toutes  d'un  mesme  cen- 
tre ,  aboutissent  dans  celle-l&  et  forment  une  très  agréa- 
ble estoillc.  .Mille  arbres  aains,  chargés  des  plus  excel- 
lons' fruits  de  la  saison ,  bonloient  ces  allées ,  embellies 
duns  li-s  riiiq  angles  d'autant  de  niclies  semées  de 
fleurs .  où  rt-posoit  quelque  divinité  chatnpestre.  Au  mi- 
lieu de  l'csloilie  jnillissoit  une  fonlaino  dont  le  bassin 
esloit  environné  de  cinq  tables  sans  nappes  ny  couverts, 
où  le  naturel  esloïl  si  ingénieuaomenl  imité  que ,  quel- 
<)ue  spiciidido  que  fust  la  collation,  elle  y  paruîssoit 
pluslosl  née  que  servie. 

La  première  table  estoit  hornée,  au  bout  qui  lombût 
sur  le  bassin ,  par  une  montagne  moussue,  couverte  de 
trulTcs  et  de  champignons ,  ayant  six  entrées  garnies  de 
pastés  et  de  viandes  froides,  et  le  reste  de  la  tabl*, 
comme  un  fertille  * alon .  estoit  jonché  de  s^dei  et  de 
terdurcs. 

La  seconde  atoit  pareillement  à  l'un  de  ses  bouts, 
comme  en  perspective,  un  corps  d'arehitecture  du  dif- 
ft-rentes  pastes,  et  le  reste  estoit  fourni  do  tourtes  et 
li  :iulrcs  pièces  de  four. 

La  Iroisiesme  estoit  terminée  par  des  pyramides  di 
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médiocrement  empesché  à  dresser  rinstruction  dont 
TOUS  avez  besoin;  tant  d'objets  esclatans  ont  frappé  à 
la  fois  mon  esprit  qu'il  ne  peut  revenir  de  son  éblouis- 
sement»  et  je  connois  par  expérience  qu'il  n'en  couste 
pas  tant  au  Roy  pour  faire  des  choses  extraordinaires 
qu'il  en  couste  aux  autres  pour  les  décrire.  La  surprise 
et  le  ravissement  ont  je  ne  sais  quoy  de  stupide  et  de 
muet;  et  telle  est  enfin  la  magnificence  de  Sa  Majesté 
qu*on  a  peine  à  se  l'imaginer  quand  on  Ta  veue»  et  plus 
de  peine  encore  à  l'exprimer  quand  on  l'a  imagi- 
née. 

La  scène  estoit  k  Versailles,  et  ne  pouvoit  sans  doute 
estre  mieux  ;  c'est  une  maison  favorisée ,  et  qui  mérite 
bien  de  l'estre.  L'assignation  y  estant  marquée  au  dix- 
huitiesmo  de  ce  mois  •  on  ne  peut  concevoir  le  monde 
qui  s'y  rendit.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  personnes  de  quali- 
té de  l'un  et  l'autre  sexe  à  Paris  et  dans  les  provinces 
circonvoisines  »  plusieurs  mesme  qui  à  la  suitte  du  duc 
de  Honmoulth  avoient  passé  la  mer»  y  estoient  accou- 
rus ;  jamais  assemblée  ne  fut  si  nombreuse  »  si  choisie  • 
ny  si  parée.  Le  Roy»  souhaittant  qu'en  cette  occasion 
toute  la  dépense  fust  pour  luy  et  que  les  autres  n'en 
eussent  que  le  plaisir,  avoit  deffendu  sévèrement  toute 
itorte  de  clinquants  et  de  dorures.  Mais  que  peuvent  les 
loix  contre  la  mode  ?  C'est  une  folle  qui  trouve  le  secret 
de  perdre  en  façons  ce  qu'on  pense  luy  espargner  en 
estoffe ,  et  qui  ne  s'escbappe  jamais  tant  que  lorsqu'elle 
se  sent  liée  et  contrainte. 

De  tant  de  dames  qui  s'y  trouvèrent»  il  n'y  en  avoil 
que  trois  cens  qui  fussent  conviées  et  qui  dussent  avoir 
l'honneur  de  manger  aux  tables  du  Roy  ;  elles  trouvèrent 
en  arrivant  tous  les  appartemens  du  cbasteau  ouverts, 
parfumés  et  prests  à  les  recevoir.  Afin  mesme  de  ne  les 
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pu  eonlraindre ,  la  famille  royallo  s'esloit  retranchée 
dans  an  des  pavillons  de  la  basse  cour.  On  leur  laissa  le 
temps  de  se  raiTraischir  ;  après  quoy,  vers  le  soir»  que  la 
douceur  de  l'air  convioit  à  la  promenade»  elles  suivirent 
la  Reyne  dans  le  jardin»  où  des  calesches  les  allen- 
doient  pour  les  mener  vers  un  de  ces  bois  qu'on  trouve 
&  droite  en  entrant,  qui  a  quelque  chose  de  plus  soli- 
taire et  de  plus  mystérieux  que  les  autres.  La  beauté  du 
jour  et  du  lieu  les  obligea  d'y  descendre  ;  c'est  une 
espèce  de  labyrinte  coupé  de  plusieurs  allées»  dont  il 
y  en  a  une  plus  grande  qui  fait  la  circonférence  de 
cinq  autres»  lesquelles»  partant  toutes  d'un  mesmc  cen- 
tre  »  aboutissent  dans  celle-IA  et  forment  une  très  agréa- 
ble estoille.  Mille  arbres  nains»  chargés  des  plus  excel* 
lens'  fruits  de  la  saison»  bordoient  ces  allées  »  embellies 
dans  les  cinq  angles  d'autant  de  niches  semées  de 
fleurs»  où  reposoit  quelque  divinité  champestre.  Au  mi- 
lieu de  l'estoille  jaillissoit  une  fontaine  dont  le  bassin 
estoit  environné  de  cinq  tables  sans  nappes  ny  couverts» 
où  le  naturel  estoit  si  ingénieusement  imité  que  »  quel- 
que splendide  que  fust  la  collation»  elle  y  paroissoit 
plustost  née  que  servie. 

La  première  table  estoit  bornée»  au  bout  qui  tomboit 
sur  le  bassin  »  par  une  montagne  moussue»  couverte  de 
truffes  et  de  champignons»  ayant  six  entrées  garnies  de 
pastés  et  de  viandes  froides  »  et  le  reste  de  la  table  » 
comme  un  fcrlille  valon  »  estoit  jonché  de  salades  et  de 
verdures* 

La  seconde  avoit  pareillement  &  l'un  do  ses  bouts» 
comme  en  perspective»  un  corps  d'architecture  de  dif- 
férentes pastes»  et  le  reste  estoit  fourni  do  tourtes  et 
d'autres  pièces  de  four. 

La  troisiesme  estoit  terminée  par  des  pyramides  de 
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confitures  seiches,  et  le  reste  de  ia  table  figuré  comme 
un  parterre  régulier  par  l'arrangement  des  massepains 
et  des  compostes. 

La  quaslricsme  sembloit  sortir  d'un  rocher  escarpé, 
où  la  nature  a^oit  commencé  à  former  divers  ciistaux, 
et  les  restes  de  la  table  chargés  de  vazes  de  cristal 
pleins  de  toutes  sortes  d'eaux  glacées. 

La  cinquiésme  estoit  bornée  par  des  tas  de  caramels 
semblables  à  ces  amas  informes  d'ambre  que  la  mer 
pousse  quelquefois  au  rivage»  et  la  table  estoit  couverte 
de  porcelaines  remplies  de  cresmes. 

Tout  cela,  monsieur,  tenoit  plus  de  l'enchantement 
des  fées  que  de  l'industrie  humaine.  En  elfect ,  per- 
sonne ne  parut  en  ce  lieu  quand  la  compagnie  y  entra  ; 
on  entrevoyoit  seulement  au  travers  des  pallissades  des 
mains  qui,  sur  des  soucoupes  très  propres,  présen- 
toient  à  boire  à  tous  ceux  qui  en  vouloient.  On  demeura 
quelque  temps  suspendu  &  cet  appareil  ;  mais  enfin ,  la 
tentation  l'emportant  sur  le  scrupule,  on  se  mit  à  man- 
ger  de  toutes  ces  choses  comme  si  on  ne  les  avoit  pas 
crues  enchantées. 

On  remonta  aussytost  dans  les  mesmes  calesckes, 
qui  après  quelques  destours  s'arrestèrent  à  on  édifice 
d'apparence  rustique,  qui,  s'esievant  presque  à  la  hau- 
teur des  arbres  et  n'ayant  pour  descoration  extérieure 
que  la  dêpanillc  des  forcsts  et  des  jardins»  effaçoit  la 
pompe  des  palais  et  donnoit  de  l'éclat  à  des  choses  sim- 
ples et  clinnipestrcs.  Au  temps  des  druides  on  Taoroit 
pris  pour  le  palais  où  ils  rendoient  leurs  jugemens  ou 
pour  le  temple  des  dieux  qui  présidoientaux  forests.  On 
reconnut  en  entrant  que  c'estoitun  temple  destiné  pour 
des  spectacles;  on  y  voyoit  un  théastrc  superbe  par  sa 
grandeur  et  parsc5  ornemons;  deux  colomnes  torses  es- 
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datantes  d'or  et  d'azur»  entre  lesquelles  od  afoii  posé  des 
statues  de  marbre  blanc  »  sousienoient  de  chaque  costd 
un  très  riche  plat-fond  exlrcmeroeiit  exhaussé  pour  fa- 
ciliter le  jeu  des  machines.  La  scène  »  le  parterre ,  pro- 
prement parqueté  »  csloient  de  quarante  pas  de  long  stir 
trente-deux  de  large;  le  hauld'aix  planté  au  milieu,  avec 
des  amphithéâtres  tout  autour»  gémissoient  sous  la 
foule  incroyable  des  spectateurs.  Qui  auroit  pensé, 
monsieur»  qu'un  ouvrage  où  il  esclaloit  tant  d'ordre, 
tant  d'industrie  et  tant  d'invention»  auroit  pu  estre 
achevé  en  moins  de  quinze  jours»  pour  ne  durer  peut- 
cstre  que  vingt-quatre  heures!  Qui  se  seroit  imaginé 
que  tant  de  despense  et  de  profusion  n'eust  eu  pour  but 
que  la  gloire  d'un  jour  et  la  représentation  d'une  co- 
médie !  La  Irouppe  de  Molière  y  en  joua  une  de  sa  fa- 
çon »  nouvelle  et  comique»  agréablement  meslée  de  ré- 
cils etd'entrées  de  balet»  où  Baccus  et  l'Amour»  s'eslant 
quelque  temps  disputé  Tavanlage»  s'accordoienl  enfin 
pour  célébrer  unanimement  la  feste. 

La  nuict  cependant  s*estoit  beaucoup  avancée;  elle 
qui  arreste  tous  les  travaux  de  la  nature  n'est  pas  en- 
nemie des  plaisirs  »  elle  ne  gasta  rien  par  sa  venue.  On 
la  trouva  paresseuse  plustost  que  pressée  ;  on  en  bénit 
les  ombres»  soit  pour  leur  fraischeur  qui  passoit  l'ordi- 
naire de  la  saison»  soit  pour  leur  obscurilé  qui  rehaus- 
soil  l'éclat  des  parures,  soit  enfin  purco  qu'elles  ame- 
noienl  avec  elles  l'heure  du  souper  que  la  faim  avoit 
ilesjù  prévenue.  On  ne  songeoit  plus  qu'à  la  balisfaire; 
mais  on  crut  bien  que  Sa  Majesté  n'y  songeoit  pas  quand 
elle  comia  la  compagnie  d'aller»  à  l'heure  qu'il  e.^loit» 
à  l'autre  costé  du  jardin  »  visiter  une  espèce  de  palais  eo- 
chanté»  d'une  structure  aussy  rare  et  aussy  singulière 
•|u«'  h».s  faiseurs  de  romans  en  ajenl  jamais  imaginé. 
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Ses  murs  esloient  tapissés  en  dehors  d'un  tisseu  de 
feuillages  Terdoyaos,  et  en  dedans  tout  rioit  aux  yeux 
par  la  diversité  qui  estoit  jointe  avec  la  simétrie.  Huit 
portiques  de  plus  de  quarante  pieds  de  haut,  et  seize 
fenestres  ornées  de  festons,  ouvroyent  de  tous  costés 
un  vaste  salon  de  figure  ronde;  des  pilastres,  qui  parois- 
soient  de  porphire  et  dont  les  corniches  estoient  dorées, 
«oustcnoient  un  plat-fond  à  Pitalicnne ,  enrichy  de  cer- 
taines crotepques  à  qui  une  certaine  lumière  extérieure 
et  cachée  donnoit  une  vivacité  surprenante.  Tout  cela 
estoit  couronné  d'un  dôme  admirablement  bien  peinttOÙ, 
au  travers  de  quelques  nuages  d'or  meslés  de  gros  bouil- 
lons d'argent ,  csclatoit  un  azur  céleste  qu'on  discemoit 
avec  peine  et  qu'on  regardoit  avec  plaisir.  Tout  autour 
du  salon ,  d'espace  en  espace ,  trois  bassins  en  forme  de 
coquilles  eslevécs  l'une  sur  l'autre,  où  l'eau  formoit  di- 
verses cascades,  tempéroient  doucement  le  feu  que  jet- 
toient  des  girandoles  d'argent  et  plus  de  soixante  lustres 
de  cristal  qui  pendoient  du  plat-fond  &  différentes  hau- 
teurs. A  trois  de  ces  portiques  que  nous  avons  inarqués 
respondoient  autant  de  cabineb,  où,  sur  des  credences 
&  plusieurs  eslages,  paroissoient  estalés  les  tours  des 
cuvettes,  ces  profondes  bures,  ces  liviers,  ces  plaques, 
et  tant  d'autres  chefs-d'œuvre   d'orphévrie  qui  n'ont 
point  d'autres' usages  dans  les  festins  que  d'esbiouirles 
conviés  et  de  faire  esclater  la  magniâcence  du  maistre. 
Au  milieu  des  salons  s'eslevoit  un  des  rochers  du  Par- 
nasse, sur  les  points  duquel  les  Muses,  en  relief  d'ar- 
gent ,  paroissoient  méditer  les  louanges  de  leur  héros , 
que  Pégase,  aux  aisles  estendues,  sembloit  prest  ft  por- 
ter par  toute  la  terre.  Des  sources,  qui  par  la  violence 
d'une  ruade  s'estoient  ouvertes  sous  ses  pieds  »  et  qui  au 
travers   des  cavités  du  rocher   toniboicnt   tantost  en 
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phiyet»  UdUwI  en  nuaseaux.  eiâtoient  un  nwnmre 
agréable  »  propre  à  fiire  rèrer  des  gens  qm  o'eosseol 
eu  rteo  de  mieux  à  faire.  Cet  eodroit»  si  vaolé  par 
les  poètes  »  estoit  eut iroooé  d'une  table  à  quatre-vinzli 
couferts»  esclairée  de  cent  petits  flambeaux  de  cristal 
etsenrie  du  plus  grand  souper  du  monde,  qui  fut  t^.  us- 
jours  esgayé  par  la  sympbonie  :  quatre-tinzts  «ks  dames 
confiées  eurent  Tbonneur  d*T  manger  afec  le  Rot. 

Pour  es? iter  la  confusion  parmy  tant  de  personnes 
priées,  on  les  atoit  partagées  en  ntruf  bandes,  à  cbacuoe 
desquelles  Sa  Majesté  avoit  prépose  quelqu*;  d^me  prin- 
cipaile  pour  cbef ,  et  autant  de  ses  gentikhorcmes  or- 
dinaires pour  guides  ;  chaque  chef  de  quadrJi«f  eut  %fÀn 
de  régaler  la  sienne  à  une  table  particulière. 

La  première  estoit  tenue  par  la  Rejne,  ou  neman* 
gèrent  que  les  princesses  du  sang  ; 

La  deuxiesme,  de  v'mgt  eourerts,  par  madame  la 
comtesse  de  Soissons  ; 

Le  troisiesmc,  de  vingt  couverts,  par  mx^daïc:  la 
princesse  de  Badeo  ; 

La  quatriesme,  de  quarante  couverts ,  par  madame  la 
duchesse  de  Montausier  ; 

La  cinquiesmc,  de  vingt  couvert,  par  msidame  l-i  'Jq* 
cbesse  de  Créquy  ; 

La  sîxiesme,  de  vingt  couverts,  par  m-^'l  ime  la  ma- 
reschalle  de  la  Votte  ; 

La  septiesme,  de  %ingl  couverts,  par  mada:*:*r  la  ma- 
reschalle  d'Humii-ros; 

Lahuîtiosme,  de  soixante  couverts,  par  madame  la 
mareschalle  de  Bellcfonds; 

La  neuCcsme,  de  vingt  couverfo,  par  madame-  L  com* 
ttssc  de  Betune. 

Oulre  rr»  tables,  qui  it'esloit-rit  t\w»  pour  {«-v  daro^s 
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conviées,  il  y  en  avoii  encore  plusieurs  autres  dans 
diverses  allées,  où  purent  manger  tous  ceux  qui  en 
avoienl  envie  »  et  dans  la  grotte,  que  vous  sçavez  estre 
le  plus  bel  endroit  de  Versailles ,  on  avoit  dressé  trois 
tables  de  vingt  couverts  chacune,  pour  régaler  messieurs 
les  ambassadeurs*  On  s'apperceut  bien,  monsieur,  que 
vous  y  manquiez,  tant  pour  la  gloire  du  régale  que  pour 
voslre  propre  satisfaction.  Ami  de  la  magi^licence  com- 
me vous  estes,  vous  en  auriez  esté  plus  touché  qu*un 
autre.  Ne  mettez  pas  toutefois  cela  au  nombre  de  vos 
malheurs;  si  vous  sçaviez  de  quelle  part  vous  y  avez  es- 
té souhaité,  vous  seriez  bientost  consolé  du  plaisir  que 
vous  avez  perdu ,  et  l'honneur  du  souvenir  de  Leurs 
Majestés  vous  tiendroit  aisément  lieu  de  toutes  les  festes 
du  monde. 

La  bonne  chère ,  monsieur,  n'inspire  pas  ordinaire- 
ment des  pensées  mélancoliques;  la  gayeté brilloit  sur 
tous  les  visages ,  le  cœur  en  cachoit  encore  davantage. 
La  soirée  estoitfraiche»  on  eust  esté  ravy  de  danser.  Dans 
cette  disposition ,  le  Roy  fit  marcher  la  compagnie  vers 
un  superbe  salon  où  les  ordres  estoient  si  régulière- 
ment observés ,  les  omemens  si  naturels  et  si  pompeux, 
le  plan  si  vaste  et  si  nouveau  ,  qu'il  estoit  aisé  de  juger 
que  ce  devoit  estre  l'ouvrage  de  l'architecte  du  Louvre  • 
c'est-à-dire  d'un  homme  accoustumé  aux  grands  des- 
seins et  aux  plus  nobles  idées. 

Imaginez-vous ,  monsieur,  un  spacieux  octogone  de 
quarante  pas  de  diamètre,  ouvert  de  quatre  costés  par 
autant  de  portiques,  entre  lesquels  on  avoit  creusé, 
comme  dans  Tcspaisseur  des  murs,  six  profondes  grot- 
tes où  estoient  posés  des  chasleaux  pour  les  spectateurs 
oisifs  et  pour  les  violons.  Les  statues  des  plus  fameux 
musiciens  ornoient  les  angles  de  la  salle,  et  au  dessous 
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A'élaiiçoitint  aiiUnl  de  pieds  d'eau  qui  retontboioni  dans 
les  eaux  de  pinmb.  Le  plal-fnnd  à  l'italienne  l>riltoit  de 
cos  u;;>^ables  nuances  que  le  Rolnii  a  accnustutnA  de 
peindre  en  se  levant.  Le  salon  avoil  pour  issue  une  ge- 
lt>ric  de  soixante  pas  de  long ,  ornée  de  verdures  et  d« 
ligures  plalles  que  l'art  de  la  perspccUve  relevoit  mer- 
tcilleuscment  aux  veux.  DansTeDroDCCinent  ondécou- 
^nlit  un  masque  énorme  accompagné  de  deux  chi«QS 
niiirins,  qui  tous  ensemble  desgoi^oîent  un  Oeuve  en 
lier,  qui,  tombant  dans  de  larges  coquilles ,  s'estendoit 
vn  nappes  et  formoit  è  chaque  costé  de  la  galterie 
une  cascade  <le  trente  jets  d'eau ,  puis ,  semblable  A  dd 
torrent,  Tenuit  su  précipiter  dans  une  espèce  de  lac  qui 
battoit  au  pied  du  snlun ,  et  qui  scmbloit  l'aller  inonder 
s.ins  des  gotilTrcs  souterrains  qui  en  destournoient  loin 
<li'  là  l<>  dtSlugc  et  le  danger. 

Je  ne  tousparU>ray  point  de  l'ordre  ny  de  ta  pompe 
ilii  bat ,  ny  de  l'éclat ,  ny  de  la  grâce  do  Leurs  Majestés, 
ili<  \a  beauté  ny  de  la  parure  des  personnes  qui  dansè- 
rent; )e  ni-  me  mesle  de  peindre  que  des  paisages  et 
>U'\  feuillotrs,  et  je  suis  bien  aise  de  tous  laisser  i  peti- 
siT  ipK-lqiK!  chose  qui  vous  plaise. 

Vous  le  sçavec,  monsieur,  les  plaisirs  ont  beau  eitra 
naturels,  il  Taut  (le  l'nrt  pour  les  conduire;  leur  iiistÎBct 
ne  <loil  pas  tou^jours  c^tre  leur  règle;  ils  »e  destruiroicnt 
eux-mosmes  si  on  les  luissuit  faire  leur  philosophie  ; 
car  enfin  ils  en  ont  une  qui  ne  permet  pas  qu'on  les 
>'spui»e.  Il  fiiut  les  quitter  atec  regret  et  non  pas  avec 
laMitudf.  Le  Roy  lasceut  prévenir  en  unissant  le  bal 
plu*  tust  qu'on  n'auroit  voulu.  On  se  leva  donc  avec  Sa 
'•lujfsté,  et  persiitine  ne  songea  plus  qu'au  repus  età 
I.   nlriiitle. 

M  lis  !i  p(  Mio  fut-on  5»rty  de  l'ospaisscur  du  bail  et 
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parvenu  au  premier  parterre  où  nous  n'avions  veu  un 
moment  auparavant  que  des  eaux  el  des  Qeurs»  que 
nos  yeux  furent  tout  à  coup  frappés  de  la  plus  estrange 
et  do  la  plus  prodigieuse  illumination  que  l'on  puisse 
jamais  imaginer.  L'ordre  de  la  nature  paroissoit  con- 
fondu ;  il  sembloit  que  les  ténèbres  tombassent  du  ciel 
et  que  le  jour  sortbt  de  la  terre.  Une  mome  et  esbloois- 
sanle  lueur  faisoit  resplandir  toute  la  contrée  circonvoi- 
sine,  sans  que  nulle  fumée  espaissist  l'air,  sans  que  nul 
pétillement  de  flamme  ny  d'étincelles  rompist  le  silence 
de  la  nuict.  Le  long  de  l'allée  principalle  du  jardin  pa- 
robsoit  une  légion  de  géants  iomiobiles  et  intérieure- 
ment enflammés  ;  à  toutes  les  fenestres  du  chasteau  a'a- 
vançoient  de  grands  fantômes  lumineux  et  flambans, 
qui  sans  se  consumer  paroissoient  pénétrés  d'an  feu  plus 
vif  et  plus  ardent  que  n'est  le  feu  élémentaire.  Tout  le 
fer  à  cheval  qui  est  du  costé  du  jardin ,  toute  la  ballos- 
trade  qui  règne  autour  du  fossé ,  estoient  bordés  d'ur- 
nes luisantes  et  de  globes  pareils  à  celuy  de  la  lune, 
lorsque  dans  son  plain  on  la  void  coname  allumée  d'un 
feu  rougeastre  s'eslever  sur  l'horison. 

Ce  spectacle  terrible  et  surprenant  troubloit  les 
regards  et  les  occupoit  II  y  a  des  horreurs  qui  plaisent, 
et  l'ame  avide  de  nouveauté  se  repaist  de  ce  qui  l'es- 
tonne.  Comme  on  estoit  avidemment  attadié  à  ces  vi- 
sions ,  on  fut  tout  à  coup  réveillé  par  des  esclals  de 
tonnerre  souvent  redoublés,  accompagnes  d'une  infi- 
nité d'esclairs  et  de  feux  qui ,  s'élançant  tantosi  vers 
le  ciel  comme  des  fusées,  tantost  duns  les  airs  conime 
des  estoiles  qui  s'éclateroient  en  pièces,  tantost  dans 
un  rond  d'eau  où  ils  se  ralumoient  au  lieu  de  s'estein- 
(Ire.  tantost  contre  la  terre  comme  des  serpentaux, 
augmentoient  Thon  eur  des  ténèbres  en  les  dissipant  et 
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Bcmliloiciil  nieiiBcer  l'aDivcrs  an  son  doroîcr  riubraM- 
ment.  A'ais,  monsieur,  od  rccomiul  liieotost  l'ingé- 
nîctise  impoaluri;  de  ces  fanlomcs  Oc  lumières  qui  nous 
otoii-nl  ciblouis.  de  co  lonnorre  urtiJîcioI  qui  nous  avoit 
cMonnés.  Ou  jouit  agniublomcut  de  ce  spcclado  jus- 
que» A  ce  que  l'aurore  commençant  è  poindre  sem- 
bla donner  h  loul  le  monde  le  signal  de  ta  retraîllfl, 
cl  c'est,  monsieur,  ce  qui  couronna  heureusement 
colle  gaiftnie  «l  magniilque  feiile,  dont  Sa  MajesIA  scm- 
bln  avoir  voulu  réguler  ms  sujets  pour  leur  faire  gous< 
1er  les  premiers  prémices  d«  la  paix  qu'il  vipnt  de  l«ur 
donner,  et  pour  leur  fnir«^:  entendre  qu*il  borne  Héstii^ 
mais  son  ambition  A  asseuref  le  n'poi  et  A  eapandrc  la 
joje  par  toute  la  terre. 
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picloi  A  MDiii  Li  17  Hii  leoi. 


Le  jour  prècédeot,  avant  l'ouverluro  du  ck&U'au.  aa- 
viroD  cinq  heures  du  nialîo ,  le  mk\ot  du  cli&tcau  cri* 
de  dessus  la  muraille  li  celui  de  la  ville  d'appeler,  de 
la  part  de  rnoodil  seigneur,  moaieurs  les  mtnislres. 
messieurs  les  fiillols,  <iui  sont  deux  frères,  moniivur 
DaTÏd  et  monsieur  Neanme,  loui  quatre  buurK<M)tsi  Inni 
lesquels,  eiceplé  deui  niintkln-squiAloirnl  abiciu.  fu- 
rent conduits  en  sa  cLitiubtc,  où  k  IrauvËrrnl  aussi 
t^-ielquet-unsdemessieuraducuoMÏldcSodvn.  Kt  nous 
ajaoï.  mondit  seîf[neur  fait  piiu«r  luus  dans  la  ruelit 
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de  son  lit  et  fait  ouvrir  le  rideau  du  pied ,  afin  de  Toir  et 
d*être  ?u ,  il  nous  parla  environ  trois  quarts  dlieure , 
avec  autant  d'ordre  •  de  présence  d*esprit«t  grandeur  de 
cœur  qu'à  Tordinaire,  combien  qu'il  fût  si  oppressé 
que  les  mouvemens  de  sa  poitrine  me  firent  croire  plu- 
sieurs fois  que  c'étoient  des  accès;  aussi  fut-il  par  deux 
fois  arrêté  pour  reprendre  un  peu  haleine.  Il  6ta  son 
bonnet  dans  le  discours  et  fit  ouvrir  une  fenêtre  qpi  re- 
gardoit  cette  ouverture  du  lit.  Voici  ce  que  )*en  ai  pu 
recueillir  de  mot  à  mot ,  autant  que  le  trouble  de  mon 
deuil  extrême  me  l'a  pu  permettre  : 

«  Messieurs»  je  vous  ai  mandés  parce  que  j'ai  des  cho- 
ses de  grande  conséquence  à  vous  dire.  Il  y  a  longtemps 
que  j'y  ai  pensé  et  que  je  les  ai  examinées  de  toutes  les 
façons ,  très  soigneusement ,  en  me  dépouillant  de  toute 
préoccupation  »  et  je  les  tiens  nettement  résolues  en  mon 
esprit  :  c'est  la  réunion  des  religions»  que  j'espérois  de 
faire  réussir ,  et  que  j'ai  beaucoup  de  regret  de  laisser 
imparfaite;  car  je  l'ai  toujours  grandement  désirée, 
parce  qu'il  y  va  de  la  gloire  de  Dieu ,  du  service  du  Roi, 
du  bien  de  l'État»  et  de  vos  avantages  publics  et  particu- 
liers» et  du  repos  de  vos  consciences.  Il  y  a  fort  long- 
temps que  j'en  ai  formé  le  dessein;  mais  comme  ce  n^é- 
toit  pas  un  ouvrage  si  facile,  je  travaillois  à  vous  faire 
approcher  les  uns  des  autres  petit  &  petit,  pour  vous 
apprivoiser  par  des  conférences  amiables ,  afin  de  dissi- 
per les  aigreurs  et  l'animosité,  et  j'ai  toujours  tenu  la 
chose  faisable.  Vous,  messieurs ,  s'adressant  aux  minis- 
tres »  vous  m'avez  avoué  que  vous  étiet  presque  d'accord 
des  choses  essentielles;  ainsi,  s'il  ne  reste  que  celles  qui 
regardent  quelques  cérémonies»  il  ne  faut  pour  cela 
qu'un  pon  de  complaisance.  Cela  devroit-il  manquer 
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pour  acbeier  ud  ouvrage  si  excellent  el  n  Décessaire  ? 
Non,  tnesaieura;  puisque  nous  sommes  û  proches,  il 
D'en  faut  poiot  demeurer  U.  Nous  ne  sommes  pasce  que 
*oui  cro]'e£ ,  et  vous  n'êtes  pas  ce  que  nous  croyons.  Je 
*ous  ai  dit  que  je  signerois  votre  conFession  do  foi  ;  ja 
n'y  trouve  rien  qui  choque  ma  religion,  qui  est  celle  de 
mes  pères ,  où  Dieu  m'a  fait  la  grâce  de  vivre  ,  et  en  la- 
quelle je  m'en  vais  mourir ,  et  de  laquelle  je  sorlîruis 
néanmoins  si  je  n'élois  assuré  d'y  faire  mon  salut  Hes> 
sieurs ,  vous  m'avet  souvent  dit  beaucoup  de  choses . 
mais  je  doute  que  l'on  m'ait  toujours  parlé  franchement. 
J'ai  parlé  &  des  particuliers  sur  celle  matière ,  que  j'ai 
trouvé  fort  raisonnables  et  fort  sincères.  Vous  avez,  mes- 
sieurs ,  beaucoup  de  science  et  d'étude  ;  mais  il  faut  dis> 
tÏDguer  la  vérité  des  prétextes  :  les  livres  parlent  comme 
font  les  hommes,  et  on  ne  se  propose  que  les  disputes 
qui  ne  font  qu'aigrir,  et  où  chacun  seulement  s'efforce 
de  porter  son  parti  et  soutenir  sou  opinion ,  sans  aller  à 
la  source.  C'est  là  néanmoins  où  on  trouve  la  vérité  et 
où  on  peut  recoDDoltre  que  l'erreur,  l'abus  et  le  scan- 
dale  dont  vous  vous  plaignes,  ne  sont  que  dans  les  mcEurs 
et  non  pas  dans  les  institutions  de  la  doctrine.  Quand 
voua  lises  les  livres,  vous  en  prenez  tout  ce  qui  fait  pour 
tous  et  contre  nous;  mais  tout  ce  qui  est  pour  nous, 
vous  le  laisses  en  arrière.  11  est  néanmoins  certain  que, 
M  UD  ministre  avoit  étudié  avec  les  jésuites ,  il  seroïl  jé- 
suite ,  et  si  uo  jésuite  avoit  étudié  avec  les  ministres ,  il 
seroit  comme  eux.  Vous  tenet  encore  4  la  naissance  et 
&  ce  que  vous  apprenez  de  vos  pères ,  A  l'instruction  que 
1UU8  avet  sucée  avec  le  lait,  et  partidpei  i  la  haine  de 
tos  devanciers,  qaiae  sont  ramentus  de  père  en  fils  !«• 
massacres  qu'on  a  faits  sur  eux ,  ce  qui  ne  sert  qu'à  eo* 
trttenir  et  augounler  l'uiimosité  cl  la  division.  Nott». 
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sommes  élevés  de  même  dans  les  sentimens  et  le  blàme 
de  votre  séparation  d'avec  nous  et  de  votre  religion ,  et 
c'est  ainsi  qa'ons*anime  départ  et  d'autre,  et  on  dispute 
là*dessus  avec  chaleur  et  passion,  et  point  de  raison  et  de 
charité.  Et  j'étob  dans  cette  préoccupation  dans  ma  jeu- 
nesse ,  dans  les  guerres  contre  tos  pères  où  je  servois  le 
Roi,  et  où  j'ai  reçu  des  coups  de  mousquets ,  et  je  croyois 
lors  que  c'étoit  une  bonne  œuvre  de  tous  détruire.  En 
effet,  quant  à  votre  séparation,  elle  s'est  faite  fort  mal 
à  propos  ;  il  est  vrai  qu'il  y  avoit  des  scandales  en  l'E- 
glise ,  mais  pour  cela  il  ne  falloit  point  se  séparer  ;  au 
contraire ,  il  falloit  user  de  douceur  et  de  persuasion 
pour  redresser  les  choses  et  ramener  ceux  qui  se  pou- 
voîent  égarer.  Pensez-y  donc,  messieurs,  et  y  travailles 
avec  un  esprit  de  charité.  Je  vous  jure»  sur  ma  part  de 
paradis ,  que  je  n'ai  autre  motif  en  ce  dessein  qpe  ce- 
lui de  la  gloire  de  Dieu ,  le  service  du  Roi  et  le  bien 
de  l'Etat ,  et  suis  porté  des  sentimens  d'affection  que 
j'ai  pour  vous;  et  vous  pouvez  bien  juger  que  ce  ne 
peut  être  ni  par  vanité,  ni  par  ambition ,  m  par  l'es- 
pérance de  la  louange  des  hommes»  ni  des  récompenses 
de  la  cour ,  pubque  je  m'en  vais  mourir»  et  m'en  vais 
en  un  pays  où  le  Roi  n*a  rien  &  me  donner.  Ayez  donc  • 
messieurs ,  la  charité  que  Dieu  recommande  ;  ne  vous 
tenez  point  à  l'apparence  ni  à  l'extérieur  des  choses; 
prenez-en  le  fonds,  et  ne  prétextez  rien  sur  ce  que  quel- 
ques moines  ont  écrit  et  dont  nous  avons  tant  parié  ; 
ce  n'est  que  du  fatras  et  une  fantaisie  particulière  ;  ce 
sont  des  coquins  qui  ne  seront  point  avoués ,  et  de  qui 
les  opinions  seront  réprouvées.  Vous  devez  encore, 
messieurs ,  être  persuadés  de  mon  affection  et  de  Ta- 
mour  que  j'ai  pour  vous ,  qui  m'oblige  i  vous  parier» 
si  vous  considérez,  sur  les  affaires  du  présidial»  com- 


ineol  )e  m*7  sui»  parlé  paur  conserr er  un  chacun  daot 
les  charges  »  et  que  je  n*ai  poinl  feint  de  tout  hasarder 
de  mon  cAté  pour  fous  maintenir  et  fous  procurer  du 
repos  ;  et  si  quelqu'un  atoit  pensé  que  l'eusse  pris  les 
charges  pour  en  disposer  dans  la  pensée  d'en  profiler» 
il  m'auroit  fait  grand  tort  Monteur  de  Terme  sçait 
tout  le  détail  et  mes  intentions  ;  c'est  on  gentilhomme 
à  qui  tout  ce  peu|die  a  beaucoup  d'oUigation. 

•  Enfin,  mesmors»  trafaillex  à  celle  réunion  a?ec  sèlei 
ayes  de  la  charité  ,  sortes  d'un  si  maufais  pas  ;  fous 
séries  toujours  odieux ,  et  c'est  une  chose  qui  tous  doit 
toucher  que ,  dès  que  l'on  nomme  un  huguenot  à  la 
cour»  c'est  un  nom  qui  semble  donner  de  l'horreur. 
Mais  c'est  assez  qu'il  y  fs  de  l'intérêt  et  du  repos  de  vos 
consciences  »  cela  se  doit  préférer  à  toute  autre  chose  ; 
mais  fous  y  rencontrez  aussi  toutes  sortes  d'atantages 
temporels  »  car  tous  êtes  pri? es  des  commodités  et  du 
soulagement  des  familles,  à  faire  élever»  instruire  et 
placer  vos  enfans  dans  les  cloîtres  et  participer  à  tant 
de  bénéfices  qui  se  distribuent  parmi  nous.  Il  y  va  de 
la  gloire  de  Dieu  ;  c'est  une  chose  que  le  Roi  désire  avec 
passion ,  et  qui  regarde  le  bien  de  son  senrice  et  de  son 
Etat,  que  ses  sujets  ayant  des  mêmes  sentimens  dans 
la  religion  comme  dans  les  devoirs  civils  et  politiques. 
Tra?ailles-y  donc,  messieurs,  avec  charité,  et  Dieu  vous 
bénisse.! 

On  lui  fit  trois  réponses  succinctes,  dont  le  sommaire 
étoit  qu'on  suivroît  ses  bonnes  intentions;  A  quoi  il 
repartit: •  Je  vous  en  prie,  messieurs,  de  la  charité,  et 
Dieu  vous  bénisse.  •  Et  sur  ce  qu'on  dit  que  nous  espé* 
rions  que  Dieu  le  rendrait  A  nos  vœux,  et  qu'étant  de 
retour  en  santé  nous   lui    donnerions  plus  que  ia« 
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mais,  etc.»  il  repartit  :c  On  ne  retourne  point  d*où  je 
suis.  >  Et  comme  on  se  retiroit.  Billot  Tainé  se  mit  à 
genoux  detant  son  lit,  lai  prit  et  baisa  la  main ,  et  la 
baigna  de  ses  larmes»  priant  Dieu  qu*il  détournât  le 
mal  de  sur  mondit  seigneur  sur  lui.  Ensmte  de  quoi 
tous  les  autres  la  baisèrent  de  même  à  genoux  ;  ce  que 
mondit  seigneur  reçut  fort  bien ,  car  il  nous  prit  à  tous 
la  tète  dans  ses  mains  »  nous  bénissant  et  nous  disant 
adieu  »  exhortant  chacun  de  son  defoir  au  serrice  du 
Roi.  Nous  pleurions  tous  comme  des  enfans  défaut 
lui. 


*  \ 


LA  VIE 


Dl 


MONSIEUR  DE  MOLIÈRE. 


PAR  LE  GALUHS  DE  GRIHAREST. 


AVERTISSEMENT. 


El  r«lBpriwM  la  ne  de  Molère  pw  Legalob  de  GrtaHlfM, 
nOM  àbtiÊÊom  k  b  rtgle  qw  aam  aam  wommtB  inporfe,  a  cea- 
BnçaBic«Be  CoUeciiOB,  de  donner,  amant  q«e  poMlble ,  de*  do- 
nmenU  cofXeMponlnt,  DepnU  GrlBarca  oa  >'eM  Uvré  b  dei  n- 
cbercbci  éieMiaa  nr  la  tIc  et  le>  onmgea  de  notre  grand  pottt 
oMdqnei  on  a  «tabll  d'âne  Banière  euete  lea  Un  liqwnaiik de 
■a  *te,  aala  on  ■  aiai  perdn,  dam  cet  dhers  trafan,  riiHMl 
parilcnUer  qae  pc^aente  le  ju|cet  nr  !ttoll^  par  un  liomnw 
qrianil  vécnde  •ontcapa.L'aalkmidlédequrlqDrvunniiInaaec- 
dotea  «Mlennea  dam  cet  o«r«fe  métt  conirMCi-.  Num  n'jinnafM 
k  établir  la  *tr*dlé  de  rantev,  et,  mirant  nouv  bjliititile ,  nnu* 
UfTona  an  lerteor  lea  hfa,  qnll  m  Un  d'ipiirrHvr  eotame  11  loi 


Avec  la  Vie  de  Hobire,  celle  de  HtenI  n  iiutlqun  iuitm  do- 
nBOU  qne  boh  do— e  roi  en  lenr  plan,  un  aura  ilai»  n-iK  r*(- 
lectloa  M  eoaenble  inlérrwint  de  recbartiirs  pour  Itibiiilri-  Uttf- 
raire  da  riède  de  Lonk  XIV. 

JtutLéomnr  le  CaHoit  de  GriBareat  Aa>l  a^  4  J'am  M  y  Dunrai 
en  1730,  dau  on  Iffe  Irèa  aTaac«.  Citait  rt  iiu'on  i|>pHait  aJon  m 


20/i  AYtRTISSfiMfiNT. 

bel -esprit ,  et  il  était  pour  cela  recherché  des  étrangers  de  distinc- 
tion qui  visitaient  la  capitale  et  auxquels  il  servit  souvent  de  cicérone. 
Personne  ne  possédait  alors  plus  que  lui  la  mémoire  des  anecdotes , 
et  il  avait  la  réputation  de  les  bien  raconter.  Outre  la  Fie  de  Mo- 
(lére  que  nous  réimprimons*  et  qui  est  devenue  rare,  onadeGrima- 
rest  plusieurs  ouvrages  oubliés  ai^oordliui  et  qui  méritaient  com- 
plètement cet  abandon. 


LA  VIE 

DE  MONSIEUR  DE  MOLIÈRE, 

PA£  LE  GALLOIS  DE  GRIMAREST. 


Il  y  a  liea  de  •'étonoer  que  peraonM  o'ait  encore  re- 
cherché la  vie  de  moonear  iê  Mollira  pour  noiu  la  don- 
ner. On  doit  a'ïntéreuer  è  U  mémoire  d'oo  bonime  qui 
s'est  renda  ai  illaatre  dans  ton  genre.  Quelles  obligs- 
tîona  notre  K^ne  comique  ne  loi  a-t-elle  pu  f  Lorsqu'il 
commença  1  travailler,  elle  éloit  destïlaée  d'ordro ,  d« 
niaurs ,  de  goAt ,  de  caractère  ;  tout  j  éloit  vicioui .  el 
nous  sentons  a>s«c  souvent  aujourd'hui  que  San*  ce  f(è- 
nie  supérieur  le  théAlre  comique  seroil  peul-4tri^  rticoro 
dans  cet  aOreui  chaos,  d'où  il  l'a  tiré  par  la  Force  A 
son  imafiination ,  aidée  d'une  proronde  leclur**  r(  de 
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ses  réflexions,  qu'il  a  toujours  heureusement  mises  eo 
œuvre.  Ses  pièces  représentées  sur  tant  de  théâtres,  tra- 
duites en  tant  de  langues»  le  feront  admirer  autant  de 
siècles  que  la  scène  durera.  Cependant  on  ignore  ce 
grand  homme  »  et  les  foibles  crayons  qu'on  nous  en  a 
donnez  sont  tous  manquez»  ou  si  peu  recherchez  qu'ils 
ne  suffisent  pas  pour  le  faire  connoitre  tel  qull  étoit 
Le  public  est  rempli  d'une  infinité  de  fausses  histoires  à 
son  occasion  ;  il  y  a  peu  de  personnes  de  son  temps 
qui,  pour  se  faire  honneur  d'afoir  figuré  avec  lui»  n'in- 
ventent des  aventures  qu'ils  prétendent  avoir  eues  en- 
semble. J'en  ai  eu  plus  de  peine  à  déveloper  la  vérité  ; 
mais  je  la  rends  sur  des  mémoires  très  assurez  »  et  je 
n'ai  point  épargné  les  soins  pour  n'avancer  rien  de  dou- 
teux. J'ai  écarté  aussi  beaucoup  de  faits  domestiques 
qui  sont  communs  à  toutes  sortes  de  personnes  »  mais  je 
n'ai  point  négligé  ceux  qui  peuvent  réveiller  mon  lec- 
teur. Je  me  flate  que  le  public  me  sçaura  bon  gré  d'a- 
voir travaillé  :  je  lui  donne  la  vie  d'une  personne  qui 
l'occupe  si  souvent»  d'un  auteur  inimitable»  dont  le 
souvenir  touche  tous  ceux  qui  ont  le  discernement  assez 
heureux  pour  sentir,  à  la  lecture  ou  à  la  représentation 
de  ses  pièces»  toutes  les  beautez  qu'il  y  a  répandues. 

Monsieur  de  Molière  se  nonunoit  Jean-Baptiste  Poe- 
quelin;  il  estoit  fils  et  gf^tit-fils  de  tapissiers,  valets  de 
chambre  du  Roi  Louis  XIII.  Us  avoient  leur  boutique 
sous  les  pilliers  des  Halles»  dans  une  maison  qui  leur 
appartenoit  en  propre.  Sa  mère  s'appeloit  Boude t;  elle 
étoit  aussi  fille  d'un  tapissier  établi  sous  les  mêmes  pil- 
liers des  Ilalles. 

Les  parens  de  Molière  i'élevèrent  pour  être  tapissier, 
et  ils  le  firent  recevoir  en  survivance  de  la  charge  du 
père  dans  un  âge  peu  avancé.  Ils  n'épargnèrent  aucuns 
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soû»  pour  le  mettre  eo  éUI  de  la  bien  eiercer,  cet  bon- 
DM  ftens  n'ayant  pM  de  •enUmens  qoi  dossenl  let  en- 
tçager  à  destiner  leor  enEwDt  A  det  eocopetiont  ploa  éle- 
vées ,  de  sorte  qa'îl  resU  dans  le  bontîqDe  {asqa'i  l'âge* 
de  qnatone  ans,  et  ils  se  contenlèrenl  de  loi  faire  ap* 
prendre  A  lira  et  i  écrire  pour  let  besoins  de  sa  profet- 
aioD. 

Molière  antit  un  f(rand-père  (pii  l 'aimoit  éperduement , 
«t  comme  ce  bon  homme  a«oit  de  la  patûon  pour  la  co- 
médie ,  il  y  menoil  souvent  le  petit  PoequeKn  à  l'hâte! 
de  Bourgogne.  Le  père,  qoi  appréhendoit  que  ce  plainr 
ne  dissipât  ton  fils  et  ne  lai  AtAt  loate  rallentîon  qu'il 
deTott  è  son  métier,  demanda  un  jour  i  ee  bon  homme 
pourquoi  il  menoil  n  souvent  son  petit-filt  an  spectade. 
Am-Toos,  lui  dit-il  avec  un  pea  d'indignation,  envie 
d'en  faire  un  comédien  ?  VÎHl  i  INeu .  lui  répondit  le 
grand-père,  qu'il  fût  aussi  bon  comédien  que  Bellerose 
(c'éloit  un  fameux  aetenr  de  ee  temps-11  )  I  Celte  ré- 
ponse frappa  le  jeune  homme,  et  sans  pourtant  qu'il 
eût  d'inclination  déterminée .  elle  lai  fit  naître  da  dé- 
goAl  pour  la  profession  de  lapisôer,  s'imaginent  que , 
puisque  son  grand-père  touhailoit  qu'il  pAt  être  comé- 
dien ,  il  pouToit  aspirer  è  quelque  chose  de  plus  qu'an 
métier  de  son  père. 

Cette  prévention  s'imprima  tellement,  dans  son  aa- 
prit  qu'il  ne  resloil  dans  la  boutique  qu'avec  chagritt . 
de  manière  que ,  revenant  un  jour  de  la  comédie ,  ton 
père  loi  demanda  pourquoi  il  eslott  si  mélancbolique 
depuis  quelque  temps.  Le  petit  Pocqœlio  ne  pot  tenir 
contre  l'envie  qu'il  avoît  de  déclarer  ses  sentimena  é  son 
|wre;  il  loi  avoua  frandiemeot  quil  ne  poovoit  s'ae- 
cuininoder  de  sa  profetùon,  mais  qu'il  lui  feroit  un  |M* 
sir  sr-neible  de  le  faire  étudier.  Le  grand-père .  qui  élcil 
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présent  à  cet  éclaircisBement ,  appuya  par  de  bonnes 
raisons  l'inclination  de  son  petit-fils.  Le  père  s'y  rendit 
et  se  détermina  à  l'envoyer  au  collège  des  Jésuites. 

Le  jeune  Pocquelin  étoit  né  avec  de  si  heureuses  dis- 
positions pour  les  études  qu'en  cinq  années  de  temps 
il  fit  non-seulement  ses  humanités»  mab  encore  sa  phi- 
losophie. 

Ce  fut  au  collège  qu'il  fit  connoissance  a?ec  deux 
honmies  illustres  de  notre  temps,  monsieur  de  Chapelle 
et  monsieur  Bemier. 

Chapelle  étoit  fils  de  monsieur  Luillier,  sans  pouvoir 
être  son  héritier  de  droit;  mais  il  auroit  pu  lui  laisser 
les  grands  biens  qu'il  possédoit  si  par  la  suite  il  ne  l'a- 
voit  reconnu  incapable  de  les  gouverner  ;  il  se  contenta 
de  lui  laisser  seulement  8»000  livres  de  rente  entre 
les  mains  de  personnes  qui  les  lui  payoient  régulière- 
ment. 

Monsieur  Luillier  n'épargna,  rien  pour  donner  une 
belle  éducation  à  Chapelle,  jusqu'à  lui  choisir  pour 
précepteur  le  célèbre  monsieur  de  Gassendi,  qui,  ayant 
remarqué  dans  Molière  toute  la  docilité  et  toute  la  pé- 
nétration nécessaires  pour  prendre  les  connoissances 
de  la  philosophie ,  se  fit  un  plaisir  de  la  lui  enseigner , 
en  même  temps  qu'à  messieurs  de  Chapelle  et  Bemier. 

Cyrano  de  Bergerac,  que  son  père  avoit  envoyé  à  Pa- 
ris sur  sa  propre  conduite  pour  achever  ses  études, 
qu'il  avoit  asscs  mal  commencées  en  Gascogne ,  se  glissa 
dans  la  société  des  disciples  de  Gassendi,  ayant  remar- 
qué l'avantage  considérable  qu'il  en  tircroiL  II  y  fut 
admis  cependant  avec  répugnance;  l'esprit  turbulent 
de  Cyrano  ne  convenoit  point  avec  de  jeunes  gens  qui 
avoicnl  déjà  toute  la  justesse  d*esprit  que  Ton  peut  sou- 
liailor  (Ions  dos  personnes  toutes  formées.  Mais  le  moyen 


t-^ 


viB  BK  KOLikne.  200 

<lv  se  <Ubarras8cr  d'un  jcuue  liomme  aussi  iosÎDuant, 
aussi  vif,  aussi  gascon  que  Cyrano  ?  Il  fui  donc  reçu  anx 
études  et  aux  conversations  qu«  Gassendi  conduisoit 
atcc  les  personnes  que  je  viens  de  nommer:  et  comme 
ce  m^imc  Cyrano  ètoit  très  avide  d«  sçavoir  et  qu'il  avoit 
une  mémoire  fort  heureuse,  îl  proCtoit  de  tout,  et  lise 
fil  un  fond  <)e  bonnes  choses  dont  il  lira  avantage  dans 
1.-1  5uite.  Molière  aussi  ne  s'csi-tl  pas  fait  un  scrupule  de 
placer  dans  ses  ouvrages  plusieurs  pensées  que  Cyraoo 
uvuit  employées  auparavantdans  les  siens.  «Il  m'est  per- 
mis.  disait  Molière,  de  reprendre  mon  bien  où  je  le 
trouve.  ( 

Quand  Molière  eut  achevé  ses  éludes,  il  fut  obligé,  i 
cause  du  grand  flge  de  son  père,  d'exercer  sa  char^ 
pi-nilunt  quelque  temps,  et  même  il  fit  le  voyage  de 
Niiibonne  à  la  suite  de  Louis  XIII.  La  cour  ne  lui  fit  pas 
perdre  le  goùl  qu'il  avoit  pris  dès  sa  jeunesse  pour  la 
cnmédie;  ses  études  n'avoieni  mêmesiirvi  qu'i^  l'y  en- 
tretenir. C'était  a»si-i  la  cimUimo  dans  ce  temps-là  de 
rej)résciiler  des  pièces  entre  anus;  quelques  bourgeois 
lie  IVtiis  rormèreiit  une  troupe,  dont  Molière  étuil;  ils 
jiiuèrcnt  plunieurs  fuis  pour  se  divertir;  mais  ces  bour- 
i^eois  avant  suflisauunciit  rempli  leur  plaisir,  et  s'inut- 
^inaiil  êtivde  bons  acteurs ,  s'avisèrent  de  tiierdu  profit 
lie  leurs  repréM-nlaliiins.  Ils  pcnNcrent  bien  svrieuse- 
iiieiil  :iux  ni(>u-ns  d'e\>''Ciitei'  leur  dessein,  el,  après 
iivdir  pris  taules  leurs  mesures ,  ils  s'établirent  dans  le 
j<-it  de  paume  <le  la  Crois  blaiiclie,  au  fauxbourg  Saint- 
liiTuiaiu.  Ce  fut  ;iturs  que  Molière  prit  le  nom  qu'il  a 
loujuiira  porté  depuis.  Mais  lorsqu'on  lui  a  <leinan<léce 
qui  l'avuît  enî;agé  à  prendre  celui-là  plutôt  qu'un  autre, 
idUiuÏ!)  il  n'en  u  voulu  dire  la  raismi ,  même  à  se>  meil- 
\-  ur»  amis. 

II- S*S1I  .  T.  V  U 
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L'établissement  de  cette  nouvelle  troupe  de  comé- 
diens n'eut  point  de  succès,  parce  qu'ils  ne  voulurent 
point  suivre  les  avis  de  Molière,  qui  avoil  le  discerne- 
ment et  les  vues  beaucoup  plus  justes  que  des  gens  qui 
n'avoient  pas  été  cultivez  avec  autant  de  soin  que  lui* 

Un  auteur  grave  nous  fait  un  conte  au  sujet  du  parti 
que  Molière  avoit  pris  de  jouer  la  comédie.  Il  avance 
que  sa  famille,  alarmée  de  ce  dangereux  dessein,  lui 
envoya  un  ecclésiastique  pour  lui  représenter  qu'il 
perdoit  entièrement  l'bonneur  de  sa  famille,  qu'il 
plongeoit  ses  parcns  dans  de  douloureux  déplaisirs ,  et 
qu'enfin  il  risquoit  son  salut  d'embrasser  une  profes- 
sion contre  les  bonnes  mœurs  et  condamnée  par  l'E- 
glise ;  mais  qu'après  avoir  écouté  tranquillement  Toc- 
clésiaslique  Molière  parla  à  son  tour  avec  tant  de  force 
en  faveur  du  théâtre  qu'il  séduisit  l'esprit  de  celui  qui 
le  vouloit  convertir,  et  l'emmena  avec  lui  pour  jouer  la 
comédie.  Ce  fait  est  absolument  inventé  par  les  per- 
sonnes de  qui  monsieur  P***  peut  l'avoir  pris  pour 
nous  le  donner;  et  quand  je  n'en  auroispas  de  certi- 
tude, le  lecteur,  A  la  première  réflexion ,  présumera 
avec  moi  que  ce  fait  n'a  aucune  vraisemblance.  Il  ^st 
vrai  que  les  parens  de  Molière  essayèrent  par  toutes  sor- 
tes de  voies  de  le  détourner  de  sa  résolution  ;  mais  ce 
fut  inutilement;  sa  passion  pour  la  comédie  l'emportoit 
sur  toutes  leurs  raisons. 

Quoique  la  troupe  de  Molière  n'eût  point  réussi,  ce- 
pendant, pour  peu  qu'elle  avoit  paru,  elle  lui  avoit  donné 
occasion  suffisamment  de  faire  valoir  dans  le  monde  les 
dispositions  extraordinaires  qu'il  avoit  pour  le  théàlre, 
et  monsieur  le  prince  do  Conti,  qui  l'avoit  fait  venir  plu- 
sieurs fois  jouer  dans  son  hôtel,  l'encouragea,  et,  voulant 
l>ion  riionoror  de  sa  protection,  il  lui  ordonna  de  le 


A-* 
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f  enir  IroaTer  en  Languedoc  â? ec  sa  troupe»  pour  y  jouer 
la  comédie. 

Cette  troupe  éloit  composée  de  la  Béjart  »  de  ses  deux 
frères»  de  Gros  René,  de  Duparc,  de  sa  fenune»  d'un 
pâtissier  de  la  rue  Saint-Uonoré  »  père  de  la  demoiselle 
de  la  G***»  femme  de  chambre  de  la  De  Brie;  celle-cy 
étoit  aussi  de  la  troupe  avec  son  mari  et  quelques  au- 
tres. 

Molière,  en  formant  sa  troupe,  lia  une  forte  amitié 
avec  la  Béjart ,  qui ,  avant  qu'elle  le  connût ,  av oit  eu 
une  petite  fille  de  monsieur  de  Modène ,  gentilhomme 
d'Avignon,  avec  qui  j'ai  sçu,  par  des  témoignages  très 
assurez ,  que  la  mère  av  oit  contracté  un  mariage  caché. 
Cette  petite  fille,  accoutumée  avec  Molière  qu'elle  voyoit 
continuellement,  l'appella  son  mari  dès  qu'elle  sçut 
parler ,  et  à  mesure  qu'elle  croissoit  ce  nom  déplaisoil 
moins  à  Molière,  mais  cela  ne  paroissoit  à  personne  ti- 
rer à  aucune  conséquence*  La  mère  ne  pcnsoit  à  rien 
moins  qu'à  ce  qui  arriva  dans  la  suite,  et,  occupée  seu- 
lement de  l'amitié  qu'elle  avoit  pour  son  prétendu  gen- 
dre, elle  ne  voyoit  rien  qui  dût  lui  faire  faire  des  ré- 
flexions. 

Molière  partit  avec  sa  troupe,  qui  eut  bien  de  l'aplao* 
dissement  en  passant  à  Lyon ,  en  1655 ,  où  il  donna  au 
public  l'Etourdi ,  la  première  de  ses  pièces ,  qui  eut  au* 
tant  de  succès  qu'il  en  pouvoit  espérer.  La  troupe  passa 
on  Languedoc  ,  où  Molière  fut  reçu  très  favorablement 
de  monsieur  le  prince  de  Conti ,  qui  eut  la  bonté  de 
donner  des  appointemens  à  ces  comédiens. 

Molière  s'acquit  beaucoup  de  réputation  dans  cette 
province  par  les  trois  premières  pièces  de  sa  façon  qu'il 
fit  naroltre  :  CEiomrdi»  U  Dépit  mmourtux  et  Uê  Pré^ 
lieuêcs  ridiaUeêi  ce  qui  engagea  d'autant  plus  mon« 
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sieur  le  prince  de  Gonti  à  l'honorer  de  sa  bien? eiUance 
el  de  ses  bienfaits.  Ce  prince  lui  confia  la  conduite  des 
plaisirs  et  des  spectacles  qu'il  donnoit  à  la*  province 
pendant  qu'il  en  tint  les  Etats;  et  alant  remarqué  en 
peu  de  temps  toutes  les  bonnes  qualités  de  Molière»  son 
estime  pour  lui  alla  si  loin  qu'il  le  ? oulut  faire  son  se- 
crétaire. Hais  il  aimoit  l'indépendance ,  et  il  étoit  si 
rempli  du  désir  de  faire  valoir  le  talent  qu'il  se  con* 
noissoit  qu'il  pria  monsieur  le  prince  de  Gonti  de  le 
laisser  continuer  la  comédie  »  et  la  place  qu'il  auroit 
remplie  fut  donnée  à  monsieur  de  Simoni.  Ses  amis  le 
blâmèrent  de  n'avoir  point  accepté  un  emploi  si  avan- 
tageux. «  Eh  !  messieurs  »  leur  dit- il ,  ne  nous  déplaçons 
jamais:  je  suis  passable  auteur,  si  j'en  crois  la  voix  pu- 
blique» je  puis  être  un  fort  mauvais  secrétaire.  Je  di- 
vertis le  prince  par  les  spectacles  que  je  lui  donne;  je 
le  rebuterai  par  un  travail  sérieux  et  mal  conduit  Et 
pensex-vous  d'ailleurs»  ajouta-t-il  »  qu'un  misanthrope 
comme  moi»  capricieux  si  vous  voulez,  soit  propre  au- 
près d'un  grand?  Je  n'ai  pas  les  sentimens  assez  flexi^ 
blés  pour  la  domesticité.  Mais  plus  que  tout  cela  »  que 
deviendront  ces  pauvres  gens  que  j'ai  amenés  de  si  loin? 
qui  les  conduira?  Ils  ont  compté  sur  moi  »  et  je  me  re- 
procherois  de  les  abandonner*  »  Cependant  j'ai  sçu 
que  la  Béjart  lui  auroit  fait  le  plus  de  peine  à  quitter  » 
et  cette  femme»  qui  avoit  tout  pouvoir  sur  son  eqpril» 
l'empêcha  de  suivre  monsieur  le  prince  de  ContL  De 
son  côté  Molière  étoit  ravi  de  se  voir  le  chef  d*ane 
troupe;  il  se  fesoit  un  plaisir  sensible  de  conduire  aa 
petite  république.  Il  aimoit  à  parler  en  public»  il  n*en 
perdoit  jamais  l'occasion  »  jusques-la ,  que  s'il  mouroit 
quelque  domestique  de  son  théâtre,  ce  lui  éloil  on 
sujet  de  haranguer  pour  le  premier  jour  de 


Tout  cela  lui  auroit  manqua  cliei  inonsieur  le  prince  d« 
Conli. 

Après  cjuatrt)  ou  cinq  années  de  succès  dans  la  pro- 
\nic«  )a  troupe  résolut  de  venir  à  Paris.  Molière  sentit 
qu'il  avoit  assct  de  force  pour  y  soutenir  un  (béàtrc  co- 
mique ,  cl  qu'il  avoit  aises  Taçonné  ses  comédiens  pour 
<.>spércr  d'y  avoir  uo  plus  heureux  succès  que  la  pre- 
mière fois.  Il  s'assuroit  aussi  sur  la  protection  de  mon- 
sieur le  prince  de  Coiiti. 

Molière  quitta  donc  le  Langbcdoc  avec  sa  troupe , 
mais  il  s'arrêta  à  Grenoble,  uù  il  juuu  pendant  tout  le 
carnaval:  après  quoi  ces  cumèdiL-ns  vinrent  à  Rouen, 
nHu  qu'étant  plus  è  portée  do  Paris  leur  mérite  s'y 
répandit  plus  aisément.  Pendant  ce  séjour,  qui  dura 
tout  l'été,  Molière  fit  plusieurs  voyaf;es  h  Paris  pour  se 
préparer  une  entrée  chez  Monsieur,  qui.  lui  ayant  ac- 
cordé sa  protection ,  eut  la  bonté  de  le  présenter  au  Roi 
et  à  la  Reine  mère. 

Ces  comédiens  curent  Tlionupur  de  représenter  la 
pièce  de  fliicotnétU  devant  Leurs  Mnjcslei  au  mois  d'oc- 
tobrc  Itiââ.  Leur  <)i'>bul  fut  bcurcun.  et  les  actrices  sur- 
tout furent  truutét's  bonnes.  Mais  comme  Molière  scn- 
toit  bien  que  sa  troupe  ne  l'emporlcroit  pas  pour  le  sé- 
ricus  sur  colle  de  l'hôtel  de  Bourgogne  ,  après  la  pièce 
il  s'avança  sur  le  tliéAlre  et  fit  un  remerciment  A  Sa  Ma- 
jesté ,  el  la  suplia  d'agréer  qu'il  lui  doon&t  un  des  petib 
divertiss<>mcns  qui  lui  avoient  acquis  un  peu  de  répa- 
Uiliiin  dans  les  provinces.  Kn  quoi  il  cumploit  bien  de 
réussir,  parce  qu'il  avoit  accoutumé  sa  troujM  ù  jouer 
sur-le-champ  do  petites  comédies  &  la  manière  des  Ita- 
liens, il  en  avoit  deux,  entre  autres,  que  tout  le  monde 
eu  Languedoc ,  jusqu'aux  personnes  les  plus  sérieuses , 
ne  se  lassoieot  point  de  voir  représenter  ;  c'étoieot  tn 
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trois  Docteurs  rivaux  et  le  Maître  dC École  »  qui  éloitnt  en- 
tièrement dans  le  goût  italien. 

Le  Roi  parut  satisfait  du  compliment  de  Molière, 
qui  l'avoit  travaillé  avec  soin ,  et  Sa  Majesté  voulut 
bien  qu'il  lui  donnât  la  première  de  ces  deux  petites 
pièces»  qui  eut  un  succès  favorable.  Le  jeu  de  ces  comé- 
diens fut  d'autant  plus  goûté  que  depuis  quelque  temps 
on  ne  jouoit  plus  que  des  pièces  sérieuses  à  l*hôtel  de 
Bourgogne  ;  le  plaisir  des  petites  comédies  étoit  perdu. 

Le  divertissement  que  cette  troupe  venoit  de  donner 
à  Sa  Majesté  lui  ayant  plu  »  elle  voulut  qu'elle  s'établit 
à  Paris,  et,  pour  faciliter  cet  établissement,  le  Roi 
eut  la  bonté  de  donner  le  petit  Bourbon  à  ces  comé- 
diens, pour  jouer  alternativement  avec  les  Italiens.  On 
sçait  qu'ils  passèrent  en  1660  au  Palais-Royal  et  qu'ib 
prirent  le  titre  de  Comédiens  de  Monsieur. 

Molière,  qui,  en  homme  de  bon  sens,  se  défioit  tou- 
jours de  ses  forces,  eut  peur  alors  que  ses  ouvrages  n'eus- 
sent pas  du  public  de  Paris  autant  d'aplaudiasement 
que  dans  les  provinces.  Il  apréhendoit  de  trouver  dans 
ce  parterre ,  qui  ne  passoit  rien  de  défectueux  dans  ce 
temps-là  non  plus  qu'en  celui-ci ,  des  esprits  qui  ne 
fussent  pas  plus  contens  de  lui  qu'il  l'étoit  lni*mème  ; 
et  si  sa  troupe  dans  les  commencemens  ne  Tavoil  excité 
à  profiter  des  heureuses  dispositions  qu'elle  lui  connois- 
soit  pour  le  théâtre  comique,  peut-être  ne  se  seroit-il 
pas  hasardé  de  livrer  ses  ouvrages  au  public  «  Je  ne 
comprends  pas,  disoit-il  à  ses  camarades  en  Languedoc , 
comment  des  personnes  d'esprit  prennent  du  plaisiri 
ce  que  je  leur  donne ,  mais  je  sçais  bien  qu'en  leur 
place  je  n'y  trouverois  aucun  goût  —  Eh  I  ne  craignes 
rien ,  lui  répondit  un  de  ses  amis  ;  l'honune  qui  veut 
rire  se  divertit  de  tout,  le  courtisan  comme  le  peuple.  • 
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Los  comùJicDB  le  rassurèrent  à  Paris  comme  dans  la 
province,  et  ils  commencèrent  à  représenter,  dans  cette 
grande  ville ,  le  S  de  novembre  1058.  L'Etourdi,  la  pre- 
mière de  ses  pièces,  qu'il  fit  paroltre  dans  ce  même 
mois,  et  U  Dépit  amoureux  ,  qu'il  donna  au  mois  de 
décembre  suivant,  furent  reçues  avec  applaudissement , 
et  Molière  enleva  lout-ii-rail  l'estime  du  public  en  1650 
par  Ut  Prétufufs  ridieuUt,  ouvrage  qui  fit  alors  espérer  de 
cet  auleurles  bonnes  choses  qu'il  noua  a  données  depub. 
Celte  pièce  fut  représenlèe  ou  simple  la  première  fois; 
mais  le  jour  suivant  on  fut  obligé  de  la  mettre  au  dou- 
ble, ù  cause  de  la  foule  incroyable  qui  y  avoit  été  le 
premier  jour.  Et  cette  pièce,  de  même  que  l'Étourdi 
et  U  Oipit  amoureux .  quoique  jouée  dans  les  provincas 
pendant  longtemps,  eut  cependant  à  Paris  tout  le  mt^- 
rittf  de  la  nouveauté. 

Lu  Précieuses  furent  jouées  pendant  quatre  mois  de 
suite.  Monsieur  Ménage,  qui  éloît  à  la  première  repré- 
sentation de  ct-ttc  pièce .  en  ju(çea  faturabloment.  ■  Elle 
fut  jouée,  dit-il,  avec  un  opplaudissemeot  général,  cl 
j'en  fus  si  satisfait  en  mon  particulier  que  je  vis  dés  lors 
rciïct  qu'elle  allait  produire.  Monsieur,  dis- je  à  mon- 
ftieur  Chapelain  en  sortant  de  la  comédie .  nous  aprou- 
tions,  vous  et  moi,  toutes  les  sottises  qui  viennent  d'être 
critiquées  si  finement  et  avec  tant  de  bon  sens  ;  mab, 
croycE-moi .  il  nous  faudra  brûler  ce  que  nous  avons 
a<lurtt  et  adorer  ce  que  nous  avons  brûlé.  Cela  arriva 
comme  je  l'avois  prédit,  et  dès  cette  première  repré- 
•entatiun  l'on  revînt  du  galîmatbias  cl  du  stile  forcé,  • 

Ln  jour  que  l'on  représcntoit  cette  pièce,  un  vieil- 
lard s'écria  du  milieu  du  parterre  :  •  Courage ,  courage, 
Moliirc .'  roifà  la  bonne  comédie  !  Ce  qui  fait  bien  connol* 
tre  que  le  théAtre  comique  étoit  alors  bien  négligé  «I 
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que  l'on  étoii  faligué  de  mauvais  ouvrages  afani  Mo- 
lière, comme  nous  Tavons  été  après  l'afoir  perdu. 

Celle  comédie  eut  cependant  des  critiques;  on  disoii 
que  c'éloit  une  charge  un  peu  forte;  mais  Molière  con- 
noissoit  déjà  le  point  de  vue  du  théâtre»  qui  demande 
de  gros  traits  pour  affecter  le  public ,  et  ce  principe  lui 
a  toujours  réussi  dans  tous  les  caractères  qu'il  a  voulu 
peindre. 

Le  28  mars  1660,  Molière  donna  pour  la  première 
fois  le  Cocu  imaginaire,  qui  eut  beaucoup  de  succès. 
Cependant  les  petits  auteurs  comiques  de  ce  temps-li , 
allarmés  de  la  réputation  que  Molière  commençoil  à  se 
former,  fesoient  leur  possible  pour  décrier  sa  pièce; 
quelques  personnes  savantes  et  délicates  répandoient 
aussi  leur  critique.  «Le  titre  de  cet  ouvrage,  disoient41s, 
n'est  pas  noble,  et  puisqu'il  a  pris  presque  toute  cette 
pièce  chez  les  étrangers,  il  pouvoit  choisir  un  sujet  qui 
lui  fit  plus  d'honneur.  •  Le  commun  des  gens  ne  lui  te- 
noit  pas  compte  de  cette  pièce  comme  des  Pricitm»eê 
ridicules  ;  les  caractères  de  celle-là  ne  les  touchoient  pas 
aussi  rivement  que  ceux  de  l'autre.  Cependant,  malgré 
l'envie  des  troupes ,  des  auteurs  et  des  personnes  in- 
quiètes, le  Coca  imaginaire  passa  avec  applaudiasemenl 
dans  le  public.  Un  bon  bourgeois  de  Paris,  vivant  bien 
noblement ,  mais  dans  les  chagrins  que  l'humeur  et  la 
beauté  de  sa  femme  lui  avoient  assez  publiqueaienl 
causés ,  s'imagina  que  Molière  l'avoit  pris  pour  Torigine 
(le  son  Coca  imaginaire*  Ce  bourgeois  crut  devoir  en 
être  offencé  ;  il  en  marqua  son  ressentiment  i  un  de 
ses  amis.  <  Comment  !  lui  dit-il,  un  petit  comédien  aura 
l'audace  de  mettre  impunément  sur  le  théâtre  on 
homme  de  ma  sorte?»  (Car  le  bourgeois  s'imagine  être 
beaucoup   plus  au  dessus  du  comédien  que  le  cour- 
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lisan  oe  croil  être  éle*4  au  dessus  de  lui.  )  ■  Je  m'eD 
plaiodrai,  ajuula-l-il.  En  bonoe  police  on  doit  répri- 
mer l'insolence  de  ces  {teas-là;  ce  sont  les  pestes  d'une 
ville;  ils  observée l  tout  pour  le  tourner  en  ridicule.* 
L'ami,  qui  étoit  homme  de  bon  sens  et  bien  informé, 
lui  dit:  *  Ebl  monsieur,  si  Molière  a  eu  intention  sur 
vous  en  fesant  te  Coeu  imaginaire,  de  quoi  vous  plai- 
gnci'fous?  Il  voua  a  pris  du  beau  côté,  et  vous  seriei 
bien  heureux  d'en  ftlre  quitte  pour  l'imagination.*  Le 
bourgeois,  quoique  peu  satisfait  de  la  réponse  de  sod 
iimi ,  ne  laissa  pas  d'y  fnire  quelque  réfleiion  et  ne 
reliiurna  plus  au  Cocu  imaginairt. 

Molière  ne  fut  pas  heureux  dans  In  seconde  piècs 
nouvelle  qu'il  fit  paroltre  À  Paris .  le  U  février  IMl  ;  Do* 
(iareie  de  Xavarre  ,  ou  le  Prince  jaloux,  n'eut  point  de 
succès.  Molière  sentit,  comme  le  public ,  le  foible  de  la 
pièce;  aus»i  ne  la  fit>il  pas  imprimer ,  et  on  ne  l'a  a)ou 
léc  ù  ses  ouvrages  qu'après  sa  mort. 

Ce  peu  de  réussite  releva  ses  ennemis:  ils  espéroicot 
qu'il  tomberait  de  lui-même,  et  que,  comme  presque 
lous  les  auteurs  comiques ,  il  aeroilbîenlàt  épuisé.  Mais 
il  n'en  connut  que  mieux  le  goût  du  temps  ;  il  s'y  acom- 
modu  entièrement  dans  l'Ecole  des  Marit,  qu'il  doDDa 
le  2&  juin  Il5t51.  Cette  pièce,  qui  est  une  de  scsmeineo- 
res,  confirma  le  public  dans  la  bonne  opinion  qo'il 
avoil  conçue  de  cet  excellent  auteur.  On  ne  douta  plus 
que  Molière  ne  fût  entièrement  mallre  du  (héUre  dan» 
le  genre  qu'il  avoil  choisi  ;  ses  envieux  no  purent  pou^ 
tant  s'empêcher  de  parler  mal  de  son  ouvrage.  •  Je  ne 
tuis  pas,  disuit  un  auteur  contemporain  qui  no  réua- 
.Mssoil  point,  où  est  le  mérite  do  l'avoir  fait;  ce  sont  le» 
.liUlphes  deTérence.  Ilcstaisé  de  travailler  eny  mcttaot 
SX  peu  ilu  sien ,  el  c'est  se  donner  de  la  répulnlton  i  peo 
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de  frais.»  On  n'écou  toit  point  les  personnes  qui  parloient 
de  la  sorte  y  et  Molière  eut  lieu  d'être  satisfait  du  public, 
qui  aplaudit  fort  à  sa  pièce  ;  c'est  aussi  une  de  celles 
que  l'on  yerroit  encore  représenter  aujourd'hui  avec  le 
plus  de  plaisir»  si  elle  étoit  jouée  a? ec  autant  de  feu 
et  de  délicatesse  qu'elle  l'étoit  du  temps  de  l'auteur. 

Les  Fâcheux  »  qui  parurent  à  la  cour  au  mois  d'août 
1661  et  à  Paris  le  k  du  mois  de  novembre  suivant . 
achevèrent  de  donner  à  Molière  la  supériorité  sur  tous 
ceux  de  son  temps  qui  travailloient  pour  le  théâtre  co- 
mique. La  diversité  de  caractères  dont  cette  pièce  est 
remplie,  et  la  nature  que  l'on  y  voyoit  peinte  avec  des 
traits  si  vifs ,  enlevoient  tous  les  applaudissemens  du 
public.  On  avoua  que  Molière  avoit  trouvé  la  belle  co- 
médie ;  il  la  rendoit  divertissante  et  utile.  Cependant 
l'homme  de  cour  comme  l'homme  de  ville,  qui  croyoit 
voir  le  ridicule  de  son  caractère  sur  le  théâtre  de  Moliè- 
re, attaquoit  l'auteur  de  tous  côtés.  <  U  outre  tout,  di- 
soit-on  ;  il  est  inégal  dans  ses  peintures,  il  dénoue  mal.  > 
Toutes  les  dissertations  malignes  que  l'on  fesoit  sur 
ses  pièces  n'en  empéchoient  pourtant  point  le  succès , 
et  le  public  étoit  toujours  de  son  côté. 

On  lit  dans  la  préface  qui  est  en  tète  des  pièces  de 
Moirère  qu'elles  n'avoient  pas  d'égales  beautés,  parce , 
dit-on ,  qu'il  étoit  obligé  d'assujettir  son  génie  à  des  sa* 
jets  qu'on  lui  prescrivoit  et  de  travailler  avec  une  très 
grande  précipitation.  Mais  je  sai  par  de  très  bons  mé- 
moires qu'on  ne  lui  a  jamais  donné  de  sujets;  il  en 
avoit  un  magazin  d'ébauchez  par  la  quantité  de  petites 
farces  qu'il  avoit  bazardées  dans  les  provinces ,  et  la 
cour  et  la  ville  lui  présentoient  tous  les  jours  des  origi* 
naux  de  tant  de  façons  qu'il  ne  pouvoit  s'empédier  de 
travailler  de  lui-même  sur  ceux  qui  le  rapiûenkle  piM. 
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El  quoiqu'il  diie  dans  sa  préface  des  Fàekeax  qu'il  *it 
fiiil  celle  pièce  en  quinze  joura  de  temps,  j'ai  cepeo- 
(lanl  de  la  peîoe  à  le  croire  ;  c'étoil  l'honiiDe  du  monde 
qui  travailloit  avec  le  plus  de  difficulté ,  et  il  s'est  trowé 
c]ue  des  diTertisaemeas  qu'on  lui  demandoit  étoient 
lails  plus  d'un  an  auparavant. 

Ou  voitdans  les  remarques  de  monsieur  Uénaf^c  qoe, 
dans  la  comédie  des  Fâcheux,  t  qui  est,  dit-il,  une 
des  plus  belles  de  monsieur  de  Molière,  le  fAchcux  chas- 
seur qu'il  introduit  sur  la  scène  est  monsieur  de  S***; 
que  ce  fut  le  Roi  qui  lui  donna  ce  sujet  en  sortant  de 
la  première  représentation  de  celte  pièce,  qui  se  don- 
na cbez  H.  Fouquet.  Sa  Uajesté  voyant  passer  mon- 
sieur de  S*"  dit  ù  Molière  :  •  Voilù  un  grand  original 
que  tous  n'avez  point  encore  copié.  ■  Je  n'ai  pu  savoir 
ulisolumcnt  si  ce  fait  est  véritable;  mais  j'ai  été  mieux 
informé  que  monsieur  Ménage  de  la  manière  dont  celte 
belle  scène  du  cliasscur  fut  faite.  Uolière  n'y  a  au- 
cune part  que  pour  la  versification,  car.  ne  connois- 
sant  point  la  cbasse,  il  s'excusa  d'y  travailler;  de 
sorte  qu'une  personne  que  j'ai  des  raisons  de  ne  pas 
minimi^'r  la  lui  dicta  toute  entière  dans  un  jardin,  et 
monsieur  de  Molière  l'ayant  versifiée  en  fil  la  plus 
belle  scène  de  ses  Fàeheiu ,  et  le  Roi  prit  beaucoup  de 
plaisir  à  la  voir  représenter.  ■ 

L'tiroUiUiFtmMespaTuien  16A2,  avec  peu  de  succès; 
les  genn  de  spectacle  furent  partagés  :  les  femmes,  outra- 
gées, à  ce  qu'elles  croyoient.  débaûcboient  autant  de 
beaux-esprits  qu'elles  le  pouvoient  pour  juger  de  cette 
pièce  comme  elles  en  jugeoient.  «Maisque  trouvei-vouak 
redire  d'essenciel  ù  celle  pièce?  disoil  un  connoisseurA 
un  courtisan  de  distinction.  —  Ali!  parbleu  !  ce  que  j'y 
trouve  i  redire  est  plaisant,  s'écria  l'Iiumme  de  coor. 
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l'arteà lacrime,morhleu\  Tarteàlaa'ême! — Mais,  TarU 
à  la  crème  n'est  point  un  défaut»  répondit  le  bon  esprit, 
pour  décrier  une  pièce  comme  vous  le  faites.  —  Tarte 
à  la  crème  est  exécrable ,  répliqua  le  courtisan.  Tarte 
à  la  crème ,  bon  Dieu  !  Avec  du  sens  commun ,  peut-on 
soutenir  une  pièce  où  l'on  ait  mis  Tarte  à  la  crime?  » 
Celte  expression  se  répétoit  par  écho  parmi  tous  les 
petits  esprits  de  la  cour  et  de  la  ville ,  qui  ne  se  prêtent 
jamais  à  rien,  et  qui ,  incapables  de  sentir  le  bon  d'an 
ouvrage,  saisissent  un  trait  foible  pour  attaquer  un 
auteur  beaucoup  au  dessus  de  leur  portée.  Molière,  ou- 
tré &  son  tour  des  mauvais  jugemens  que  l'on  portoit 
sur  sa  pièce,  les  ramassa  et  en  fit  la  Critique  de  l'Ecole 
des  Femmes,  qu'il  donna  en  1663.  Cette  pièce  fit  plai- 
sir au  public;  elle  étoit  du  temps,  et  ingénieusement 
travaillée. 

L'Impromptu  de  Fersailles.  qui  fut  joué  pour  la  pre- 
mière fois  devant  le  Roi  le  l(i  d'octobre  166S  et  à 
Paris  le  k  de  novembre  de  la  même  année ,  n'est  qp'une 
conversation  satyrique  entre  les  comédiens,  dans  la- 
quelle Molière  se  donne  carrière  contre  les  courtisans , 
dont  les  caractères  lui  déplaisoient ,  contre  les  comé- 
diens de  l'bôtel  de  Bourgogne,  et  contre  ses  ennemis. 

Molière,  né  avec  des  mœurs  droites,  et  dont  les  ma- 
nières éloienl  simples  et  naturelles,  soufiroit  impatiem- 
ment le  courtisan  empressé ,  flateur,  médisant ,  inqaiet, 
incommode,  faux  ami.  Il  se  déchaîne  agréablement 
dans  son  Impromptu  contre  ces  messieurs-là,  qui  ne 
lui  pardonnoient  pas  dans  l'occasion.  11  attaque  lear 
mauvais  goût  pour  les  ouvrages,  il  tâche  d'ôter  toot 
crédit  au  jugement  qu'ils  fesoieiit  des  siens. 

Mais  il  s'attache  surtout  à  tourner  en  ridicule  une 
pièce  intitulée  le  Portrait  du  Peintre,   que   monsieur 
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Bounault  avoit  fnïle  contre  lui,  et  h  faîre  voir  l'igno- 
rance des  comédiens  de  l'Iiôlcl  de  Bourgogne  dans  la 
déclamation ,  on  les  contrefesani  tous  si  naturellement 
qu'on  1rs  rcconnoissait  dans  son  jeu.  Il  épargna  le  seul 
Floridor.  Il  BToit  très  (^ndc  raison  de  charger  sur  leur 
mauvais  goût;  ils  ne  saToient  aucuns  principes  de  leur 
nrl,  ils  ignomiont  même  qu'il  en  eût.  Tout  leur  )ru  ne 
consistoit  que  dans  une  prononciation  ampoulée  et  em- 
phatique ,  avec  laquelle  ils  réciloient  également  tous 
leurs  rollcs;  on  n'y  rcconnoissoit  ni  mouvemens,  ni 
passion;  et  ci-pendnnl  les  Beaucbateau,  les  Mundori, 
étoient applaudis,  parce  qu'ils  Tesoient  pompeusement 
rooilcr  un  Ters.  Mi>lit>re,  qui  connoissoit  l'action  )>ar 
principes,  éloit  indigné  d'un  jeu  si  mal  réglé  et  des 
appluudisu>mens  que  le  public  ignorant  lui  donnoil  ;  de 
sorte  qu'il  s'apjiliquoit  à  mettre  ses  acteurs  dans  le  na- 
turel. Et  avant  lui,  pour  le  comique,  rt  avant  monsieur 
le  Baron ,  qu'il  forma  dans  le  sérieux ,  comme  je  le  dirai 
dans  la  suite ,  le  jeu  des  comédiens  éloit  pitojrable  pour 
les  personnes  qui  avoicnl  le  goût  délicat;  el  nous  nous 
uppvrcevons  mallieureuscmcnt  que  la  plupart  de  ccut 
qui  rrpn^sentcnt  aujourd'hui,  destitués  d'étude  qui  les 
soutienne  dans  la  connoissancc  des  principes  de  leur 
iirl,  commencent  A  perdre  ceux  que  Molière  avoit  éla- 
Idis  dans  sa  Iroupf. 

La  dillérence  de  jeu  avoil  fait  naître  de  la  jalousie  en- 
tre les  deux  troupes  :  ou  alloil  à  celle  de  l'bôtel  de  Bour- 
gogne ;  Ifs  auteurs  tragiques  y  porloicnl  presque  tous 
leurs  ouvrages.  Molière  en  éloit  f&clié  ;  de  manière 
qu'ayant  sceu  qu'ils  diîvoicnt  représenter  une  pièce 
nouvelle  dans  doux  mois,  il  se  mil  en  lète  d'i-n  :ivoir 
une  toute  prête  pour  ce  temps-là ,  alin  de  l'tgurer  utce 
l'ancienne  troupe.  Il  se  souvint  qu'un  an  attparavanlun 
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jeune  homme  lui  aYoit  apporté  une  pièce  intitulée 
Thiagène  et  CharicUe,  qui  à  la  férité  ne  faloit  rien, 
mais  qui  lui  avoit  fait  ?oir  que  ce  jeune  homme  en  tra- 
vaillant pouvoit  devenir  un  excellent  auteur.  Il  ne  le 
rebuta  point  »  mais  il  Texhorta  de  se  perfectionner  dans 
la  poésie  avant  que  de  hazarder  ses  ouvrages  au  pu- 
blic 9  et  il  lui  dit  de  revenir  le  trouver  dans  six  mois. 
Pendant  ce  temps-li  Molière  fit  le  dessein  des  Frères 
ennemis;  mais  le  jeune  homme  n'avoit  point  encore 
paru ,  et  lorsque  Molière  en  eut  besoin  il  ne  savoit  où 
le  prendre  ;  il  dit  &  ses  comédiens  de  le  lui  déterrer  à 
quelque  prix  que  ce  fût  ;  ils  le  trouvèrent  Molière  lui 
donna  son  projet  et  le  pria  de  lui  en  apporter  un  acte 
par  semaine  s*il  étoit possible.  Le  jeune  auteur,  ardent 
et  de  bonne  volonté,  répondit  à  rempresaemeni  de 
Molière;  mab  celui-ci  remarqua  qu'il  avoit  pris  presque 
tout  son  travail  dans  la  Thibaide  de  Rotrou.  On  lui  fit 
entendre  que  Ton  n'avoit  point  d'honneur  à  remplir 
son  ouvrage  de  celui  d'autrui,  que  la  pièce  de  Rotrou 
étoit  assez  récente  pour  être  encore  dans  la  mémoire 
des  spectateurs,  et  qu'avec  les  heureuses  dispositions 
qu'il  avoit  il  falloit  qu'il  se  Dt  honneur  de  son  premier 
ouvrage,  pour  disposer  favorablement  le  public  à  en 
recevoir  de  meilleurs.  Mais  comme  le  temps  pressoit, 
Molière  lui  aida  à  changer  ce  qu'il  avoit  pilléet  à  ache* 
ver  la  pièce,  qui  fut  prête  dans  le  temps,  et  qui  fat  d'au- 
tant plus  aplaudio  que  le  public  se  prêta  à  la  jeunesse 
de  monsieur  Racine  ,  qui  fut  animé  par  las  aplaudiase- 
mens  et  par  le  présent  que  Molière  lui  fit  Cependant 
ils  ne  furent  pas  longtemps  en  bonne  intelligence,  s'il 
est  vrai  que  ce  soit  celui-ci  qui  ait  fait  la  critique  de 
l' Andr arnaque ,  comme  monsieur  Racine  le  croyoit  U 
cstimoit  cet  cuivrage  comme  un  des  meilleurs  de  l'aa- 
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tour;  mai»  Molière  n'eut  point  de  part  à  cette  critique: 
elle  est  de  monsieur  de  Siibligny, 

Le  noi,  coQooissant  Is  mérite  de  UoUère  et  l'attacbe* 
mcDt  parUculier  qu'il  afoit  pour  divertir  Sa  Majesté, 
daigna  l'honorer  d'une  pennon  de  mille  livres.  On  voit 
dans  ses  ouvrages  le  remeroment  qu'il  en  Gt  au 
Roi.  Ce  bienfait  assura  Molière  dans  son  travail  ;  il  crut 
après  cela  qu'il  pouvoit  penser  favorablement  de  ses 
ouvraffCB ,  et  il  forma  le  dessein  de  travailler  sur  de  plus 
grands  caractères,  et  de  suivre  le  goût  de  Térence  un 
peu  plus  qu'il  n'avoit  foit  ;  il  se  livra  avec  plus  de  fer- 
meté aux  courtisans  et  aux  savans  qui  le  rediercboïcnt 
avec  empressement.  On  croyoît  trouver  un  homme  aussi 
éguajié,  aussi  juste  dans  la  conversation  qu'il  l'étoit 
dans  ses  pièces,  et  l'on  avoit  la  satisfaction  de  trouver 
dans  suQ  commerce  encore  plus  de  solidité  que  dans 
»es  ouvrages.  El  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  agréable  pour 
ses  amis,  c'est  qu'il  éloit  d'une  droiture  de  cœur  invio- 
lable et  d'une  justesse  d'esprit  peu  commune. 

On  ne  pouvoit  souhaiter  une  situation  plus  heureuse 
que  celle  où  il  étoit  à  la  cour  et  i  Paris  depuis  quelques 
unnées.  Cependant  il  avoit  cru  que  son  bonheur  seroit 
plus  vif  et  plus  sensible  s'il  le  partageoîl  avec  une 
lorome;  il  voulut  remplir  la  passion  que  les  charmes 
iiaissans  de  la  fille  de  la  Bèjart  avoient  nourrie  dans 
son  cœur  à  mesure  qu'elle  avoit  cru.  Cette  jeune  fille 
avoit  tous  les  agrdmens  qui  peuvent  engager  un  homme 
et  tout  l'écrit  nécessaire  pour  le  Tixer.  Molière  avoit 
passé  des  amusemens  que  l'on  se  fait  avec  un  enfant  A 
l'amour  le  plus  violent  qu'une  maîtresse  puisse  inspirer; 
mais  il  aavuit  que  la  uit-re  atoit  d'autres  vues  qu'il  au* 
l'uit  de  lu  peiue  ù  déranger.  C'étoit  une  femme  altière  et 
|icu  raisonnable  lorsqu'on  n'adhéroit  pas  à  ses  senti- 
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jeune  homme  lui  afoit  apporté  une  pièce  intitulée 
Thiagène  et  CharicUe^  qui  i  la  vérité  ne  faloit  rien, 
mais  qui  lui  avoit  fait  voir  que  ce  jeune  homme  en  tra- 
vaillant pouvoit  devenir  un  excellent  auteur,  11  ne  le 
rebuta  point  »  mais  il  Texhorta  de  se  perfectionner  dans 
la  poésie  avant  que  de  hazarder  ses  ouvrages  au  pu- 
blic ,  et  il  lui  dit  de  revenir  le  trouver  dans  six  mois. 
Pendant  ce  temps-li  Molière  fit  le  dessein  des  Frère$ 
ennemis  i  mais  le  jeune  homme  n'avoit  point  encore 
paru  •  et  lorsque  Molière  en  eut  besoin  il  ne  savoit  où 
le  prendre  ;  il  dit  &  ses  comédiens  de  le  lui  déterrer  à 
quelque  prix  que  ce  fût  ;  ils  le  trouvèrent  Molière  lui 
donna  son  projet  et  le  pria  de  lui  en  apporter  un  acte 
par  semaine  s*ii  étoit  possible.  Le  jeune  auteur,  ardent 
et  de  bonne  volonté,  répondit  à  l'empressement  de 
Molière;  mais  celui-ci  remarqua  qu'il  avoit  pris  presque 
tout  son  travail  dans  la  Thibaide  de  Rotrou.  On  loi  fit 
entendre  que  Ton  n'avoit  point  d'honneur  à  remplir 
son  ouvrage  de  celui  d'autrui  •  que  la  pièce  de  Rotrou 
étoit  assez  récente  pour  être  encore  dans  la  mémoire 
des  spectateurs,  et  qu'avec  les  heureuses  dUspositions 
qu'il  avoit  il  falloit  qu'il  se  Dt  honneur  de  son  premier 
ouvrage,  pour  disposer  favorablement  le  public  à  en 
recevoir  de  meilleurs.  Mais  comme  le  temps  pressoit, 
Molière  lui  aida  à  changer  ce  qu'il  avoit  pillé  et  à  ache- 
ver la  pièce,  qui  fut  prête  dans  le  temps,  et  qui  fui  d'au- 
tant plus  aplaudie  que  le  public  se  prêta  à  la  jeunesse 
de  monsieur  Racine  ,  qui  fut  animé  par  les  aplaodisie* 
mens  et  par  le  présent  que  Molière  lui  fit  Cependant 
ils  ne  furent  pas  longtemps  en  bonne  intelligence,  s'il 
est  vnii  que  ce  soit  celui-ci  qui  ait  fait  la  critique  de 
VAndramaque^  comme  monsieur  Racine  le  croyoit  U 
estimoit  cet  ouvrage  comme  un  des  meilleurs  de  l'an- 
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leur  ;  maU  Molière  n'eut  point  de  part  à  cette  critique  ; 
elle  es(  de  monsieur  de  Subligny. 

Le  Roi,  counoissant  le  mérite  de  Molière  et  l'attache- 
meot  particulier  qu'il  aroit  pour  divertir  Sa  Majealé. 
daigoa  l'honorer  d'une  pension  dfl  mille  livres.  On  voit 
dans  ses  ouvraj^a  le  remerciment  qu'il  en  fit  au 
Roi.  Ce  bienfait  assura  Uolière  dans  son  travail  ;  il  crut 
après  cela  qu'il  pouvott  penser  favorablement  de  ses 
ouvrages ,  et  il  forma  le  dessein  de  travailler  sur  de  plus 
grands  caractères,  et  de  suivre  le  goût  de  Térence  un 
peu  plus  qu'il  n'avoit  fait  ;  il  se  livra  avec  plus  de  fer- 
meté aux  courtisans  et  aox  savans  qui  le  recherchoicnt 
avec  empressement.  On  crojoit  trouver  un  homme  aussi 
éguayé,  aussi  juste  dans  la  conversation  qu'il  l'éloit 
dans  ses  pièces,  et  l'oD  avoit  la  satisfactioD  de  trouver 
dans  son  commerce  encore  plus  de  solidité  que  dans 
ses  ouvrages.  Et  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  agréable  pour 
SCS  amis,  c'est  qu'il  ètoit  d'une  droiture  de  «sur  invio- 
lable et  d'une  justesse  d'esprit  peu  commune. 

On  ne  pouvoit  situbaîler  une  situation  plus  beureuse 
que  celle  où  il  èloit  à  la  cour  et  A  Paris  depuis  quelques 
minées.  Cependant  il  avoit  cru  que  son  bonheur  seroit 
plus  vif  et  plus  senûble  s'il  le  partageoit  avec  une 
tomme;  il  voulut  remplir  la  passion  que  les  charmes 
naissans  de  la  fdle  de  la  Béjart  «voient  nourrie  dtos 
son  cwur  i  mesure  qu'elle  avoit  cru.  Cette  jeune  fille 
uvuit  tous  les  agrémena  qui  peuvent  engager  un  homme 
ft  tout  l'esprit  nécessaire  pour  le  fixer.  Uolière  avoît 
passé  des  amusemens  que  l'on  se  fait  avec  un  enfant  A 
l'amour  le  plus  violent  qu'une  maltresse  puisse  inspirer; 
mais  il  saroit  que  la  uière  atoit  d'autres  vues  qu'il  au- 
rui(  de  la  peine  à  déranger.  C'étoit  une  femme  altiére  et 
|icu  raisonnable  lor»((u'oii  ii'adliérnit  pas  A  ses  senti- 
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mens  :  elle  aimoit  mieaz  être  Tamie  de  Molière  que  sa 
belle-mère  ;  ainsi  il  auroit  tout  gâté  de  lui  déclarer  le 
dessein  qu'il  aToit  d'épouser  sa  fille;  il  prit  le  parti  de 
le  faire  sans  en  rien  dire  à  cette  femme.  Mais  comme 
elle  l'observoit  de  fort  près»  il  ne  put  consommer  son 
mariage  pendant  plus  de  neuf  mois»  c'eût  été  risquer 
un  éclat  qu'il  vouloit  éviter  sur  toutes  choses,  d'autant 
plus  que  la  Béjart ,  qui  le  soupçonnoit  de  quelque  des- 
sein sur  sa  fille,  le  menaçoit  sou? ent  en  femme  furieuse 
et  extravagante  de  le  perdre,  lui ,  sa  fille  et  elle-même, 
si  jamais  il  pensoit  à  l'épouser.  Cependant  la  jeune  fille 
ne  s'acommodoit  point  de  l'emportement  de  sa  mère , 
qui  la  tourmcntoit  continuellement  et  qui  lui  faisoit  es- 
suyer tous  les  (iésagrémens  qu'elle  poavoil  inventer;  de 
sorte  que  cette  jeune  personne,  plus  lasse  peut-être  d'at- 
tendre le  plaisir  d'être  femme  que  de  souffrir  les  du- 
retés de  sa  mère ,  se  détermina  un  matin  de  s'aller  jeter 
dans  l'appartement  de  Molière,  fortement  résolue  de 
n'en  point  sortir  qu'il  ne  l'eût  reconnue  pour  sa  femme; 
ce  qu'il  fut  contraint  de  faire.  Mais  cet  éclaircissement 
causa  un  vacarme  terrible  ;  la  mère  donna  des  marques 
de  fureur,  de  désespoir,  comme  si  Molière  avoit  épousé 
sa  rivale,  ou  comme  si  sa  fille  fût  tombée  entre  les 
mains  d'un  malheureux.  Néanmoins  il  fallut  bien  s'a* 
paiser;  il  n'y  avoit  point  de  remède,  et  la  raison  fil  en- 
tendre à  la  Béjart  que  le  plus  grand  bonheur  qui  pût 
arriver  à  sa  fille  étoit  d'a\oir  épousé  Molière,  qui  per- 
dit par  ce  mariage  tout  l'agrément  que  son  mérite  et  sa 
fortune  pouvoiont  lui  procurer  s'il  avoit  été  asses  philo- 
sophe pour  se  passer  d'une  femme. 

Celle-ci  ne  fut  pas  plus  tôt  mademoiselle  de  Molière 
qu'elle  crut  être  au  rang  d'une  duchesse,  et  elle  ne  se  fût 
pas  donnée  on  spectacle  à  la  comédie  que  le  courtisftn 
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désoccupé  lui  en  coDtu.  Il  eal  bieD  dïfliciJs  à  une  co- 
médienne belle  et  soigneuBC  de  sa  penooDe  d'obser* 
*er  si  bîcD  sa  conduite  que  l'oa  ne  puisse  l'attaffuer. 
Qu'une  comédienne  rende  k  un  graod  seigneur  les  de- 
voirs de  politesse  qui  lui  sont  dûs,  il  n'y  a  point  de  mi- 
séricorde :  c'est  son  amant.  Molière  s'imagina  que  toute 
la  cour,  toute  la  villu  en  voulotl  A  son  épouse;  elle  né- 
glige» de  l'en  désabuser  ;  au  contraire,  les  soins  extraor- 
dinaires qu'elle  prenoit  de  sa  parure ,  A  ce  qu'il  lui  sein- 
bloil,  pour  tout  autre  que  pour  lui,  qui  ncdemandoit 
point  tant  d'arrangement,  ne  firent  qu'augmenter  sm 
soupçons  et  sa  jalousie.  Il  a*oit  beau  représenter  à  sa 
femmo  la  manière  dont  elle  detoit  se  conduire  pour 
passer  licurcusement  la  tie  eosemblc.  elle  ne  proGloil 
point  du  SCS  k-çuns,  qui  lui  paruissoîent  trop  sévères 
pouiune  jeune  pcrsoone  qui, d'ailleurs,  n'avoit  rien  à 
se  reprocbur.  Ainsi  Molière ,  après  avoir  essuyù  beau- 
coup de  froideurs  et  de  dissentions  domestiques .  fit  son 
possible  pour  se  renfermer  dans  son  travail  «l  dans  ses 
amis .  sans  se  mettre  en  petnc  de  lu  conduite  de  sa 
femme. 

Im  Princttit  d'Eiide,  qui  fut  représentée  dans  une 
}crande  fètn  que  le  Roi  donna  aui  Reines  et  à  toute  sa 
cour  sm  mois  <le  luai  iOQU ,  fît  Â  Molière  tout  l'booneur 
qu'il  eu  poutoit  attendre.  Cette  pièce  le  réconcilia,  pour 
ainsi  dire,  avec  le  courtisan  cbagrin  ;  elle  parut  dans  uD 
temps  de  plaisirs;  le  prince  l'avoit  applaudie.  Molière 
à  la  cour  vluit  inimitable  ;  on  lui  rendoit  justice  de  tout 
c6les  ;  les  senlimens  qu'il  avoit  donnés  à  ses  personna- 
ges ,  ses  vers ,  sa  prose  (  car  il  n'avoit  pas  eu  le  temps 
de  versifier  toute  sa  pièce  )  ,  tout  fut  trouvé  excellent 
dans'son  ouvrage. 

Mais  U  Uarùft  forte .  qui  fut  représenté  le  dernier 
11*  sisii,  T.   X.  Ift 


r^^^  ^  U  Me  il«  Rm  •  n'eut  pas  le  même  sort  chez  le 
«NHM^HsMn^  lv#Kc^  le  même  auteur,  disoit-oo,  qui  a  fait 
«>R>.  4^\  v«ii^v>r«?  Cet  homme  aime  &  parler  au  peuple, 
>^  t.  <4i  ^Mt^m  |«mais;  il  croit  encore  être  sur  son  théà- 
«N-  4r  ^^iwtf  iyf>e*  Malgré  cette  critique  ,  qui  étoit  peut- 
Ai,"^  tut  M  |4iice»  Sganarelle,  avec  ses  expressions,  ne 
MK«it  ;NejL  ^  fiiire  rire  Thomme  de  cour. 

^^  j^^tWfg  (thlide  et  le  Mariage  forcé  eurent  aussi 
%Mm  ^i^intissemens  à  Paris  au  mois  de  novembre  de 
n  «Hwe  année  ;  mais  bien  des  gens  se  récrièrent  con- 
«v  v>rtl«^  dernière  pièce,  qui  n'auroit  pas  passé  si  un 
.fM^Mrv  Auteur  l'avoit  donnée  et  si  elle  a? oit  été  jouée  par 
t^'^'MiIrt's  comédiens  que  ceux  de  la  troupe  de  Molière, 
^1  parleur  )eu  fcsoient  goûter  aux  bourgeois  les  choses 
liNH  plus  communes. 

Molière,  qui  afoit  accoutumé  le  public  à  lui  donner 
st>uvent  des  nouveautez,  bazarda  son  Festin  d$  Pierre  le 
15  de  février  1665.  On  en  jugea  dans  ce  temps -là 
comme  on  en  juge  en  celui-ci;  et  Molière  eut  la  prudence 
de  ne  point  faire  imprimer  cette  pièce ,  dont  on  fit  dans 
le  temps  une  1res  mauvaise  critique. 

C*est  une  question  souvent  agitée  dans  les  conversa- 
tions, savoir  si  Molière  a  maltraité  les  médecins  par 
humeur  ou  par  ressentiment;  voici  la  solution  de  ce 
problème.  Il  logcoit  chez  un  médecin  dont  la  femme  • 
qui  étoit  extrêmement  avare ,  dit  plusieurs  fois  à  la  Mo- 
lière qu'elle  vouloit  augmenter  le  loyer  de  la  portioD  de 
maison  qu'elle  occupoit;  celle-ci,  qui  croy  oit  encore  trop 
honorer  la  femme  du  médecin  de  loger  chez  elle  »  ne 
daigna  seulement  pas  l'écouter  ;  de  sorte  que  son  apar- 
ment  fut  loué  à  la  Du  Parc,  et  on  donna  congé  i  la  Mo» 
iièrc.  C'en  fut  assez  pour  former  de  la  dissentîon  ealrv 
C09  trois  femmes.  La  Du  Parc,  pour  se  mettre  bMDMrcc 
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SB  nouvellu  bôlcasc.  lui  donna  un  billet  de  comédie  { 
celle-ci  s'en  servit  avec  joie ,  pares  qu'il  ne  lui  en  cod- 
toil  rien  pour  Toïr  le  spectacle.  Elle  a'j  fut  pas  plus  UA 
que  la  Volière  envoya  deux  gardes  pour  la  faire  sortir 
de  l'ampliitlièàtre ,  et  se  donna  le  plaisir  d'aller  lui  dire 
elle-même  que .  puisqu'elle  la  chassoit  de  sa  maison , 
elle  pouvoit  bien  à  son  tour  la  faire  sortir  d'uu  lieu  oà 
i>lle  étoit  la  maltresse.  La  femme  du  médecin ,  plus  avare 
que  susceptible  de  bonté ,  aima  mîeui  se  retirer  que  de 
payer  sa  place.  L'n  traitement  si  offeoçant  causa  de  la 
rumeur  ;  les  maris  prirent  parti  trop  vivement  ;  de  sorte 
que  Molière,  qui  étoit  très  facile  &  entraîner  par  les  per- 
sonnes qui  le  toucboient ,  irritt:  contre  le  médecin ,  pour 
se  venger  de  lui  fit  en  cinq  jour*  de  temps  la  coméific 
(le  l'Amour  mMecin ,  dont  il  fil  un  divertissement  pour 
le  Uui  le  15  septembre  1666 ,  et  qu'il  représenta  i  Paris 
le  22  du  même  mois.  Cette  pièce  ne  rel«voit  pas,  1  la 
vérité,  le  mérite  de  son  auteur;  Ifolière  le  sentit  lui- 
même,  puisqo'en  la  fcsant  imprimer  il  prévient  son 
K-c(eursur  le  peu  de  temps  qu'il  avoit  employé  A  U  faire 
ri  sur  le  pau  de  plaisir  qu'elle  peut  faire  i  la  lecture. 
Depuis  ce  tcmps-U  Uolièro  n'a  pas  épargné  les  mi- 
tl(.>ciii!i  dans  toutes  les  oGusions  qu'il  en  a  pu  amener, 
bonnes  ou  mauvaises.  Il  est  vrai  qu'il  avoit  peu  de  con- 
liauce  en  leur  savoir,  et  il  ne  se  scrvoit  d'eux  que  fort 
rarement ,  n'ayant ,  é  ce  que  l'on  dit ,  jamais  été  lai- 
f;iiè  :  et  l'on  rapnric  dans  deux  livres  de  remarques  qne. 
inttnsicur  de  Mauvilain  et  lui  étant  à  Versailles  au  dî- 
ner du  Roi ,  Sa  Majesté  dit  A  Molière  :  *  Voilà  donc  vo- 
tre mùdecin!  Que  vous  fait-il? — inre,  répondit  Molière, 
nous  raisonnons  ensemble  ;  il  m'ordonne  des  remèdes, 
je  ne  les  fais  point,  et  je  guéris.  *  On  lu'a  assuré  que  Mo* 
lièrc  di'finiuoit  un  médecin  :  un  homme  que  l'on  pare 
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pour  conter  des  fariboles  dans  la  chambre  d'un  malade 
iusquÀ  ce  que  la  nature  Tait  guéri  on  que  les  remèdes 
Taieni  lue.  Cependant  un  médecin  du  temps  et  de  la 
connoissance  de  Molière  veut  lui  ôter  l'honneur  de  cette 
heureuse  déAnition,  et  il  m'a  assuré  qu'il  en  étoit  Tau- 
leur.  Monsieur  de  Mauvilàin  est  le  médecin  pour  lequel 
Molière  a  fait  le  troisième  placet  qui  est  &  la  tète  de  son 
Tartuffe^  lorsqu'il  demanda  au  Roi  un  canonicat  de 
Vinccnnes  pour  le  fils  de  ce  médecin. 

Molière  éloit  continuellement  ocupé  du  soin  de  ren- 
dre sa  troupe  meilleure.  Il  avoit  de  bons  acteurs  pour  le 
^^^qiie ,  mais  il  lui  en  manquoit  pour  le  sérieux  qui 
répondissent  à  la  manière  dont  il  vouloit  qu'il  fût  récité 
sur  le  théâtre.  Il  se  présenta  une  favorable  ocasion  de 
remplir  ses  intentions  et  le  plaisir  qu'il  avoit  de  faire 
du  bien  à  ceux  qui  le'méritoient.  Monsieur  le  Baron  a 
toujours  été  de  ces  sujets  heureux  qui  touchent  à  la 
première  vue  ;  je  me  flate  qu'il  ne  trouvera  point  mau- 
vais que  je  dise  comment  il  excita  Molière  à  lui  vouloir 
du  bien  ;  c'est  un  des  plus  beaux  endroits  de  la  vie  d*un 
homme  dont  la  mémoire  doit  lui  être  chère. 

Un  organiste  de  Troie  nommé  Raisin  >  fortement  oc- 
cupé du  désir  de  gagner  de  l'argent,  fit  faire  une  épi- 
nette  à  trois  claviers ,  longue  à  peu  près  de  trois  pies 
et  large  de  deux  et  demi ,  avec  un  corps  dont  la  capacité 
étoit  le  double  plus  grande  que  celle  des  épinettes  ordi- 
naires. Raisin  avoit  quatre  cnfans,  tous  jolis,  deux  gar- 
çons et  deux  filles  ;  il  leur  avoit  apris  à  jouer  de  Té- 
pinette.  Quand  il  eut  perfectionné  son  idée ,  il  quitte 
son  orgue  et  vient  à  Paris  avec  sa  femme  .  ses  enfana  et 
Tépinettc.  Il  obtint  une  pennission  de  faire  voir  à  la 
l'oirc  Saint- Germain  le  petit  spectacle  qu'il  avoit  pré- 
paré. Son  affiche,  qui  promettoit  un  prodige  de  mécha» 
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nique  et  d'obéissance  dans  une  épiotUe.  lut  attira  du 
moode  les  premières  foU  suOîsammeot  pour  que  tout 
le  public  fût  overli  que  jamais  un  n'aTnit  tu  une  chose 
aussi  étonnante  que  IVpinelte  du  Troyen.  On  *a  la  voir 
en  foule  ;  tout  lo  monde  l'admire ,  tout  le  monde  co  est 
surpris ,  <-t  peu  de  personnes  pouToieot  deviner  l'artifice 
de  cet  instrumenl.  D'abord  le  petit  Raiun,  l'aloé,  et  sa 
petite  sœur  Babet  se  mettoient  chacun  &  soo  clavier,  et 
juuoient  ensemble  une  pièce  que  le  troisième  clavier 
rëpétuit  seul  d'un  bout  à  l'autre ,  les  deux  enfant  ayant 
les  bras  levés.  Ensuite  le  père  les  fùsoit  retirer,  et  pre- 
Doit  une  clé  aicc  laquelle  il  monloit  cet  instrument 
par  te  moyen  d'une  roue  qui  fesoit  un  vacarme  terrible 
dans  le  corps  du  la  machine ,  comme  s'il  y  avoîl  an  una 
multiplicité  do  roues  possible  et  nécessaire  pour  cxé- 
cutL-r  ce  qu'il  lui  alluit  fuirn  jouer  ;  il  la  changeoit  même 
souvent  de  place  pour  ôler  tout  soupçon.  ■  Hé  lépinette. 
disnit-il  ù  cet  instrument  quand  tout  étoit  préparé , 
jouet-moi  une  telli;  couranlc.*  Aussi toirubéissaulc épi- 
nutle  jouuit  celte  piécu  entière.  Quelquefois  Raisin  l'îii 
terroropoit  en  lui  disant  :  *  Arrestei-voua,  épiuelte.  •  S'il 
lui  disoit  de  poursuivre  la  pièce,  elle  la  poursuivoil; 
d'en  jouer  une  autre,  elle  la  jouoilf  de  se  taire,  elle  se 
taîfloil. 

Tout  Paris  étoit  occupé  de  ce  petit  prodige  :  les  esprits 
fuiblcs  cro}uicDl  Itaisiit  sorcier,  les  plus  présomptueux 
n<!  pouvoient  le  deviner.  Cependant  la  foire  valut  plus  de 
«ingt  mille  livres  à  Raiiiin.  Le  bruit  de  cette  épinclte  alUi 
jusqu'au  Roi  ;  Sa  Majesté  voulut  lavoir  et  en  admira  l'in- 
vuntion  ;  elle  la  lit  passer  dans  l'apartement  de  lu  Reine 
pour  lui  donner  uo  spectacle  si  nouveau.  Hais  Sa  Majesté 
en  fut  tout  d'un  coup  cfTnijrée .  de  sorte  que  le  Roi  or- 
donna sur-le-champ  que  l'on  ouvrit  le  corps  de  l'épi- 
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nette  ,  d*où  l'on  TÎt  sortir  un  enfant  de  cinq  ans,  beau 
comme  un  ange.  C'étoit  Raisin  le  cadet,  qui  fut  dans  le 
moment  caressé  de  toute  la  cour*  Il  étoit  temps  que  le 
pauf  re  enfant  sortit  de  sa  prison  »  où  il  étoit  si  mal  à  son 
aise  depub  cinq  ou  six  heures  que  Tépinette  en  avoit 
contracté  une  mauvaise  odeur. 

Quoique  le  secret  de  Raisin  fût  découvert ,  il  ne  laissa 
pas  de  former  le  dessein  de  tirer  encore  parti  de  son 
épinette  à  la  foire  suivante.  Dans  le  temps  il  Cait  affidier 
et  il  annonce  le  même  spectacle  que  Tannée  précédente, 
mais  il  promet  de  découvrir  son  secret  et  d'acompa- 
gner  son  épinette  d'un  petit  divertissement  Cette  foire 
fut  aussi  heureuse  pour  Raisin  que  la  première.  Il  com» 
mençoit  son  spectacle  par  sa  machine;  ensuite  de  quoi 
les  trois  enfans  dançoient  une  sarabande»  ce  qui  étoit 
suivi  d'une  comédie  que  ces  trois  petites  personnes ,  et 
quelques  autres  dont  Raisin  avoit  formé  une  troupe, 
représentoient  tant  bien  que  mal.  Ils  avoient  deux  pe- 
tites pièces  qu'ils  fesotent  rouler,  Tricasêin  rival  et 
l'AndauiUe  de  Troie.  Cette  troupe  prit  le  litre  de  Comé- 
diens de  monsieur  le  Dauphin,  et  elle  se  donna  en  spee^ 
tacle  avec  succès  pendant  du  temps. 

Je  sais  que  cette  histoire  n'est  pas  tont-à-fail  de  mon 
sujet ,  mab  elle  m'a  paru  si  singulière  que  je  ne  crois 
pas  que  l'on  me  sache  mauvais  gré  de  l'avoir  donnée  ; 
d'ailleurs  on  verra  par  la  suite  qu'elle  a  du  rapport  à 
quelques  particularités  qui  regardent  Molière. 

Pendant  que  cette  nouvelle  troupe  se  fesoit  valoir,  le 
petit  Raron  étoit  en  pension  à  Villejuif ,  et  un  oncle  et 
une  tante,  ses  tuteurs,  avoient  déjà  mangé  la  plus 
grande  et  la  meilleure  partie  du  bien  que  sa  mère  lui 
avoit  laissé ,  et  lui  en  restant  peu  qu'ils  pussent  con- 
sommer, ils  commençoient  à  être  embarrassés  de  sa 
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pereofiM.  Ib  poarsuif oient  un  procès  tejph  Mibi  ;  leur 
a? ocat  •  qui  se  oommoit  Margane ,  aimolt  beaucoup  à 
faire  de  méchans  fers.  Une  pièce  de  sa  façon  »  intitulée 
la  Nimphô  dodue ,  qui  couroit  parmi  le  peuple  »  fesoit 
asset  connoltre  la  mauvaise  disposition  qu'il  avoit  pour 
la  poésie.  Il  demanda  un  jour  è  l'oncle  et  à  la  tante  de 
Baron  ce  qu'ik  vouloient  faire  de  leur  pupille,  i  Nous  ne 
le  savons  point»  dirent-ils;  son  inclination  ne  ^arott 
pas  encore;  cependant  il  récite  continuellement  des 
vers.  —  Bh  bien  I  répondit  Tavocal ,  que  ne  le  mettez-vous 
dans  cette  petite  troupe  de  monsieur  le  Daupbin  qui  a 
tant  de  succès  ?  ■  Ces  parens  saisirent  ce  conseil,  plus  par 
envie  de  se  delFaîre  de  l'enfant»  pour  dissiper  plus  aisé- 
ment le  reste  de  son  bien,  que  dans  la  vue  de  faire  va- 
loir le  talent  qu'il  avoit  apporté  en  naissant;  ils  l'enga- 
gèrent donc  pour  cinq  ans  dans  la  troupe  de  la  Raisin , 
car  son  mari  étoit  mort  alors.  Celle  femme  fut  ravie  de 
trouver  un  enfant  qui  étoit  capable  de  remplir  tout  ce 
que  l'on  soubaiteroit  de  lui ,  et  elle  fit  ce  petit  contrat 
avec  d'autant  plus  d'empressement  qu'elle  y  avoit  été 
forteiaient  incitée  par  un  fameux  médedn  qui  étoit  de 
Troie ,  et  qui ,  s'intéressant  à  l'établissenient  de  cette 
veuve  »  jugeoit  que  le  petit  Baron  pouvoit  j  contribuer, 
clant  fils  d'une  des  meilleures  comédiennes  qui  aient  ja- 
mais été. 

Le  petit  Bacon  parut  sur  le  théâtre  de  la  Raisin  avec 
tant  d*aplaudissement  qu'on  le  fut  voir  jouer  avec  plus 
d'empressement  que  l'on  n'en  avoit  eu  à  chercher  l'é- 
pinette.  Il  étoit  suqirenant  qu'un  enfant  de  dix  ou  onxe 
ans,  sans  avoir  été  conduit  dans  les  principes  de  la  dé- 
clamation, fit  valoir  une  passion  avec  autant  d'esprit 
qu'il  le  fesoit 

La  Raisin  s'étoit  établie  après  la  foire  proche  do  vieux 
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hôtel  de  Guénégaud  »  et  elle  ne  quitta  point  Paris  qu'elle 
n'eût  gagné  vingt  mille  écus  de  bien.  Elle  crut  que  la 
campagne  ne  lui  seroit  pas  moins  favorable;  mais  à 
Rouen,  au  lieu  de  préparer  le  lieu  de  son  spectacle, 
elle  mangea  ce  qu'elle  avoit  d'argent  avec  un  gentil- 
homme de  monsieur  le  prince  de  Monaco»  noomaé  Oli- 
f ier,  qui  l'aimoit  à  la  fureur  et  qui  la  suifoit  partout  ; 
de  sorte  qu'en  très  peu  de  temps  sa  troupe  fut  réduite 
dans  un  état  pitoyable.  Ainsi  destituée  de  moyens  pour 
jouer  la  comédie  à  Rouen  »  la  Raisin  prit  le  parti  de  re* 
f  enir  à  Paris  avec  ses  petits  comédiens  et  son  Olifier. 

Cette  femme  n'ayant  aucune  ressource  »  et  connois- 
sant  l'humeur  bienfesante  de  Molière»  alla  le  prier  de 
lui  prêter  son  théâtre  pour  trois  jours  seulement»  a6n 
que  le  petit  gain  qu'elle  espéroit  de  faire  dans  ses  trois 
représentations  lui  servit  à  remettre  sa  troupe  en  état. 
Molière  voulut  bien  lui  accorder  ce  qu'elle  lui  deman- 
doit.  Le  premier  jour  fut  plus  heureux  qu'elle  ne  se  l'é- 
toit  promis  ;  mais  ceux  qui  avoient  entendu  le  petit  Ba- 
ron en  parlèrent  si  avantageusement  que»  le  second 
jour  qu'il  parut  sur  le  théfttre  »  le  lieu  étoit  si  rempli  que 
la  Raisin  Gt  plus  de  mille  écus. 

Molière»  qui  étoit  incommodé»  n'avoit  pu  voir  le  pe- 
tit Baron  les  deux  premiers  jours;  notais  tout  le  monde 
lui  en  dit  tant  de  bien  qu'il  se  fit  porter  au  Palais- 
Royal  à  la  troisième  représentation»  tout  malade  qu'il 
étoit.  Les  comédiens  de  l'hAtel  de  Bourgogne  n*en  avoient 
manqué  aucune  »  et  ils  n'étoient  pas  moins  surpris  du 
jeune  acteur  que  l'étoit  le  public»  surtout  la  Du  Parc» 
qui  le  prit  tout  d'un  coup  en  amitié  »  et  qui  bien  sérieu- 
sement avoit  fait  de  f^rands  préparatifs  pour  lui  donner 
à  souper  ce  jour-là.  Le  petit  homme,  qui  nesçavoit  au* 
qufl  entendre  pour  recevoir  les  caresses  qu'on  lui  fc- 
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soit,  promit  à  cette  comédienne  qu'il  îroit  chet  eUe; 
mais  in  partie  fut  rompue  par  Molière,  qui  lui  dit  de 
veoir  souper  avec  lui.  C'étoit  uo  maître  et  un  oracle 
quand  il  parloit .  et  ces  comédiens  avoîeat  tant  de  défé- 
rence pour  lui  que  Baron  n'osa  lui  dire  qu'il  étoit  re- 
tenu, et  la  Du  Parc  n'avoit  garde  de  trouver  mauvais 
que  le  jeune  homme  lui  manqu&t  de  parole.  Ib  regar- 
doient  tous  ce  bon  accueil  comme  la  fortune  de  Baron, 
qui  ne  fut  pas  plui  tAt  arrivé  ches  Molière  que  celui-cî 
commença  par  envoyer  chercber  son  tailleur  pour  le 
faire  habiller  (car  il  étoit  en  trèsm&uvais  état),  et  il  re- 
commanda au  tailleur  que  l'habit  fût  très  propre  ,  com- 
plet, et  fait  dès  le  lendemain  matin.  Molière  interro- 
gcoitet  observoit  continuellement  le  jeune  Baron  pan* 
dont  le  souper,  et  il  le  fil  coucher  cbes  lui  pour  avoii- 
plus  le  temps  de  connotlre  ses  scntimens  par  la  con- 
>Grsation,  afin  de  placer  plus  seuremenl  le  bien  qu'il 
lui  Touloit  faire. 

Le  lendemain  au  malin,  le  tailleur  exact  aporla  sur 
les  neuf  à  dii  licurcs  au  petit  Baron  uo  équipage  tout 
complet.  Il  fut  tout  étonné  et  fort  aise  de  se  voir  tout 
<run  coup  si  bien  ajusté.  Le  tailleur  lui  dit  qu'il  fulloil 
descendre  dans  l'appartement  de  Molière  [luur  le  re- 
mercier. <  C'est  bien  mon  intention ,  répondit  le  petit 
homme,  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  soît  encore  levé.  »  Le 
lailleur  l'ajant  as*uré  du  Contraire,  il  descendit  et  fit 
un  compliment  de  reconnoissance  à  Molière ,  qui  en 
fut  très  satisfait  et  qui  ne  se  contenta  pas  de  l'avoir 
si  bien  fait  accommoder,  il  lui  donna  encore  six  louis 
d'or,  avec  ordre  de  les  dépenser  A  ses  plaisirs.  Tout 
cola  étnit  un  rèta  pour  un  enfant  de  doute  ans 
(jui  éloit  depuis  longtemps  cotre  les  mains  de  geoa 
'Iiirs,  :itcc  lesqucU  il  avdit  MtufTorl.  et   il  étoit  dan* 
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gcreux  cl  triste  qu'avec  les  favorables  dispositions  qu'il 
avoit  pour  le  théâtre  il  restât  en  de  si  mauvaises  mains. 
Ce  fut  cette  fâcheuse  situation  qui  toucha  Molière; 
il  s'aplaudit  d'être  en  état  de  faire  du  bien  à  un  )eune 
homme  qui  paroissoit  avoir  toutes  les  qualités  néces- 
saires pour  profiter  du  soin  qu'il  vouloit  prendre  de 
lui;  il  n'avoit  garde  d'ailleurs»  à  le  prendre  du  côté 
du  bon  esprit  »  de  manquer  une  occasion  si  favorable 
d'assurer  sa  troupe  en  y  faisant  entrer  le  petit  Baron. 

Molière  lui  demanda  ce  que  sincèrement  il  souhai-» 
teroit  le  plus  alors,  c  D'être  avec  vous  le  reste  de  mes 
jours,  lui  répondit  Baron  »  pour  vous  marquer  ma  vive 
reconnoissance  de  toutes  les  bontez  que  vous  avez  pour 
moi.  —  Eh  bien  !  lui  dit  Molière  »  c'est  une  chose  faite; 
le  Roi  vient  de  m'accorder  un  ordre  pour  vous  ôter 
de  la  troupe  où  vous  êtes,  i  Molière»  qui  s'étoit  levé 
dès  quatre  heures  du  matin ,  avoit  été  à  SaintrGermain 
supplier  Sa  Majesté  de  lui  accorder  cette  grâce,  et 
l'ordre  avoit  été  expédié  sur-le-champ. 

La  Raisin  ne  fut  pas  longtemps  â  savoir  son  malheor; 
animée  par  son  Olivier»  elle  entra  toute  furieuse  le  len- 
demain matin  dans  la  chambre  de  Molière  »  deoz  pisto- 
lets â  la  main ,  et  lui  dit  que»  s'il  ne  lui  rendoit  son  ac- 
teur, elle  alloit  lui  casser  la  tête.  Molière  »  sans  s*émou* 
voir»  dit  à  son  domestique  de  lui  Ater  cette  feamie4&. 
Elle  passa  tout  d'un  coup  de  l'emportement  â  la  dou- 
leur; les  pistolets  lui  tombèrent  des  mains»  et  elle  se  jeta 
aux  pies  de  Molière  »  le  conjurant»  les  larmes  aux  yeux» 
de  lui  rendre  son  acteur»  et'Iui  exposant  la  misère  où 
elle  alloit  être  réduite»  elle  et  toute  sa  famille»  s'il  le 
retenoit.  t  Comment  voulez-vous  que  je  fasse  ?  lui  dit-il  ; 
le  Roi  veut  que  je  le  retire  de  votre  troupe;  voilà  son 
ordre.  •  La  Raisin,  voyantqu'iln'y  avoit  plus  d'espérance» 
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pi'ia  Molière  de  lui  «rorder  du  moîni  que  le  petit  Baron 
jouftt  encore  trois  jours  dons  sa  troupe.  <  Non-seulein«at 
trois ,  répondit  Hotière ,  mais  auit ,  à  condition  pour- 
tant qu'il  n'ira  point  chei  vous,  et  que  je  le  ferai  tou- 
jours ecompagner  par  un  homme  qui  le  ramènera  die 
quo  la  pièce  sera  finie.  lEtcela  de  peur  que  celte  femme 
et  Olivier  ne  féduiûssent  l'esprit  du  leane  homme 
pour  le  faire  retourner  avec  eux.  11  fallut  bien  que  la 
Raisin  en  passftt  par  U;  mais  ses  huit  jours  lui  don- 
nèrent beaucoup  d*argent,  avec  lequel  elle  voulut  faire 
un  établissement  près  de  l'hôtel  de  Bourgof^e ,  mais 
dont  le  détail  et  le  succ^  ne  regardent  point  mcm 
•DJet. 

Molière,  qui  aimoit  les  bannes  mœurs,  n'eut  pas 
moins  d'atentioo  i  former  celles  de  Baron  que  s'il  eût 
été  Bon  propre  fils  t  il  cultiva  avec  soin  les  dispositions 
extraordinaires  qu'il  avoil  pour  la  déclamatîen.  Le  pu- 
blic sait  comme  moi  jusqu'à  quel  degré  de  perfection 
il  l'a  élevé  ;  mais  ce  n'est  pas  le  seul  endroit  par  lequel 
il  nous  ait  fait  voir  qu'il  a  sçu  profiter  des  leçons  d'un  sï 
grand  maître.  Qui ,  depuis  sa  mort,  a  soutenu  plus  seu- 
remcnt  le  théâtre  comique  que  monsieur  Baron? 

Le  Roi  se  plaisoit  tellement  aux  divertissemena  frf- 
quens  que  la  troupe  de  Molière  lui  donnoit,  qu'au  ilMÙt 
(l'aoât  160A  Sa  Majesté  jugva  à  propos  de  la  fixer  ImU* 
è-fait  k  son  sertice  en  lui  donnant  une  pension  de  aapt 
mille  livres:  elle  prit  alors  le  titre  de  la  Troupe  du  b>î. 
qu'elle  a  toujours  conservé  depuis ,  et  elle  étoit  de  toutes 
les  fêles  qui  se  fesoient  partout  où  étoit  Sa  Majesté. 

Molière  de  son  cAlé  n'épargnoit  ni  soins  ni  veilles 
pour  soutenir  cl  augmenter  la  réputation  qu'il  s' étoit 
■iquise  et  pour  répondre  aux  bontez  que  le  Roi  sfoil 
pour  lui.  Il  consultoit  avt  amis ,  il  cxaminoil  avec  aiso» 
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tioo  ce  qu'il  travailioit  ;  on  sait  même  que,  lorsqu'il  fou- 
loit  que  quelque  scène  prit  le  peuple  des  spectateurs 
comme  les  autres ,  il  la  îisoit  à  sa  seryaute  pour  voir  si 
elle  en  seroit  touchée.  Cependant  il  ne  saisissoit  pas 
toujours  le  public  d'abord  ;  il  l'éproufa  dans  son  Avare  ; 
à  peine  fut-il  représenté  sept  fois.  La  prose  dérouta  ce 
public.  «Comment!  disoit  monsieur  le  duc  de ••  Mo- 
lière est-il  fou  et  nous  prend-il  pour  des  benests,  de 
nous  faire  essuyer  cinq  actes  de  prose  ?  A-t-on  jamais 
TU  plus  d'extravagance  ?  Le  moyen  d'être  diverti  par  de 
la  prose  !  •  Hais  Molière  fut  bien  vengé  de  ce  public  in- 
juste et  ignorant  quelques  années  après.  Il  donna  son 
Avare  pour  la  seconde  fois  le  9  septembre  1668  ;  oû  j 
fut  en  foule,  et  il  fut  joué  presque  toute  l'année:  tant 
il  est  vrai  que  le  public  goûte  rarement  les  bonnes 
choses  quand  il  est  dépaysé.  Cinq  actes  de  prose  l'a* 
voient  révolté  la  première  fois;  mais  la  lecture  et  la 
réflexion  l'avoient  ramené  »  et  il  fut  voir  avec  emprea* 
sèment  une  pièce  qu'il  avoit  méprisée  dans  les  corn* 
mencemens. 

Cependant  ces  jugemens  injustes  et  de  cabale  •  el  la 
situation  domestique  où  se  trouvoit  Molière,  ne  lais- 
soient  pas  de  le  troubler,  quelque  heureux  qu'il  fût  du 
côté  de  son  prince  et  de  celui  de  ses  amis.  Son  aia- 
riage  diminua  1  amitié  que  la  Béjart  avoit  pour  lui  «i* 
paravant,  au  lieu  de  la  cimenter»  de  manière  qu'il 
voyoit  bien  que  sa  belle-mère  ne  Taimoit  plus  »  et  il  s'i* 
maginoit  que  sa  femme  étoit  prèle  à  le  hair.  L'esprit  de 
ces  deux  femmes  étoit  tellement  opposé  à  celui  de  Mo» 
lière  qu'à  moins  de  s'assujétir  à  leur  conduite  et  i  leur 
humeur  il  ne  devoit  pas  compter  de  jouir  d'aucuns 
momcns  agréables  avec  elles.  Le  bien  que  Molière  fe« 
soit  à  Baron  déplaisoit  à  sa  femme  ;  sans  se  mettre  en 
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peine  de  répondre  &  l'amiti*  qu'elle  *ouloît  eiiger  de 
son  mari ,  elle  ne  pouToit  soufirir  qu'il  eût  de  la  bonté 
pour  cet  enfant,  qui,  de  son  cAlé,  i  treize  ans,  n'avoit 
pas  toute  la  prudence  nécessaire  pour  se  gouverner 
avec  une  femme  pour  qui  il  devoit  avoir  des  égards.  Il 
se  voyoit  aimé  du  mari ,  nécessaire  même  à  ses  spec- 
tacles, caressé  de  toute  la  cour;  il  a'erabarraswit  fort 
peu  de  plaire  ou  non  é  la  Molière.  Elle  ne  le  négtigeoit 
pas  moins  ;  elle  s'échappa  même  un  jour  de  lui  donner 
un  soufflet  sur  un  sujet  asset  léger;  le  jeune  homme  en 
fut  si  nvemenl  piqué  qu'il  se  retira  de  cbrz  Molière:  il 
crut  son  honneur  intéressé  d'avoir  été  battu  par  une 
fonime.  Voilà  de  la  rumeur  dans  la  maison.  *  Est-il  pos- 
sible, dit  Molière  A  son  épouse,  que  vous  ayet  l'impru- 
dence de  frapper  un  enfant  aussi  sensible  que  tous  con- 
noisseï  celui-là ,  et  encore  dans  un  temps  oà  il  est 
chargé  d'un  rolle  de  six  cens  vers  dans  la  pièce  que  noua 
devons  représenter  incessamment  devant  le  Roi?  >  On 
donna  beaucoup  de  mauvaises  raisons,  piquantes  même, 
ausquellcs  Molière  prit  le  parti  de  ne  point  répondre; 
il  se  retrancha  à  lâcher  d'adoucir  le  jeune  homme,  qui 
s'étoit  sauvé  chci  la  Raisin.  Rien  ne  pouvoitle  ramener, 
il  éloil  trop  irrité;  cependant  il  promit  qu'il  représen- 
Icroil  son  rnllc,  mais  qu'il  ne  rentreroit  point cbes  Mo- 
lière. En  eiïct ,  il  eut  la  hardiesse  de  demander  au  Roi. 
h  Saint-Germain,  la  permission  de  se  retirer,  et,  inca- 
pable de  réllexiun,  il  se  remit  dans  la  troupe  delà 
Raisin ,  qui  l'avoil  excité  i  tenir  ferme  dans  son  ressen- 
timent 

Cette  fommc  prit  la  résolution  de  courir  In  province 
avec  sa  troupe,  qui  réussit  asset  partout  A  cause  de  son  ae- 
Icui'  ;  mais  elle  se  dérangea  par  la  suite.  Il  s'en  foma  une 
meilleure,  dans  laquelle  éloit  mademoitelle  de  Buu« 
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val  ;  Baron  jugea  à  propos  de  8*7  mettre.  CependanI  il 
étoit  toujours  occupé  de  Molière;  l'&ge»  le  changement 
lui  fesoient  sentir  la  reconnoissance  qu'il  lui  de?oit  et 
le  tort  qu'il  a?oit  eu  de  le  quitter.  Il  ne  cachoit  point 
ces  sentîmens  •  et  il  disoit  publiquement  qu'il  ne  cher^ 
choit  point  à  se  remettre  a?ec  lui  parce  qu'il  s'en  re* 
connoîssoît  indigne.  Ces  discours  furent  rapportés  à 
Molière  ;  il  en  fut  bien  aise;  et»  ne  pouvant  tenir  contre 
l'envie  qu'il  avoit  de  faire  revenir  ce  jeune  homme  dans 
sa  troupe»  qui  en  avoit  besoin»  il  lui  terifit  i  Dijon  une 
lettre  très  touchante  ;  et  comme  s'il  avoit  été  assuré  que 
Baron  adhéreroit  à  sa  prière  et  répondroit  au  bien  qu'il 
lui  fesoit  »  il  lui  envoya  un  nouvel  ordre  du  Roi  et  lui 
marqua  de  prendre  la  poste  pour  se  rendre  plus 
promptement  auprès  de  lui. 

Molière  avoit  souffert  de  l'absence  de  Baron;  l'édo*» 
cation  de  ce  jeune  homme  l'amusoit  dans  ses  momens 
de  relâche.  Les  chagrins  de  famille  augmentoient  tous 
les  jours  chez  lui  ;  il  ne  pouvoit  pas  toujours  tra?ailler 
ni  être  avec  ses  amis  pour  s'en  distraire.  D'ailleurs  il 
n'aimoit  pas  le  nombre  ni  la  gène;  il  n'avoit  rien  pour 
s'amuser  et  s'étourdir  sur  ses  déplaisirs.  Sa  plus  doulou- 
reuse réflexion  étoit  qu'étant  parvenu  à  se  former  la 
réputation  d'un  homme  de  bon  esprit,  on  eût  à  lai  re- 
procher que  fon  ménage  n'en  fût  pas  mieux  conduit  et 
plus  paisible.  Ainsi  il  regardoit  le  retour  de  Baron 
comme  un  amusement  famillier  avec  lequel  il  pourroit 
avec  plus  de  satisfaction  mener  une  vie  tranquille»  con- 
forme a  sa  santé  et  à  ses  principes .  débarassé  de  €ol 
attirail  étranger  de  famille»  et  d'amis  même,  qai  nous 
dérobent  le  plus  souvent,  par  leur  présence  imporimie» 
les  momens  les  plus  agréables  de  notre  rie. 

Baron  ne  Tut  pas  moins  vif  que  Molière  sur  les  sMii* 
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tasos  du  relour  :  il  part  auHtUt  qu'il  eut  reça  li  lettre , 
«t  Moliire,  occupé  du  plaisir  de  revoir  wii  jeune  acteur 
quelque!  momena  plus  tât.  fut  l'aUendre  A  h  porta  Saint- 
Victor  le  jour  qu'il  devoit  arrÎTer;  mais  il  oe  la  reco»* 
out  poÎDt  ;  1«  grand  air  de  la  eampi^na  et  la  course  l'a- 
Toient  tellement  harasaa  et  défigori  qu'il  le  Vît*  paa- 
ser  sans  le  recoonottre,  et  il  r««int  cbea  lui  tout  triste 
après  avoir  bien  attendu.  Il  fut  agréablement  sorpris  d'jr 
trouver  Baron,  qui  ne  put  mettre  en  ouvre  un  beau 
compliment  qu'il  avoit  composé  en  chemin  ;  la  joie  de 
revoir  son  bienEaiteur  lui  dta  la  parole. 

Molière  demanda  i  Baron  s'il  avoit  de  l'argent  ;  il  lui 
répondit  qu'il  n'en  avoit  que  ce  qui  étoit  resté  de  ré- 
pandu dans  sa  poche ,  parce  qu'il  avoit  oublié  sa  bourse 
Mius  le  chevet  de  son  lit  à  la  dernière  couchée;  qu'il 
ft'en  étoit  «perçu  é  quelque»  postes .  maïs  que  l'empres- 
sement qu'il  avoit  de  le  revoir  ne  lui  avoit  pas  permis  de 
retourner  sur  ses  pas  pour  chercher  son  argent  Molière 
fut  ravi  que  Baron  revint  louché  et  reconnoissant;  il 
l'envoya  à  la  comédie,  avec  ordre  de  s'eoveloper  telle- 
ment dans  son  manteau  que  personne  ne  pAt  le  recon- 
iioltre,  parce  qu'il  n'étoit  pas  habillé,  quoique  fort  pro< 
prement ,  à  la  pbantaiiie  d'un  homme  qui  en  fesoit  l'a- 
grément de  Me»  spectacles.  Molière  n'oublia  rien  pour 
le  remettre  dans  son  lustre  t  il  reprit  la  même  attention 
qu'il  avoit  eue  pour  lui  dans  les  commencemens.  et  l'on 
ne  peut  s'imaginer  avec  quel  soin  il  s'apliquoit  é  le  for^ 
mer  dans  les  mours  coomie  dans  sa  profeanon.  Eo 
voici  un  eiemple  qui  fait  un  des  plus  beaux  traits  de 
sa  rie. 

Ln  homou ,  dont  le  nom  de  fanûUe  étoit  Hignot  et  ^ 
Mondwge  calai  de  comédien ,  se  trouvant  dans  uoa  f' 
triste  situation ,  prit  la  résolution  d'aller  à  llauteail,  o^' 
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vous  qu'il  a  l'oblitçation  du  service  que  je  lui  r«ns.  J'ai 
aussi ,  ajoula-t-il ,  un  habit  de  Ihéàtra  dont  je  crois  que 
je  n'aurai  plus  de  besoin  ;  qu'on  le  lui  donne;  le  pau- 
vre liomme  y  trouvera  de  la  ressource  pour  sa  profes- 
sioa.  ■  Cependant  cet  habit  que  Molière  doonoit  avec 
tant  de  plaisir  lui  avoit  coûté  deui  mille  cinq  cens  li- 
vres, et  il  éloit  presque  tout  neuf.  Il  assaisonna  ce  pré- 
sent d'un  bon  accueil  qu'il  fit  à  Mondorgc.  qui  ne  s'é- 
loil  point  attendu  à  tant  de  libéralîlé. 

Quoique  la  troupe  do  Molière  Tût  suivie,  elle  ne  lais- 
sa pas  de  languir  pendant  quelque  temps  par  le  retour 
de  Scaramouclic.  Ce  comédien,  après  avoir  gagné  une 
somme  asset  considérable  pdur  se  faire  dix  ou  douie 
mille  livres  de  rente,  qu'il  avoit  placées  à  Florence,  lieu 
de  sa  naissance,  fit  dessein  d'aller  s'y  établir.  Il  com- 
incnçn  par  v  eniuyersa  femme  et  ses  enfans,  et  quel- 
que temps  après  il  demanda  au  Huî  la  permission  de  se 
retirer  en  son  pa)'5.  Sa  Hnjeslé  voulut  bien  la  lui  accor- 
der; mais  elle  lui  dit  en  même  temps  qu'il  ne  fallnit 
pas  espérer  de  retour.  Scaramouclic ,  qui  ne  comploit 
pus  de  revenir,  ne  fit  aucune  attention  à  ce  que  le  Roi 
lui  avoit  dit  :  il  uvoit  de  quoi  se  passer  du  lliéAtre.  Il 
part;  mais  il  trouva  chei  lut  une  femme  et  des  enfans 
rebelles,  qui  le  reçurent  non-scu liment  comme  uo 
étranger,  mais  encore  qui  le  maltraitèrent.  Il  fut  balu 
plusieurs  fuis  par  sa  femme,  aidée  de  ses  enfans,  qui  ne 
touloient  point  partager  avec  lui  lu  jouissance  du  bien 
qu'il  avuit  gntcné,  et  ce  mnuvais  traitement  alla  si  loin 
i{u'il  ne  put  y  n^sisliT,  de  manière  qu'il  fit  sollinlpr 
furleniL-nl  ïon  retour  en  Franco  pour  se  délivrer  dv  la 
triïle  situation  où  il  éloit  en  Italie.  Lu  l\ui  eut  la  bonté 
(le  lui  pL-rmelIre  de  revenir,  l'aris  l'aM'il  trouvé  fort  A 
redire,  et  son  retour  réjouit  toute  la  villi'.  On  alla  avec 
ll-staie.T.  I.  40 
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empressement  à  la  Comédie  Italienne  pendant  plus  de 
six  mois  pour  revoir  Scaramouche;  la  troupe  de  Mo- 
lière fut  négligée  pendant  tout  ce  temps-là  ;  elle  ne  ga- 
gnoit  rien,  et  les  comédiens  étoient  prêts  à  se  révolter 
contre  leur  chef.  Us  n'avoient  point  encore  Baron  pour 
rappeler  le  public ,  ^t  l'on  ne  parloit  point  de  son  re- 
tour. Enfin  ces  comédiens  injustes  murmuroient  haute- 
ment contre  Molière  et  lui  reprochoient  qu'il  laissoil 
languir  leur  théâtre.  <  Pourquoi  »  lui  disoient-ils  »  ne  fai- 
tes-vous pas  des  ouvrages  qui  nous  soutiennent  ?  Faut-il 
que  ces  farceurs  d'Italiens  nous  enlèvent  tout  Paris?  • 
En  un  mol,  la  troupe  éloit  un  peu  dérangée,  el  chacun 
des  acteurs  médiloit  de  prendre  son  parti.  Molière  étoit 
lui-même  embarassé  conmient  il  les  rfmièneroil,  et 
à  la  fin ,  fatigué  des  discours  de  ses  comédiens,  il  dit 
ù  la  Du  Parc  et  à  la  Béjart,  qui  le  tourmentoient  le 
plus,  qu*il  ne  savoit  qu*un  moyen  pour  l'emporter  sur 
Scaramouche  et  gagner  bien  de  l'argent  :  que  c*étoit 
d'aller  bien  loin  pour  quelque  temps  »  pour  s'en  reve- 
nir comme  ce  comédien  ;  mais  il  ajouta  qu'il  n'étoit  ni 
en  pouvoir  ni  dans  le  dessein  d'exécuter  ce  moyen ,  qui 
étoit  trop  long,  mais  qu'elles  étoient  les  maltresses  de 
s'en  servir.  Après  s'être  moqué  d'elles,  il  leur  dit  sé- 
rieusement que  Scaramouche  ne  seroit  pas  toQ|aars 
couru  avec  ce  même  empressement»  qu'on  se  laatoit 
des  bonnes  choses  comme  des  mauvaises,  et  qu'ils  ao- 
roient  leur  tour;  ce  qui  arriva  aussi  par  la  première 
pièce  que  donna  Molière. 

Ce  n'est  pas  le  seul  désagrément  que  Molière  ait  eu 
avec  ses  comédiens;  l'avidité  du  gain  étouffoit  bien  mih 
vent  leur  reconnoissance,  et  ils  le  harcelloient  toujours 
pour  demander  des  grâces  au  Roi.  Les  monsqmtareSt 
K's  gardes-du  corps,  les  gendarmes  et  Irn  rhuTHii  Mpn 
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cDtroienl  k  U  comédie  nns  pay«r  et  le  parterre  en 
Atoit  loujonrs  rempli ,  de  sorte  que  les  comédiens  pret- 
féreot  Molière  d'obtenir  de  Se  He)e«té  on  ordre  pour 
qu'aucune  personne  de  sa  maison  n'entrtt  i  U  c 
sans  payer  ;  le  Roi  le  lai  accorda  ;  mais  ces  n 
trouvèreol  pas  bon  que  les  comédiens  lenr  fissent  impo- 
ser une  loi  si  dure,  et  ils  prirent  pour  un  affront  qa^lt 
eussent  eo  la  hardiesse  de  le  demander  ;  les  plus  ma* 
lins  l'ameutèrent,  et  ils  résolurent  da  forcer  l'entrée.  Ils 
furent  en  troupe  è  la  comédie  ;  ils  ataqaeot  bmsqne* 
ment  les  gens  qui  gardoient  les  portes.  Le  portier  s* 
deffeodit  pendant  quelque  temps  ;  mais  enfin ,  étant 
obligé  de  céder  an  nombre,  il  leur  jeta  son  épée,  se  par* 
suadant  qu'étant  désarmé  ils  ne  le  tueroient  pas  t  W 
pauvre  homme  se  trompa.  Ces  furieui,  outrés  de  U  ré- 
sistance qu'il  avoit  faite,  le  percèrent  de  cent  coupa  d'4- 
pée ,  et  chacun  d'eux  en  entrant  loi  donnoït  le  sien. 
Ils  chercboteot  toute  la  troupe  pour  lui  faire  éprouver 
le  même  Iraitemenl  qu'aux  gens  qui  avoient  voulu  sou- 
tenir la  porte  i  mais  Béiart ,  qui  étoît  habillé  en  vieillard 
pour  la  pièce  qu'on  alloit  jouer,  se  présenta  sur  le  thét- 
trc.  I  Eh  !  messieurs,  leur  dit-il,  épargnei  du  moins  nn 
pauvre  vieillard  de  soixanle-quînie  ans,  qui  n'a  phis 
que  quelques  jours  é  vivre.  >  Le  compliment  de  es  )enne 
comédien ,  qui  avnît  profité  de  ion  habillement  pcrar 
parler  à  ces  mutins ,  calma  leur  fureur.  Molière  lanr 
parla  aussi  très  vivement  sur  l'ordredo  Roi  ;  de  sorte  que, 
réfléchissant  sur  la  faute  qu'ils  venoieni  de-  &ire.  ils  se 
retirèrent.  Le  bruit  el  les  cris  avoient  causé  une  aBarme 
terrible  dans  la  troupe  :  les  femmes  croyment  être  mor- 
tes ;  cbaeon  cberchoil  à  se  sauver,  surtout  Hubert  et  sa  I 
femme ,  qui  avaient  fait  on  trou  dans  le  mur  du  PaUia-  f 
Royal.  Le  mari  voolnl  passer  le  premier;  mais.  pare% 
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que  le  trou  n'étoit  pas  assez  ouvert  »  il  ne  passa  que  la 
tète  et  les  épaules  ;  jamais  le  reste  ne  put  sui?ve.  On  a?oit 
beau  le  tirer  de  dedans  le  Palais-Royal ,  rien  n'avançoit , 
et  il  crîoit  comme  un  forcené ,  par  le  mal  qu'on  lui  fe- 
soil  et  dans  la  peur  qu*il  avoit  que  quelque  gendarme 
ne  lui  donnât  un  coup  d'épée  dans  le  derrière.  Hais  le 
tumulte  s*étant  apaisé,  il  en  fut  quitte  pour  la  peur»  et 
l'on  agrandit  le  trou  pour  le  retirer  de  la  torture  où  il 
étoiL 

Quand  tout  ce  ^'acarrae  fut  passé,  la  troupe  tint  con- 
seil pour  prendre  une  résolution  dans  une  occasion  si 
périlleuse.  «Vous  ne  m'avez  point  donné  de  repos,  dit 
Molière  à  l'assemblée,  que  je  n'aie  importuné  le  Roi 
pour  avoir  l'ordre  qui  nous  a  mis  tous  à  deux  doigts  de 
noire  perle  ;  il  est  question  présentement  de  voir  ce  que 
nous  avons  à  faire.  »  Hubert  vouloit  qu'on  laissât  toujours 
entrer  la  maison  du  Roi,  tant  il  apréhendoit  une  se- 
conde rumeur;  plusieurs  autres,  qui  ne  craignoient  pas 
moins  que  lui,  furent  de  même  avis;  mais  Molière,  qui 
étoit  ferme  dans  ses  résolutions,  leur  dit  que,  puisque  le 
Roi  avoit  daigné  leur  accorder  cet  ordre,  il  falloii  en 
pousser  l'exécution  jusques  au  bout ,  si  Sa  Majesté  le  ju- 
geoit  à  propos ,  «Et  je  parts  dans  ce  moment,  leur  dit-il , 
pour  l'en  informer.  »  Ce  dessein  ne  plut  nullement  i  Hu- 
bert, qui  trembloit  encore. 

Quand  le  Roi  fut  instruit  de  ce  désordre.  Sa  Majesté 
ordonna  aux  commandans  des  corps  qui  l'avoient  fait 
de  les  faire  mettre  sous  les  armes  le  lendemain»  pour 
connaître  et  faire  punir  les  plus  coupables ,  et  pour  leur 
réitérer  ses  deOenccs  d'entrer  à  la  comédie  sans  payer. 
Molière  ,  qui  aimoit  fort  la  barangue,  fut  en  faire  une  i 
la  tête  des  gendarmes ,  et  leur  dit  que  ce  n'étoit  point 
pour  eux  ni  pour  les  autres  personnes  qui  composoient 
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la  maison  du  Roi  qu'il  BToit  demandé  à  Sa  Majesté  an 
ordre  pour  les  empêcher  d'entrer  h  la  comédie  ;  que  la' 
troupe  seroit  toujours  ravie  de  les  recevoir  quand  ils  tou- 
droient  les  bonorer  de  leur  présence  ;  mais  qu'il  j  avoït 
DU  nombre  infini  de  mallieureui  qui,  tous  les  jours,  abu- 
sant de  leur  nom  et  de  la  bandolîèro  de  messieurs  les 
gardes-du-corps,  venoient  remplir  le  parterre  et  dter 
injustement  â  la  troupe  le  gain  qu'elle  devoit  faire  ;  qu'il 
ne  croyoit  pas  que  des  gentilshommes  qui  avoiejit  l'boD- 
neur  de  servir  le  Roi  dussent  favoriser  ces  misérables 
conlie  les  comédiens  de  Sa  U&jesié;  que  d'entrer  A  la 
comédie  sans  payer  n'éloil  point  une  prérogative  que 
(Ici  personnes  de  leur  caractère  dussent  si  fort  ambition- 
ner, jusqu'à  répandre  du  sang  pour  se  la  conserver; 
qu'il  fallnit  laisser  ce  petit  avantage  aux  auteurs  et  aux 
personnes  qui,  n'alant  pas  le  moyen  de  dépenser  quinte 
sols ,  ne  voyoient  le  spectacle  que  par  charité ,  s'il  m'est 
permis .  dît-il ,  de  parler  de  la  sorte.  Ce  discours  fit  tout 
l'effet  que  Molière  s'étoit  promis,  et  <lepuis  ce  temps-là 
la  maison  du  Roi  n'est  point  entrée  à  la  comédie  sans 
payer. 

Quelque  temps  après  le  retour  de  Baron  on  joua 
une  pièce  intitulée  Dom  Qiiixote  (  je  n'ai  pu  savoir  d« 
quel  auteur)  ;  on  l'avoil  prise  dans  le  temps  que  D<Hn 
Quîxnlte  installe  Sancho-Pança  dans  son  fouveroemenl. 
Molière  fesoit  Sancbo,  et  comme  il  devoit  paroltre  aar 
le  Ibéàtre  monté  sur  un  Ane  ,  il  se  mît  dans  la  coulisse 
pour  èti  o  prcsl  &  entrer  dans  le  moment  que  la  scène  le 
demanderuil;  mais  l'Ane,  qui  ne  savoit  point  lerollepar 
ccEur,  n'observa  point  ce  moment,  et  dès  qu'il  fut  dans 
la  coulisse  il  voulut  entrer ,  quelques  efforts  que  Holièr« 
employ&t  pour  qu'il  n'en  fit  rien.  Sancbo  liroit  le  licoa 
de  toute  s*  force;  l'Ane  n'obéisaoit  point ,  il  vouloit  «b^ 
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L'amilîA  qu'îlaafoieDt  formée d6s le coUég«,  Chapelle 
et  lui,  dura  jusqu'au  dernier  moment  Cependant  ce- 
lui-IA  n'étoil  pas  un  ami  consoUble  pour  Molière,  il 
étoit  trop  dissipé;  il  aimoit  lériUbletiieQt,  mais  il 
n'étoîl  point  capable  de  rendre  de  ces  devoirs  empres- 
sés qui  réTQÎlleDt  l'amilié.  11  a*oit  pourtant  un  apparte- 
ment cliet  Molière  1  Hauteuil ,  où  il  alloît  fort  souTent  : 
mai*  c'étoit  plus  pour  se  réjouir  qae  poor  entrer  dans 
le  sérieui.  C'étoit  un  de  ces  génies  supérieurs  ei  ré- 
jouissaos  que  l'on  «nnonçoit  sîi  mois  atant  que  de  le 
pouvoir  donner  pendant  un  repas  ;  mais  pour  être  trop 
i  tout  le  monde  il  n'étoil  point  asseï  à  un  véritable  ami , 
de  sorte  que  Molière  s'en  Ct  deux  plus  solides  dans  la 
personne  de  mcsûeurs  ftobault  et  Hipiard,  qui  le  dé- 
dommageotent  de  tous  les  cbagrins  qu'il  avoit  d'ailleurs. 
C'étoit  à  ces  deui  messieurs  qu'il  se  livroit  s«n8  réserve. 
■  >e  me  plaigoex-vous  pas,  leur  diioil-il  un  jour, 
d'être  d'une  profession  et  dans  une  situation  si  oposées 
aux  sentimens  et  à  l'bumvur  que  j'ai  présentement? 
J'aime  la  vie  Iranquile ,  et  la  mienne  est  agitée  par  une 
infinité  de  détails  communs  ct  lurbulena  sur  lesquels 
je  n'avois  pas  compté  dans  les  commencemens ,  cl  aus- 
quela  il  faut  absolument  que  je  me  donne  tout  entier 
malgré  moi.  Avec  toutes  les  pK>cautions  dont  un  homme 
peut  être  capable,  je  n*ai  pas  laissé  de  tomber  dans  le 
désordre  où  tous  ceux  qui  se  marient  aaos  réflexion  ont 
uccoutumé  do  tomber.  — ■  Oh  1  oh  '.  dit  monsieur  Ro- 
bault.  — Uuî.  moncbermonsieurRnbaull,  je  suia  le  plus 
malheureux  de  tous  los  hommes,  ajouta  Molière,  et  je 
n'ai  que  ce  que  je  mérite.  Je  n'ai  pas  pensé  que  j'étois 
trop  austère  pour  uoe  société  domestique  ;  j*ai  cru  que 
ma  femme  devoil  assujétîr  ses  menières  à  sa  vertu  et  A  , 
mes  intentions,  et  je  sens  bien  que ,  dans  la  situation  o<h( 
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elle  est»  cite  eût  encore  élé  plus  malheureuse  queje  ne 
le  suis  si  elle  Tavoil  fait  Elle  a  de  renjouenienl ,  de 
Tesprit;  elle  est  sensible  au  plaisir  de  le  faire  valoir; 
tout  cela  m*ombrage  malgré  moi  ;  j*y  trouve  A  redire, 
je  m*en  plains.  Cette  femme,  cent  fois  plus  raisonnable 
que  je  ne  le  suis,  veut  jouir  agréablement  de  la  vie; 
elle  va  son  chemin,  et,  assurée  par  son  innocence,  elle 
dédaigne  de  s*a8sujétir  aux  précautions  que  je  lui  de- 
mande. Je  prens  cette  négligence  pour  du  mépris ,  je 
voudrois  des  marques  d*amitié  pour  croire  que  Ton  en 
a  pour  moi ,  et  que  Ton  eût  plus  de  justesse  dans  sa  con* 
duite  pour  que  j'eusse  Tesprit  tranquille,    liais  ma 
femme,  toujours  égale  et  libre  dans  la  sienne,  qui 
seroit  exempte  de  tout  soupçon  pour  tout  autre  homoie 
moins  inquiet  que  je  ne  le  suis ,  me  laisse  impitoyable- 
ment dans  mes  peines ,  et ,  ocupce  seulement  du  désir 
de  plaire  en  général,  comme  toutes  les  femmes,  sans 
avoir  de  dessein  particulier,  elle  rit  de  ma  foiblesse. 
Encore  si  je  pouvois  jouir  de  mes  amis  aussi  souvent 
que  je  le  souhaiterob  pour  m*étourdir  sur  mes  diagrins 
et  sur  mon  inquiétude  !  mais  vos  ocupations  indispen- 
sables et  les  miennes  m'ètent  cette  satisfaction.  »  Mon- 
sieur Robaut  étala  à  Molière  toutes  les  maximes  d*une 
saine  philosophie,  pour  lui  faire  entendre  qu'il  avoit 
tort  de  s'abandonner  à  ses  déplaisirs.  <Eh  1  lui  répondit 
Molière ,  je  ne  saurais  être  philosophe  avec  une  femme 
aussi  aimable  que  la  mienne,  et  peut-être  qu'en  ma 
place  vous  passeriez  encore  de  plus  mauvais  quarts- 
d'heure.! 

Chapelle  n'enlroit  pas  si  intimement  dans  les  plaintes 
de  HoUère  ;  il  éloit  contrariant  avec  lui ,  et  il  s*occopoit 
beaucoup  plus  de  Tcsprit  et  de  l'enjouement  que  do 
cœur  el  des  aiTaires  domestiques ,  quoique  ce  fét  no  très 
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honnête  homme.  Il  «imoit  LeUemeat  le  plùsir  qo'U 
s'en  4U>it  fait  une  habitade  ;  meia  Molière  ne  pooToil 
plus  lui  répondre  de  ce  cAlé-U  i  cause  de  son  incom- 
modîlé.  Aiosi .  quand  ClnpoUe  vouloit  se  réjouir  i  Béa* 
leuil,  il  j  meooit  des  coovifes  pour  lui  tenir  tète .  et  il 
n'y  sToit  personne  qui  ne  se  Ut  uo  plaisir  de  le  soifre. 
Connoltre  Molière  èloit  un  mérite  que  l'on  cherchoïl  A 
se  donner  avec  empressement  :  d'ailleurs  monsieur  do 
Chapelle  souteooit  sa  table  aTec  honneur.  U  fit  un  jour 
partie  avec  messieurs  de  J...,  de  N...  et  de  L...,  pour 
aller  se  réjouir  4  Uauteuil  ayec  leur  ami.  ■  Nous  Tenou 
souper  avec  vous,  dirent-ils  à  Molière.  ^  J'enauroU. 
dit-il .  plus  de  plaisir  si  je  pouvois  vous  tenir  compagnie  t 
mois  ma  santé  ne  me  le  permettant  pas ,  je  laisse  i  mon- 
sieur do  Chapelle  lu  soin  de  vous  régaler  du  mieux  qu'il 
le  pourra.  •  Ils  aimoient  trop  UoUère  pour  le  contrain- 
dre, mais  ils  lui  demandèreol  du  moins  Baron.  •Met- 
sieurs,  leur  répondît  Molière,  je  vous  vois  en  humeur 
de  vous  divertir  toute  U  nuit  :  le  mojen  que  cet  enfant 
puisse  tenir  I  11  en  seroit  incommodé  ;  je  vous  prie  de  le 
laisser  aller. — Oh  !  parbleu  !  dit  monsieur  de  L.,  la  fêle 
ne  seroit  pas  bonne  sans  lui,  et  vous  nous  le  donneres.  ■ 
Il  falut  l'abandonner,  «t  Molière  prit  ion  lait  devant 
eui  et  s'alla  coucher. 

Les  convives  se  mirent  è  table  ;  les  commencameu 
du  repas  furent  froids  :  c'est  l'ordinaire  entre  gens  qaï 
savent  ménager  le  plaisir ,  et  ces  messieurs  exoelloient 
dans  cette  élude;  mais  le  vin  eut  bientôt  réveillé  Cha- 
pelle et  le  tourna  du  cétè  de  la  mauvaise  humeur. 
•  Parbleu  I  diUil ,  jo  suis  un  grand  fou  de  venir  m'eni- 
vr«r  ici  tous  les  jours  pour  faire  honneur  &  Molière  I  J« 
suis  bien  lai  de  ce  train-lé ,  et  ce  qui  me  fiche .  e'i^ 
qu'il  croit  qn*  j'y  sais  obligé.»  La  troupe ,  presque  tvi* 
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yvre,  approui^a  les  plaintes  de  Chapelle.  On  continua 
de  boire,  et  insensiblement  on  changea  de  discours.  A 
force  de  raisonner  sur  les  choses  qui  font  ordinairement 
la  matière  de  semblables  repas  entre  gens  de  cette  es- 
pèce •  on  tomba  sur  la  morale  vers  les  trois  heures  du 
matin.  «Que  notre  ?ie  est  peu  de  chose  !  dit  Chapelle» 
qu'elle  est  remplie  de  traverses  !  Nous  sommes  à  l'affût 
pendant  trente  ou  quarante  années  pour  jouir  d'un  mo- 
ment de  plaisir  que  nous  ne  ti*ouvons  jamais  1  Notre 
jeunesse  est  harcellée  par  de  maudits  parens  qui  veulent 
que  nous  nous  mettions  un  fatras  de  fariboles  dans  la 
tète.  Je  me  soucie  morbleu  bien,  ajouta-t-il,  que  la  terre 
tourne  ou  le  soleil ,  que  ce  fou  de  Des  Cartes  ait  raison 
ou  cet  extravagant  d'Aristote  !  J'avois  pourtant  un  enrage 
précepteur  qui  me  rebaloit  toujours  ces  fadaises-là,  et 
qui  me  fcsoit  retomber  sans  cesse  sur  son  Epicure.  En- 
core passe  pour  ce  pliilosopho-là  !  c'étoit  celui  qui  avoit 
le  plus  de  raison.  Nous  ne  sommes  pas  débarassez  de 
ces  fous-la  qu'on  nous  étourdit  les  oreilles  d'un  éta- 
blissement. Toutes  ces  femmes  »  dit-il  encore  en  haus- 
sant la  voix,  sont  des  animaux  qui  sont  ennemis  jurés 
de  notre  repos.  Uui  ,  morbleu!  chagrins,  injustice, 
malheurs  de  tous  cotés  dans  celle  vie-ci  !  —  Tu  as  par- 
bleu raison  !  mon  cher  ami,  répondit  J.  en  l'embrassant; 
sans  ce  plaisir-ci ,  que  ferions-nous  ?  La  vie  est  un  pau- 
vre partage;  quiltons-la,  de  peur  que  l'on  ne  sépare 
d'aussi  bons  amis  que  nous  le  sommes  ;  allons  nous 
noyer  de  compagnie  :  la  rivière  est  à  notre  portée. — Cela 
est  vrai ,  dit  N.  ;  nous  ne  pouvons  jamais  mieux  prendre 
notre  temps  pour  mourir  bons  amis  et  dans  la  joie  •  et 
aotre  mort  fera  du  bruit.  ■  Ainsi  ce  glorieux  dessein  fal 
approuvé  tout  d'une  voix.  Ces  yvrognes  se  lèvent  et  voBl 
giyement  à  la  rivière.  Baron  cf>urut  avertir  da  mondt  A 
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éveiller  Holière,  qui  fut  effrayé  de  cet  eilraTegaot  pro- 
jet parce  qu'il  connmstoit  le  vin  de  mi  uni».  Pendaot 
qu^  M  levoit ,  U  troupe  avoit  gagné  la  rinire ,  et  ils  sV 
toieut  déji  MÙûa  d'uD  petit  bateau  pour  prendre  b 
large  afin  de  m  noyer  en  plu  grande  eau.  Dee  dome*- 
tiquet  et  des  geoa  du  lieu  furent  promptemeot  i  cei  dé- 
baudiès ,  qui  étoient  déji  dans  l'eaot  et  les  repèchèreoL 
Indignés  du  secours  qu'on  venoit  de  leur  donner,  ils 
mirent  l'^tée  i  la  main ,  courent  sur  leurs  ennemis ,  las 
poursuivent  jusque  dans  Uauteuïl  et  les  vouloient  tuer. 
Ces  pauvres  gens  sa  sauvent  la  plupart  ches  Mdière , 
qui ,  voyant  ce  vacanne ,  dit  à  ces  furieux  :  ■  Qu'est-ce 
que  c'est  donc ,  messieurs ,  que  ces  coquios-lé  vous  ont 
fait? — Comment,  ventrebleul  ditJ. ,  qui  étoit  le  plus 
opiniâtre  à  se  noyer  ,  ces  malheureux  nous  empêche- 
ront de  nous  noyer  !  Ecoute ,  mon  cher  Molière  ;  tu  as 
de  l'esprit ,  voi  si  nous  avons  tort  Fatigués  des  peines 
de  ce  monde-à ,  nous  avons  fait  dessein  de  passer  en 
l'autre  pour  être  mieux  ;  la  rivière  nous  a  paru  le  plus 
court  chemin  pour  nous  y  rendre  ;  ces  marauds  nous 
l'ont  bouché.  Pouvons-nous  faire  moins  que  de  les  en 
punir  ?  —  Comment  I  vous  aves  raison,  répondit  Mo- 
lière. Sortes  d'ici,  coquins ,  que  je  ne  vous  assonme! 
dit-il  à  ces  pauvres  gens  paroissant  en  colère.  Je  voas 
trouve  bien  hardis  do  vous  apposer  à  de  si  belles  «o- 
tions.  •  Ils  se  retirèrent  marqués  de  quelques  ooopa 
d'épée. 

*  Comment  1  messieurs .  poursuit  Molière  aux  déba» 
diéa .  que  vous  ai-je  fait  pour  former  un  si  beau  projet 
sent  m'en  faire  part?  Quoi  !  voos^ioales  vous  noyer  «ans 
woy^itfWHCfoyoisplusdemeeamis.  — H  «parblea 
■  1  Jit€hipelle;  voilà  une  injustice  que  nonsli^ 
..nandMcteooycravec  uuus.— Oh  I  doof^ 
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mecl,  répondit  Molière  ;  ce  o'esl  point  icj  one  affaire  à 
entreprendre  mal  à  propos  :  c'est  la  dernière  action  de 
notre  «ie,  il  n'en  faut  pas  manquer  le  mérite.  On  seroît 
assez  malin  pour  lui  donner  un  mauirais  jour  si  nous 
BOUS  notions  A  l'heure  qu'il  est  ;  on  diroit  à  coup  seur 
que  nous  l'aurions  fait  la  nuit  comme  des  désespérés 
ou  comme  des  gens  yvres.  Saisissons  le  moment  qui 
nous  fasse  le  plus  d'honneur  et  qui  réponde  à  notre  con- 
duite. Demain,  sur  les  huit  à  neuf  heures  du  matin» 
bien  à  jeun  et  devant  tout  le  monde,  nous  irons  nous 
jeter  la  tète  devant  dans  la  rivière.  — J'approuve  fort  ses 
raisons,  dit  N.  ,  et  il  n'y  a  pas  le  plus  petit  mot  à  dire. 
— Morbleu  !  j'enrage,  dil  L.  ;  Molière  a  toujours  cent  fois 
plus  d'esprit  que  nous.  Voilà  qui  est  fait;  remettons  la 
partie  à  demain ,  et  allons  nous  coucher  ,  car  je  m'en- 
dors. »  Sans  la  présence  d'esprit  de  Molière  il  seroit  in- 
failliblement arrivé  du  malheur,  tant  ces  messieurs 
étoient  yvres  et  animés  contre  ceux  qui  les  avoient  em- 
pêchés de  se  noyer.  Mais  rien  ne  le  désoloitplus  que  d'a- 
voir affaire  ù  de  pareilles  gens,  et  c'éloit  cela  qui ,  bien 
souvent ,  le  dégoûtoit  de  Chapelle;  cependant  leur  an- 
cienne amitié  prcnnit  toujours  le  dessus. 

Chapelle  étoil  heureux  en  semblables  avantures;  en 
voici  une  où  il  eut  encore  besoin  de  Molière.  En  reve- 
nant d*Ilautcuil,  à  son  ordinaire,  bien  rempli  de  vin, 
car  il  ne  voyagooit  jamais  &  jeun ,  il  eut  querelle  au  mi- 
liou  i\v  la  pclito  prairie  d  llauleuil  avec  un  valet  nommé 
Godoiner,  qui  le  scrvoit  depuis  plus  de  trente  ans.  Ce 
vieux  duniosti(|uc  avoit  Thonneur  d'être  toujours  dans 
le  carrosse  de  son  uiaUre.  Il  prit  pliantaisic  à  Chapelle, 
en  doscondanl  (rilautouil,  de  lui  faire  perdre  cette  pré- 
rogative et  de  le  faire  monter  derrière  son  carrosse.  Go- 
deuior,  accoutiuué  aux  caprices  que  le  vin  causoît  A  son 
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maître,  ne  se  mît  pas  beaucoup  eu  peine  d'exécuter  ses 
ordres.  Celui-cî  se  mît  en  colère;  l'autre  se  moque  d« 
lui  :  ils  se  gourment  dans  le  carrosse.  Le  cocher  descend 
de  son  aiége  pour  aller  les  séparer;  Godcmeren  prci&te 
pour  se  jeter  hors  du  carrosse;  mais  Cliapelle,  irrité,  le 
poursuit  et  le  prnnd  au  collet  ;  le  Tulet  se  deffend ,  et  le 
cocber  ne  pou*uit  les  séparer.  Heureusement,  Uolic-re 
et  Baron,  qui  étoient  à  leur  fenêtre ,  aperçurent  les 
coinbaltans;  ils  crurent  que  les  domestiques  de  Cba- 
pullo  l'assommoient,  ils  acourent  ou  plus  vite.  Baron, 
comme  le  plus  inftambe ,  arriva  le  premier  et  fit  cesser 
les  coups  ;  mais  il  fallut  Molii-re  pour  terminer  le  diffé- 
renL  «  Ab  !  Molîèi-c  ,  dît  Chapelle ,  puisque  tous  voilA , 
juRi-s  si  j'ai  tort  :  ce  coquin  de  Godemer  s'est  lancé  dans 
mon  carrosse ,  comme  si  c'étoit  à  un  valet  de  figurer 
avec  moi.  —  Vous  ne  saves  ce  que  tous  dites,  répondit 
Coilemcr;  monsieur  sait  que  je  suis  en  possession  du 
devant  de  viitre  carrosse  depuis  plus  de  trente  ans  ;  poui^ 
quoi  Toulez-vuus  me  l'ùter  aujourd'Luy  sans  raison? 
—  Vous  Hv»  un  iiistdent  qui  perdet  le  respect ,  répliqua 
Chapelle  ;  si  j'ai  voulu  vous  permettre  de  monter  dans 
mon  currunsc  ,  ji^  ne  le  veux  plus  ;  y.  suis  le  maître ,  et 
vous  irez  derrière  ou  i  p'ii:  —  V  a-t-il  de  la  justice  A 
c<-lu?  dit  (ludenii-r;  me  faire  aller  A  pié  présentement 
que  je  nuis  vieux  et  que  je  vous  ai  si  bien  servi  pendant 
si  longtemps!  Il  falloit  m'y  faire  aller  pendant  que  j'é- 
tuis  jcuDo;  j'avois  dfs  jambes  alors,  mois  à  présent  jo 
ne  puis  plus  marcher.  Kn  un  mot  comme  en  cent, 
ajouta  ce  valet,  vous  ni'avet  acoutumé  au  carrosse,  je 
ne  puis  plus  m'en  passer,  et  je  strrois  déshonoré  si  l'on 
me  voyuit  aujourd'hui  dorrière.  — Jugez-nous,  Molière, 
jo  vous  en  prie ,  dit  monsieur  de  Chapelle;  j'en  passe- 
rai par  tout  ce  que  vous  toudrei.  -    Kh  bien  !  puisque 
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vous  vous  en  rapportez  à  moi,  dit  Molière,  je  vais  tâ- 
cher de  metlre  d'accord  deux  si  honnêtes  gens.  Vous 
avez  torl ,  dit-il  à  Godemer,  de  perdre  le  respect  envers 
votre  maître,  qui  peut  vous  faire  aller  comme  il  voudra  ; 
il  ne  faut  pas  abuser  de  sa  bonté.  Ainsi  je  vous  con- 
damne à  monter  derrière  son  carrosse  jusqu'au  bout  de 
la  prairie ,  et  là  vous  lui  demanderez  fort  honnêtement 
la  permission  d'y  rentrer;  je  suis  seur  qui!  vous  la 
donnera.  —Parbleu!  s'écria  Chapelle,  voilà  on  juge- 
ment qui  vous  fera  honneur  dans  le  monde.  Tenez,  Mo- 
lii^^rc ,  vous  n'avez  jamais  donné  une  marque  d*eiprit  si 
brillante.  Oh  !  bien ,  ajoula-l-il .  je  fais  grâce  entière  à 
ce  maraut-là  en  faveur  de  l'équité  avec  laquelle  tous  ve- 
nez de  nous  juger.  Ma  foi  !  Molière ,  dit-il  encore ,  je 
TOUS  suis  obligé,  car  cette  affaire-là  m'cmbarasaoit;  elle 
a>oit  sa  difficulté.  Adieu ,  mon  cher  ami  ;  tu  juges  mieux 
qu'homme  de  France.  » 

Molière  étant  seul  avec  Baron ,  il  prit  occasion  de  lui 
dire  que  le  mérite  de  Chapelle  étoit  effacé  quand  il  se 
trouvoit  dans  des  situations  aussi  désagréables  que  celle 
où  il  venoit  de  le  voir;  qu'il  étoit  bien  fâcheux  qn*une 
personne  qui  avoil  autant  d'esprit  que  lui  eût  si  peu 
de  retenue  ,  et  qu'il  aimeroit  beaucoup  mieux  avoir  plus 
de  conduite  pour  se  satisfaire  que  tant  de  brillant  pour 
faire  plaisir  aux  autres.  «  Je  ne  vois  point,  ajouta  Mo- 
lière ,  de  passion  plus  indigne  d'un  galant  homme  que 
celle  du  vin.  Chapelle  est  mon  ami;  mais  ce  malheo- 
reux  panchant  m'ôte  tous  les  agrémens  de  son  amitié. 
Je  n'ose  lui  rien  confier  sans  risquer  d'être  connmis  an 
moment  après  avec  toute  la  terre.  »  Ce  discours  ne  ten- 
(loit  qu'à  donner  à  Baron  du  dégoût  pour  la  déhanche, 
car  il  ne  laissoit  passer  aucune  occasion  de  le  tourner 
an  bien  :  mais  sur  toutes  choses  il  lui  recommandoil 
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de  Dfl  p<HDts«crifi«r  h*  unis,  eomine  Tesoit  GhapeU*. 
4  l'enne  ds  dire  on  bon  mot  qui  avoît  •oorant  de  maii» 
vaisea  suites. 

Je  De  pois  m'empècher  de  rapporter  celui  qn^  dit 
à  l'occisioD  d'noe  épigramme  qu^  svoit  Esile   contre 

monsieur  lo  marquii  de C'éloil  une  espèce  de  fet 

constitué  en  (tignil^  :  on  sait  que  la  fatailA  est  de  toas 
les  étals.  Le  marquis  offènsét  se  trouTant  cbes  monsienr 
de  U.  en  présence  de  Chapelle .  qu'il  sa*oU  Aire  l'aotenr 
de  l'épigramme,  on  du  moins  ils'oidoutoit,  menaçùt 
d'une  terrible  force  le  pauTre  auteur,  sans  le  nonuDcr. 
Son  emportement  ne  finissoit  pointi  le  poète  devoit 
mourir  sous  te  bâton-»  ou  du  moins  en  avoir  tant  da 
coups  qu'il  u  soufiendroit  toute  sa  vie  d'avoir  versifié, 
(ibapelle ,  fatiRué  d'entendre  loujoura  ce  fanfaron  parler 
sur  ce  ton-lé,  se  lève,  et,  s'approebant  de  monùeur 

<ie <Eh;  morbten,  lui  dit-il  en  lui  présentant  le 

dos,  si  tu  as  tant  d'enûe  de  donner  des  coups  de  bâton, 
donne-les  et  t'en  *a.  • 

Oo  sait  que  les  trois  premiers  actes  de  la  comédie  du 
Turiuffè  de  Molière  furent  représentés  é  Versailles  dès 
lu  mois  de  mat  Je  l'année  160Û,  et  qu'au  mois  de  sej^ 
tombre  de  la  même  année  ces  trois  actes  furent  joués 
pour  la  seconde  fois  à  V  illers-Coterels ,  avec  aplaudia- 
sement.  La  pièce  entière  parut  la  première  et  la  m- 
conde  foti  au  Raincv.  uu  mois  de  novembre  aoivant  al 
en  146Ô,  mats  Parts  ne  l'avoit  point  encore  vue  en  1M7. 
Molière  sentoit  la  difficulté  de  la  faire  passer  dans  Ir  pu- 
blic Il  le  prévint  par  des  lectures,  mais  il  n'en  lïsoU 
que  joaqu'au  quatrième  acte ,  de  sorte  que  tout  le  monde 
etoit  fort  e^wrassé  comment  il  lirenût  Orgon  de  des-/ 
sous  la  table.  Quand  il  crut  avoir  suffisamment  prèpar^ 
les  esprite.  le  fi  d'aoost  1M7  il  fait  afficher  le  TmHm0lâ 
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mais  il  D'eut  pas  éié  repréBeoM  une  fois  qae  les  gens 
Bustèrca  se  r^Toltèreot  contre  celte  pièce.  Od  représenta 
au  Roi  qu'il  éloit  de  conséquence  que  le  ridicule  de 
l'hipucrisie  ne  parût  point  sur  le  théâtre.  Molière ,  disoit- 
on,  n'élôît  pas  préposé  pour  reprendre  les- personnes 
qui  se  couvrent  du  manteau  de  la  diWotion  pour  en- 
freindre les  loix  les  plus  saintes  et  pour  troubler  la 
Imnquililé  domestique  des  familles.  Enfin,  ceux  qui 
représentèrent  au  Roi  le  firent  avec  de  bonnes  raisons , 
puisque  Sa  Majesté  jugea  A  propos  de  défendre  la  repré- 
scnlalion  du  Tartuffe.  Cet  ordre  fut  un  coup  de  foudre 
pour  les  comédiens  et  pour  l'auteur  :  ceuz-U  attendoient 
avec  justice  un  gain  considérable-de  cette  pièce,  et  Mo- 
lière croyoit  donner  par  cet  onvrage  une  dernière  maîa 
à  aa  réputation.  Il  avoit  manié  le  caractère  de  l'hipocri- 
ùe  avec  des  traits  si  vifs  et  si  délicats  qu'il  s'éloit  ima- 
giné que,  bien  loin  qu'on  deût  attaquer  sa  pièce ,  on  luy 
sauroit  gré  d'avoir  donné  de  l'faorreur  pour  un  vice  si 
odieux.  Il  le  dit  lui-même  dans  sa  préface,  i  la  tète  de 
cette  pièce;  mais  il  se  trompa,  et  il  devoit  savoir  par 
sa  propre  expérience  que  le  public  n'est  pas  docile.  Ce- 
pendant Molière  rendit  compte  au  Roi  des  bonnes  in- 
tentions qu'il  avoit  eues  en  travaillant  &  cette  pièce  ;  ds 
sorte  que  Sa  Majesté  ayant  vu  par  elle-même  qu'il  n'y 
avoit  rien  dont  les  personnes  de  piété  et  de  probité 
pussent  se  scandaliser,  et  qu'au  contraire  on  j  combat- 
toit  un  vice  qu'elle  a  toujours  eu  soin  elle-même  de  dé- 
truire par  d'autres  voies,  elle  permit  aparemment  A 
Molière  de  remettre  sa  pièce  sur  le  théâtre. 

Tous  les  connoïsseurs  en  jugeoient  fâTonblement , 
ut  je  rapporti-rai  ici  une  remarqua  de  BMoaieiir  Hè- 
nage  pour  litffi"'  ■*•  "  -*''*1Mcc.  *  La  prose  de  mon-  à 
rieur  de.^ 
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vt'r5.  Je  linnis  hier  aon  Tartuffe.  Je  lui  en  avois  autre- 
Tuis  entendu  lire  trois  actes  chez  monsieur  de  Homnaor. 
où  se  trouvèrent  aussi  monsieur  Chapelain,  monsieur 
l'abbé  de  Marolles.  et  quelques  autres  personoes.  Je 

dis  ù  monsieur lorsqu'il  empêcha  qu'on  ne  le 

ÎDu&t ,  que  c'éloit  une  pièce  dont  la  morale  éloit  eicel- 
Inile,  et  qu'il  n'y  aroit  rien  qui  ne  pAt  être  ulilii  an 
public.  > 

M(di>>ri>  laissa  passer  quelque  temps  avant  que  de  lia- 
larderune  seconde  fois  la  représentation  du  Tartuffe , 
et  l'un  donna  pendant  ce  temps-là  &Varanu>ucAe  Uermite. 
qui  passa  dans  le  public  sans  que  personne  s'en  plaijinlt. 
1  Mais  d'où  vient,  dit-on  à  monsieur  le  Prince  deffuot, 
que  l'on  n'a  rien  dit  contre  cette  pièce  et  que  l'on  s'est 
tant  récrié  contre  le /"ardil/é:'  -C'est,  réponditce  prince, 
que  Scaramouchc  \ouc  le  ciel  et  la  religion,  dont  ces 
messii-urs-làne  se  soucient  guéries,  olque  Molière  joue 
li'sbypocritcs  dans  la  sienne.  • 

Molière  ne  laissoit  point  lanfcuir  W  public  sina  nou- 
veauté: toujours  heureux  dans  le  choix  de  se^  carac- 
ti-res,  il  iivoit  travaillé  sur  celui  du  M ttatithropt i  il  Ir 
donna  au  public ,  mais  il  sentit  A>:%  la  première  repi  i-- 
.Hentation  que  le  pi'uplf  de  Paris  voulnit  ph»  rire  qu'ad- 
mirer, et  que,  pour  vingt  persoiini-&  qui  viiit  suscep- 
tibles (l<;  sentir  d>'S  tmils  délirntit  i-t  fl^v^i,  il  y  en  a 
cent  qui  |fs  n'butciit  Tiul'-  t\<-  li.-?i  coitnolln.'.  Il  ne  fnl 
pas  plus  tost  refitn't  <lan\  vm  c.iliiii<-l  qu'il  tnitiiilla  au 
Médecin  malfirr  lui ,  pour  Miuteiiir  !•■  .UiiiiiithrufH  ,  doiil 
lu  secoodc  repréM'nl.-ilioii  fut  •ruron-  ploi  Tnible  qup  la 
première.  c«  qui  l'obligt-a  de  m-  d^|>è(-h'-r  d<-  (abri'|u<-i 
son  fagotiart  «n  quoi  il  n'i-ut  p:i»  h<-.iue'iu(>  di-  \fUf. 
puîsquf)  c'ètui  une  de  cv.  pitili-s  pc'  i-i ,  f>u  itprocbanl, 
que  !■  troupe  aïoit  repr>-^•'l■(<•<•^  «ui  loclianip  daoa  iM 
11*  t^atf! .  T.  1.  17 
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commcncemens  ;  il  n'avoit  qu'à  transcrire.  La  troisième 
représentation  du  Mitanthrope  fut  encore  moins  heu- 
reuse qoc  les  précédentes;  on  n'aimoil  point  tout  ce 
séncui  qui  est  répandu  diins  celte  pièce;  d'ailleurs  le 
marquis  étoil  la  copie  de  plusieurs  uriginaui  de  consé- 
quenco  qui  décrioienl  l'ouvrage  de  toute  leur  force. 
«Je  n'ai  pourtant  pu  faire  mieux,  et  seurement  je  ne 
ferai  pas  mieux ,  *  disoit  Molière  à  tout  le  monde. 

Monsieur  de  ***  crut  se  faire  un  mérite  auprès  de  Mo- 
lière de  deffendre  le  JHiianthrope  ;  il  fît  une  longue  lettre 
qu'il  donna  à  Ribou,  pour  mettre  à  la  lète  de  celte 
pièce,  Molière,  qui  en  fut  irrité,  cnv  uj  a  chercher  soo  li- 
braire ,  )e  gronda  de  ce  qu'il  avoît  imprimé  cette  rapso* 
die  sans  sa  participation  ,  et  lui  deffendit  de  vendre  au- 
cun exemplaire  de  sa  pièce  où  elle  fût,  el  il  brûli  tout 
ce  qui  en  restoit;  mais  après  sa  mort  on  l'a  réimpri- 
mée. Monsieur  de  ***,  qui  aimoit  fort  A  voir  la  Molière, 
vint  souper  clin  t;llo  le  même  jour;  Molière  le  Iraitta  ca- 
valièrement sur  le  sujet  de  sa  lettre  ,  en  lui  donnant  de 
bonnes  raisons  pour  souhaiter  qu'il  ne  se  fût  point  avisé 
de  dcITendre  sa  pi^cc. 

A  la  quatrième  représentation  du  IHiâantkropt  il  donna 
son  fagotier,  qui  lit  bien  rire  le  bourgeois  de  la  me 
Saint-Denis;  on  en  1r(<uva  le  Mùanthrt^  beaucoup 
meilleur,  et  insensiblement  on  le  prit  pour  une  dea 
meilleures  pii-ccs  qui  aient  jamais  paru;  et  U  Muan- 
thropc  el  tr  Médecin  malgré  lui  joints  ensemble  rame- 
ntrent  tout  le  péle-mèlc  de  Paris  aussi  bien  que  lea  eoa- 
noisseurs. 

HoliJire ,  s'applaudissant  du  succfea  de  son  inTenlioo. 
pour  forcer  le  public  à  lui  rendre  justice ,  banrda  d'an 
une  glorieuse  vengeance  eo  feaaDl  joaar  le  Mimm- 
«cul.  Il  eut  un  .it^-.^KJc^  f«f  orabl«  t  d«  aorte  4{o« 
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l'oa  oo  put  lui  reprocher  que  la  petite  pièce  eût  fait  al- 
ler la  grande. 

Les  liypocrites  avoient  été  tellement  irrités  par  te  Tar- 
tuffe que  l'on  ftt  courir  dans  Paris  un  livre  terrible  que 
l'on  nic-(toit  sur  le  compte  de  Molière  pour  le  perdre. 
r.Vflt  h  cette  occasion  qu'il  mit  dans  le  MUanthrope  les 


l'A,  non  rontent  encore  du  ion  que  Poo  ne  Ml, 

Il  court  panai  le  nonilo  on  Hrre  abominable, 

El  de  qnlli  lecture  est  Bénc  conilaiinabte , 

l'a  llrre  i  mériter  la  dernière  rifiaeur, 

t)0Dt  le  rourbe  ■  le  rroot  de  me  foire  l'aatcnr. 

F.t  U-deaUB  oa  voit  Oroote  qui  momiire, 

El  licbe  mécbHUieDt  d'apojer  llmpoidire. 

Ijii  qal  d*nn  bonnCle  bomme  k  U  conr  tleni  te  raot. 


On  voit  par  cette  remarque  que  le  Tartuffe  Tut  joué 
ainni  U  .Uitantkrope  el  arant  U  Médecin  maigri  lui,  et 
qu'ainsi  la  date  de  la  première  repréaentalion  de  ces  deux 
(lumières  pièces  que  l'on  a  mise  dans  les  ceuTresdc  Mo- 
lière n'est  pas  véritable .  puisque  l'on  marque  qu'elles 
ont  élé  jouées  dès  le  mois  de  mars  et  de  juin  de  l'aonéa 
KWÏli. 

Uolière  avait  lu  son  Hitunthropt  k  toute  la  cour  avaDt 
que  de  le  faire  représenter  i  chacun  lui  en  disoit  son  sen- 
timent .  mais  il  ne  suivoit  que  te  sien  ordinairement, 
parce  qu'il  auroit  clé  souTenI  obliffé  de  refondre  ses 
pièces  s'il  aroit  suivi  tous  les  avis  qu'on  lui  donnoil  ;  et 
d'ailleurs  il  arrivoit  quelquefois  que  ces  avis  éloi*!nl  în* 
téressés:  Molière  ne  Irailuil  pcùnt  di;  caractères,  il  n^ 
pUçoit  Bucuot  traita  qu'il  n'eût  di>s  «eues  fixes.  <^'fal 
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pourquoi  il  ne  voulut  point  Atertlu  Mîtanthrope  ce  fçrnnd 
flandrin  qui  cracboit  dans  un  puits  pow  faire  des  ronds  , 
que  Madame  defTunte  lui  avoit  dît  de  supprimer  lors- 
qu'il cuf  l'honneur  de  lire  sa  pièce  à  cette  princesse. 
Elle  regardoit  cet  endroit  comme  un  trait  indigne  d'un 
si  bon  ouvrage  ;  mais  Molière  avoit  son  original,  il  vou- 
loit  le  mettre  sur  le  théâtre. 

Au  mois  de  décembre  de  la  même  année  il  donna  au 
Roi  le  diTortisscment  des  deux  premiers  actes  d'une  pas* 
torale  qu'il  aroït  Faite  ;  c'est  MUicerU  ;  mais  il  ne  jugea 
pas  à  propos ,  aTcc  raison ,  d'en  faire  le  troisième  acte  , 
ni  de  faire  imprimer  les  deux  premiers,  qui  n'ont  tu  le 
jour  qu'après  sa  mort. 

Le  Sicilien  fut  trouvé  une  agréable  petite  pièce  à  la 
cour,  et  à  la  ville  en  1667,  et  ÏAmphltrion  passa  tout 
d'une  voix  au  mois  de  janvier  1668.  Cependant  un  sa- 
vantasse  n'en  voulutpoinltcnircomptc  à  Molière.  ■  Com- 
ment! disoit-il ,  il  a  tout  pris  sur  Rotrou ,  et  Rotrou  sur 
Plante  ;  je  ne  vois  pas  pourquoi  on  applaudit  à  des  pla- 
giaires. C'a  toujours  été,  ajoutoit-îl ,  le  cerMlèr*  d«  Mo< 
liëre.  il'ai  fait  mes  études  avec  lui,  et  un  jour  qu'il  iq>- 
porta  des  vers  à  son  régent,  celui-ci  reconnat  qu'il  les 
avoil  pillés.  L'autre  assura  fortement  qu'ils  élment  de  H 
façon  ;  mais  après  que  le  régent  lui  eut  reproché  Boa 
mensonge  et  qu'il  lui  eut  dit  qu'il  les  avoit  pris  dus 
Théophile,  Molière  le  lui  avoua,  et  lui  dit  qollleay avoit 
pris  avec  d'autant  plus  d'assurance  qu'il  ne  croyoît  pu 
qu'un  jésuite  deût  lire  Thiopkitt.  Ainsi,  ifisoit  ce  pé- 
dant à  son  ami ,  si  l'on  examinoit  bien  les  onvragm  à» 
Molière ,  on  les  trouveroit  tous  pillés  d«  cett*  IbroB  iki  d 
même,  quand  il  ne  sait  où  prendre,  il  se  répète  nas  pi^ 
caution.  >  De  semblables  critiques  n'cmpèchlrenk^pM  J* 
cours  de  Vj^mphUriom ,  qae  tout  PuUiïtainofc 
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de  plaUir,  comme  ud  speclaclebien  runduen  noire  lan- 
gue el  A  iiutrt!  goût. 

Aprèa  que  Molière  eut  repris  avec  luccès  son  yitart 
au  luois  de  janvier  1068 ,  comme  je  l'ay  déjA  dit ,  il  pro- 
jella  de  donner  son  Gtcrge  Dtaidim;  mail  un  de  Ms 
amis  lui  Gt  entendre  qu'il  y  aroit  dans  le  monde  un 
Dandin  qui  pouiToit  bien  se  rcconaottre  dans  sa  pièce, 
et  qui  t^toit  en  état  par  sa  famille  non-seulement  de  la 
iK-crier,  maïs  encore  de  le  faire  repentir  d'y  avoir  tra- 
vaillé. «  Vous  avei  raison,  dit  Molière  &  sun  ami  ;  mais  je 
sai  un  seur  moyen  de  me  concilier  l'homme  dont  vous 
lue  parlez  :  j'irai  lui  lire  ma  pièce.  >  Au  spectacle ,  oA  il 
était  assidu ,  Molière  lui  demanda  une  de  ses  heures  per- 
dues pour  lui  faire  une  lecture  ;  l'bomme  «n  question  se 
trouva  si  fort  honoré  de  c«  compliment  que ,  toutet  af- 
fairi.'s  cessantes,  il  donna  parole  pour  le  lendemain,  «t 
il  courut  tout  Paris  pour  tirer  «anité  de  la  lecture  de 
C'.'Ite  pièce.  ■  Molière ,  disoit-il  à  tout  le  monde,  me  lit 
ce  soir  une  comédie;  voules-tous  en  ètre?>  Molière 
trouva  une  nombn-use  assemblée,  el  son  homme  qui 
présidoil.  La  pièce  fut  trouvée  excellente ,  et  lorsqu'elle 
lut  jouée .  personne  ne  la  fesott  mieux  valoir  que  celuy 
dont  je  viens  de  parler ,  et  qui  pourtant  auroit  pu  s'en 
tâcher,  une  partie  des  scènes  que  Molière  avoit  traitées 
dans  sa  pièce  èlaoi  armées  i  cette  personne.  Ce  secrel 
de  taire  patser  sur  le  théitre  un  caractère  A  son  origi- 
nal tt  été  trouvé  ai  bon  que  pluaiears  auteurs  l'ont  mi* 
eu  usante  depuis  avec  succès.  Le  Cêorga  Dandin  fui  donc 
bien  receu  A  la  cour  au  mois  de  juillet  1668  et  è  Paris  au 
mois  de  novembre  auivanL 

Quand  Hobète  vil  que  les  hypocrites  qui  s'étoient  si 
fort  offeneAs  de  aon  imposteur  iloient  calmés,  il  sa 
pripan  i  It  fak*  parrlirc  une  seconde  fois.  Il  deraamltl 
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à  sa  troupe ,  plus  par  coDversation  que  par  iutérest,  ce 
qu'elle  lui  donneroU  s'il  T^soit  renaître  celte  pièco  ;  les 
comédiens  voulurent  absolument  qu'il  y  eût  double  pari 
sa  vie  durant  toutes  les  fois  qu'on  la  joueroit,  ce  qui  a 
toujours  été  depuis  très  régulièrement  exécuté.  On 
afficbe  If  Tartuffe:  les  hypocrites  se  réveillent;  ils  cou- 
rent de  tous  côlot  pour  oiiser  aux  mojrens  d'ériler  le 
ridicule  qno  Molière  niloit  leur  donner  sur  le  théftlre 
malgré  les  delTenccs  du  Roi.  Rien  ne  leur  paroïssoil 
plus  elTronté,  rien  plus  criminel  que  l'entreprise  de  cet 
auteur,  et,  accoutumés  à  incommoder  tout  le  monde  et 
i  n'èlro  jamais  incommodés,  ils  portèrent  de  toutes 
parts  leurs  plaintes  importunes  pour  faire  réprimer 
l'insolence  de  Molière,  si  son  annonce  avoit  fait  son 
elTct,  L'assemblée  fut  si  nombreuse  que  les  personnes 
les  plus  distinguées  furent  heureuses  d'avoir  place  aux 
troisièmes  loge».  On  allume  les  lustres,  et  l'on  étoit 
presl  de  commencer  la  pièce  quand  il  arriva  de  nouvel- 
les défonces  de  la  représenter ,  de  la  part  des  personnes 
préposées  pour  faire  exécuter  les  ordres  du  Roi.  Les 
comédiens  firent  aussitôt  éteindre  les  lumières  et  reo- 
dic  l'iii^ent  à  tout  le  monde.  Cette  défence  étoit  juiË- 
cicuse,  parce  que  le  Roi  étoit  alors  en  Flandre,  et  l'on 
dcvoil  présumer  que ,  Sa  Majesté  ayant  deffenda  la  pre- 
mière fois  que  l'on  jouât  cette  pièce,  Molière  voulut 
profiter  île  son  absence  pour  la  faire  passer.  Tout  cela 
ne  s<-  fit  pourtant  pas  sans  un  peu  de  rumeur  de  la  part 
des  KpcclatL'urs  et  sons  beaucoup  de  ch^jrin  do  cMè 
dtrsnimédiens.  La  permission  que  Molière  diioit  avoir 
de  Sa  Majosié  pour  jouer  sa  pièce  n'étoit  puni  pw 
écrit;  on  n'éloit  pas  obligé  de  s'en  rapporter  à  loi.  An. 
cnnirairo ,  nprîs  les  premières ^riîvncvs  du Uoi .  on D 
vtiil  proiidri-   p<iur  une  léméntV'  In  liardi«a»c  qtH-| 
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llërc  avuit  eue  d«  reinetlre  te  Tartuffe  sur  le  thélilre ,  et 
peu  s'ca  fallut  que  celte  affaire  n'eût  encore  de  plai 
mauvaises  suites  pour  lui;  on  le  menaçoit  de  tous  c6- 
tei.  Il  en  vit  dans  le  moment  les  coDiîAquencest  c'est 
pourquoi  il  dépCcha  en  poste  sur-le-icbauip  la  Torellière 
vl  In  Crenge  pour  aller  demander  au  Roi  la  protection 
de  Sa  Uaiesié  dans  une  si  f&clieuse  conjoncture.  Las 
lij'pocrites  Irîompboîent,  mais  leur  joie  ne  dura  qu'eu- 
lant  de  temps  qu'il  en  fallut  aux  dcus  comédiens  pour 
aporler  l'ordre  du  Roi ,  qui  vouloit  qu'on  jouftt  te  Tar- 

Le  lecteur  )U(;erB  bien ,  sans  que  je  lui  en  fasse  la  des- 
cription, quel  plaisir  l'ordre  du  Roi  aportu  dans  la 
troupe  et  parmi  les  personnes  de  spectacle ,  maïs  sur- 
tout dans  le  cœur  de  Molière,  qui  se  vit  justifié  dece 
qu'il  avoit  avancé.  Si  on  avoit  connu  sa  droiture  et  ss 
soumission ,  on  auroit  été  persuadé  qu^l  ne  se  senùt 
point  bâtarde  de  représenter  te  Tartuffe  une  seconde 
fois  sans  en  avoir  auparavant  pris  l'ordre  de  Sa  Ma- 
jesté. 

Tout  le  monde  sait  qu'après  cela  cette  pivce  fut  jouée 
de  suite  et  qu'elle  a  toujours  été  fort  applaudie  toutes 
les  fois  qu'elle  a  paru,  et  les  personnes  qui  ont  voulu 
par  passion  la  critiquer  ont  toujours  succombé  sons 
les  raisons  de  ceux  qui  c-n  connoisscnt  le  mérite. 

tn  jour  qu'on  repré&en  toit  cette  pièce,  CbampmAlé, 
qui  a'éloit  point  encum  alors  dans  la  troupe .  fut  voir 
Molière  dam  sa  loge,  qui  étuit  proche  du  tbéftlre.  Comme 
ils  CD  étoient  aux  complimens,  Blolirre  s'écria  :  •  Ab! 
chien!  ob!  bourreau!  ■  et  se  frappant  In  télu  comme 
on  poMédé.  Qumpmélé  crut  qu'il  tomboit  de  quelque 
mal  et  U  étoit  fort  embarraMc  ;  muis  Molière ,  qui  s'a- 
perccut  de  son  élonnemcnt ,  lui  dit  :  <  Ne  soyei  pas  4»> 
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plaçoit  point  A  l'avantare,  comm»  on  fait  aujourd'buii 
d'ailleun  il  prenait  toujours  les  plus  difficiles  pour  lui. 
Ce  n'est  pas  qu'il  tùt  universellement  l'éloquence  da 
corps  en  partage,  comme  Baron;  au  contraire,  dans 
les  cnmmencemens  t  in6me  dans  la  provioce,  il  parois- 
soil  mauvais  comédien  i  bien  des  gens ,  peut-être  i  caua* 
d'an  hoquet  ou  tic  de  gorgo  qu'il  avoit  et  qui  rendoît 
d'ahord  aun  jeu  désagréable  à  ceui  qui  ne  le  connoi»- 
soieiit  pasj  roaiï  pour  peu  que  l'on  lit  attention  A  ladé- 
licali'sse  atec  laquelle  il  entrait  dans  un  caractère  et  il 
i-iprinioit  un  sentiment,  on  convenoit  qu'il  cntendoit 
Itarrailement  l'art  de  la  dédamation.  11  avoit  contracté 
par  liubitudu  le  hoquet  doni  je  TÏeos  de  parier;  dans  les 
coDimencemens  qu'il  monta  sur  le  théâtre ,  il  reconnut 
qu'il  avoit,  une  volubilité  de  langue  dont  il  n'éloit  pas  le 
maître  cl  qui  rendoit  son  jeu  désagréable,  et  des  efforts 
qu'il  fcsoit  )>our  se  retenir  dans  sa  pranoDciation.  il  s'en 
forma  un  hoquet  qui  lui  demeura  jusques  à  la  fin) 
mais  il  sauvoit  ce  désagrément  par  toute  la  fineue  avtc 
luquellc  on  peut  représenter.  Il  ne  manquoit  aucun  des 
acceiia  et  des  gestes  nécessaires  pour  toucher  le  specta- 
teur; il  ne  déclamoil  point  au  liaiard ,  comme  ceux  qui, 
destitué»  des  principes  de  1«  déclamation .  ne  sont  point 
assurés  dans  leur  jeu;  il  entroitdans  tous  les  détails  de 
l'action.  Mais  s'il  revrnoil aujourd'hui,  tl  ne  recoonol- 
>roît  pas  «es  ouvrages  dans  la  bouche  de  ceux  qui  les  re- 
présentent. 

11  est  vrai  que  Molière  n'étoil  bon  que  potir  représen- 
ter U  comique  ;  il  ne  poovoît  entrer  dans  le  sérieux,  et 
plumon  personnes  assurent  qu'aient  voulu  le  tenter  il 
il  U  première  fois  qu'il  parut  sur  le  théitre 


qu'on  ne  b  Umi  pas  achever.  Depuis  ce  lemps-U ,  dil* 
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avoieot  reproché  i  lui-même,  je  ne  sai 
pas  eu  raison  de  leur  répondre  que  le  ce 
blic  aime  les  charges  cl  que  le  jeu  délie 
point. 

Mulii Te  n'Êtflit  point  un  homme  qu'on  j 
rebsencc.  Uunsieur  Bernier  ne  fut  pas 
lour  de  son  voyage  dit  Mogol  qu'il  fut  I 
tcuil.  Aprt'-s  les  premiers  complimens  d'à 
conimenç;)  la  conversation  par  la  relation 
obsorrcr  à  Molière  que  l'on  n'en  usoit  poin 
rcur  du  Mogol  détrôné  et  avec  ses  eiifa 
maincment  qu'on  le  fait  en  Turquie.  ■  O 
dit'il,  de  leur  donner  une  drogue  que  ) 
pouss,  putir  leur  faire  perdre  l'esprit.  a£ 
hors  d'étal  de  former  un  parti.  — Appnrci 
ron  que  celte  conversation  ennuyait  foi 
vous  ont  fait  prendre  du  pouss  avant  que 
Taisez-vous,  jeune  homme,  dit  MoliJire; 
noisseï  pas  monsieur  fiernîer  et  tous  m 
c'e»l  mon  ami.  Peu  s'en  faut  que  je  ne  | 
sèment  votre  imprudence.  —  Comment 
ron  qui  s'étoit  donné  toute  liberté  de  par 
lii-re .  vous  (tes  si  bon»  amis,  et  monsieu 
longue  absence,  n'a  k  la  première  vue  qi 
vous  dire.  >  Le  pliilosophc,  touché  de  t 
étoit  en  sa  place ,  se  mil  stir  les  sentiiaent 
fut  pas  f&ché,  car.  plus  homme  tic  com- 
plus occupé  do  ses  atTAtrei  que  de  celles 
,  la  relation  ne  lui  fesoil  pis  beaucouj 
U  du  sanlé  ;  Mnliére  rendit  compte  du 
h  Bernier,  qui.  nu  lieu  de  lui 
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dit  qu'il  avoit  cootluït  heureusement  relie  du  premier 
ministre  du  grnnd  Mogol  ;  qu'il  n'atoit  poîot  voulu  Un 
médecin  de  l'Empereur  luî-mAme,  parce  que,  quand  il 
meurt ,  on  enterre  aussi  le  médeciA  avec  lui.  A  la  fin,  ne 
•aclianl  plus  que  dire  sur  le  Mogol ,  il  ofTrit  ses  soins  à 
Molière.  ■Ohl  monsieur,  dit  Baron  ,  monsieur  de  Mo- 
lière est  en  de  bonneu  mains.  Depuis  que  le  Roi  a  eu  It 
bonté  dcdonneruncanonicatau  fils  de  son  médecin  ,  i) 
fait  des  roencillcs.  et  il  tiendra  monneur  lonfitempsen 
èlat  de  divertir  Sa  Majesté.  Le»  médecins  du  Mogol  ne 
s'accommodent  point  avec  notre  santé,  et  à  moins  que 
de  convenir  que  l'on  voua  enterrera  avec  monsieur,  jene 
lui  conseille  pas  de  vous  confier  la  sienne,  •  Bemier  vil 
bien  que  Baron  éloit  un  enfant  g&lé  ;  il  mil  la  conversa- 
tion sur  son  chapitre.  Molière,  qui  en  partoit  avec  plai- 
sir, en  commença  l'Iiistoire  ;  mais  Baron,  rebuté  d« 
l'entendre ,  alla  cberclier  A  s'amuser  ailleurs. 

Molière  n'étoit  pas  seulement  bon  acteur  et  eiceltcnt 
auteur,  il  avoit  toujours  soin  de  cultiver  la  philosophie. 
Chapelle  et  lui  oc  ae  passoieni  rien  sur  cet  arlicle-li, 
cvlui-l&  pour  Gassendi,  celui-ci  pour  Descartes.  En 
revenant  d'IIauleuil  un  jour  dans  le  bateau  de  Molière, 
ils  ne  furent  pas  longlemps  sans  faire  naître  une  dispute. 
Ils  prirent  un  sujet  grave  pour  se  faire  valoir  devant  ud 
Minime  qu'ils  trouvèrent  dans  leur  bateau  et  qui  s'y  étoit 
mis  pour  gagner  les  Bnns-llMmoies,  «J'en  fais  juge  le 
bon  père,  dit  Molière,  si  le  s\sUièmc  de  Descartea  n'est 
pas  cent  fois  mieui  imaginé  que  tout  ce  que  monsieur 
de  Gassendi  nous  a  ajusté  au  IhéAIre  pour  n»us  faire 
passer  les  rêveries  d'Epicurv.  Passe  pour  sa  morale, 
mais  le  reste  ne  vaal  pas  la  peine  que  l'on  y  fasse  at- 
tention. N'eil-il  pas  vrai,  mon  père?*  ajouta  Molîtat 
•u  Minime.  Lereli^eui  répondit  par  un  :  •HumniooiVi 
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intéresser  son  mérite.  Mais  avanl  que  de  sortir  du  ba- 
teau il  alla  prendra  sous  les  )>iés  do  batelier  sa  besace , 
qu'il  y  avoit  mise  en  «ntraot  :  c'étoit  un  frère-lay.  Les 
drui  philosophes  n'avoient  point  tu  son  enseigne,  et, 
linnteux  d'avoir  perdu  le  fruit  de  leur  dispute  devant 
un  homme  qui  n'y  entendoil  rien,  ils  se  regardèrent 
l'un  l'autre  sans  se  rien  dire.  Molière,  rerenu  de  son 
abatement,  dit  &  Baron,  (]ui  étoit  de  la  compagnie, 
mais  d'un  ftge  é  négliger  une  pareille  conversation: 
«Voycr,  petit  garçon  ,  ce  que  Tait  le  silence  quand  il  est 
observé  atec  conduite.  —  VoîlA  comme  tous  faites  tou- 
jours ,  Molière ,  dit  Chapellej  tous  ma  eommeltes  sana 
ccbse  avec  des  ftnes  qui  ne  peuTcnt  savoir  si  j'ai  raison. 
Il  y  a  une  heure  que  j'use  mes  poolmons,  et  je  n'en 
nuis  pas  plus  avancé.» 

Chapelle  reprochoît  toujours  é  Molière  son  bomcDr 
lèvouseï  il  vouloil  qu'il  fAt  d'une  société  aussi  agréable 
que  la  aîennei  il  le  vouloit  en  tout  assujettir  i  son  carae- 
tère,  et  que,  sans  s'embarrasser  de  rien,  il  fûttoujoara 
préparé  é  la  joie.  tOh  1  monsieur,  lui  répondit  Molière, 
TOUS  êtes  bien  plaisant  II  vous  est  aisé  de  vous  faire  ce 
sy.sllième  de  \ivre  ;  vous  êtes  isolé  de  tout ,  et  tous  pou- 
Tet  penser  quinte  jours  durant  A  un  bon  mot  sans  que 
personne  tous  trouble,  cl  aller  après,  toujours  diaod 
de  Tin ,  le  débiter  partout  aux  dépens  de  vos  amis  r  vous 
n'BTes  que  cela  é  faire.  Hais  si  vous  éliet.  comme  moi. 
occupé  de  plaire  au  Roi,  «t  si  vous  atiea  quarante  oa 
cinquante  personnes,  qui  n'entendent  point  raison,  A 
faire  virre  et  à  conduirv .  un  théâtre  1  soutenir  et  des 
ouvragm  à  faire  pour  ménager  votre  répulalinn,  tou4 
n'aoric»  pai  «mie  de  rire ,  sur  ma  parole ,  et  vous  n'at^ 
ries  point  taal  d'attention  è  votre  bel-esprit  et  é  vos  fa 
neto,  qui  DeUlMiit  pas  devons  faire  bicDdeaai 
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mis,  cruyei-moî.  — Mon  pauvre  Moliùre ,  répondit  Clia- 
pclle ,  tous  ces  ennemis  seront  mes  amis  dès  que  je 
voudrai  les  estimer  ,  parce  que  je  suis  d'humeur  et  en 
étnt  (le  ne  les  point  craindre  ;  et  si  j'avois  des  ouvrages  à 
faire ,  j'y  travaillerois  avec  tranquillilé  ,  et  peut-être  se- 
roicnt-ils  moins  remplis  que  les  vôtres  de  choses  liasses 
et  triviales;  car,  vous  avci  beau  Taire ,  vous  ne  sauriez 
quittt-r  Icgoàl  de  la  farce.  —  Si  je  travnitlois  pour  l'hon- 
neur, répondit  Molière,  mes  ouvrages  seroîcnt  tourneK 
tout  autrement  ;  mais  il  faut  qne  je  parle  &  une  foule  de 
peuple  et  i  peu  de  gens  d'esprit,  pour  soutenir  ma 
troupe  ;  ces  gens-là  ne  s'acco mm od croient  nullement 
de  votre  élévation  dans  le  &tile  et  dans  les  sentïmens.  Et 
vous  l'avcE  vu  vous-même  :  quand  j'ai  bazardé  quelque 
chobc  d'un  peu  pasi^uhle.  avec  quelle  peine  il  m'a  fallu 
en  arruclirrlcsiicci-s!  Je  suis  seur  que  «ous,  qui  me  blâ- 
mez aujourd'hui ,  vous  me  louerez  quand  je  serai  mort. 
Mais  vous  qui  faites  si  fort  l'habile  homme ,  et  qui  passez 
à  cause  de  votre  bel-esprit  pour  avoir  beaucoup  à»  parti 
mes  pièces,  je  voudroîs  bien  vousvoîr  à  l'ouvrage.  Je  tra- 
vaille présentement  sur  un  caractère  où  j'ai  besoÎD  de 
telles  scènes  ;  faites-les ,  vous  m'obligerez ,  et  je  me  ferai 
honneur  d'avouer  iiii  secours  comme  le  vôtre.  ■  Chapelle 
accepta  lu  défi';  mais  lorsqu'il  aporla  sou  ouvrage  à 
Miilièt'i- .  cclui-cv ,  après  la  première  lecture,  le  rendit  à 
Cli;ip<'lli':  il  n'y  avait  aucun  gtiùt  de  Ihéàlrc,  rien  n'y 
étuil  dinis  In  nature  ;  c'étoit  pluslost  un  recueil  de  bons 
mots  siuis  place  que  dus  scènes  suivies.  Cet  ouvrage  de 
m<insicur  Chapelle  ne  scniîl-il  point  l'original  du  Tar- 
tuffe, qu'une  famille  de  l'aris,  jalouse  avec  justice  de  la 
réputation  de  Chapelle ,  se  vante  de  posséder  écrit  et  ra> 
de  sa  main  ?  Mais,  à  en  venir  i  l'eumcn,  od  j  trov- 
it  acurcment  <lc  la  <ii.^^|JBM  avoc  ciilui  do  Uotiérr. 
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Voici  un  éclaircissement  Irùs  singulier  i]uo  Mulièr^ 
essuva  avor  un  de  ces  nourlisann  qui  marquent  par  la 
singiilarîlf'.  Otiii-cy  ,  sur  le  rappart  do  qiH'lqtrtin  qui 
voulnit  apparemment  se  moquer  ilo  lui ,  fui  trouver  Tau- 
Ire  en  (n'and  seigneur.  i)l  m'est  revenu,  monsieur  dt!  Mo- 
lière, dit-il  jivec  hauteur  d^s  la  porte,  qu'il  vous  prend 
pliantaisie  de  m'ajuster  iiu  théâtre  sous  le  titre  ti'ExIra- 
rapant  :  sernit-il  Lien  tra;  ?  —  Moi  !  monsieur,  lui  ré- 
pondit Molière;  je  n'ai  jamnis  eu  dessein  di-  travailler 
sur  ce  caractère  ,  j'attaquerois  trop  de  mande;  mais  si 
j'avoîs  à  le  faire,  je  vous  avoue,  monsieur,  que  je  ne 
ponrrois  mieu\  faire  que  de  prendre  dans  votre  per- 
sonne le  contraste  que  j'ai  accoutumé  <le  donner  au  rldî- 
cnli-  pour  le  fain-  senlir  davantage.  —  Ah  !  je  suis  liîen 
aise  que  vous  me  connoissiei  un  peu ,  lui  dit  le  comte, 
et  l'élnia  étonné  que  tous  m'cussiei  si  mal  observé.  Je 
venois  arrêter  votfe  travail  ;  car  je  no  crois  pas  que  vous 
euvsiei;  passé  outre.  -Mais,  monsieur,  lui  i-epartit 
Miilière,  qu'aviez-votis  àrraindre?  Vous  eât-on  reconnu 
dans  un  caruefr-re  û  opposé  au  vôtre  ?  -Tulden  !  répon- 
dit le  conile  .  il  ne  faut  qu'un  peste  qui  me  ressemble 
[lour  Ole  desi;invr  ,  et  c'en  seroil  assez  pour  ameni-r  tout 
Paris  à  totre  pièee  :  je  sais  l'atenlion  que  l'un  a  sur  moi, 
■  -  Non ,  ni'.nsii'ur ,  dit  Molière  ;  le  respect  qiie  je  dois  A 
une  personne  de  votre  r.itig  doit  tons  être  parand  da 
mon  silence.  —  .\b!  bon,  répondit  le  conite;  je  suis 
bien  ais<-  que  vous  soyez  <lr  mes  amis;  je  unis  estime  de 
tout  mon  coeur,  et  je  tous  ferai  plaisir  dans  les  occa- 
sions. Je  vous  prie,  ajoiita-t-il ,  metlei.-nioî  en  eonlr.iste 
dans  quelque  pièce  ;  je  vous  donnerai  un  mémoire  de 
mes  bons  «ndroits.  -  -  Ils  se  présentent  à  la  premièro 
vue,  lui  répliqua  Molière;  mais  ponrqutii  vottict  touS 
faire  briller  vos  verlus  sur  le  tbéfttre?  Klle^  paroisMÉ 
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assez  dans  le  mondo ,  personne  ne  voua  ignore.  —  Ct'ia 
est  vrai,  répondit  le  cumtc;  mais  je  semis  ravi  que  vous 
les  raprocliassiez  toutes  dans  leur  point  de  vue  :  un  par- 
leroil  encore  plus  de  moi.  Ecoutez,  ajouta-t-il ,  je 
tranche  fort  avec  N...  mcllc7-aous  ensemble;  cela  fera 
une  boune  piàce.  Quel  litre  lui  dooneriez-vous  ?  — 
Mais  je  ne  pourrois,  lui  dit  Molière,  lui  en  donner 
d'autre  que  celui  A^ Extravagant.  —  Il  seruît  excelleol , 
par  ma  foi  !  lui  repartit  le  comte ,  car  le  pauvre  bommc 
n'fxtrnvaguc  pas  mal.  Faites  cela,  je  vous  en  prïc;  je 
vous  verrai  souienl  pour  suivre  .votre  travail.  Adieu. 
monsieur  de  Molière  ;  songez  à  notre  pièce ,  il  me  tarde 
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Molière  de  mauioi.sc  humeur  au  lieu  de  le  réjouir,  et 
iî  ne  perdit  pas  ridée  de  le  mettre  bien  sérieusement 
uu  lliéàtre ,  mais  il  n'i;n  a  pas  eu  le  temps. 

Molière  trouva  mieux  son  cumplc  dans  la  scène  sui- 
vante que  dans  celle  du  courtisan  |  il  se  mît  dans  le  vrai 
à  son  aise  et  donna  des  marques  désintéressées  d'une 
parfaite  sincérité  :  c'étuît  où  il  tnomphoit.  Un  jeune 
homme  de  vin);t-deux  ans,  beau  et  bien  fait,  lit  vint 
trouver  un  jour,  et.  après  les  complimens,  lui  découml 
qu'étant  né  avec  toutes  les  dispositions  nécessaires  pour 
le  théâtre,  il  n'avuit  point  de  passion  plus  forte  que  celle 
de  s'y  attacher;  qu'il  vcnuit  le  prier  de  lui  en  procurer 
les  niovens  et  lui  faire  connoltre  que  ce  qu'il  avançoit 
étoit  véritable.  Il  déclama  quelques  scènes  détachées, 
sérieuses  et  comiques,  devant  Mutière,  qui  fut  lurprà  de 
l'art  avec  lequel  ce  jeuac  homuie  fesoit  sentir  les  en- 
droits touchans.  11  scmbloit  qu'il  eût  IravaillA  nngt  «n- 
Dées,  taot  il  étoit  assuré  dam  ses  toDs:  seâ  gestes  Moienk 
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cumment  il  evoit  appris  la  déclainatioo.  «J'aitoujoun 
euinclÎDalioode  paroltre  en  public,  luj  dît-il;  les  régeiu 
sous  qui  j'ai  étudié  ont  cultivé  les  dispositions  que  j'ai 
aporlées  en  naissant  :  j'ai  làclié  d'apliqoer  les  rè^es  à 
l'exécution  ,  et  je  mo  suis  fortiCé  en  allant  souTenl  i  la 
comédie.  —  Et  avex-vous  du  bien  ?  lui  dit  Holi^re.  — 
Mon  pérc  est  un  atpcat  asanx  A  l'aise,  lui  répond  le  jeune 
bomme.  —  Et  bien  1  lui  répliqua  Molière ,  je  tous  con- 
seille de  prendre  sa  profession  ;  la  nôtre  ne  tous  con- 
vient point;  c'est  la  dernière  ressource  de  ceux  qui  ne 
sauroient  mieux  faire  ou  des  libertins  qui  veoleot  se 
■oiistrairc  au  travail.  D'ailleurSi  c'est  enfoncer  le  pol* 
gnard  dans  le  cœur  de  vos  parent  que  de  monter  sur 
lelliéAlrci  vous  en  savez  les  raisons.  Je  me  sois  toujours 
rcproclié  d'avoir  donné  ce  déplaisir  i  ma  famille ,  et  je 
voua  avoue  que,  si  c'éloit  i  recommencer,  je  ne  choisi- 
rois  jamais  cette  profeMion.  Vous  croyex  peut-être, 
ajuula-t-il ,  qu'elle  a  ks  agrémens  ;  vous  voua  trompes, 
11  est  vrai  que  nous  sommes  en  aparence  recherchés 
(lus  (grands  seigneurs  :  mais  ils  nous  assujettissent  A  leurs 
plaisirs,  cl  c'est  la  plus  triste  de  toutes  les  iituationa 
que  d'être  l'esclave  de  leur  phantaiue.  Le  reste  du  monde 
noua  rcgardç  comme  des  gens  perdus  et  nous  méprise. 
Ainsi,  monsieur,  quittes  un  dessein  si  contraire  A  votra 
buDiicur  vl  à  votre  repos.  Si  tous  étici  dans  le  beioio, 
je  pourrois  vous  rendre  mes  services  ;  mais,  je  ne  vous  le 
cèle  point ,  je  voua  scrois  plutôt  un  obstacle.  •  Le  jeune 
bomme  donooit  quelques  raisons  pour  persister  dans  sa 
réwJiition  quand  Chapelle  entra,  un  peu  pris  de  via; 
mitr»  lui  fit  entendre  léciter  ce  jeune  homme;  Cha- 
ptlUtafataHÙétonnéquesonami.  ■  Ce  sera  lA,  dit-il, 
ooaeallMtevmédiflii  I  ^OnoevousoMnuIU  ]>a«  5tu 
A  Chapello.   Rc|U(>viiU-i-t<>uÉ, 
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ajouta-t-il  au  jeune  homme  »  la  peine  que  nous  aTons  : 
incommodez  ou  non»  il  faut  être  prêts  à  marcher  au 
premier  ordre  et  à  donner  du  plaisir  quand  dous  som- 
mes bien  souvent  accablés  de  chagrin ,  à  souffrir  la  rus- 
ticité de  la  pluspart  des  gens  avec  qui  nous  avons  à  vi« 
vre  »  et  à  captiver  les  bonnes  grâces  d*un  public  qui 
est  en  droit  de  nous  gourmander  pour  Targent  qu'il 
nous  donne.  Non,  monsieur»  croyez-moi  encore  une 
fois,  dit-il  au  jeune  homme ,  ne  vous  abandonnez  point 
au  dessein  que  vous  avez  pris;  faites-vous  avocat,  je 
vous  réponds  du  succès.  —  Avocat  !  dit  Chapelle  ;  et  fy  I 
il  a  trop  de  mérite  pour  brailler  à  un  barreau,  et  c*est 
un  vol  qu'il  fait  au  public  s'il  ne  se  fait  prédicateur  ou 
comédien.  —  En  vérité ,  lui  répond  Molière,  il  faut  que 
vous  soyez  bien  yvre  pour  parler  de  la  sorte ,  et  vous 
avez  mauvaise  grâce  de  plaisanter  sur  une  affaire  aoaû 
sérieuse  que  celle-cy,  où  il  est  question  de  l'honneur  et 
de  l'établissement  de  monsieur.  —  Ah  !  puisque  nous 
sommes  sur  le  sérieux ,  répliqua  Chapelle ,  je  vais  le 
prendre  tout  de  bon.  Aimez-vous  le  plaisir?  dit-il  an 
jeune  homme.  —  Je  ne  serai  pas  fâché  de  jouir  de  ce- 
lui qui  peut  m'ètre  permis,  répondit  le  fils  deravocet 
—  Eh  bien  donc  I  répliqua  Chapelle ,  mettei-vons  dans 
la  tète  que,  malgré  tout  ce  que  Molière  vous  a  dit  »  voua 
en  aurez  plus  en  six  mois  de  théâtre  qu'en  six  années  de 
barreau.  •  Molière,  qui  n'avoit  en  vue  que  de  convorlir 
le  jeune  homme,  redoubla  ses  raisons  pour  le  faire»  et 
enfin  il  réussit  à  lui  faire  perdre  la  pensée  de  se  met- 
tre à  la  comédie.  •  Oh  I  voilà  mon  harangueur  qui  farioin- 
phe  !  s'écria  Chapelle  ;  mais,  morbleu  I  vous  répondrai 
du  peu  de  succès  que  monsieur  fera  dans  le  parti  que 
vous  lui  faites  embrasser.  » 

Chapelle  avoit  de  la  sincérité ,  mais  souvent  elle  éloil 


fondée  sur  de  faux  priocïpes  d'où  on  ne  poDvoîl  le  faire 
revenir,  et  quoiqu'il  n'eût  point  envie  d'offencer  per- 
sonne, ilncpouvoit  réûsicr  au  plaisir  dédire  »a  pensée 
cl  de  faire  valoir  un  bon  mot  aux  dépens  de  ses  amis. 
Un  jour  qu'il  dinoit  en  nombreuse  compagnie  avec  mon- 
sieur le  marquis  de  11***,  dont  le  page,  pour  tout  do- 
mesliquei  servoit  à  boire,  il  soufiroit  de  n'en  point 
avoir  aussi  souvent  que  l'on  avoit  acoutumé  de  loi  en 
donner  ailleors;  la  patience  lui  èchapa  ft  la  lîn.  ■  Qil 
)e  vous  prie ,  marquis ,  dit-il  k  monsieur  de  H***,  don- 
ncs-Dous  la  monnoie  de  votre  page.  ■ 

Chapelle  se  seroil  fait  un  scrupule  de  refuser  aoo 
partie  de  plaisir;  il  se  livroit  au  premier  venu  sur  cet 
article-là.  Il  ne  falloit  pas  être  son  ami  pour  l'engager 
dans  ces  repas  qui  percent  jusques  à  l'extrémité  de  la 
nuit;  il  Buflisoit  de  le  connoltre  légiremenL  Holièra 
«'■toit  désolé  d'avoir  un  ami ,  si  agréable  et  li  honnête 
homme,  ataqué  de  ce  deffaut;  il  lui  en  fesoit  souvent 
dos  reproches,  t-t  monsieur  de  Chapelle  lui  prometlmt 
toujours  mcrvcillrn ,  sans  rinn  tenir.  HoHère  n'étoit  pas 
le  seul  de  ses  amis  à  qui  sa  conduite  flt  de  la  peîno  t 
monsieur  des  P"  le  rencontrant  un  jour  an  palais  lui 
en  parla  A  cœur  ouvert  ■  Est-il  possible ,  lui  dît-il,  qua 
w>us  ne  rovitrndrci  point  de  cette  fatigante  crapule  qui 
tiinstufrn  ii  la  fin?Kncuro  si  c'étoit  toujours  aveclet 
mêmes  personnes ,  vous  pourries  espérer  de  la  bonté 
de  votre  tempérament  de  tenir  bon  aussi  longtemps 
qu'eux  :  mais  quand  une  troupe  s'est  outrée  avec  vous, 
elle  s'écarte;  les  uns  vont  â  l'armAe,  les  autres  A  la 
campagne ,  où  ils  se  reposent,  et  pendant  ce  temps-là 
une  autre  compagnie  les  relève  ;  de  mnniira  que  vous 
êtes  nuit  et  jour  à  l'atelier.  Croyn-vous,  de  bonne  foi» 
pouvoir  être  toujours  le  plastron  de  ces  gens-U  sans  mv 
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ajouta-tr-il  au  jeune  homme  »  la  peine  que  nous  aTons  : 
incommodez  ou  non»  il  faut  être  prêts  à  marcher  au 
premier  ordre  et  à  donner  du  plaisir  quand  nous  som- 
mes bien  souvent  accablés  de  chagrin ,  à  souffrir  la  rus- 
ticité de  la  pluspart  des  gens  avec  qui  nous  avons  à  vi« 
vre»  et  à  captiver  les  bonnes  grâces  d'un  public  qui 
est  en  droit  de  nous  gourmander  pour  l'argent  qu'il 
nous  donne.  Non,  monsieur,  croyez-moi  encore  une 
fois»  dit-il  au  jeune  homme  »  ne  vous  abandonnez  point 
au  dessein  que  vous  avez  pris;  faites-vous  avocat»  je 
vous  réponds  du  succès.  —  Avocat  !  dit  Chapelle  ;  et  fy  I 
il  a  trop  de  mérite  pour  brailler  à  un  barreau  »  et  c'est 
un  vol  qu'il  fait  au  public  s'il  ne  se  fait  prédicateur  ou 
comédien.  —  En  vérité  »  lui  répond  Molière»  il  faut  que 
vous  soyez  bien  yvre  pour  parler  de  la  sorte  »  et  vous 
avez  mauvaise  grâce  de  plaisanter  sur  une  affaire  ansû 
sérieuse  que  celle-cy»  où  il  est  question  de  l'honneur  et 
de  l'établissement  de  monsieur.  —  Ah  !  puisque  nous 
sommes  sur  le  sérieux»  répliqua  Chapelle  »  je  vais  le 
prendre  tout  de  bon.  Aimez-vous  le  plaisir?  dit-il  au 
jeune  homme.  —  Je  ne  serai  pas  fâché  de  jouir  de  ce- 
lui qui  peut  m'ètre  permis»  répondit  le  fils  de  l'avocat. 
—  Eh  bien  donc  I  répliqua  Chapelle  »  mettez-vous  dans 
la  tète  que»  malgré  tout  ce  que  Molière  vous  a  dit,  vous 
en  aurez  plus  en  six  mois  de  théâtre  qu'en  six  années  de 
barreau.  •  Molière»  qui  n'avoit  en  vue  que  de  convertir 
le  jeune  homme»  redoubla  ses  raisons  pour  le  faire»  et 
enfin  il  réussit  à  lui  faire  perdre  la  pensée  de  se  met- 
tre à  la  comédie,  c  Oh  I  voilà  mon  harangueur  qui  triom- 
phe !  s'écria  Chapelle  ;  mais»  morbleu  1  vous  répondrai 
du  peu  de  succès  que  monsieur  fera  dans  le  parti  que 
vc    s  lui  faites  embrasser.  » 

1         lie  avoit  de  la  sincérité ,  mais  souvent  elle  éloil 
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fondée  sur  de  faux  principes  d'où  on  ne  poofoil  le  faire 
retenir»  et  quoiqu'il  n'eût  point  enfie  d'offeincer  per« 
sonne,  il  ncpouvoit  résister  au  plaisir  de  dire  sa  pensée 
et  de  faire  valoir  un  bon  mot  aux  dépens  de  êes  amis. 
Un  jour  qu'il  diooit  en  nombreuse  compagnie  afec  mon- 
sieur le  marquis  de  M***,  dont  le  page,  pour  tout  do- 
mestique, senroit  à  boire,  il  souffroit  de  n'en  point 
avoir  aussi  souvent  que  Ton  avoit  acoutumé  de  lui  en 
donner  ailleurs  ;  la  patience  lui  échapa  à  U  fin.  «  Eh  I 
je  vous  prie ,  marquis ,  dit-il  à  monsieur  de  M***,  don- 
nes-nous  la  monnoie  de  votre  page.  • 

Chapelle  se  scroit  fait  un  scrupule  de  refuser  une 
partie  de  plaisir;  il  se  livrait  au  premier  venu  sur  cel 
article-lé.  Il  ne  falloit  pas  être  son  ami  pour  l'engager 
dans  CCS  repas  qui  percent  jusques  à  l'extrémité  de  k 
nuit;  il  sufBsoit  de  le  connc^tre  légèrement.  Molière 
vUni  désolé  d'avoir  un  ami ,  si  agréable  et  si  honnête 
homme,  ataqué  de  ce  deffaut;  il  lui  en  fesoit  souvent 
des  reproches ,  et  monsieur  de  Chapelle  lui  promettoit 
toujours  merveilles ,  sans  rien  tenir.  Molière  n'étoit  pas 
le  seul  de  ses  amis  à  qui  sa  conduite  flt  de  la  peine  i 
monsieur  des  P**  le  rencontrant  on  jour  au  palais  Im 
t*n  parla  é  cœur  ouvert  «  Est-il  possible,  loi  dit-il,  que 
%  ous  ne  reviendres  point  de  cette  fatigante  crapule  qui 
vous  tuera  u  la  fm?  Encore  si  c'étoit  toujours  avec  les 
mêmes  personnes ,  vous  pourries  espérer  de  la  bonté 
de  votre  tempérament  de  tenir  bon  aussi  longtemps 
qu'eux  ;  mais  quand  une  troupe  s'est  outrée  avec  vous» 
elle  s'écarte  ;  les  uns  vont  é  l'armée,  les  autres  à  la 
campagne ,  où  ils  se  reposent,  et  pendant  ce  temps*là 
une  autre  compagnie  les  relève  ;  de  manière  que  vont 
êtes  nuit  et  jour  é  l'atelier.  Croyes*vous ,  de  bonne  foi^ 
pouvoir  être  toujours  le  plastron  de  ces  gens-lé  sans  so^ 
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coraberPiyaîIlcurs  vous  êtes  tout  agréable ,  ajouta  mon- 
sieur des  P**;  faut-il  prodiguer  cet  agrément  indiffé- 
remment à  tout  le  monde?  Vos  amis  ne  vous  ont  plus 
d*obligation  quand  vous  leur  donnez  de  votre  temps  pour 
se  réjouir  avec  vous  •  puisque  vous  prenez  le  plaisir  avec 
le  premier  venu  qui  vous  le  propose  comme  avec  le 
meilleur  de  vos  amis.  Je  pourrois  vous  dire  encore  que 
la  religion  ,  votre  réputation  même,  devroient  vous  ar- 
rêter et  vous  faire  faire  de  sérieuses  réflexions  sur  votre 
dérangement.  —  Ah  !  voilà  qui  est  fait ,  mon  cher  ami  ; 
je  vais  entièrement  me  mettre  en  règle  »  répondit  Cha- 
pelle la  larme  à  l'œil ,  tant  il  étoit  touché.  Je  suis  char- 
mé de  vos  raisons;  elles  sont  excellentes,  et  je  me  fais 
un  plaisir  de  les  entendre  ;  redites-les  moi ,  je  toqs  en 
conjure,  afin  qu'elles  me  fassent  plus  d'impression. 
Mais,  dit-il,  je  vous  écouterai  plus  commodément  dans 
le  cabaret  qui  est  ici  proche  ;  entrons-y,  mon  cher  ami, 
et  me  faites  bien  entendre  raison,  car  je  veux  revenir 
de  tout  cela.  •  Monsieur  desP**,  qui  croyoit  être  au  mo- 
ment de  convertir  Chapelle,  le  suit,  et,  en  buvant  un 
coup  de  bon  vin ,  lui  étale  une  seconde  fois  sa  rhéto- 
rique. Mais  le  vin  venoit  toujours ,  de  manière  que  ces 
messieurs,  l'un  en  prêchant   et  l'autre  en  écoutant, 
s'enivrèrent  si  bien  qu'il  fallut  les  reporter  chez  eux. 

Si  Chapelle  étoit  incommode  à  ses  amis  par  son  in- 
différence ,  Molière  ne  l'étoit  pas  moins  dans  son  do- 
mestique par  son  exactitude  et  par  son  arangemenL  II 
n'y  avoit  personne,  quelque  atention  qu'il  eût,  qui  y 
pût  répondre  :  une  fenêtre  ouverte  ou  fermée  un  mo- 
ment devant  ou  après  le  temps  qu'il  Tavoil  ordonné 
mettoit  Molière  en  convulsion  ;  il  étoit  petit  dans  ces  oca- 
sions.  Si  on  lui  avoil  dérangé  un  livre ,  c'en  éloit  assez 
pour  qu'il  ne  travaillât  de  quinze  jours.  Il  y  atoit  peu  de 
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domestiques  qu'il  ne  trouvât  en  deffaut,  et  la  vieille  ser- 
vante la  Porest  y  étoit  prise  aussi  sou? enl  que  les  autres» 
quoiqu'elle  dût  être  acoutumée  à  cette  fatigante  régula- 
rité que  Molière  exigeoit  de  tout  le  monde  ;  et  même  il 
éloit prévenu  que c  étoit  une  vertu»  de  sorte  que  celui 
de  ses  amis  qui  étoit  le  plus  régulier  et  le  plus  arangé 
éloil  celui  qu'il  estimoit  le  plus. 

11  éloit  très  sensible  au  bien  qu'il  pouvoit  faire  dire  de 
loul  ce  qui  le  rogarduit  ;  ainsi  il  ne  négligeoit  aucune 
ucasiou  de  tirer  avantage  dans  les  choses  communes 
comme  dans  le  sérieux ,  et  il  u'épargnoit  pas  la  dépense 
pour  se  satisfaire,  d'autant  plus  qu'il  étoit  naturelle- 
ment li^ès  libéral;  et  Vofçt  a  toujours  remarqué  qu'il 
dounoit  aux  pauvres  avec  plaisir»  et  qu'il  ne  leur  fesoit 
jamais  des  aumùues  ordinaires. 

11  u*aimoit  point  le  jeu  »  mais  il  avoit  asset  de  pen- 
chant pour  le  sexe  ;  la  de  ••••  l'amusoit  quand  il  ne  tra- 
\ailloit  pas.  Ln  de  ses  amis»  qui  étoit  surpris  qu'un 
homme  aussi  délicat  que  Molière  eût  si  mal  placé  son 
inclination,  voulut  le  dégoûter  de  cette  comédienne* 
•  £slcela  vertu,  la  beauté  ou  l'esprit,  lui  dit-il  «  qui 
\ous  font  aimer  cette  femme-là?  Vous  saves  que  la  Barre 
et  Florimout  sont  de  ses  amis»  qu'elle  n'est  point  belle» 
que  c'est  un  vrai  squelette»  et  qu'elle  n'a  pas  le  sens 
commun.  —  Je  sais  tout  cela  »  monsieur»  lui  répondit 
Molière,  mais  je  suis  acoutumé  à  ses  défauts»  et  il  fau* 
droit  que  je  prisse  trop  sur  moi  pour  m'acoomioder 
aux  imperfections  d'une  autre  ;  je  n'en  ai  ni  le  tempe  ni 
la  patience.  •  Peut-être  aussi  qu'une  autre  u'auroit  pas 
voulu  de  l'atachement  de  Molière;  il  traitoit  l'engage- 
ment avec  négligence ,  et  ses  assiduités  n'étoient  pas 
trop  fatigantes  pour  une  femme  ;  en  huit  jours  une  pe* 
tite  conversation ,  c'en  étoit  assex  pour  lui  »  sans  qu'il 
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56  mil  en  peine  d'èlre  aimé ,  excepté  de  sa  femme  »  dont 
il  auroit  acheté  la  tendresse  pour  toute  chose  au  monde. 
Mais  ayant  été  malheureux  de  ce  côté-là ,  il  avoit  la  pru- 
dence de  n'en  parler  jamais  qu'à  ses  amis  ;  encore  fal- 
loit-il  qu'il  y  fût  indispensablement  obligé. 

C'étoit  l'homme  du  monde  qui  se  fesoit  le  plus  ser- 
vir ;  il  falloit  rhabiller  comme  un  grand  seigneur,  et  U 
n'auroit  pas  arangé  les  plis  de  sa  cravate»  U  avoit  un  va* 
let  dont  je  n'ai  pu  savoir  ny  le  nom,  ny  la  famille»  ny 
le  pays  ;  mais  je  sais  que  c'étoit  un  domestique  assez 
épais  et  qu'il  avoit  soin  d'habiller  Molière,  Un  matin 
qu'il  le  chaussoit  à  Chambord ,  il  mit  un  de  ses  bas  à 
Tenvers.  «  Un  tel ,  dit  gravement  Molière ,  ee  bas  est  à 
l'envers.  •  Aussilost  ce  valet  le  prend  par  le  haut,  et  en 
dépouillant  la  jambe  de  son  maître  met  ce  bas  à  Ten- 
droit  ;  mais  comptant  ce  changement  pour  rien ,  il  en- 
fonce son  bras  dedans ,  le  retourne  pour  chercher  l'en- 
droit, et,  l'envers  revenu  dessus,  il  rechausse  Molière. 
€  Un  tel ,  lui  dit-il  encore  froidement,  ce  bas  est  à  Ten- 
vers.  •  Le  stupide  domestique,  qui  le  vit  avec  surprise, 
reprend  le  bas  et  fait  le  même  exercice  que  U  première 
fois,  et,  s'imaginanl  avoir  réparé  son  peu  d'intdl^ence 
et  avoir  donné  seu  rement  à  ce  bas  le  sens  ot  il  devoit 
être  •  il  chausse  son  maître  avec  confiance  ;  mais  ce  mau- 
dit envers  se  trouvant  toujours  dessus,  la  patience  écliapa 
à  Molière.  •  Oh  I  parbleu  I  c'en  est  trop  I  dit-il  en  lui 
donnant  un  coup  de  pied  qui  le  fit  tomber  à  la  renverse; 
ce  maraud-là  me  chaussera  éternellement  à  renveri.  Ce 
ne  sera  jamais  qu'un  sot,  quelque  métier  qu'il  faste.  — 
Vous  êtes  philosophe  I  vous  êtes  plustost  le  diable,  «lai 
répondit  ce  pauvre  garçon ,  qui  fut  plus  de  vingt-qoelre 
heures  ù  comprendre  comment  ce  malheureux  bas  se 
irouvoit  toujours  à  l'envers. 
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On  dit  que  U  Pçm€$mipime  fol  bit  à  Tocaiioii  dW 
gMitiUiiHimie  UmoQsiii  qui»  un  jour  de  fpMtieU»  et 
dant  one  querelle  qu'il  eut  sur  le  thé&tre  a? ec  les  coiBé* 
diens,  étala  une  partie  du  ridicule  dont  il  é toit  chargé. 
Il  ne  le  porta  pas  loin  :  Molière ,  pour  se  ? enger  de  oe 
campagnard ,  le  mit  en  son  jour  sur  le  théâtre  et  en 
fit  un  divertissement  au  goût  du  peuple  »  qui  se  réjouit 
fort  à  cette  pièce ,  laquelle  fut  jouée  à  Chambord  an 
mois  de  septembre  de  Tannée  1069,  et  à  Paris  un  m<»s 
après. 

Le  Roi  s'étant  proposé  de  donner  un  divertissement 
à  sa  cour  au  mois  de  février  de  l'année  1670,  Molière 
eut  ordre  d'y  travailler  ;  il  fit  Us  Amatu  magnifia m$p  qui 
firent  beaucoup  de  plaisir  au  courtisan  »  qui  est  toujours 
touché  par  ces  sortes  de  spectacles. 

Molière  travailloit  toujours  d'après  la  nature  pour 
travailler  plus  seurement  Monsieur  Rohaut,  quoique 
son  ami ,  fut  son  modèle  pour  le  philosophe  du  Bout-- 
gêois  GtniUkamme,  et»  afin  d'en  rendre  la  représenta- 
tion plus  heureuse  »  Molière  fit  dessein  d'emprunter  un 
rieux  chapeau  de  monsieur  Rohaut  pour  le  donner  à 
du  Croisy,  qui  devoit  représenter  ce  personnage  dans 
la  pièce.  U  envoya  Baron  chet  monneur  Rohaut  pour 
le  prier  de  lui  prêter  ce  chapeau,  qui  étoit d'une  si  sin- 
gulière figure  qu'il  n'av oit  pas  son  pareil  ;  mais  Molière 
fut  refusé  parce  que  Baron  n'eut  pas  la  prudence  de 
cacher  au  philosophe  l'usage  qu'on  vouloit  faire  de  son 
dupean.  Cette  attention  de  Molière  dans  une  bagatelle 
fait  connoltre  celle  qu'il  avoit  à  rendre  ses  représenta* 
tions  heureuses.  U  ssvoit  que ,  quelque  recherche  qu'il 
pût  faire,  il  ne  trouveroit  point  un  chapeau  aussi  philo- 
sophe que  celui  de  son  ami  •  qui  anroit  cru  être  désho» 
norù  si  sa  coèflTure  avoit  paru  sur  la  scène. 
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Celte  inquiétude  de  Molière  sur  tout  ce  qui  pouvoît 
contribuer  au  succès  de  ses  pièces  causa  de  la  morti- 
fication à  sa  femme  à  la  première  représentation  du 
Tartuffe,  Comme  cette  pièce  promettoit  beaucoup  »  elle 
voulut  y  briller  par  l'ajustement  ;  elle  se  fit  faire  un 
habit  magnifique  sans  en  rien  dire  à  son  mari»  et  du 
temps  à  l'avance  elle  étoit  ocupée  du  plaisir  de  le 
mettre.  Molière  alla  dans  sa  loge  une  demi-henre  avant 
qu'on  commençât  la  pièce,  t  Gomment  donc  !  made- 
moiselle, dit-il  en  la  voyant  si  parée;  que  voules-vous 
dire  avec  cet  ajustement?  Ne  savez-vous  pas  que  vous 
êtes  incommodée  dans  la  pièce?  et  vous  voilà  éveillée 
et  ornée  comme  si  vous  alliez  à  une  fête  !  Déshabillez- 
vous  vite  et  prenez  un  habit  convenable  à  la  situation 
où  vous  devez  être.  •  Peu  s'en  fallut  que  la  Molière  ne 
voulût  pas  jouer,  tant  elle  étoit  désolée  de  ne  pouvoir 
faire  parade  d'un  habit  qui  lui  tenoit  plus  au  cœur  que 
la  pièce. 

Le  Bourgeois  Gentilhomme  fut  joué  pour  la  première 
fois  à  Chambord  au  mois  d'octobre  1670*  Jamais 
pièce  n'a  été  plus  malheureusement  reçue  que  celle-là, 
et  aucune  de  celles  de  Molière  ne  lui  a  donné  tant  de 
déplaisir.  Le  Roi  ne  lui  en  dit  pas  un  mot  à  son  sooper, 
et  tous  les  courtisans  la  mettoient  en  morceaui*  c  Molière 
nous  prend  assurément  pour  des  grues,  de  croire  nous 
divertir  avec  de  telles  pauvretez  ?  disoit  monsieiir  le  duc 
de  •**.  — Qu'est-ce  qu'il  veut  dire  avec  son  halaba.  ba- 
lachou  ?  ajoutoit  monsieur  le  duc  de  ***.  Le  paorre 
homme  extravague  ;  il  est  épuisé.  Si  quelqa'aatre  aa- 
tcur  ne  prond  le  thé&tre  il  va  tomber;  cet. homme^ 
donne  dans  la  farce  italienne.  »  Il  se  passa  cinq  fours 
avant  que  l'on  roprésentAt  cette  pièce  pour  la  seconde 
fois .  et,  pendant  ces  cinq  jours,  Molière  •  tout  mortifié» 
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se  tiat  CDcM  dans  u  chambre.  1)  aprébeodoil  le  mau- 
vais coinplimenl  du  courtisan  préieou  ;  il  onroyoit  seO' 
Icment  Bartto  à  la  découverte,  qui  lui  raportoit  tou- 
jours de  inaufaises  nouvelles.  Toute  la  couritoit  rérol- 
tée. 

Cependant  on  )uiia  cette  pièce  pour  la  seconde  fois. 
Après  la  (-«'présentation .  le  Roi,  qui  n'aioît  point  en- 
core [>ortéson  jugcmenl.eut  la  bonté  de  dire  &  Molière  : 
•  Je  ne  vous  ai  point  parlé  de  votre  pièce  ù  ta  première 
ropri-senialion ,  parce  que  j'ai  apréhendé  d'être  séduit 
par  la  manière  dont  elle  avoîl  été  représentée  ;  mais  eo 
vérité,  Holiire ,  vous  n'avei  encore  rien  fait  qui  m'ait 
plus  diverti .  et  votre  pièce  est  excellente.  >  Molière  re- 
prit baleine  au  jugement  de  Sa  Majesté ,  et  aussitost  U 
tut  accablé  de  louanges  par  les  courtisans  qui,  tous  d'uiM 
voii ,  répùUiient  tant  bien  que  mal  ce  que  le  Roi  venoit 
de  dire  ti  l'avantage  de  cette  pièce.  •  Cet  liommc-là  est 
inimitable ,  ditoit  le  même  monsieur  le  duc  de  ***  ;  il  J 
a  un  eit  comira  dans  tout  ce  qu'il  fait  que  les  anciens 
n'ont  pas  aussi  heureusement  rencontré  que  lui.  ■  Quel 
malheur  pour  ces  messieurs  que  Sa  Majesté  n'eût  point 
dit  »»n  sentiment  la  première  fois  I  ils  n'auroient  pas 
été  i't  la  pi>inc  de  se  rétracter  et  de  s'avouer  foibles  con- 
noisseurs  en  ouvrages.  Je  pourrois  rapeller  ici  qu'Us 
aviiient  été  auparavant  surpris  par  le  sonnet  du  Misan- 
thrope i  h  la  première  lecture  ils  en  furent  saisis.  Us  le 
trouvèrent  admirable;  ce  ne  furent  qu'eidamationa; 
I't  peu  s'en  fallut  qu'ils  ne  trouvassent  fort  mauvais  qu« 
le  Hisanibrope  fit  voir  que  ce  sonnet  étoït  détestable. 

Kn  effet ,  y  a-t-il  rien  de  plus  beau  que  le  premiir 
acte  du  Bourgtoit  Genlilkomme?  Il  dcvoit  du  moins  fn* 
per  ceux  qui  jugent  avec  équité  par  les  connoissancM 
Ira  nliis  rummuncB.  et  Molièn-  atoil  bien  raison  d'Mra 
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morlifië  de  l'avoir  travaillé  avec  tant  de  soin  poar  être 
payé  de  sa  peine  par  un  mépris  assommant  Et  si  j'ose 
me  prévaloir  d'une  occasion  si  peu  considérable  par 
rapport  au  Roi ,  on  ne  peut  trop  admirer  son  heureux 
discernement ,  qui  n'a  jamais  manqué  la  justesse  dans 
les  petites  occasions  conmie   dans  les  grands  événe- 

mens. 

Au  mois  de  novembre  de  la  même  année  1670  »  que 
l'on  représenta  le  Bourgeois  Gentilhomme  à  Paris,  le  nom* 
bre  prit  le  parti  de  cette  pièce.  Chaque  bourgeois  y 
croyoit  trouver  son  voisin  peint  au  naturel ,  et  il  ne  se 
lassoit  point  d'aller  voir  ce  portrait;  le  spectacle  d'ail- 
leurs, quoiqu'outré  et  hors  du  vraisemblable,  mais 
parfaitement  bien  exécuté,  attiroit  les  spectateurs,  el 
on  laissoit  gronder  les  critiques  sans  faire  attention  à 
ce  qu'ils  disoient  contre  cette  pièce. 

Il  y  a  des  gens  de  ce  temps-ci  qui  prétendent  que  Mo- 
lière ait  pris  l'idée  du  Bourgeois  Gentilhomme  dans  la 
personne  de  Gandouin,  chapelier ,  qui  avoit  consommé 
cinquante  mille  écus  avec  une  femme  que  Molière  con- 
noissoit ,  et  à  qui  ce  Gandouin  donna  une  belle  aiaiflon 
qu'il  avoit  à  Meudon.  Quand  cet  homme  fut  abîmé ,  dit- 
on  ,  il  voulut  plaider  pour  rentrer  en  possession  de  son 
bien.  Son  neveu ,  qui  étoit  procureur  et  de  meilleur 
sens  que  lui ,  n'ayant  pas  voulu  entrer  dans  son  senti- 
ment ,  cet  oncle  furieux  lui  donna  un  coup  de  couteau , 
dont  pourtant  il  ne  mourut  pas  ;  mais  on  fit  enfermer  ce 
fou  à  Charanton ,  d'où  il  se  sauva  pardessus  les  murs. 
Bien  loin  que  ce  bourgeois  ait  servi  d'original  à  Molière 
pour  sa  pièce ,  il  ne  l'a  connu  ni  devant  ni  après  Tavoir 
faite ,  et  il  est  indifférent  à  mon  sujet  que  l'avanture  de 
ce  chapelier  soit  arrivée  ou  non  après  la  mort  de  Mo- 
1     e. 
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Le$  Fmtrberiei  de  Seapin  paruraot  pour  la  premite» 
foÎB  le  2k  mai  1671,  et  ta  Comta$te  <C Etearbagn€U  fot 
}ouéfl  A  la  cour  au  mois  de  février  de  l'aDOée  suivanta , 
el  A  Paris  le  8  de  juillet  de  la  m£me  aonée.  Tootlemonde 
sait  comment  les  bous  juges  et  left  geos  de  goût  délicat 
se  récrièrent  contre  cei  deux  pièces;  mais  le  peuple . 
pour  qui  Molière  avoït  eu  iolealion  de  les  faire  i  les  fît 
en  foulo  et  avec  plaisir. 

Si  le  Roi  D'aToït  eu  autant  de  bonté  pour  Holière  à 
regard  de  ses  Femma  Hoanlet  que  Sa  Majesté  en  ifoît 
eu  auparavant  au  sujet  du  Bovrgeoit  Gentilhomme ,  cetta 
première  pièce  seroit  peut-être  tombée.  Ce  divertisse- 
ment,  disoit-on,  étoîtsec,  peu  intéressant ,  et  ne  conie- 
noilqu'l  des  gem  de  lecture.  ■Quemlmporte.s'écricit 
monsieur  le  marquis de  voir  le  ridicule  d'uo  pé- 
dant ?  Ësl-cc  un  caractère  i  m'occuper?  Que  Holière  en 
prenne  à  la  cour,  s'il  veut  me  faire  plaisir. — Où  a-t-U  été 

déterrer,  ajouloît  moDÛeur  le  comte  de ces  sottes 

femmes,  sur  lesquelles  il  a  travaillé  aussi  sérieusement 
que  sur  un  bon  sujet  ?  Il  n'y  a  pas  le  mot  pour  rire  A  tout 
cela  pour  l'homme  de  cour  et  pour  le  peuple.  ■  Le  Roi 
n'avoit  point  parlé  i  la  première  représentation  de  cette 
pièce  ;  mais  k  la  seconde .  qui  se  donna  A  Saial-Cloud  . 
Sa  Majesté  dit  k  Molière  que  la  première  fuis  elle  avoit 
dans  l'esprit  autre  chose  qui  l'avoit  cmpesché  d'observer 
sa  pièce ,  mais  qu'elle  étuit  très  bonne  et  qu'elle  lui 
avoit  fait  beaucoup  de  plaisir.  Molière  n'en  demondoit 
pas  davantage  ,  assuré  que  ce  qui  plaiaoit  an  Roi  étoit 
bien  receu  des  cunnoisseurs  et  assujettisêoit  les  autres. 
Ainû  il  donna  sa  pièce  à  Paris  avec  confiance  le  11  cla 
mai  1072. 

Molière  étuit  vif  quand  on  l'ataquo'îL  Benscradc  !*■• 
toit  fait  ;  mais  je  n'ai  pu  savoir  à  quelle  occasion.  Cslui- 
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là  résolut  de  se  venger  de  celui-cy ,  quoiqu'il  fût  le  bel- 
esprit  d*un  grand  seigneur  et  honoré  de  sa  protection. 
Molière  s*avisa  donc  de  faire  des  vers  du  goût  de  ceux 
de  Benserade  à  la  louange  du  Roi  »  qui  représentoit 
Neptune  dans  une  fête.  11  ne  s*en  déclara  point  Fau- 
teur; mais  il  eut  la  prudence  de  le  dire  à  Sa  Majesté. 
Toute  la  cour  trouva  ces  vers  très  beaux,  et  tout  d*uiie 
voix  les  donna  a  Benserade  »  qui  ne  fit  point  de  façon 
d*en  recevoir  les  complimens»  sans  néanmoins  se  livrer 
trop  imprudemment  Le  grand  seigneur  qui  le  proté- 
geoit  éloit  ravi  de  le  voir  triompher»  et  il  en  tiroit  va- 
nité comme  s*îl  avoit  lui-même  été  l'auteur  de  ces  vers. 
Mais  quand  Molière  eut  bien  préparé  sa  vengeance  ,  il 
déclara  publiquement  qu'il  les  avoit  faits*  Benserade  fut 
honteux,  et  son  protecteur  se  fâcha,  et  menaça  même 
Molière  d'avoir  fait  cette  pièce  à  une  personne  qu'il  ho- 
noroit  de  son  estime  et  de  sa  protection;  mais  le  grand 
seigneur  avoit  les  sentimens  trop  élevés  pour  que  Mo- 
lière dût  craindre  les  suites  de  son  premier  mouvement. 
Bien  des  gens  s'imaginent  que  Hilolière  a  eu  un  com- 
merce particulier  avec  monsieur  R ;  je  n*ai  point 

trouvé  que  cela  fût  vrai  dans  la  recherche  que  j'en  ai 
faite;  au  contraire,  l'Age,  le  travail  et  le  caractère  de 
ces  messieurs  étoient  si  diflerens  que  je  ne  crois  pas 
qu'ils  deussent  se  chercher,  et  je  ne  pense  pas  même 
que  Molière  estimât  R J'en  juge  par  ce  qui  leur  ar- 
riva ù  Toccasion  de  £....  R ayant  fait  cette  pièce, la 

promit  à  Molière  pour  la  faire  jouer  sur  son  thé&tre  ;  il 
la  laissa  même  annoncer.  Cependant  il  jugea  à  propos 
de  la  donner  aux  comédiens  de  l'hostel  de  Bourgogne» 
ce  qui  indigna  Molière  et  Baron  contre  lui.  Monsieur  de 
P....  a\anl  dit  à  celui-ci,  à  Fontainebleau,  qu*U  étoii 
fâché  que  sa  troupe  n'eût  pas  B parce  que  cette 
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pièce  lui  auroît  fait  honneur.  Baron  lui  répondit  qu'il 
en  étoit  Torl  aise,  pour  n'avoir  point  à  faire  à  un  mal- 
Itnnnètc  liomme.  Monsieur  de  P....  lui  répliqua  quil 
éloil  bien  hardi  de  lui  parler  mal  de  son  ami.  Boroo, 
animé ,  ne  fit  pas  de  façon  de  soutenir  sa  thèse ,  qui  dé- 
généra en  invectives;  et  ils  en  éloient  presqu'aux  mains 
derrière  te  théâtre  quand  Molière  arriva,  et  qui,  apréf 
les  avoir  séparés  et  s'être  fait  rendre  compte  du  sujet 
dtf  la  querelle ,  dit  à  Baron  qu'il  avoit  grand  tort  de  dire 
du  mal  de  R....  &  monsieur  P....  :  qu'il  savoit  bien  que 
c'éloit  son  ami ,  et  que  c'éloit ,  pour  un  jeune  homme , 
trop  s'écarter  de  la  politesse;  qu'A  la  venté,  lui.  Mo- 
lière, répandoit  partout  la  mauvaise  foi  de  R....,  el 
qu'il  fesoit  voir  son  indigne  caractère  A  tout  le  monde; 
m!iis  qu'il  se  donnnit  bien  de  garde  d'en  venir  dire  do 

mnl  AmonsieurdeP qui ,  quoique  très  mal  lalîsfait 

do  la  remontrance  de  UuHère  h  Baron ,  prit  le  parti  de 
ne  rien  répondre  et  de  se  retirer.  J'ai  cependant  ea- 
Icndii  parler  û  monsieur  R....  fort  avantageusement  de 
Mnlière,  el  c'e^t  de  lui  que  je  liens  une  bonne  partie 
(les  choses  que  j'ai  rapportées. 

J'ui  assez  fait  connoltre  que  Molière  n'avoit  pas  tou- 
jnui-fl  vécu  en  intelligence  avec  sa  femme;  il  n'est  pai 
même  nécessaire  que  j'entre  dans  de  plus  grands  détaib 
pour  en  faire  voir  la  cause  ;  mais  je  prends  ici  ocaùon 
de  dire  qw  l'on  a  dt^hîli-  et  que  l'on  donne  encore  au- 
joitnrhui  dnn»  le  public  plusieurs  mauvais  Mémoîret 
rempliit  de  faussetei  à  l'égard  de  Molière  et  de  m 
femme.  Il  nVsl  pas  jusqu'A  monsieur  Bailc  ']ui ,  dans 
son  fiietiennalrr  kittoriifuf ,  et  sur  l'autorité  d'un  îodi* 
fcne  et  mauvais  roman ,  ne  fasse  faire  un  personnage  A 
Molière  et  \  sa  femme  fort  au  dessous  de  leurs  seoti- 
nienn  et  éloiEnté  de  la  vérité  sur  rel  iirliele-là.  Il  vivoticn 
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vr«i  phil«>sopho»  cU  toujours  ocupé  de  plaire  à  son  Prince 
|>ttr  M^s  ouvrages  et  de  s'assurer  une  répuialion  dlion- 
n^l^  luuume  «  il  se  meiloit  peu  en  peine  des  humeurs 
kW  m  (rixini^ .  qu*il  laissoit  vivre  à  sa  phantaisie ,  quoi- 
^M  CMM^rvàt  toujours  pour  elle  une  véritable  ten- 
Atmw.  Cependant  ses  amis  essayèrent  de  les  racom- 
WKHkr.  ou,  pour  mieux  dire  »  de  les  faire  vivre  avec  plus 
Je  concert.  Ils  y  réussirent,  et  Molière,  pour  rendre 
teur  union  plus  parfaite ,  quilta  Tusage  du  lait,  qu'il  n*a- 
voit  discontinué  jusqu'alors,  et  il  se  mit  à  la  viande»  Ce 
Rangement  d'alimens  redoubla  sa  toux  et  sa  fluxion 
sur  la  poitrine.  Cependant  il  ne  laissa  pas  d'achever  le 
Malade  imaginaire  qu'il  avoit  commencé  depuis  du 
temps  ;  car,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  il  ne  travailloit  pas 
vite ,  mais  il  n'étoil  pas  fâché  qu'on  le  crût  expéditif. 
Lorsque  le  Roi  lui  demanda  un  divertissement  et  qu'il 
donna  Psyché,  au  mois  de  janvier  i672,  il  ne  désabusa 
point  le  public  que  ce  qui  éloit  de  luy  dans  cette  pièce 
ne  fût  fait  ensuite  des  ordres  du  Roi  ;  mais  je  sais  qu'il 
étoit  travaillé  un  an  et  demi  auparavant ,  et  ne  pouvant 
pas  se  résoudre  d'achever  la  pièce  en  aussi  peu  de  temps 
qu'il  en  avoit ,  il  eut  recours  à  monsieur  de  Corneille 
pour  lui  aider.  On  sait  que  cette  pièce  eut  à  Paris,  au 
mois  de  juillet  1672 ,  tout  le  succès  qu'elle  méritoit  II 
n'y  a  pourtant  pas  lieu  de  s'étonner  du  temps  que  Mo- 
lièro  meltoit  à  ses  ouvrages  :  il  conduisoit  sa  troupe;  il 
IM)  cliurgcoit  toujours  des  plus  grands  rolles;  les  visites 
dti  ses  amis  et  des  grands  seigneurs  étoient  fréquentes; 
tout  C4»la  l'ocopoit  suffisamment  pour  n'avoir  pas  beao- 
eoup  dt*  temps  à  donner  à  son  cabinet;  d'ailleurs  sa 
suiilé  ûtoît  très  foible ,  il  étoit  obligé  de  se  ménager. 
IHx  mois  après  son  racommodement  avec  sa  feomie» 
niia,  le  10  de  février  de  l'année  167S,  te  MaUde 
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fMagilMJre,  dont  on  priteod  qu'il  étoît  l'origiiMl.  Cetta 
pièce  eut  l'aplaudîssement  ordinaire  qoe  I'od  doDooit 
i  Hs  ouTTBges,  malgré  les  criticjucs  qui  s'éleTèrettl.  C'é- 
toit  le  sort  de  ses  meilleures  piëres  d'en  a? oir  et  de  n'è* 
(re  goAtées  qu'après  la  rèfleiion  ;  et  l'oa  a  remarqué 
qu'il  n'y  a  guère  eu  que  Ut  Prieieuêeë  ridiemla  et  l'Am" 
phytrioH  qui  aient  pris  tout  d'on  coup. 

Le  jour  que  l'on  dcvott  donner  la  troiiième  reprèsen» 
lation  du  Malade  imaginairt,  Holïère  M  trouva  tour- 
menté de  sa  fluxion  beaucoup  plus  qu'i  l'ordinaire  ,  ce 
qui  l'engagea  de  Taire  appeler  sa  femme,  i  qui  îl  dit  m 
présence  de  Baron  :  <  Tant  que  ma  vie  a  été  mêlée  clé- 
ment de  douleur  et  de  plaisir,  je  me  suis  cru  heureux  i 
mais  aujourd'hui  que  je  suis  accablé  de  peines  saiu 
pouvoir  compter  sur  aucuns  momens  de  satiiTaction  et 
de  douceur,  je  vois  bien  qu'il  me  faut  quitter  la  partie. 
ie  ne  puis  plus  tenir  contre  les  douleurs  et  les  déplai" 
sirs,  qui  ne  me  donnent  pas  un  instant  de  relAcbe. 
Mais,  ajoata-t-il  en  réfléchissant,  qu'un  homme  souf- 
fre avant  de  mourir  1  Cependant  je  sens  bien  que  J€ 
finis.  ■  La  Molière  et  Baron  furent  vivement  tonchte 
du  discours  de  monsieur  de  Molière ,  auquel  ils  ne  s'a- 
teudoîent  pas ,  quelque  incommodé  qu'il  fût  Ils  le 
conjurèrent  les  larmes  aux  yeux  de  ne  point  jouer  es 
)our-U  et  de  prendre  du  repoi  pour  se  remettre.  «  Com- 
ment voules-vous  que  je  fasse?  leur  dit-il.  Il  y  a  âa- 
quante  pauvres  ouvriers  qui  n'ont  que  leur  journée  pour 
vivre  ;  que  feront-ils  si  l'on  ne  joue  pas  ?  Je  me  repro- 
rherois  d'avoir  négligé  de  leor  donner  du  pain  un  seul 
jour,  le  pouvant  faire  absolumenL  ■  Mats  il  envoya  cher* 
cher  les  comédiens,  é  qui  il  dit  que ,  ac  sentant  plus  is* 
commode  que  de  coutume,  il  ne  joueroit  point  ce  jooi^ 
là  s'ils  n'étoient  prêta  \  quatre  heures  précises  pow 
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et  daigna  le  témoigner.  C'étoit  un  homme  de  probité , 
et  qui  avoil  des  sentimens  peu  communs  parmi  les  per* 
sonnes  de  sa  naissance;  on  doit  l'avoir  remarqué  par 
les  traits  de  sa  vie  que  j'ai  raportés»  et  ses  ouvrages  font 
juger  de  son  esprit  beaucoup  mieux  que  mes  expres- 
sions. Il  avoit  un  atacbement  inviolable  pour  la  per- 
sonne du  Roi  ;  il  étoit  toujours  ocupé  de  plaire  à  Sa  Ma* 
jesté»  sans  cependant  négliger  l'estime  du  public,  à  la- 
quelle il  étoit  fort  sensible.  Il  étoit  ferme  dans  son 
amitié  et  il  sa\oit  la  placer.  Monsieur  le  maréchal  de 
Vivone  étoit  celui  des  grands  seigneurs  qui  l'honoroit  le 
plus  de  la  sienne,  («bapellc  fut  saisi  de  douleur  à  la 
mort  de  son  ami  ;  il  crut  avoir  perdu  toute  consolation» 
tout  secours,  et  il  donna  des  marques  d'une  aiOietion  si 
vive  que  l'on  doutoit  qu'il  lui  survécût  longtemps. 

Tout  le  monde  suit  les  diHicuitez  que  l'on  eut  A  faire 
enterrer  Molière  comme  un  chrétien  catholique ,  et  com- 
ment on  obtint,  en  considération  de  son  mérite  et  de  la 
droiture  de  ses  sentimens,  dont  on  fit  des  informations, 
qu'il  fût  inhumé  à  Saint-Joseph.  Le  jour  qu'on  le  porta 
en  terre  il  s'amassa  une  foule  incroyable  do  peuple  de- 
vant sa  porte;  la  Molière  en  fut  épouvantée  :  elle  ne 
puuvoit  pénétrer  l'intention  de  celte  populace.  Od  lui 
conseilla  de  répandre  une  centaine  de  pistoles  par  les 
fenêtres;  elle  n'hésita  point;  elle  les  jetta  à  ce  peuple 
amasse,  en  le  priant,  avec  des  termes  si  touchans,  de 
donner  des  prières  à  son  mari ,  qu'il  n'y  eut  pcrsonoe 
de  ers  gons-là  qui  ne  priât  Dieu  de  tout  son  cœur. 

Le  convoi  se  fit  tranquilemcnt,  à  la  clarté  de  près  de 
cent  flambeaux,  le  mardi  vingt-un  de  février.  Comme 
ilpassoitdans  la  rue  Montmartre,  on  demanda  à  une 
femme  qui  étoit  celui  que  l'on  portoit  en  terre?  c  El 
c'est  c(>  Molière,  >  répondil-clle.  l  ne  autre  femme  qui  él  cil 
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lia  pour  dormir.  ■  Tout  ce  qui  n'entre  point  dans  le 
curps  ,  (lil-il,  )c  Icpruiivi'  votunticrs  ;  mais  les  nimèdes 
(pi'il  fiiut  pri'iiilrc  tni'  font  pour  :  il  ne  faut  i-îl'u  pour 
niL-  l'ain-  pt'rdrc  co  qui  nie  rcsli;  tic  vie.  ■  L'n  instant  après 
il  lui  prit  uni;  luux  uxliâuiciiienl  forte,  et  après  avoir 
LTaclii'  il  <li'm»n(la  ilc  lu  luuiièn-.  t  Voici ,  ilit-il ,  du 
cliiiiigL-nu-nl.  ■  llartm,  a)unt  \u  le  sang  qu'il  \enoil  de 
iriiclie.b'icriaii^('crni\t'iii'>  «^c  tous  époutnnlei  puiiil, 
lui  liit  .M(ili<'i-('  ,  w>UH  ni'rn  avez  vu  rondii-  hiun  duvuD- 
lif^i:  (*fjien<):iiit,  iijoiila-t-îl ,  a)i<'z  dite  ;i  ma  ftnnuie 
quVllc  miiii(L>.>  Il  M-sIa  ii?!iislè  do  di-ux  sœuis  ['eii((ieus(-s, 
dL-  clli-s  qui  ti<'iin<>nt  urdinaircnx-nt  à  I\iris  quêter 
p<'iid:ii)l  Ir  t.Mrt-uiu  t-t  ausqui'llt-a  il  doiiixiil  riiospiLi- 
!ilè.  KIIl-s  lui  (i(nitiûrc-nl  à  ce  dcniifr  nionu-ul  du  sa  vie 
luut  !>;  H-rouiH  èdirianl  que  l'on  poutoil  utton<liv  de  leur 
rliaiili'-.  l'I  il  leur  lit  paroltrc  tous  |i-s  sciitimenB  d'un 
Ikiii  cliri-tien  et  toulo  la  résii^nalioii  qu'il  di-vuit  à  la  vo- 
lonli-  du  Sri^n>'ur.  V.Hfu\  il  iindil  IV.spi il  t-utn'  los bras 
dl-  ces  dt'ii\  bunui-.s  hu-uia:  li'  n>in|{  qui  niulnil  par  su 
bourlic  t'ii  idiond^uic  l'rliiiiila.  Ainni ,  quand  &,i  feiiiiue 
■  1  llanin  icinontèi  itil ,  ils  li-  tniuvi-rciit  iniut.  J'ai  cru 
qu.-  )>•  dt'toi^i  l'utr^T  dauK  li-  dL-laïl  di-  la  niuri  de  Molière 
piiui  di"Hd>us<T  lu  public  d<-  plusiiurs  liisloii  f>  ipn-  l'un 
a  Uilis  à  cfitf  iiccunion.  Il  muurut  k-  tuiidn-di  17  du 
moi-  dl-  fiuii-r  di-  raiinér  107».  â;;*  df  cinquaiitu-troia 
.II»,  ti-(:ri-t>-  du  luus  U-s  fiuns  d<-  lullicfl,  du»  courlisaaa 
>■(  du  |iuiq)ii-.  Il  n'a  hiisM-  qu'iim-  011*'  ;  ni^idpuiuisi'lle 
l'tcqui'liii  l'ail  CoiiniiKn-,  par  rui:iii>;»nii'ul  du  &a  c«:i- 
duitu  et  pur  la  autidîlr  et  l'a^ri^incnt  du  ku  coiittTA^ilinn, 
ipiVIle  a  iiiiiins  liérilc  dus  l>iun>  du  son  père  que  du  ne» 
boiiiius  qualitci. 

Aussitôt  que  Molièru    Tut  iiioil,   liaion   l'ut  ^  Saiiil- 
Gcrmuin  en  informer  U-  )Wi  ;  S.i  Maji'-st*'-  eu  lui  li-iicliéo 
II*  Sklllt.    T.    X.  i» 
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et  daigna  le  témoigner.  G'étoit  un  homme  de  probité , 
et  qui  avoit  des  sentimens  peu  communs  parmi  les  per- 
sonnes de  sa  naissance;  on  doit  l'avoir  remarqué  par 
les  traits  de  sa  vie  que  j'ai  raportés,  et  ses  ouvrages  font 
juger  de  son  esprit  beaucoup  mieux  que  mes  expres- 
sions. Il  avoit  un  atachement  inviolable  pour  la  per- 
sonne du  Roi  ;  il  étoit  toujours  ocupé  de  plaire  à  Sa  Ma- 
jesté, sans  cependant  négliger  l'estime  du  public»  a  la* 
quelle  il  étoit  fort  sensible.  Il  étoit  ferme  dans  son 
ami  lié  el  il  sa\oit  la  placer.  Monsieur  le  maréchal  de 
Vivone  étoit  celui  des  grands  seigneurs  qui  Thonoroil  le 
plus  de  la  sienne.  Chapelle  fut  saisi  de  douleur  à  la 
mort  de  son  ami  ;  il  crut  avoir  perdu  toute  consolation, 
tout  secours,  et  il  donna  dos  marques  d'une  a£Diction  si 
vive  que  l'on  doutoit  qu'il  lui  survécût  longtemps. 

Toul  le  monde  suit  les  ditricullez  que  l'on  eut  A  faire 
enterrer  Molière  comme  un  chrétien  catholique  »  et  com- 
ment on  oblinl,  en  considération  de  son  mérite  et  de  la 
droilure  de  ses  sentimens,  dont  on  fit  des  informations, 
qu'il  fût  inhumé  à  Saint-Joseph.  Le  jour  qu'on  le  porta 
en  terre  il  s'amassa  une  foule  incroyable  de  peuple  de- 
vant sa  porte;  la  Molière  on  fut  épouvantée  :  elle  ne 
pouvoit  pénétrer  l'intention  de  cette  populace.  On  lui 
conseilla  de  répandre  une  centaine  de  pistoles  par  les 
fenêtres;  elle  n'hésita  point;  elle  les  jetta  à  ce  peuple 
amassé,  en  le  priant,  avec  des  termes  si  touchans,  de 
donner  des  prières  h  son  mari,  qu'il  n'y  eut  personne 
de  ers  gons-la  qui  ne  pri&l  Dieu  de  tout  son  cœur. 

Le  con\oi  se  fit  tranquilement,  à  la  clarté  de  près  de 
cent  flambeaux,  le  mardi  vingt-un  de  février.  Comme 
ilpassoit  dans  la  rue  Montmartre,  on  demanda  A  une 
femme  qui  étoit  celui  que  l'on  portoit  en  terre?  €  El 
c'est  ce  .Molière,  >  répondil-rllo.  I  no  autre  fommequi  éloii 
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k  M  fenêtre  et  qui  l'enteDdit  s'écria  :  f  Commeol, 
malheureuse  !  il  est  bien  monsieur  pnur  toi.  > 

Il  ne  fut  pas  mort  que  les  épilapbes  furent  répandaea 
par  tout  Paris.  Il  n'y  avoit  pas  un  poftte  qui  n'en  vùi 
fait,  mais  il  y  en  eut  peu  qui  réussirent.  Un  abbé  crut 
bien  faire  sa  cour  à  défunt  monsieur  le  Prince  de  loi 
présenter  celle  qu'il  avoit  faite,  i  Ab  I  lui  dit  ce  graod 
prince ,  qui  avoît  toujours  honoré  Molière  de  son  estime, 
que  celui  dont  lu  me  présentes  l'épilapbe  n'esl-il  en 
étal  de  faire  la  tienne  !  • 

M...,  A  qui  nue  source  profonde  d'érudition  avoit  mé- 
rilé  on  des  emplois  les  plus  précieui  de  la  cour,  el  qui 
est  uo  illustre  prélat  aujourd'hui ,  daigna  honorer  U 
mémoire  de  Molière  par  les  len  suîvaos  : 

riaodebtt,  Holeri ,  tibi  pkBb  Aola  «ealrb  : 
Nanc  odea  manm  pM  tn  hti  ge«ii. 

SI  rima  MUi  aM>TlKri;  jiin^  ri'!^ . 
Pardès.  beat  iKht-iuis  itn«ci-i!i  itra  ùiàor. 

■  Molière,  toute  la  cour,  qui  l'a  toujours  honoré  de 
SCS  aptaudisiemeDS  sur  Ion  Ibéilre  comiqui^,  touchée 
iiujourd'bui  de  la  mort .  honore  ta  mémoire  dos  rejip^te 
qui  le  sont  dus  :  toute  la  France  proportionne  ta  TÏve 
douleur  au  plaisir  qu«  lu  lui  as  donné  par  la  (ine  et 
5afte  plaisanterie.  ■ 

Les  personnes  de  probilé  el  les  pfn*  de  lellres  sen-^ 
liront  tout  d'un  coup  \i\  prric  que  le  ihéAIre  comique  . 
avoit  faite  par  la  mort  de  Molière  t  mais  ses  enucmla, 
qui  nvoîenl  fait  tous  \tun  efforts  inulilemenl  |Miur  rtK 
hnisserson  mérite  peitilutil  sa  ùe.  s'rscilènmt  riicMt 
après  sa  mort  pour  ataqurr  sa  mémiiire  i  ils  rèpéloital 
toutes  le* calomnies,  lonleiW  launsetes.  Iiiuin  Im DMW* 
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vaiscs  plaisanteries  que  des  poètes  ignorans  ou  irritez 
avoicnt  répandues  quelques  années  «auparavant  dans 
deux  pièces  intitulées  le  Portrait  du  Peintre  ^  dont  )'ai 
parlé,  et  Elomire  Uypocondre^  ou  Us  Médecins  vengés* 
C'étoil,  disoit-on,  uu  homme  sans  mœurs»  sans  reli- 
gion, mauvais  auteur.  L'envie  et  Tignorance  les  soute- 
noient  dans  ces  sentimens»  et  ils  n'omettoient  rien  pour 
les  rendre  publics  par  leurs  discours  ou  par  leurs  ou- 
vrages. Il  y  en  a  même  encore  aujourd'hui  »  de  ces  per- 
sonnes toujours  portées  h  juger  mal  d'un  homme  qu'ik 
ne  sauroient  imiter,  qui  soupçonnent  la  conduite  de 
Molière,  qui  cherchent  les  traits  foibles  de  ses  ouvrage> 
pour  le  décrier;  mais  j'ai  de  bons  garandsde  la  vérité 
que  j'ai  rendue  au  public  à  l'avantage  de  cet  auteur. 
L'estime,  les  bienfaits  dont  le  roi  l'a  toujours  honoré, 
les  personnes  avec  qui  il  a\oit  lié  amitié»  le  soin  qu'il  a 
pris  d'ataquer  le  \ice  et  do  relever  la  vertu  dans  ses  ou- 
vrages, Tatention  que  Ton  a  eue  de  le  mettre  au  nombre 
dos  hommes  illustres,  ne  doivent  plus  laisser  lieu  de 
douter  que  je  ne  vienne  de  le  peindre  tel  qu'il  étoit  ;  et 
pins  les  temps  s'éloigneront,  plus  l'on  travaillera ,  plus 
aussi  on  i  econnoitra  que  j'ai  ateinl  la  vérité  et  qu*il  ne 
m'a  manqué  que  de  l'habileté  pour  la  rendre. 

Le  lecteur»  qni  va  toujours  au  delà  de  ce  qu'un  auteur 
lui  donne  sans  réfléchir  sur  son  dessein,  auroit  peut- 
être  voulu  que  j'eusse  détaillé  davantage  le  succès  de 
toutes  les  pièces  de  Molière,  que  je  fusse  cotre  avec 
plus  de  soin  dans  le  jugement  que  Ton  en  fit  dans  le 
temps.  On  m'a  fait  cette  difficulté;  je  me  la  suis  faite  à 
moi-même.  Mais  n'eust-ce  point  été  faire  plustost  l'hia- 
toire  du  théâtre  de  Molière  que  de  composer  sa  vie?  Il 
m'eût  fallu  continuellement  rebattre  la  même  chose  i 
chaque  pièce;  on  s*en  fût  ennuyé.  C'étoient  toujours  les 


mêmes  ennemis  de  Mulii-ie  <|tit  piirloicnt;  leur  i};nO' 
rance  les  lenoit  toujoiirtt  dans  le  mémo  genre  de  eriti- 
que.  Comme  on  ne  peut  pus  cuulonler  loul  le  monde, 
si  un  habile  homme  iroiivoil  (|udquo  endroit  qui  hâ 
déplût  dans  une  pièce ,  cette  tj-oupe  d'envieux  saiuuoït 
ce  sentiment,  se  l'attrihuuit.  el  fesoil  tes  efToiis  pour 
décrier  l'auteur;  mvÏB  il  triomphoit  toujours.  Molièru 
connoissoit  les  trois  sortt's  de  personne*  qu'il  n«oit  i 
divertir:  le  courtisan,  U-  saittntet  le  bourgeoit.  La  cour 
se  plaisoit  aui  spectacfrn,  nnx  beaui  sentimenit  de  la 
PrincesM  d'Elide.  des  aimant  magnift^aet,  de  Puyehi,  et 
ne  dédaignoit  pas  de  iir<.<  i^  Srapin,  au  Mariage  foné, 
à  ta  C'omUsae  d'BtcarhapiiM.  Le  peuplv  ne  cfacrehoil 
que  la  farce  et  n^glif;><«it  ce  qui  étoit  au  dessus  de  M 
portée.  L'habile  bomiix'  Toutnil  qu'un  auti'ur  ciintrac 
Mulière  conduisit  son  WinJet  et  n-mplll  noblement,  en 
■uirant  la  nature,  le  i-aractére  qu'il  amit  cb(ii>i,  û 
l'eiemple  de  Térence.  On  le  voit  par  lejugi-ment  que 
monsieur  des  Préaux  Tnil  de  Mulière  dans  son  Art  ftai- 
ti^ue. 


Ne  laiies  poiai  parler  tw  irWnn  su  hsan) . 

Un  vieillinlen>e«Beb<imn>p.  anjraar  bemne  en 

Élndiei  ta  «w  M  roanoi-wi  la  lillr  ; 

L'ttoe  ei  r»lre  est  lou,<iur«  m  modUn  tmile; 

C'est  par  li  qw  llotièr<  ,  illatininl  m-i  érrib, 

Peol-élre  de  «on  an  t  ru  rnupuné  le  piii 

SI.  HOiasaBlda  peaj.li-,  fa»r*àoni%  peJnnim 

Il  a'efll  poiat  (ail  mni^<'!ii  (tninany  ioifurw, 

OwUé,  pour  le  lxiufft.i<.  l'oBréablaet  k  Sa, 

El  MB*  booie  à  Téreorc  jllié  Tahsta. 

DtM  ce  MC  ridicule  au  Srapla  ramtofte. 

Je  De  recenaoli  plas  f  mfgr  4a  HUtmtkrvfi*. 
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Monsieur  de  La  Bruyère  en  a  jugé  ainsi.  <  Il  n*a,  dit- 
il,  manqué  à  Térence  que  d'être  moins  froid.  Quelle 
pureté  !  quelle  cxaclilude  !  quelle  politesse  I  quelle  élé- 
gance !  quels  caractères.  Il  n'a  manqué  &  Molière  que 
d'éîiler  le  jargon  cl  d'écrire  purement.  Quel  feu  ! 
quelle  naïveté  !  quelle  source  de  la  bonne  plaisanterie  1 
quelle  imitation  des  mœurs  et  quel  fléau  du  ridicule  1 
Mais  quel  homme  on  auroit  pu  faire  de  ces  deux  comi- 
ques 1  •  Tous  les  savans  ont  porté  à  peu  près  le  même 
jugement  sur  les  ouvrages  de  Molière  ;  mais  il  divertis- 
soit  tour  à  tour  les  trois  sortes  de  personnes  dont  je 
viens  de  parler,  et  comme  ils  voyoient  ensemble  ses 
ouvrages,  ils  en  jugeoient  suivant  qu'ils  en  deroienl 
être  affectez,  sans  qu'il  s'en  mit  beaucoup  en  peine, 
pourvu  que  leurs  jugemens  répondissent  au  dessein 
qu'il  pouvoit  avoir  en  donnant  une  pièce ,  on  de  plaire 
à  la  cour,  ou  de  s'enrichir  par  la  foule ,  ou  de  s'acqné- 
lir  Testime  des  connoisseurs.  Ainsi,  n'ayant  eu  en  vue 
que  de  donner  la  Vie  de  Molière ,  j'ai  cru  que  je  de? ois 
me  dispenser  d'entrer  dans  l'examen  de  ses  pièces»  qili 
n'y  est  point  essencici,  chose  d'ailleurs  qui  demande 
une  étendue  de  counoissances  au  dessus  de  ma  portée. 
Je  me  suis  donc  renfermé  dans  les  faits  qui  ont  donné 
occasion  aux  principales  actions  de  sa  vie,  et  qui  m'ont 
aidé  à  faire  connoltrc  son  caractère  et  les  différentes 
situations  où  il  s'est  trouvé.  Je  l'ai  suivi  avec  soin  de- 
puis sa  naissance  jusqu'à  sa  mort,  sans  m'écarter  de  la 
vérili*;  non  que  je  présume  avoir  tout  dit,  il  peut  être 
échappé  quelques  faits  à  mon  exactitude ,  mais  je  doute 
qu'ils  fissent  pnroitrc  l'esprit,  le  cœur  et  la  situation  de 
Molière  autrement  que  ce  que  j'en  ai  dit. 

•i'avois  fort  à  cœur  de  recouvrer  les  ouvrages  de  Mo* 
lièro  qui  n'ont  jainois  vu  \v  jour.  »le  savois  qu'il  avoil 
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lùaaé  quelques  frugniens  do  pièces  qu'il  devuit  aclivver  t 
}9  safoîs  auuî  qu'il  en  avoît  quelques-uoes  entières  qui 
n'ont  iamau  paru.  Mais  «a  femme,  peu  curieuse  des 
ouvrages  de  sou  mari,  les  donna  tous,  quelque  temps 
après  sa  mort,  au  sieur  de  la  Granf^e .  comédien ,  qui, 
CMnnoissant  tout  le  mérite  de  ce  travail,  le  conserva 
avec  grand  soin  jusqu'A  sa  mort  La  femme  de  celui-cy 
ne  fut  pas  plus  soigneuse  de  ces  ouvrées  que  la  Ho- 
lière  i  elle  vendit  toute  la  bibliothèque  de  son  mari,  où 
apparemment  se  trouvèreal  les  manascripls  qui  èloienl 
restez  après  la  mort  de  Molière. 

Cet  auteur  avoit  traduit  presque  tout  Lucrèce,  et  il 
auruit  achevé  co  travail  sans  un  malheur  qui  arriva  é 
son  ouvrage.  Lu  de  ses  domestiques,  A  qui  il  avoitor-^h 
donné  de  mettre  sa  perruque  sous  le  papier ,  prit  un 
cahier  de  sa  traduction  pour  faire  des  papillotes.  Mo- 
lière n'étoit  pas  heureux  en  domestiques;  les  siens 
èluiont  sujets  auxétourderies,  ou  cclle-cy  duit  être  ea^ 
core  imputée  A  celui  qui  le  cbuussoit  à  l'envers.  Ho^ 
lièrc,  qui  éloit  facile  b  s'indigner,  fut  si  piqué  de  la  det% 
tinéc  de  son  cahier  de  traduction  que ,  dans  la  colère ,  IV 
jctta  sur-le-champ  le  reste  au  feu.  A  mesure  qu'il  y 
avoit  travaillé  il  avoît  lu  son  ouvrage  A  monsieur Rohault,  < 
qui  en  avoit  été  très  satisfait ,  comme  il  l'a  témoigné  A 
plusieurs  personnes.  Pour  donner  plus  de  goAl  A  sa 
traductiiiQ,  Molière  avoit  rendu  en  prose  toutes  les  nu- 
tières  philosophiques .  et  il  avoit  mis  en  vers  ces  bdies 
descriptions  de  Lucrèce. 

Od  s'étonnera  peut-être  que  je  n'aie  point  fait  mon- 
sieur de  Molière  avocat;  ina'is  ce  fait  m'avoit  été  abso* 
lumenl  contesté  par  des  personnes  que  je  devois  supo- 
ser  en  savoir  mieux  la  vérité  que  le  public,  et  je  d«voU 
me  rendre  à  Inurs  bonnes  misons.  Opendaol  sa  fanâU* 
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m*a  si  positivement  assuré  du  contraire  que  je  me  crois 
obligé  de  dire  que  Molière  fit  son  droit  avec  un  de  ses 
camarades  d'étude;  que  dans  le  temps  qu'il  se  fit  rece- 
voir avocat  ce  camarade  se  fit  comédien;  que  l'un  et 
l'autre  eurent  du  succès  chacun  dans  sa  profession;  et 
qu'enfin,  lorsqu'il  prit  phantaisie  à  Molière  de  quitter  le 
barreau  pour  monter  sur  le  théâtre  »  son  camarade  le 
comédien  se  fit  avocat.  Cette  double  cascade  m'a  paru 
assez  singulière  pour  la  donner  au  public  telle  qu'on 
me  l'a  assurée»  comme  une  particalarité  qui  prouve 
que  Molière  a  été  avocat 
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IIGBtaT    SON    VOTAGIL. 


Je  partit  île  Brest  1«  S  niBrt  1686,  sur  le  ToiaMsu  dd 
Roy  DommA  l'OUntu,  Mxompitgnt'  A'uan  frAf^lcde  Sa 
Majcslé  ippelAe  b  Hatims.  et  ce  fut  avec  un  teot  n 
biurakle  qu'en  sept  jiiur»  je  tne  trouTay  par  le  lra*«n 
drt  ities  d«>  Matière.  JVu*  c  même  bonheur  jusqufls  à 
i|uatR  ou  ctn(|  tte^^i  nord  di  <h  liKiic  éi|ui»(iûale  ,  oA 
ooitt  «AaM  quelque  calme  et  MoUm»  d'auei  ^rBodu 
dUaleart.  maia  pourtaut  pas  incommode*.  Le  «enl  fetial 
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bon  ,  cl  nous  passâmes  la  ligne,  par  les  trois  ceDS  cin- 
quante degrez  cinq  minuties  de  longitude,  trente-trois 
jours  après  notre  départ,  et  l'eau  du  fond  de  cale  étoit 
aussi  bonne  et  aussi  fraîche  que  si  elle  venoit  de  la  fon- 
taine ;  ce  qui  fit  que  nous  quittâmes  celle  de  dos  jarres 
pour  en  boire.  A  cinq  degrez  sud  de  la  ligne  nous  trou- 
vâmes des  vents  fort  variables,  mais  les  chaleurs  point 
incommodes,  et  je  ne  quittay  point  mon  habit  d'hyver 
dans  toute  cette  route.  Les  vents ,  quoique  variables,  ne 
laissèrent  pas  de  nous  porter  à  notre  route,  si  bien  que 
nous  arrivâmes  au  Cap  de  Bonne-Espérance  le  31  may, 
pour  y  faire  de  l'eau  et  y  prendre  des  rafralchissemens, 
quoique  j'eusse  encore  de  l'eau  pour  plus  de  quarante 
jours.  J'y  mouillay  le  soir  fort  tard  ,  et  je  trouvay  dans 
cette  rade  quatre  vaisseaux  hoUandois ,  dont  l'un  portoit 
le  pavillon  au  grand  mast;  ils  venoient  d'Hollande  et 
conduisoient  un  commissaire  de  la  compagnie  qui  rend 
cet  Etat-là  si  puissant  dans  les  Indes ,  et  où  il  alloit  pour 
ordonner  dans  les  places  qui  y  appartiennent  A  cette  ré- 
publique.  Monsieur  de  Saint-Martin,  major  général, 
François  de  nation  ,  qui  est  au  service  des  HoUandois 
depuis  trente  ans,  et  dont  ils  sont  très  contens,  alloit  à 
Batavia  y  exercer  sa  charge.  Le  commissaire  général 
m'envoya  faire  compliment  le  jour  de  mon  arrivée,  etle 
lendemain  matin  il  m'envoya  son  neveu  et  son  secré- 
taire me  faire  offre  de  tout  ce  que  j'avois  affaire.  ÙeB  ha- 
bitans  du  lieu  vinrent  avec  des  présens  de  fruits ,  herba- 
ges et  moutons,  et  il  me  fit  saluer  par  ses  quatre  vais- 
seaux. On  ne  peut  recevoir  plus  d'honnêtetés  que  f'en  ai 
reçu  de  ces  messieurs. 

Les  HoUandois  ont  dans  cette  plage  un  petit  fort  A 
cinq  bastions  et  environ  cent  maisons  d'iiabilans, 
gnées  d'une  portée  de  mousquet  du  fort,  qui  sont  ai 
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propres  dedans  ni  debors  que  celles  de  Hollande,  et  la 
plupart  dos  habilans  y  sont  calluiliques ,  quoiqu'ils 
u'iiyeul  |ius  lu  lilicrlé  d'y  eicrcur  leur  re%i«ii.  La  situB- 
tïoD  eu  l'st  bclhi ,  bien  qu'il  y  ail  une  f;i-o83c>  inoningne  qui 
la  bnrui!  ducôléde  la  terre,  où  il  y  auncf-xlrémequan- 
tiléde  gros  singesqui  viennent  jusijuosduns  leurs  jardini 
manger  les  fruits.  Ils  ont  plusieurs  maiiMins  de  plaisauce 
&  deux,  truis  et  quatre  lieues,  et  au-delà  de  celle  ftrosse 
montagne  il  y  a  une  plaine  de  près  de  dis  lieues ,  oiii  ils 
ont  fait  bâtir  une  habitation  et  où  il  y  a  plusieurs  mai- 
sons et  quantité  d'babilans  qui  s'augmentent  journelle- 
ment.  Le  climat  y  est  assez  duui ;  leur  piinleuipH  com- 
mence «n  octubrc  et  finit  en  décembre;  leur  i-slé  dure 
janvier,  fi^vrier  et  mars;  l'automne  est  en  avril ,  muy  ut 
juin ,  et  leur  byver  en  juillet,  aoust  et  septembre.  Les 
chaleurs  y  sont  extrêmes  ,  mais  il  y  a  toujours  du  v«nl. 
Lacompa(;nie  hollandoise  des  Indes-Orientales  y  a  un 
tris  beau  juidin  et  do  belles  palissades  d'un  bois  qui  est 
toujours  vord  ;  la  grande  allùe  a  ilo  long  qualoiio  cens 
ciiiquanto  pan;  elle  eal  presque  toute  p  la  niée  de  citroo- 
nu^rs.  Ce  jaidin  est  par  comparlimeiis  ;  on  y  voit  dans 
l'un,  dosartires  fruitiers  et  dos  plantes  les  plus  rares  d'A- 
sie ;  daii^ruulre,  dos  plantes  et  des  fruits  les plu.t  exquis 
d'Alfriquo;  dans  le  troisième,  des  arbres  à  fruits  et  des 
plantes  li>s  plus  es(init''C!>  fn  Lumpo;  et  enlin,  dans  le 
cgualrième.  on  y  troute  aussi  dos  fruits  et  des  plantes  qui 
tiennent  di;  l'Améri<|ue,  Ce  jardin  est  très  bien  entre- 
tenu, et  esl  flirt  utile  au)>  llollatiduispar  la  quantité  d'hor- 
buges  et  de  légumes  qu'il  fournit  pour  le  rarr-ilclii^se- 
ment  do  kui-s  Hullos  lot squ'oUea  passent  «n  a-  li>  u •!- 
Untaux  Indes  ou  rclouniant dans  leur  pays.  J'y  truuTuy 
un  jardinier  fraoçoîs,  ijui  avoit  aulrefuis  appris  suu  né» 
lier  dans  les  jardins  de  Monsieur,  à  .Sainl-Cloud.  La 
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terre  y  est  très  bonne  et  rapporte  beaucoup  de  bled  »  et 
tous  les  grains  y  viennent  en  abondance.  Un  homme  di- 
^e  de  foy  m'a  dit  qu'il  avoit  vu  cent  soixante  épis  de 
bled  sur  une  même  tige.  Les  naturels  du  pays  ont  la 
physionomie  fine  ,  mais  en  cela  fort  trompeuse  »  car  ils 
sont  très  bêles.  Us  vont  tout  nuds  »  &  la  réserve  d'une 
méchante  peau  dont  ils  couvrent  une  partie  de  leur 
corps  ;  ils  ne  cultivent  pas  la  terre;  ils  ont  beaocoap  de 
bestiaux,  comme  moutons»  bœufs,  vaches  et  cochons.  Ils 
ne  mangent  presque  point  de  ces  animaux  et  ne  se 
nourrissent  quasi  que  de  laict  et  de  beurre  qu'ils  font 
dans  des  peaux  de  mouton.  Ils  ont  une  racine»  qui  a  le 
goût  de  noisette ,  qu'ils  mangent  au  lieu  de  pain.  lisent 
la  connoissance  de  beaucoup  de  simples  dont  ils  se  ser- 
vent pour  guérir  leurs  maladies  et  leurs  blessures.  Les 
plus  grands  seigneurs  sont  ceux  qui  ont  le  plus  de  bes- 
tiaux ;  ils  les  vont  garder  eux-mêmes;  Us  ont  le  plus  sou- 
vent des  guerres  les  uns  contre  les  autres  sur  le  sujet  de 
leurs  pâturages.  Ils  sont  fort  tourmentés  des  bêtes  sau- 
vages, y  ayant  une  grande  quantité  de  lions,  léopards, 
tigres,  loups,  chiens  sauvages ,  élans,  éléphans;  tous 
ces  animaux-là  leur  font  la  guerre  et  à  leurs  bestiaux.  Us 
ont  pour  toutes  armes  une  manière  de  lance  qu'ils  em- 
poisonnent pour  faire  mourir  ces  animaux  quand  ils  les 
ont  hlossoj  :  ils  ont  des  espèces  de  filets  avec  lesquels  ils 
ont'crnient  leurs  bestiaux  la  nuit.  Us  n'ont  point  de  re- 
ligion ;  à  lii  mérité,  dans  la  plaine  lune,  ils  font  quelques 
cérémonies,  mais  qui  ne  signifient  rien.  Leur  langue  est 
fort  diflicile  à  apprendre.  Il  y  a  une  grande  quantité  degi» 
hier,  comme  faisans,  do  trois  ou  quatre  sortes  de  perdrix, 
paons ,  lièvres ,  lapins,  chevreuils ,  cerfs  et  sangliers  i  les 
cerfs  y  sont  rn  si  grande  abondance  que  l'on  entoildes 
%ingt  mille  ensemble  dans  des  plaines,  ce  qui  n'a 
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asMuré  par  des  gens  dignes  de  foy.  Nous  «vuns  tnsngé 
d'oDC  partie  de  ce  (pbier,  qui  est  très  boa  cl  d'un  goM 
admirable.  Lesmoatoosy  sentence  lieu  d'une  grosseur 
prodigieuse ,  pcsana  ordîoairemeDt  quatre-vingts  livres. 
Il  y  a  aussi  grand  nombre  de  bœufs  et  de  vecbes.  La 
mer  en  cette  baye  est  fort  poissonneuM  et  le  poisson  y 
est  très  bon  ;  tl  y  en  a  un  qui  a  le  guûl  du  saumon  et  qui 
est  fort  gros.  Il  y  a  quantité  de  lotfps  marins  >  et  en  noua 
promenant  ils  venoient  faire  cent  tours  devant  la  poupe 
de  notre  canot;  on  tira  dessus  sans  en  pouvoir  tuer  au- 
cun. Il  y  a  quantité  de  chevaux  sauvages,  qui  sont  les  plus 
beaui  du  monde  ;  ils  sont  rayes  de  rayes  blanches  et 
noires  (j'en  ai  apporté  la  peau  d'un  )  ;  on  ne  les  sau* 
roit  qu'A  grande  peine  dompter.  Comme  ce  pals  est  trte 
bon,  les  Hollandois  y  feront  de  grandes  colonies:  ilseo- 
voycnt  tous  les  ODS  faire. de  nouvelles  découvertes  duos 
1rs  terres.  On  dit  qu'ils  y  ont  trouvé  des  mines  d'or  et 
d'argent ,  mais  qu'il*  se  gardent  bien  de  le  vouloir  dire. 
Les  eaux  y  sont  admirables  et  on  y  trouve  des  sources  en 
abondance;  les  ritiàres,  qui  y  sont  en  grand  nombre,  y 
ont  abondance  de  poissons. 

^ous  partîmes  de  cette  rade  le  septième  jour  de  juin . 
avec  un  tent  si  favorable  de  nord  et  de  nord-nord-oueit 
qu'il  nous  mit  au  large,  et  le  soir  nous  nous  mimes  «B 
route  pourBantam.  Nous  eûmes  beaucoup  de  pluyes,  et 
la  mer  fut  Tort  grosse  jtitques  par  le  travers  des  islea  Ma- 
dagascar nord  et  sud,  uù  je  me  trouvai  le  10  fuio.  Il  y  a  en 
ces  mers-lâ  quantité  d'oiseaux,  mais  point  de  poisson. 
Depuis  ce  temps  jusqu'au  20  juillet  nous  trouvAmesdM 
mers  fort  rudes  el  des  venta  fort  variables .  qui  nous 
obligèrent  de  courir  jusqu'aux  quarante  degrei  sud ,  oh 
BOUS  rencontrimea  des  vents  d'ouest  qui  nous  Brent 
faire  un  tria  grand  chemin.  Le  ib  Miivaiil   lu  frégate  tm 
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Mâtine  se  sépara  de  nous  par  un  lemps  fort  rude  et  la 
mer  fort  grosse ,  courant  au  nord.  Le  3  aoust  nous  trou- 
vâmes la  mer  moins  agitée  et  le  temps  plus  doux.  A  la 
])ointe  du  jour  nous  découvrîmes  une  isle  à  sept  ou  huit 
lieues  au  devant  de  nous ,  ce  qui  nous  surprit»  cette  isle 
n*élant  point  marquée  sur  nos  cartes.  Elle  est  située  par 
les  dix  degrés  dix-neuf  minuties  latitude  sud.  et,  par  es* 
time,  par  les  cent  vingt  degrez  quarante*une  minuties 
lonptudc.  Cette  isle  est  une  belle  connoissancc  pour  al- 
ler Irouver  Tisle  de  Java»  qui  n'en  est  éloignée  que  de 
cent  cinquante  lieues,  et  depuis  nous  avons  reconnu 
qu'elle  est  appelée  Tislc  de  Mony,  étant  mal  marquée 
sur  nos  cartes,  qui  la  mettent  proche  de  Java.  Cette  isle 
est  1res  haute.  Nous  courûmes  encore  deux  jours  d'un 
\ent  assez  frais,  et  le  cinquième»  sur  les  huit  heures  du 
mutin,  nous  découvrîmes  l'Ile  de  Java,  qui  nous  donna 
beaucoup  de  jo\e,  ainsi  que  de  nous  Irouver  au  vent  du 
détroit  de  Sonda.  Nous  fîmes  vont  arrière  terre  a  terre 
de  l'isle ,  et  le  septième  ensuivant  nous  nous  trouvâmes 
entre  Tisle  du  Prince  et  celle  de  l'Empereur»  qui  fait 
renlrêedu  (lêtroil.  L'isle  de  l'Empereur  est  du  côté  de 
l'isle  de  Sumatra  et  Tisle  du  Prince  du  côté  de  Java.  Nous 
fûmes  quatre  jours  entre  ces  deux  isles,  les  vents  et  les 
courans  nous  étant  contraires»  et  si  grands  que,  ce  que 
nous  f;ii^nions  rn  douze  heures»  nous  le  perdions  on 
(piiilre,  à  cause  des  calmes  qui  vcnoient  quelquefois. 
A\ant  d'entrer  dans  ce  détroit»  la  frégate,  qui  in'avoit 
perdu  le  2/|  juin  ,  s'y  trou\a  ce  même  jour,  et  nous  nous 
vhiies  d'abord  saiisnousrecouncllre.  Le  treizième,  nous 
doublâmes  toutes  ces  islcs  et  nous  mouill&mefi  à  une 
lieue  de  l'isle  Javu;  il  en  \int  diverses  personnes  à  mon 
bord  dans  ùe  petits  balteaux  ;  elles  nous  appurlôreut  des 
iruits  (iu  pais,  comme  cocos»  dont  l'eau  qui  \  eal  ren- 
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fermée  est  eitrAmemeol  boDoe  i  boire,  baDanes. 
melons,  citrons,  et  plusieurs  autres  de  ces  sortes 
de  rarralcbissemeDS.  Us  firent  du  bien  i  l'équipage, 
fort  fatigua  de  la  mer  et  beaucoup  incommodé  du 
scorbut. 

Le  seiiième  au  malin  nous  mouillâmes  devant  Ban- 
tam.  où  JR  trouvai  la  frégate /(■  Maline,  qui  m*yattendoil 
depuis  deui  jours;  le  capitaine  qui  ta  coromandoit  me 
tint  dire  que  le  gouverneur  liollandois  de  Bantam  oe 
luy  avoil  point  voulu  donner  d'entrée,  et  qu'il  luy  avoit 
envojé  seulement  quelques  volailles  et  quelques  fruits. 
Aiissilâl  je  fis  partir  monsieur  de  Forbin ,  lieutenant  de 
mon  navire,  pour  faire  compliment  de  ma  part  &  ce 
ftouvemeur.  et  le  prier  de  me  donner  la  liberté  d'en- 
voyer des  malades  à  terre ,  de  faire  de  l'eau  et  de  pren- 
dre des  rarralchissemens.  Il  fit  réponse  qu'il  n'étoit  pas 
]<■  maître  é  Bantam,  qu'il  n'y  éloil  que  comme  con- 
duisant des  troupes  auxiliaires .  rt  que  c'éloit  le  roy  de 
Bnnlam  qui  commandoit  et  qui  ne  voiiloit  donner  en- 
tri^c  A  qui  que  ce  soit.  Les  liollandois  m  servent  du  nom 
dp  ce  roy  ,  parce  qu'il»  ne  veulent  pas  rtcevoir  des  vait- 
seaux  étrangers  ,  principalement  ceux  qui  tiennent 
d'Europe.  Depuis  qu'ils  sont  maîtres  de  celle  place,  ils 
<>n  ont  cliassé  toutes  les  autres  nations.  C'est  une  grande 
«iilc  et  fort  peuplée  de  naturels  du  pals.  Avant  que  let 
liollandois  en  fussent  maîtres,  c'étoit  la  place  des  Indm 
du  plus  grand  commerce;  on  y  venoit  d'Europe,  de 
Perse ,  de  la  Chine,  du  Japon .  de  l'empire  du  Mognl  et 
dea  autres  régions  des  Indes;  i  prêtent  les  Hollandon 
en  font  tout  le  commerce,  qui  leur  est  d'un  1res  grand 
profit,  et  l'on  pouvoil  autrefois  comparer  celte  place  A 
Cadix  en  Espagne.  .Aussitôt  que  j'eus  r^^u  In  réponse 
du  gouverneur,  qui  me  fit  néanmoins  dire  qu<^,  si  je  voo- 
ll'sAaiB.  T.  s.  20 
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lois  aller  à  Batavia,  j'y  serois  très  bien  reçu ,  je  levay  l'an- 
cre et  je  me  mis  à  la  voile  pour  m'y  rendre;  il  n*y  a  que 
quinze  lieues  de  l'un  à  Tautre.  Je  fus  trois  jours  avant 
que  d'y  arriver,  à  cause  que ,  n'ayant  point  de  pilote  qui 
y  eût  été  ,  je  rencontray  diverses  isles  et  des  ba84bnds 
qui  m'obligeoient  à  mouiller  toutes  les  nuits  et  d'aller 
le  jour  à  petites  voiles  et  à  la  sonde  ;  j'y  arrivay  le  dix* 
buitième  au  soir.  Aussitôt  que  j'y  eus  mouillé ,  j'envoyay 
monsieur  de  Forbin  au  général  luy  faire  compliment 
et  luy  demander  la  liberté  de  faire  descendre  tous  mes 
malades  à  terre,  faire  de  l'eau  et  prendre  des  rafralcbis- 
semens.  Il  reçut  fort  bien  mon  compliment,  et  il  fit  ré- 
ponse qu'il  donneroit  ordre  pour  tout  ce  qui  me  seroit 
nécessaire  et  à  ceux  des  deux  vaisseaux.  J'eDToyay  le 
lendemain  soixante-cinq  malades  à  terre,  qui  furent 
presque  tous  guéris  en  sept  jours  que  je  demeuray  A  Ba- 
tavia, par  le  bon  traitement  et  les  rafralchissemens  que 
je  leur  Gs  faire.  Le  dix-neuvième  au  matin  le  général  m'en- 
voya faire  compliment  par  trois  officiers,  m'offrit  tout 
ce  dont  j'aurois  afl'aire ,  et  me  pria  de  sa  part  de  descen- 
dre a  terre  pour  me  délasser  des  fatigues  de  la  mer, 
avec  offre  de  son  logis ,  dont  je  serois  le  maître  absolu. 
Après  les  remerciemens  que  je  devois  ,  je  leur  du  que 
j'aurois  souhaité  n'avoir  pas  d'ordre  qui  m'empèchàlde 
descendre  u  terre,  et  rjue  sans  cela  j'eusse  accepté  avec 
joyc  une  pareille  honnêteté.  Je  répondis  de  la  aorte , 
outre  plusieurs  autres  raisons^  pour  éviter  les  cérémo- 
nies qu'il  auroit  fallu  faire  dans  cette  occasioD.  Le  géoé- 
rai  m'envoya  une  grande  chaloupe  pleine  de  toutes  aor- 
tes de  fruits  des  Indes,  d'herbes,  de  pain  frais,  deux 
bœufs,  deux  moulons  ,  et  continua  ainsi  de  noua  don- 
ner tous  les  deux  jours  de  pareils  rafralchissemene^  Le 
vingt-dtuxièmi'  j*allay  à  i^rre  incognito  ;  je  me 
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(ianft  toule  la  ville  dans  un  petit  bateau.  Cette  vîllu  est  A 
peu  pnVs  comme  Vcnisi-  ;  elle  a  des  canaux  qui  traver- 
sent toutes  le»  rues  et  qui  sont  bordes  de  grands  nrbres 
qui  font  un  ombrage  fort  agréable ,  tant  sur  les  canaux 
<|u<-  sur  les  rues  ;  les  maisons  y  sont  bâties  comme  en 
llollandi:  et  de  la  mftme  propreté;  il  y  a  une  citadelle 
à  quatre  bastions.  Cette  villo  est  entourée  d'une  muraille 
et  d'un  grand  fossé  fort  large,  mais  peu  profond;  les 
entuurs  en  sont  très  beaux  :  ce  sont  toutes  maisons  d« 
plaisance ,  avec  de  fort  jolis  jardins  et  des  réservoirs  où 
il  y  a  des  poissons  eilraordin  aires  et  de  plusieurs  cou- 
leurs ,  beaucoup  de  dorez  et  d'argentet.  Il  y  a  dans  la 
ville  des  marchands  extrêmement  ricbes  et  qui  n'épar- 
gnent rien  pour  leurs  plaisirs  ;  la  liberté  y  est  comme 
en  Hollande .  principalement  A  l'égard  des  femmes  ;  je 
parlay  à  quatre  ou  cinq  en  me  promenant  dans  les  jar- 
dins ;  elles  sont  babtllées  A  la  françotse.  Il  y  a  dans  Ba- 
tatia  environ  cinquante  carrosses;  j'en  ay  vu  quelques- 
uns  fort  propres  et  à  la  mode  de  France  ;  leurs  chevaux 
ne  sont  pas  grands,  mais  en  récompense  ib  sont  fort 
tifs,  (ielle  ville  est  d'un  très  grand  commerce,  et  ses  ri- 
chesses font  qu'où  y  ménage  peu  l'or  cl  l'argent  :  elle 
est  ritraordinairement  peuplée.  Les  Hnllandois  y  entre- 
tiennent une  groise  garnison  ;  ils  y  ont  pour  uaclavet 
plus  de  trois  mille  Maures  des  c<'>leB  de  Malabar,  et  plu- 
sieurs des  naturels  du  pats  qu'ils  font  vivre  avec  disci- 
pline aux  environs  de  la  ville.  L'isle  de  Java,  dans  la* 
quelle  cette  ville  est  située .  est  fort  peuplée;  elle  a  deuB 
cens  lieues  de  long  et  quarante  de  lai^e  ;  il  y  a  cinq  nM. 
dont  les  Hollandais  sont  les  maîtres;  tous  ces  peupisa 
sont  uialioniétans.  Je  lis  demander  uu  général  un  pilote 
pour  Siam  ,  les  miens  n'y  ayant  jamais  été;  il  m'en  Gl 
diinitcr  un  qui  avnit  fait  ctte  iiiivigilion  quatre  fois. 
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Après  toutes  ces  honnètetez  j'envoyay  monsiear  de  For- 
bin  le  remercier. 

Le  dimanche  26  aoust ,  à  six  heures  du  matin ,  nous 
mimes  à  la  voile,  et  nous  primes  la  route  pour  passerle 
détroit  de  Banca.  Nous  fîmes  ce  jour-là ,  d'un  petit  vent, 
dix  lieues,  et  le  soir,  sur  les  neuf  heures,  on  me  vint  dire 
qu*il  y  avoit  au  vent  de  nous  un  vaisseau  qui  arrivoii  sur 
COiuau  où  i'élois.  Je  dis  à  l'ofiBcier  qu'on  se  tint  surses 
gardes.  Un  moment  après  je  vis  par  ma  fenêtre  ce  na- 
vire qui  nous  abordoit.  On  cria  d'oà  étoit  le  navire, 
mais  on  ne  répondit  rien ,  et ,  montant  sur  le  pont ,  je 
trouvay  tout  mon  monde  sous  les  armes,  et  le  beaupré 
de  ce  navire  sur  la  poupe  du  mien.  Je  luy  As  tirer  une 
vingtaine  de  coups  de  fusil  qui  le  firent  déborder»  et  il  fit 
venl  arrière  •  s'en  allant  a  toutes  voiles.  Nous  ne  sçûmet 
de  quelle  nation  il  étoit ,  car  personne  de  ce  navire  ne 
dit  jamais  une  parole ,  et  nous  ne  remarquâmes  que  très 
peu  de  monde  dans  ce  vaisseau.  Je  crois  que  c'étoit 
quelque  navire  marchand  qui  faisoit  sa  route ,  et  qui  fit 
une  méchante  manœuvre;  il  rompit  quelque  chose  do 
couronnement  de  mon  vaisseau ,  qui  fut  raccommodé  le 
lendemain. 

Le  mardy  28  au  soir  nous  vîmes  l'entrée  do  détroit  de 
Banca,  et  le  29  au  matin  nous  y  entrâmes.  Quoique  nous 
eussions  un  bon  pilote  hoUandois,  nous  ne  laissâmes  poa 
d'échouer  sur  un  banc  de  sable  vazeux  ;  mais  comme  il 
y  a  beaucoup  de  bancs  de  cette  même  sorte  dans  ce  dé- 
troit et  qu'il  arrive  à  plusieurs  vaisseaux  d'y  échooer 
sans  grand  péril ,  cela  ne  me  donna  pas  d'inquiétude  ; 
)e  fis  porter  un  petit  ancre  à  la  mer  du  c6té  de  Sametre» 
et  en  moins  de  deux  heures  je  me  tiray  de  deaaus  œ 
banc.  Mous  fûmes  quatre  jours  à  passer  ce  détroit.  Lia 
de  Sumatra  est  à  la  gauche,  qui  a  plus  de  deox 
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cinquante  Hea«9  de  long  el  cinquante  oà  elle  est  plus 
Inrge.  Les  Hollaodois  y  ont  quatre  ou  cinq  fortereue»; 
les  peuples  ;  soni  tous  mabométans ,  et  elle  est  habitée 
des  naturels  du  pais ,  qui  obéissent  à  quatre  ou  cinq 
Rois.  La  Reine  d'Acbem  en  a  un  des  plus  grands  royau- 
mes el  y  régne  avec  aoe  grande  autorité i  eUe  gouverne 
très  bien  ses  peuples.  Les  HolUodoïs  sont  presque  maî- 
tres de  tous  ces  Rois  ;  ils  traitent  avec  eux  des  choses 
(|iii  croissent  dans  l'isle  ,  oA  il  y  a  des  mines  d'or,  beau- 
coup de  poivre,  quantité  de  ris,  toutes  sortes  de  bes- 
tiaux. En  quelques  cantons  les  peuplessonl  Tort  barbares 
et  les  Rois  se  font  souvent  le  guerre  ;  ceux  qui  prennent 
In  protection  des  llollandois  sont  toujours  les  plus  forts, 
à  cause  des  troupes  et  des  vaisseaux  qu'ils  tour  envoyenl. 
Us  font  la  m£me  chose  dans  l'isle  de  Java ,  et  trois  cens 
Buropéens  battent  toujours  cinq  ou  hx  mille  hommes 
de  ces  nations ,  qui  ne  savent  pas  faire  la  guerre.  EUe 
est  â  quatre  degrés  sud  de  la  ligne  équinoiîale.  Les 
llollandois  ont  un  fort  du  côté  du  détroit  du  Banca,  où 
il  y  a  vinftt-qualrt:  pièces  de  canon;  le  fort  est  au  bord 
(l'une  grande  rivière  que  l'on  appelle  Palembane  ;  elle 
M  jette  a<ec  tant  de  violence  dans  la  mer  que  trois  ou 
quatre  mois  de  l'année,  au  temps  des  pluycs,  l'eau, 
quoyqu'enimnt  dans  la  mer,  est  encore  douce. 

L'isle  de  Banca  nous  resta  à  la  droite  ;  elle  a  environ 
quarante  lieues  de  long  ;  les  llollandois  y  ont  un  fort  et 
itnt  commerce  avec  les  naturels  de  l'isle  ;  on  dit  qu'elle 
•!st  1res  fertile  et  très  bonne.  Dans  le  temps  que  j'ay 
passé  devant  la  rivière  de  Palembane .  les  llollandois  j 
avoient  deux  vaisseaux  qui  y  chargeoient  des  poivres.  Le 
:i  septembre  nous  repassâmes  la  ligne  par  un  lumpi  le 
plus  bean  el  le  plus  favorable  qui  se  puisse  voir,  c'est- 
à-dire  MOS  chaleur,  un  air  tempén^  et  pas  plus  chaud 
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que  dans  ce  même  mois  en  France  ;  de  sorte  que  îe  ne 
quittay  point  encore  non  plus  mon  habit  de  drap  que 
lorsque  je  Tavois  passée  vers  les  côtes  d'Affrique.  Nous 
allâmes  passer  devant  le  détroit  de  Malaca ,  qui  a  trois 
ou  quatre  passes  ou  entrées;  les  courans  y  sont  fort 
grands  et  se  trouvèrent  tantôt  pour  nous  et  tantôt  con- 
tre, ce  qui  nous  fit  mouiller  fort  souvent;  car,  quand  le 
calme  nous  prenoit,  les  courans  nous  emportoient  fort 
au  large ,  et  nous  ne  quittâmes  pas  cette  oôte  à  cause 
des  vents  qui  régnent  toujours  du  côté  de  la  terre  et 
(|ui  nous  poussoient  à  notre  route.  Je  croy  que  Tair  de 
ce  pays-là  est  fort  bon ,  car  nous  avions  beaucoup  de 
malades  •  et  ils  furent  tous  guéris. 

Le  5  nous  nous  trouvAmes  par  le  travers  de  l'isle  de 
Po limon ,  qui  est  habitée  de  Malais  »  peuples  mahomè- 
tans;  elle  est  très  bonne  et  très  fertile;  elle  obéit  à  un 
prince  qui  la  gouverne.  La  Reine  d'Achin  y  a  des  pré- 
tentions, et  pour  cet  effet  elle  y  envoyé  tous  les  ans 
quelques  vaisseaux;  mais  comme  ce  prince  ne  veut 
point  avoir  de  guerre  avec  elle ,  ses  peuples  luy  payent 
quoique  tribut.  Il  en  vint  à  notre  bord  un  petit  canot 
qui  nous  apporta  quelque»  poissons  et  quelques  fruits. 
Cette  isie  est  esloignée  de  la  terre  ferme  d*eDTiron  sii 
lieues;  une  partie  de  sa  côte  a  été  autrefois  soumise  ao 
Roy  de  Siam ,  mais  elle  est  possédée  depuis  queiqof^ 
années  par  deux  ou  trois  Rois ,  dont  Tun  est  le  Roy  des 
Malais.  Cette  nation  est  fort  insociable,  et  on  n*a  point 
de  commerce  ave  elle. 

Du  5  au  15  nous  n*eûmes  que  de  petits  vents  fort 
variables  et  des  calmes  qui  nous  faisoîeni  moaiiler 
trouvent  ^  il  cause  des  courans  qu'il  y  a  le  long  ée  celte 
rôte.  Depuis  le  (l<^troit  de  Banca  jusqu'à  Siam  en  M 
quitte  point  lu  t«*rre,   et  on  ne  s*en  éloigne  qoe  de» 
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Le  même  jour  nous  iinus  trouvAinus  devant  Ligor, 
qui  t>!il  la  première  pliicc  du  Roy  de  Siam.  Les  Hollan- 
dais y  ont  une  habitation  et  y  font  commerce.  Il  est  dif' 
licile  d'exprimer  la  joye  que  le*  Siamois  que  nous  ra- 
inpnionK  eurent  de  se  voir  proclie  des  terres  de  leur 
IWy ,  et  elle  est  seulement  comparable  ^  celle  que  noua 
uvons  ressentie  i'i  notre  retour,  quand  Dieu  nous  a  fait 
la  (trace  de  retoucher  Brest.  Il  mourut  lit  du  flui  de 
snnft,  apri-scinq  mois  de  maladie,  un  jeune  ftt:ntJlliomme 
nommé  d'Ilerliniiville,  l'un  des  gardes  de  marine  que 
le  Itoy  m'avuit  donne  pour  m  accom partner  ;  il  éloit  fort 
lifiimAtp  homme,  et  je  le  rcf^rctay  exirèmemont. 

Liilin  (fii'aces  â  Dieu)  le  Sfi  noua  mou itlftmes devant 
lit  rivière  do  Sinin  :  tout  mon  monde  et  mon  équipage 
eloienl  t-n  bonne  sunté.  J'envovay  vers  monsieur  l'éfè- 
que  de  Meti-llopolis  monsieur  le  Vacher,  mùstonnaire. 
<|ui  èloil  venu  avec  les  mandarins  i-n  France,  i-t  <pie  je 
lamcnois  afi'C  eux ,  atec  charge  de  le  prier  de  me  venir 
trouver  pour  m  inUruire  de  ce  qui  s'estoit  passé  depuis 
dîx-liuil  mois  que  le  Roy  de  Siam  avoil  envoya  en 
France. 

Li-  '2V ,  monsieur  l'êvéquc  vint  ù  bord  avec  monsieur 
iiihhé  de  Lionne;  iUm'infurotèicnt  detouice  c|uia'étott 
plissé;  ila  me  dirent  que,  I»  Uoy  de  Siam  uyant  appris 
sur  le  minuit  mon  :irrivee  par  monsieur  OonsLuice,  un 
de  ses  iiiîiiiMii's.  il  l'n  te^moi^^na  une  très  grande  joye* 
i-l  luy  donna  ordre  d'en  aller  atertir  monMeur  l't^tèque, 
et  de  dépêcher  deux  miiudarins  du  premier  ordre,  tfn 
sont  comme  les  premiers  fie ntilsl tommes  <!<■  lu  eliam- 
lir<-  du  Hoy  en  Krance ,  jxiur  me  venir  témoifiiier  la  joyx 
i]u'il  nvoil  de  aw>u  arrivée.  lUviiiniit  deux  jours  «près 
à  nton  bord;  je  les  reçus  dan*  ma  eliambrt-,  a«sitdaM 
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UD  fauteuil ,  monsieur  l'évèque  sur  un  petit  siège  proche 
de  moy  ;  et  eux  »  de  même  qu'une  partie  des  personnes 
du  vaisseau  qui  s'y  trouvèrent,  s'assirent  sur  les  tapb 
dont  le  plancher  de  ma  chambre  étoit  couvert,  étant  la 
mode  dans  ce  royaume  de  s'asseoir  de  cette  manière , 
et  qu'aucune  personne,  hormis  celles  qu'ils  veulent 
traiter  avec  une  grande  distinction ,  ne  soil  élevée  au 
dessus  d'eux. 

Us  me  dirent  que  le  Roy  leur  maître  les  avoit  char- 
gez de  me  venir  témoigner  la  )oye  qu'il  avoit  de  mon 
arrivée ,  et  d'avoir  appris  que  le  Roy  de  France ,  ayant 
vaincu  tous  ses  ennemis,  étoit  maître  absolu  dans  son 
royaume,  jouissant  de  la  paix  qu'il  avoil  accordée  à 
toute  l'Europe.  Après  leur  avoir  marqué  combien  je 
me  sentois  obligé  aux  hontes  du  {Uiy  leur  maître  et 
leur  avoir  répondu  sur  le  sujet  de  Sa  Majesté  »  je  leur 
dis  que  j'étois  extrêmement  satisfait  du  gouverneur  de 
Rancok ,  de  la  manière  dont  il  avoit  reçu  ceux  que  je 
luy  avois  envoyez ,  ainsi  que  des  présena  qu'il  m'avmt 
faits.  Us  me  répondirent  qu'il  avoit  fait  son  devoir,  pois- 
qu'en  France  on  avoit  si  bien  reçu  les  envoyex  do  Roy 
leur  maître,  et  que  d'ailleurs  ce  bon  traitement  m'étoit 
dû  par  mes  anciens  mérites ,  pour  avoir  autrefois  mé- 
nagé l'union  entre  le  royaume  de  Siam  et  celuy  de 
France.  Ce  sont  leurs  manières  de  parler,  qui  tiennent 
beaucoup  du  figuré.  Après  les  avoir  traites  avec  les 
honneurs  et  les  civilités  qui  sont  en  usage  en  pareib 
rencontres  dans  ce  myaume-là ,  je  leur  fis  présenter  du 
thé  et  des  confitures.  Ces  deux  mandarins  étoient  bien 
faits,  ûgcz  d'environ  vingt-cinq  ans,  et  habiilei  à  leur 
mode;  ils  étoient  nuds  tètes,  pieds  nuds,  sans  bas»  et 
ayant  une  manière  d'écharpe  fort  large  qui  leur  pre* 
noit  depuis  la  ceinture  jusqu'aux  genoux,   sans  être 
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pl'mé»,  qui  l«ur  p«MoU  eolra  lei  jambes ,  m  ratachant 
par  derrière  et  retombant  comme  daa  haodecbauuM 
(|ui  n'earoieot  poiot  de  foods.  Celte  écharpe  étoit  de 
toile  peinte  des  plus  belles  du  pays,  ayant  par  en  blu 
UDe  bordure  bieb  trataillée,  large  de  quatre  doigts,  at 
qui  leur  tomboît  sur  les  genouils.  De  la  ceinture  «a 
baul  ils  n'aiment  rien  qu'une  maniAra  de  chemise  de 
mousseline ,  qu'ils  laissent  tomber  par  dessus  cette 
écharpe,  las  manches  ne  leur  venant  qu'un  peu  au- 
dessous  du  coude,  passablement  laides.  Ib  restèrent 
près  d'une  heure  dans  le  Taîsseau  i  )e  tes  6s  saluer  de 
neuf  coups  de  canon  quand  ils  s'en  allèrent 

Le  1**  octobre,  monsieur  Constance,  ce  ministre  du 
Rui  de  Siam  dont  j'ay  déjè  parlé,  al  qui,  pour  tout  dil% 
bien  qu'étranger,  est  parvenu  par  son  mérita  jusqu'è  la 
première  place  dans  la  faveur  du  Boi  de  Siam ,  m'en- 
voya faire  compliment  parson  secrétaire,  qui  étoit par> 
tailement  honnête  homme ,  et  il  m'offrit  de  sa  part  un 
ù  grand  présent  de  fruits,  baufs,  cochons,  pouUea, 
canards .  et  plusieurs  autres  choses ,  que  tout  l'équipaga 
en  fut  nourry  durant  quatre  )uurs.  Ces  raffraichisae- 
mens  sont  agréublca  quand  il  y  a  sept  mois  que  l'on 
est  à  la  mer. 

Le  S,  monsieur  l'évèque  de  Uélellopolis ,  qui  l'en 
étoit  retourné  è  la  ville  capitale  de  Sina,  revint  i  bord 
avec  deux  mandarins  s*informGr  de  la  part  du  Roy  dm 
l'état  de  ma  aanlé,  et  me  dire  qu'il  étoit  dans  l'împn- 
tience  de  me  voir,  me  priant  de  descendre  à  terre.  M 
leur  témoignay  combien  j'étois  togché  de  la  rnntinni 
lion  des  bontez  du  Roy  leur  maître,  et  je  leur  disqua 
je  m'allois  préparer  pour  aller  à  terre.  Je  re^oa  ces 
mandarins  comme  les  premiers,  rt  je  les  fis  safaier  en 
«'on  rctoumaot  de  neuf  coup»  de  canon.  Sur  ba  deuK 
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(Jois^  à  l'ancre,  qui  me  saluèrent  de  toute  leur  artillerie, 
et  j'arrivay,  sur  les  sept  heures  du  soir,  dans  une  maison 
faite  et  meublée  de  la  même  manière  que  les  précéden- 
tes ;  j'y  fus  reçu  par  de  nouveaux  mandarins  et  fort 
bien  traité. 

Le  11 ,  au  matin ,  je  partis  et  j'allay  dîner  dans  une 
autre  maison  ;  le  soir  j'arrivay  dans  une  maison  faite 
à  peu  près  comme  les  autres  et  fort  bien  meublée,  où 
je  trouvay  deux  mandarins  qui  m'y  reçurent. 

Le  12  j'en  partis»  et  j'allay  coucher  à  deux  lieues  de 
Siam»  où  deux  mandarins  me  reçurent  encore.  Les 
chefs  des  compagnies  aogloises  et  hoUandoises  m'y 
vinrent  saluer;  à  l'égard  des  François,  ils  m'éloient 
venus  trouver  à  mon  bord  et  m'accompagnèrent  ton- 
jours  depuis.  Je  restai  en  ce  lieu-là  jusqu'à  ce  que  je 
fis  mon  entrée. 

La  rivière  de  Siam,  nommée  Menan,  est  fort  belle  et 
fort  large;  elle  a  partout  au  moins  quatre  brasses  d'eau 
et  sept  et  huit  en  la  plupart  des  endroits;  elle  est 
toute  bordée  de  très  beaux  arbres  ;  mais  trois  ou  quatre 
mois  de  l'année  tous  ses  rivages  sont  innondés»  ce  qui 
fait  que  toutes  les  maisons  qu'on  y  rencontre  sont  bà- 
ties  sur  des  pilotis  et  faites  toutes  de  banbous.  Ce 
bois  sert  aux  Siamois  à  faire  tant  les  fondemens  et  les 
planchers  ({ue  le  dessus  de  leurs  maisons;  ils  s'en  ser- 
vent aussi  pour  faire  ce  dont  ils  ont  besoin  dans  leur 
ménage»  n'ayant  presque  rien  qu'ils  ne  fassent  de  ce 
bois»  jusqu'à  en  allumer  du  feu»  s'en  servant  comme 
de  pierre  à  fusil  ;  ils  n'ont  qu'à  racler  un  peu  de  ce 
bois  et  le  frotter  ensuite  l'un  contre  l'autre»  il  s'allume 
d'abord.  Tous  les  peuples  de  ces  endroits  ont  de  petits 
canaux  et  des  barques  pour  aller  de  maisons  en  mai- 
sons faire  leur  commerce.  On  n'y  voit  presque  travailler 
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qoe  1m  femaies ,  Im  hommes  étant  le  plaa  eouveot  em- 
ployés au  Mrvice  du  Roy,  de  qui  il»  «ont  comme  les  es- 
claves. Od  m'y  fit  les  mêmes  booDeurs  qae  l'on  a  ac- 
coutumé de  faire  au  Roy  quaad  îl  passe  sur  la  rivière. 
Je  n'y  vis  personne  dans  les  maisoDs;  tout  le  monde 
étoit  dans  les  balons  ou  sur  les  boids ,  le  ventre  à  terre 
et  les  mains  joioles  contre  le  front  Au  devant  des  mai- 
sons et  des  villages  U  y  SToit  une  espèce  de  parapet  éle- 
vé de  sept  à  hiût  pieds  hors  de  l'eau ,  fait  avec  des  nat- 
tes. Ils  respectent  tant  leur  Roy  qu'ils  n'osent  pas  lever 
les  yeui  pour  le  regarder.  Je  remarquay  que  les  mai- 
sons où  i'avoia  logé  étotent  peintes  de  rouge,  oGn  de  me 
Iraitter  comme  sa  personne ,  n'y  ayant  que  les  maisons 
royales  de  celte  coulear-U. 

Tous  les  mandarins  qui  sont  venus  me  recevoir  sur 
la  rivière  m'ont  toujours  accompagné;  les  premiers 
ètoieni  comme  les  f^ntibhommea  de  la  clinmbre.  et  le» 
autres  par  degré.  Les  princes  y  vinn>nl  aus«ii  ils  nnt 
tous  des  bêlons  très  propres,  dauit  le  milieu  doïijucls 
il  y  a  une  espèce  de  thrône  où  ils  s'iusiscnl,  et  ils  ne 
vont  ordinairement  qu'un  dans  ch:iqae  bolou.  A  li 
cAlez  sont  leurs  armes,  comme  satires,  lances  .  ép^ea» 
flèclies.  plastrons,  et  même  des  foitrcbes;  iU  sont  loM 
babillez  de  la  même  manière  que  j'.iy  d^jik  dit.  tn 
tugais ,  que  le  Roy  avoît  fait  général  des  troupes  de 
cok,  m'a  toujours  accompagné  et  doonoit  1rs  ordrM 
pour  toutes  choses.  H  y  eut  emimn  cinquante  oi 
Misante  balonsèma  suite,  dont  plusieurs  aïoiout  cin- 
quante, soiianLe,  soixante-dix  et  qualrc-vinuts  pietU  de 
lung,  ayant  des  rameurs  depnis  «iugi  )uaque<i  à  ovoU 
Ha  ne  rament  pas  à  noire  manière  :  ils  sitnl  nsiii  deui 
sur  chaque  banc,  l'ui^d'un  cAté  et  l'tiulre  de  l'aulra,  le 
visage  tourné  du  cAlé  oA  l'un  va.  et  iiennrnl  une  Mme» 


qui  s'appelle  pagaie,  d'environ  quatre  pieds  de  long, 
cl  ionl  force  du  corps  pour  pagaier.  Ces  rameurs  fati- 
gueiil  beaucoup ,  et  se  contentent  pour  toute  nourri- 
ture de  ris  cuit  avec  de  l'eau,  et  quand  ils  ont  un  mor- 
ceau de  poisson  ,  ils  croyent  faire  un  très  grand  régal, 
ils  mangent  d'une  feuille  qu'ils  appellent  bétel ,  qui  est 
comme  du  lierre,  et  d'une  espèce  de  gland  de  chesne, 
qu'ils  appellent  arrek,  mettant  de  1^^  chaux  sur  la 
feuille  ,*  et  c'est  ce  qui  donne  le  goût.  Ils  mangent  du 
tabac  du  pays ,  qui  est  bien  fort  Tout  cela  leur  rend 
les  dents  noires,  qu'ils  estiment  les  plus  belles.  L'n 
homme  peut  vivre  de  cette  manière  pour  quinte  ou 
vingt  sols  par  mois  ;  car  ils  ne  boivent  ordinairement 
que  de  l'eau.  Ils  ont  une  espèce  d'eau-de-vie  1res  forte, 
qu'ils  appellent  racquc,  qu'ils  font  avec  du  lis.  Lorsque 
j'arrivay  dans  les  maisons  qu'on  m'avoit  préparées, 
tous  les  mandarins  qui  m'accompagnoienl  et  ceux  qui 
me  recevoient  se  mettoient  en  baye  jusqu'à  la  porte  de 
ma  chambre. 

Le  13  je  fis  dire  au  Roy,  par  les  mandarins  qui  étoient 
avec  moy,  que  j'avois  été  informé  de  la  manière  donl  on 
avait  accoutumé  de  recevoir  les  ambassadeurs  en  sM 
royaume,  et  que,  comme  elle  étoit  fort  différente  decelle 
de  France,  je  le  suppliois  de  m'envoyer  quelqu'un  pour 
traiter  avec  luy  sur  le  sujet  de  mon  entrée. 

Le  1^  il  m'envoya  monsieur  Constans,  avec  lequel 
j'eus  une  longue  conversation  ;  monsieur  l'Evèque  fat 
l'interprète.  Nous  disputâmes  longtemps,  et  ja  ne  voo* 
lus  rien  relâcher  des  manières  dont  on  a  coutiune  da 
recevoir  les  ambassadeurs  en  France,  ce  qa'il  m* 
corda. 

Le  15,  les  Tunquinois  me  vini;^nt  complimcnlar 
mon  arrivéi*. 
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Le  lA,  les  OodûncbiDois  firent  ta  mèine  chose. 

Le  17,  monsieur  Conslans  me  vint  trouver,  et  em- 
mena avec  luv  quatre balons très  beaui  pour  cbarger  les 
|)résens  que  Sa  Alaiesté  envoyoit  nu  Hoy  de  Siam.  Ce 
Diëmc  jour,  le  Roy  donna  ordre  à  toutes  les  nations  drs 
Indes  qui  résident  à  Siam  de  me  tenir  témo^oer  la  joye 
qu'ils  resBGDloienl  de  mon  arriTée.  et  de  me  rendre  tous 
l«9  bnnoeurs  (]ui  éluient  dus  A  un  ambassadeur  du  plus 
grand  Itoy  du  monde.  Ils  y  vinrent  sur  les  six  heures  du 
suir.  loua  babilleià  la  mode  de  leur  pals;  il  y  en  avoit 
de  quarante  différentes  nations,  et  toutes  de  royaumes 
itidèpendans  les  uns  des  autres;  et  ce  qu'il  y  H*oit  ds 
très  particulier  éloit  que.  parmy  ce  nombre,  il  y  avoit 
le  tils  d'un  Roy  qui  avoit  été  citasse  de  ses  Etals,  et  qui, 
s'élimt  réfn^iù  dans  celiiy  de  Siam.  demandoil  du  secourt 
pour  SG  rétablir.  Leurs  babils  éloient  presque  tout  de 
niesme  qnu  ceus  des  Siamois ,  &  la  réserve  de  quelques* 
uns  dnul  la  cuèffure  étoit  différente,  les  uns  ayant  des 
turbans,  les  autres  de»  bonnets  A  l'arménienne  ou  des 
calottes,  fl  d'autres  enfin  étans  nue  tète  comme  les 
moindres  des  Siamois;  le»  personnes  de  qualité  ayant 
un  bonnet  de  la  fonne  dé  celui  de  nos  dragons,  qui  se 
lient  droit ,  Tait  de  mousseline  hlaocbe .  qu'ils  «ont  obli- 
gec  de  faire  tenir  avec  un  cordon  qui  passe  au  dessous 
d«!  leur  menton;  étant  d'aillniirs  tous  nuda  pieds,  i  la 
rés<!rve  de  quelques-uns  qui  ont  des  babouches  comme 
celles  que  portent  les  Turcs. 

Le  Koy  me  lit  dire  ce  même  jour  par  monsieur  Coo- 
staos  qu'il  nie  voulait  recevoir  le  lendemaÎD  18.  J«  par- 
lis  sur  les  sept  heures  du  malin ,  en  la  manière  qM  je 
racunteray  après  avoir  récité  le*  honn«urs  que  la  Roy 
de  Siam  fit  rendre  i  la  lettre  de  Sa  Ua)eslé.  Il  «tl  vray 
qu'il  a  coutume  d«  rendre  hcmneur  aux  lettres  du  |>o- 
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teniats  qu'il  reçoit  par  leurs  ambassadeurs;  mmia  il  a 
voulu,  avec  justice,  faire  une  distinclion  de  celle  de  no- 
tre grand  Monarque.  Il  vint  quarante  mandarins,  des 
premiers  de  sa  cour,  dont  deux  qui  étoient  oyas ,  c'est- 
à-dire  comme  sont  les  ducs  en  France,  qui  me  dirent 
que  tous  les  baions  étoient  à  ma  porte  pour  prendre  la 
lettre  de  Sa  Majesté  et  me  mener  au  palais.  La  lettre 
étoit  dans  ma  chambre,  en  un  vase  d*or  couvert  d'un 
voile  de  brocard  très  riche.  Les  mandarins  étant  enlrei, 
ils  se  prosternèrent,  les  mains  jointes  sur  le  front,  le  vi- 
sage contre  terre ,  et  saluèrent,  en  cette  posture,  la  lettre 
du  Roy  par  trois  fois.  Moy,  étant  assis  sur  on  fauteuil 
auprès  de  h  lettre ,  je  reçus  cet  honneur,  qui  n'a  jamais 
été  rendu  qu'à  celle  de  Sa  Majesté.  Cette  cérémonie 
finie ,  je  pris  la  lettre  avec  le  vase  d'or,  et ,  après  l'avoir 
portée  sept  ou  huit  pas,  je  la  donnai  à  monsieur  l'abbé 
de  Choisy,  qui  étoit  venu  de  France  avec  moy.  Il  mar- 
choit  à  ma  gauche,  un  peu  derrière,  et  il  la  porta  jus- 
qu'au bord  de  la  rivière,  où  je  trouvay  un  balon  extrê- 
mement beau ,  fort  doré ,  dans  lequel  étoient  deux  man- 
darins du  premier  ordre.  Je  pris  la  lettre  des  mains  de 
monsieur  l'abbé  de  Choisy,  e\,  l'ayant  portée  dans  le 
balon  ,  je  la  remis  entre  les  mains  d'un  de  ces  manda- 
rins,  qui  la  posa  sous  un  dais  fait  en  pointe,  fort  élevé 
et  tout  doré.  J'entray  dans  un  autre,  fort  magnifique» 
qui  suivoit  immédiatement  celuy  où  étoit  la  lettre  di 
Sa  Majesté.  Deux  autres ,  aussi  beaux  que  le  mien»  dans 
lesquels  étoient  des  mandarins,  étoient  aux  deux  oAtei 
de  celuy  où  Ton  avoit  mis  la  lettre;  le  mien»  comna 
jo  viens  de  dire ,  le  suivoit  Monsieur  l'abbé  de  Cheiqp 
étoit  dans  un  autre  balon  imiaédiatement  derrière*  el 
les  gentilshommes  qui  m'accompagnoient  el 
de  ma  suite  dans  d'autres  baions;  o         Imm 
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mandarins ,  parc Ulcment  fort  beaux .  éloivnt  1>  la  tête. 
Il  y  avuil  onviron  douie  balons  tnul  dorci,  el  [>ij>9  de 
deux  cens  autres  qui  vo^uoicnt  sous  deux  eoloniucs.  La 
lettre  du  Roy,  les  deux  balons  de  |;arde  et  le  mien, 
étuirnl  dans  le  milieu.  Toutes  les  nations  de  Siam 
étoicnl  ù  ce  cortège,  et  loule  I»  rivière,  quoique  1res 
liii');e ,  étoil  loule  couverte  de  balons.  Nous  marcli&nies 
de  crtic  soile  jusqu'à  la  ville,  dont  les  canons  me  salué- 
lont,  ce  qui  ne  s'étoit  jamais  fuit  &  aucun  autre  nm- 
bituadeur;  tous  les  iiutires  inc  saluèrent  aussi,  et  4;n 
iuriviint  à  terre  je  Irouvay  un  f^rand  cliar  lout  doré  qui 
n'avait  jamais  servi  qu'au  Roy, 

Je  |>ris  la  leUrede  Sa  Majesté  et  jf  lamisdanscccbar, 
qui  étuit  Iralnè  par  descbcvnux  et  poussé  par  des  bum- 
lues;  i'enlray  ensuite  dans  une  cbaîse  dorée  portée  par 
dix  Iiommes  sur  leurs  épaules;  monsieur  l'abbé  de 
(Iboisy  éloit  dans  une  autre  moins  belle.  Les  gentils- 
lioinmes  el  les  mandarins  qui  m'nccompa($noienl  étoicnt 
à  cbeval,  toutes  les  nations  <lifîén-ule» qui  dcuii'uient  ù 
Siiun  marcbant  û  pit-d  derrière.  La  uiurcbe  fut  de  celle 
Mirle  jusqu'au  obâieau  du  gouverneur,  où  je  Irouvay  en 
hiiye  des  soldais  des  deux  côtei  de  la  rue.  qui  avoieiit 
dc.t  ebapeaui  de  mélail  dor^.  une  chemise  roufte  et 
une  t'.vpèe>>  d'écbarpe  de  Iode  peinte  qui  leur  servoit 
<k'  culotte ,  sans  bas  ny  souilliers;  b-s  uns  èloient  ar> 
nui  de  nicKiM|ufts .  les  autres  de  lances .  d'autres  d'arcs 
el  de  flèchrs,  d'autres  de  picques. 

il  y  avoitbeaucuup  d'insirumens,  comme  Irumpvlles, 
tambours,  timbales,  musettes,  des  manières  de  petitet 
cloches,  el  de  putikcoisdonlle  bruilres&einbli  it  ftceux 
des  pasteurs  en  France.  Toule  celle  nnuiique  faisuit  as- 
set  de  bruit.  Nous  niarch&ines  de  celle  façon  l«  long 
d'une  graiule  rue  bordée  des  deux  culvs  d'un  grande 
11*  SfcalB,  T.  X.  il 
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quantité  de  peuples .  et  toutes  les  places  remplies  de 
même.  Nous  arrivâmes  enfin  dans  une  grande  place  qui 
étoitdevant le  palais  duRoy,  oùétoient  rangés,  des  deux 
cdlés,  des  éléphans  de  guerre;  ensuite  nous  entrâmes 
dans  la  première  cour  du  palais ,  où  je  trouvay  environ 
deux  mille  soldats  assis  sur  leur  derrière ,  la  crosse  de 
leurs  mousquets  sur  terre  et  tout| droits»  rangés  en 
droite  ligne  à  six  de  hauteur;  il  y  avoit  des  éléphans 
sur  la  gauche,  appelés  éléphans  armés  engnerre.  Nous 
vîmes  ensuite  cent  hommes  à  cheval,  pieds  nuds  el 
habillés  à  la  moresque,  une  lance  à  la  main;  tous 
les  soldats  étoient  habillés  comme  j'ai  dit  (d-devant. 
Dans  cet  endroit,  les  nations  et  tous  ceux  qui  me  sui- 
voient  me  quittèrent,  à  la  réserve  des  gentilshommes 
qui  m'accompagnoient.  Je  passai  dans  deux  autres 
cours  qui  étoient  garnies  de  la  mesme  manière,  et  j*eD- 
tray  dans  une  autre  où  étoit  un  grand  nombre  de  man- 
darins,  tous  prosternés  contre  terre.  Il  y  avoit  en  cet  en- 
droit six  chevaux  qui  étoient  tenus  chacun  par  deux 
mandarins,  très  bien  harnachés  ;  leurs  brides ,  poitrails, 
croupières  et  couroyes  d'étriers  étoient  garnis  d'or  el 
d'argent,  couverts  de  plusieurs  perles,  rubis  et  dia- 
mans,  en  sorte  qu'on  ne  pouvoit  en  voir  le  cuir;  leurs 
élricrs  et  leurs  selles  étoient  d*or  et  d'argent;  les  die* 
vaux  avoient  des  anneaux  d'or  aux  pieds  de  devant 
Il  y  avoit  là  aussi  plusieurs  éléphans  harnachés  de 
mesme  que  le  sont  des  chevaux  de  carrosses;  leurs har- 
nois  étoient  de  velours  cramoisy  avec  des  boucles  do- 
rées. Les  gentilshommes  entrèrent  dans  la  salle  d'au- 
dience et  se  placèrent  avant  que  le  Roy  fût  dans  son 
Ihrône,  et  quand  il  y  fut  entré,  accompagné  de  moo> 
sieur  Constans ,  du  barcalon  et  de  monsieur  l'abbé  de 
(ihoisy,  qui  portoit  la  lettre  du  Roy,  je  fus  surpris  de 
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voir  le  Roy  dans  une  tribane  fort  élevée;  car  monsieur 
CoDstaos  étoit  demeuré  d'accord  btcc  mo;  que  le  Roy 
ne  seroîl  qu'A  la  hauteur  d'un  homme ,  daos  sa  tribune, 
et  que  je  luy  pourrois  donner  la  lettre  du  Roy  de  U 
main  ô  la  main.  Alors  je  dis  A  monsieur  l'abbé  de 
Choisy  :  «  On  a  oublié  ce  que  l'on  m'a  promis ,  maïs 
asseurément  je  ne  donneray  point  la  lettre  du  Roy  qu'A 
ma  hauteur.  ■  Le  fase  d'or  où  on  l'aToit  mise  avoit  on 
grand  manche  d'or  de  plus  de  trois  pieds  de  long;  on 
avoit  cru  que  je  prendrais  ce  «ase  par  le  bout  du  man- 
che pour  l'élever  jusques  A  la  hauteur  du  thrône  où 
étoit  le  Roy  ;  mais  je  pris  sur-le-champ  mon  party,  et  je 
résolus  de  présenter  au  Roy  la  lettre  de  Sa  Majesté,  te- 
nant en  ma  main  U  coupe  d'or  où  elle  étoit.  étant  donc 
arrivé  A  la  porte  je  saluay  le  Roy  ;  j'en  as  de  même  A 
moitié  chemin  ,  et ,  lorsque  je  fus  proche  de  l'endroit 
où  je  derois  m'asaeoir,  après  avoir  prononcé  deui  pa- 
roles de  ma  harangoe .  je  remis  mon  chapeau  A  la  tète 
et  je  m'assis  ;  je  continuay  mon  discours  qui  étoit  en 
ces  termes  ; 


IIARANGtE  AU  ROY  DE  SIAM. 


•  Siu, 

•  Le  Rq-y  mon  maître,  si  fameui  aujourd'huy  daoslt 
monde  par  ses  grandes  victoires  et  par  la  paix  qu'il  a 
souvent  donnée  A  ses  ennemis  A  la  tète  de  ses  armées, 
m'a  commandé  de  venir  trouver  Voire  lla)cslé  pour 
r.-isseurer  de  l'estime  particulière  qu'il  a  conceus  pour 
elle. 
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»II  connolt ,  Sire,  vos  augustes  qualîtez,  la  sagesse  de 
votre  gouvernomenl ,  la  magnificcnco  «le  votre  cour»  la 
grandeur  do  vos  Etats,  et,  ce  que  vous  vouliez  particu- 
lièrement luy  faire  connoltre  par  \os  ambassadeurs.  Ta- 
mitié  que  vous  avez  pour  sa  personne ,  confirmée  pai; 
cette  protection  continuelle  que  vous  donnez  à  ses  su- 
jets, principalement  aux  évoques,  qui  sont  les  ministres 
du  vray  Dieu. 

»ll  ressent  tant  d'illustres  elTets  de  Tcstime  que  vous 
avez  pour  luy,  et  il  veut  bien  y  répondre  de  tout  son 
pouvoir.  Dans  ce  dessein  il  est  prest  de  traitter  avec  Vo- 
tre Majesté ,  de  vous  envoyer  de  ses  sujets  pour  entrete- 
nir et  augmenter  le  commerce ,  de  vous  donner  toutes 
les  marques  d'une  amitié  sincère»  et  de  commencer 
une  union  entre  les  deux  couronnes  autant  célèbre  dans 
la  postérité  que  vos  Etats  sont  éloignés  des  siens  par  les 
vastes  mers  qui  les  séparent. 

«  Mais  rien  ne  ralfcrmira  tant  en  cette  résolution  et 
ne  vous  unira  plus  estroitemcnt  ensemble  que  de  vÎTre 
dans  les  sentimens  d'une  mesme  créance. 

»  Et  c'est  particulièrement,  Sire,  ce  que  le  Roy  mon 
maistrc,  ce  prince  si  sage  otsi  éclairé,  qui  n'a  jamais 
donné  que  de  bons  conseils  auxRoys  ses  alKeiym'a  com- 
mandé  de  vous  représonter  de  sa  part 

«  11  vous  conjure,  comme  le  plus  sincère  de  vos  omis  et 
par  l'intérest  qu'il  prond  i\éy\  à  vostre  véritable  gloire» 
do  considérer  que  cotte  suprême  majesté  dont  vous  êtes 
revêtu  sur  la  terre  ne  peut  venir  du  vray  Dieu,  c'est-à- 
dire  d'un  Dieu  tout-puissant ,  éternel ,  infini,  tel  que  les 
chrétiens  le  reconnoisscnt,  qui  seul  fait  régner  les  Rojs 
et  règle  la  fortune  do  tous  les  peuples.  Soumettez  vos 
grandeurs  A  ce  Dieu  qui  gouverne  le  ciel  et  la  terre; 
r'ostum*  choso  ,  S  ro,  hoiniconp  plus  raisonnable  que  de 
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let  rapporter  aux  aulrca  ditiiiilct  qu'on  adore  dam 
cet  Orienl ,  cl  doni  Votre  Majesté  ^qui  a  laot  de  luiniè- 
rei  et  de  pénétratîuD ,  oe  peut  manquer  de  voir  Tuopui*- 
■ancG. 

•  Mais  clic  le  coiiDoistra  plus  clairetnent  eocore  si  elle 
«cul  bien  entendre  durant  quelque  temps  les  éiesques 
ri  IfS  missionnaires  qui  sont  icy. 

1  La  plus  agréable  nouvelle.  Sïrc.  que  je  puisse  porter 
uu  Ruy  mon  maître  est  celle  que  Votre  Majesté,  per- 
suadée de  la  vérité,  se  fasse  instruire  dans  la  religion 
clii'étienne  ;  c'est  ce  qui  lui  donnera  plus  d'admiration 
et  d'estime  pour  Votre  Majesté  ;  c'esl  ce  qui  excitera  us 
sujets  à  Tenir  avec  plus  d'empressement  et  de  conGancc 
dans  vos  Etats ,  et  enfin  c'est  ce  qui  achèvera  de  com- 
bler de  gloire  Votre  Majesté  .  puisque  par  ce  moyen 
clic  l'asseure  d'un  bonheur  éternel  dans  le  ciel  après 
(luiir  régné  avec  autant  de  prospérité  qu'elle  fait  sur  la 
ti-rre.  • 

Cette  harangue  fut  interprétée  par  monsieur  CoQS- 
tans  ;  après  cela  je  dis  A  Sa  Majesté  que  le  Roy  mon 
maître  m'atoit  donné  monsieur  l'abbé  de  Chotsy  pour 
m'accompaiincr  cl  les  duuie  gentilsbommes  qu^  je  luy 
présrntav.  Jt;  pris  la  lettre  des  mains  de  monsieur  l'.ibbé 
(te  Cliuisy  t-l  jela  porlay.  duos  le  dessein  di-  ne  lapréscn* 
t<T  que  CdQtnti-  je  wnois  de  mu  délerminer  de  le  faire. 
Monsieur  Cuiislans .  qoi  m'acconipagnoit ,  rempant  sur 
SCS  gttnoui  et  sur  ses  niuins,  me  cria  et  me  fit  signe  de 
liuusser  le  bras  de  même  que  le  Roy  ;  je  fis  semblant  du 
ii't'nlunftrc  jioiiil  ce  qu'on  me  disuit  et  me  tiua  ferme. 
Li'  l'tuy  alors ,  S(>  uifltant  à  rin- ,  se  leva  et  se  baissa  pour 
pi  L'ixtrv  lu  lettre  dans  le  tase,  et  se  pendis  de  manière 
c|uv  I  on  luy  tit  loul  l<-  corps;  dès  iju'il  l'eut  prise,  je 
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fis  la  révérence  ci  je  me  retiray  sur  mon  siège.  Le  Roy 
me  demanda  des  norufeiles  de  Sa  Majesté  ainsi  que  d<* 
toute  la  maison  royale»  et  si  le  Roy  avoit  fait  quelque 
conquête  depuis  peu  ;  je  luy  dis  qu'il  a?oit  fait  celle  du 
Luxembourg,  place  presque  imprenable  et  des  plus  im- 
portantes qu'eussent  les  Espagnols,  qui  fermoit  les 
frontières  de  France  et  ouTroit  celles  de  ceux  qui ,  de  cv 
cô(é-là,  pourroient  devenir  ses  ennemis,  et  qu'après  il 
avoit  de  nouveau  accordé  la  paix  à  toute  l'Europe  »  étant 
à  la  tète  de  ses  armées.  Le  Roj  me  dit  qu'il  étoit  bien 
aise  de  toutes  les  grandes  victcnres  que  Sa'MaîesIé  avoit 
remportées  sur  ses  ennemis  et  de  la  paix  doot  elle 
jouissoit  ;  il  ajouta  qu'il  avoit  envoyé  vers  elle  des  am- 
bassadeurs qui  étoient  partis  de  Bantam  dans  le  soleil 
d'Orient ,  qu'il  cbercheroil  tous  les  moyeqs  pour  don- 
ner satisfaction  au  Roy  sur  tout  ce  que  je  \uj  proposois. 
Monsieur  l'évesque  de  Métellopolis  étoit  présent,  qui 
interpréta  plusieurs  choses  que  le  Roy  me  demanda. 
Ce  Alonarque  avoit  une  couronne  enrichie  de  diamans, 
attachée  sur  un  bonnet  qui  s'élevoit  an  dessus ,  presque 
semblable  ù  ceux  de  nos  dragons;  sa  veste  éloit  d'une 
étoffe  très  belle  à  fonds  et  fleurs  d'or,  garnie,  au  col  et 
aux  poignets,  de  diamans,  en  sorte  qu'ils  formoient 
une  espèce  de  collier  et  de  brasselets.  Ce  prince  avoit 
beaucoup  de  diamans  aux  doigts.  Je  ne  puis  dire  quelle 
étoit  alors  sa  chaussure,  ne  l'ayant  vu  dans  cette  au- 
dience-là que  jusqu'à  la  moitié  du  corps.  Il  y  avoit 
quatre-vingts  mandarins  dans  la  salle  où  j'étoit,  tous 
prosternez  contre  terre ,  qui  ne  sortirent  jamais  de  cette 
posture  durant  tout  ce  temps-là. 

Le  Roy  est  âgé  d'environ  cinquante-cinq  ans,  bien 
fait ,  mais  quelque  peu  basané,  comme  le  sont  ceuz  de 
ce  pays-lù ,  ayant  le  \isa(;o  assez  {;uay.  Ses  inclinations 
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sont  toutet  royales  ;  il  est  counif;i.'iii,  grnnd  polUiqtic, 
gouvernant  par  luy-mesme.  maguifique,  liber»!,  ai- 
mant les  beaux-arts,  eu  ud  mut  un  Monarqua  qui  & 
»çu  par  la  force  de  son  géoie  s'atTrancliir  cla  diverMl 
cousiumes  qu'il  a  trouféei  en  tisago  en  sun  royaume, 
pour  emprunter  des  payi  élranit^rs.  surtout  de  ceux 
d'Europe,  ce  qu'il  a  cru  plus  di^no  de  contribuer  &  laf 
gloire  et  à  la  félicité  de  md  règne. 

Ces  mandarins  dont  je  Tiens  de  parler  n'ivoîent  ny 
bu  ny  souliers,  et  «stoicat  habîJlcE  comme  ceux  dont 
j'ay  parlé  cy-devaot.  avec  an  bonnet  sans  couronne ,  de 
la  même  forme  de  celai  da  Roy.  et  cbacun  avott  une 
bodte  où  ils  mettent  leur  bet«l  arrck,  chau  et  tabac.  Par 
ces  boites  oo  distingue  leurs  qualités  et  leur  rang,  le« 
unes  estant  différentes  des  autres.  Apr^a  que  le  Roy 
m'eut  parlé  pendant  enriroD  une  bcure ,  il  ferma  sa  fe- 
nêtre et  je  me  reliray.  Le  lieu  de  l'audience  étoil  éiffi 
d'environ  douxe  i  quinte  marcbeii  ;  le  dodan*  éloit  peint 
de  grandes  Qeura  d'or  depuis  \c  bus  jusqu'au  bautij* 
plafond  étoil  de  bossages  doré»,  k-  plancber  couverte* 
tapis  très  beaux  :  au  fond  de  cetic  salle  il  y  avoit  dM& 
escaliers  des  deux  cdtês  qui  conduisoicnl  dans  uar 
chambre  oA  étoil  le  Roy,  et  au  milieu  de  ces  dpux  ca«- 
licrs  étuil  une  fenêtre  brisée  devant  laquelle  il  y  «voit 
trois  grands  parasoles  par  êlagcs ,  depuis  le  bas  de  1^' 
salle  jusqu'au  baut  ;  ils  ètoieni  de  toile  d'or,  et  le  btloa 
couvert  d'une  feuille  d'orj  l'un  àloil  au  milieu  de  la  fs- 
nèlre  ,  et  les  deux  autres  aux  deux  côtés.  C'est  par  oelta 
fenêtre  que  l'un  voyoil  le  trân<>  du  floy  et  jHir  où  il  ut* 
donna  audience.  Monsieur  (lonstani  me  m<.>i)a  i*nsuita 
voir  le  reste  du  palais  ,  oà  je  tU  l'AlépUiinl  blaoe,  à  qnî 
on  donne  à  boire  et  à  manger  dan»  de  l'ur  i  j'en  vu  aussi 
plusicurt  autres  très  beaux,  ufirAs  <jaay  je   rHauraay  k 
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riidtel  où  je  devoi.s  loger,  dans  la  mesme  pompe  que 
j'étois  venu.  Cette  maison  étoit  assez  propre»  et  tout  mon 
monde  y  éloit  bien  logé.  J'appris  que  monsieur  Cons- 
tans  avoit  ordonné ,  de  la  pari  du  Roy,  à  tous  les  man- 
darins des  nations  étrangères  qui  habitent  dans  son 
royaume  de  se  rendre  à  cet  hôtel ,  qu'il  avoit  fait  prépa- 
rer pour  l'ambassadeur  de  France ,  et  qu'y  étant  assem- 
blez il  leur  avoit  dit  que  le  Roy  souhaittoit  qu'ils  vissent 
la  distinction  qu'il  faisoit  entre  l'ambassadeur  de  France 
et  les  ambassadeurs  qui  venoient  de  la  part  des  Roys  de 
leurs  nations,  cette  distinction  étant  deue  au  Rov  de 
France,  Monarque  tout-puissant,  et  qui  sçavoit recou- 
noltre  les  civililez  que  l'on  luy  faisoit  ;  que  ces  manda- 
rins avoient  été  tout  étonnés,  et  luy  avaient  répondu 
qu'ils  n'avaient  jamais  vu  d'ambassadeur  de  France,  et 
qu'iU  étoient  persuadez  que  la  distinction  que  le  Roy 
faisoit  en  sa  faveur  étoit  deue  à  un  prince  aussi  grand, 
aussi  puissant  et  aussi  victorieux  que  l'est  le  Roy  de 
France,  puisqu'il  y  avoit  longtemps  que  ses  grandes 
victoires  étoient  connues  par  tout  le  monde»  ce  qui  fai- 
soit qu'ils  n'étoicnt  pas  surpris  que  le  Roy  faisoit  de  la 
distinction  entre  cet  ambassadeur  et  ceux  des  Roys  ses 
voisins.  Ce  fut  dans  ce  même  temps  que  monsieur 
Conslans  leur  ordonna,  de  la  part  du  Roy,  de  me  venir 
saluer,  comme  je  l'ay  déjà  dit. 

Le  môme  jour,  sur  le  soir,  monsieur  Constans  me 
vint  encore  voir,  et  ce  fut  lors  que  nous  eûmes  ensem- 
ble une  plus  longue  conversation.  Il  y  avoit  dans  mon 
hôtel  nombre  de  mandarins  et  de  Siamois  pour  le  gar- 
der, et  poumons  faire  fournir  les  choses  dont  nous  pou* 
vions  avoir  besoin,  le  Roy  nous  défrayant  de  toutes 
cboscs. 

Lr  19,  il  \iut  nombre  dr  niaïularins  me  saluer»  et 
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nwDsiear  Constans  m'eovoya  des  priseos  de  fruits  et  de 
conGtures  da  pays. 

Le  mesme  jour,  moniieur  l'évAque  de  MétellopfJù 
fut  appelA  chex  le  Roy  pour  eipliquar  la  lettre  de 
Sa  MajesU.  ' 

Le  22 ,  le  Boy  m'envoya  plusieurs  pièeerd^  brocard , 
des  robbes  de  chambre  du  Japon  et  une  garniture  d||r 
boutoDs  d'or,  et  aui  gentilsbommes  qui  m'accomp»- 
l^oient  quelques  étofes  or  et  Bi>R*nl  d«a  Iodes ,  la  cou- 
tume du  royaume  étant  qii<'  I  mi  >  .'^it  <l';>  \ti\-M-ixt  ^h 
arrÎTant,  pour  qu'on  s'haltillc  lii  Iwn  inudes  ;  n>uis  pour 
moy  je  n'en  6s  point  fain.'  d'tiabit» ,  «t  il  n'y  eut  que  las 
ffenlilshommes  do  ma  luito  qui  eu  usùrrnl  do  cetla  fa- 
çon. Sur  le  soir,  étant  accompafçné  de  mouMour  Véri- 
que ,  i'allay  rendre  visite  &  monsieur  ConsUns. 

Le  2/| ,  le  Roy  me  fit  dir«  par  luy  qu'il  me  donneruit 
audience  le  lendemain  au  matii]. 

Le  26,  je  me  rendia  au  p>alnii  atvc  taule  ma  suite,  el 
monsieur  l'éTèquei  le  Ro}  me  donna  audiaitc^  purticu- 
lière,  oà  il  sedîl  bien  des ctiuses  dont  j'ay  n>ndu  compte 
à  Sa  liafesté.  Je  dlnay  daiu  In  jardin  ilu  palaia  sous  dç 
grands  arbres,  et  on  me  sertit  quantité  du  «landea  etde 
l'ruils  à  dilFérens  senicei.  Le  coutcrt  qu"  l'on  Mnoit 
pour  moy  étoit  dans  de  l'or,  el  ce  que  I'hii  avnoit  po«r  / 
les  gentilshommes  qui  m'MCcompaguuieiit  cl  autre*  pcfr 
auonages  qui  mangeoicnt  ;i«(«  m4>y  étotl  dans  de  l'a^ 
^eat.  Les  plus  grands  maudarini  du  Boy,  comnM  les 
grands-trésoriers .  les  capilituie»  de  «fi  Rardes  rt  autr». 
nous  scrvuieot.  Ce  repaa  dura  plus  d«  trois  ou  i|UBtr9 
Iteures.  Il  y  a*oit  dans  le  )-irdiu  uu  étang  dans  IvquL-l  il 
y  uioit  nombre  de  poissons  ftirt curiitux ,  t-ulr'iiiitivs  un 
qui  repr^nluit  le  tisage  <I'mi  homme. 

Le  29  j'allay  rendro  «ÎMle  au  barcalon,  prMDicr  tni- 
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DÎstre  du  Roy  de  Siam  »  qui  me  parut  homme  d'esprit; 
monsieur  Tévesquem'y  accompagna  et  interpréta  ce  que 
je  luy  dis. 

Le  30 1  j'allay  au  palais  pour  voir  la  pagode  ou  tem- 
ple domestique  du  Roy  de  Siam  ;  il  se  faisoit  alors  dans 
la  cour  du  palais  un  combat ,  ou  pour  mieux  dire  une 
manière  de  combat  de  l'éléphant;  car  les  éléphans 
étoient  attachés  par  les  deux  jambes  de  derrière ,  sur 
chacun  desquels  deux  hommes  étoient  montez ,  qui  te- 
noient  en  leur  main  un  croc  avec  quoy  ils  les  gouver- 
noicnl  conmie  on  fait  les  che?aux  avec  la  bride  ;  ils  leur 
en  donnoient  plusieurs  coups  pour  les  animer.  Les  élé- 
phans se  fussent  bien  battus  s'ils  en  eussent  eu  la  liberté; 
ils  se  donnoient  seulement  quelques  coups  de  deols  et 
de  leurs  trompes.  Le  Roy  y  étoit  présent»  mais  je  ne  le 
vis  point.  Nous  passâmes  de  cette  cour  dans  plusieurs 
autres  et  ensuite  nous  allâmes  dans  la  pagode  ;  le  por- 
tail en  paroit  être  fort  antique  et  très  bien  travaillé  ;  le 
bâtiment  assez  beau  et  fait  en  forme  de  nos  ^lises  en 
Europe.  Nous  y  vîmes  plusieurs  statues  de  cuivre  doré 
qui  sembloient  offrir  des  sacrifices  à  une  grande  idole 
toute  d'or  d'environ  quarante  pieds  de  haut  Au  c6té  de 
cette  grosse  idole  il  y  en  avoit  plusieurs  autres  petites , 
dont  quelques-unes  d'or  avoient  des  lampes  allumées 
depuis  le  haut  jusqu'en  bas.  Au  fond  de  cette  pagode 
il  y  a  une  très  grande  idole  sur  un  mausolée  d'an  très- 
grand  prix.  J'allay  ensuite  dans  une  autre  pagode  tenant 
à  cette  première  et  je  passay  sous  une  voùle  en  forme  de 
cloître  où  il  y  avoit  des  idoles  de  chaque  cdté  »  toutes  do- 
rées «  de  deux  pieds  en  deux  pieds»  qui  avoient  devant 
elles  chacune  une  petite  lampe  que  les  talapoins»  qui 
sont  les  prêtres  des  Siamois ,  allument  tous  les  soirs. 
Dans  cette  pagode  étoit  le  mausolée  de  la  Reine ,  morte 
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depnU  quatre  ou  cinq  ans  ;  il  est  a&sci  magniriqu<? ,  ni 
derrière  ce  maunolèe  étoil  celuy  d'un  t\oy  de  Siain .  n- 
présrnt^  |)ar  unu*  grande  statue  coucbt^e  sur  te  cdlé  et 
Liibillée  comme  les  Roys  le  sont  aux  jours  de  cérémo- 
nie t  celtr  statue  poutuit  bien  nvoir  «îngt-cinq  pieds  de 
long:  elk  itoil  d«  cuivre  dor«.  J'ulUy  encore  dans  d*au- 
,  très  endroits  où  il  j  aroil  nombre  do  ces  statues  d'ur  tl 
d'ai^ent;  plusieurs  aroient  do  Iri-s  b«aus  diainaus  vt  du 
rubis  aus  doigts.  Je  n'ay  )(iinais  vu  tant  d'idolot  M 
tant  d'or;  le  tout  n'étoit  beau  que  parce  qu'il  y  «voit 
beaucoup  de  ricbcssea. 

J'allay  voirentuilo  les  élépbansj  U  y  en  ap-and  nom- 
bre et  d'une  grosseur  prodigieuse.  Je  «is  iioe  pièce  de 
canon  de  fonte,  fondue  àSiam.  de  dii-buit  pieds  de  long. 
de  quatoru  pouces  dv  diamètre  à  l'emboucbure,  et  d'en- 
viron Irob  cents  livres  de  balles;  il  y  a  nombre  do  ca- 
nona  de  foato  du»  le  roTaume  ,  qu'ils  fondent  eux- 


Le  SI,  on  m  la  ré)ouia*ancB  de  l'avéncroent  é  la  cou- 
ronne du  K»y  de  l'ortugul.  où  il  fut  Itrc  nombre  do 
coups  de  canon  et  feux  d'arlilice  par  les  laiiseaux  ^tran- 
Rcn- 

Le  lendemain ,  1**  novembre ,  roonueur  Cunatana  me 
eoavia  A  un  grand  feilin  qui  il*  faisait  pour  la  r^oui»' 
aance  de  cet  atAnemcnt  :  je  m'y  trouvaj  j  tous  les  EunK 
pAfens  de  la  villa  y  Aliiient,  el  on  lira  luulo  la  jaurnAe 
du  canon  sans  discootiouM'.  Apr^  lu  repas  il  y  eut 
comédie;  lus  Cbiouis  commencèrent  les  pusIurMï  il 
y  avuil  desbîamois,  mais  je  u'cntondois  point  ce  qulk 
diaoieni;  leurs  postures  me  paroissoieitt  riilicoles,  et 
n'appruclicot  po'ml  de  celles  de  nos  baladins  en  Europe, 
à  U  réserve  de  deux  bomoio»  qui  mouloieiil  «u  baut 
de  deux  peicbe*  fort  élevées ,  qui  aioMnl  an  buul  UQe 


z 
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petite  pominc.  et  se  mettant  debout  sur  le  haul»  ils  fai- 
soient  plusieurs  postures  surprenantes.  Ensuite  on  )oua 
les  marionettes  chinoises;  mais  tout  cela  n'approche 
point  de  celles  d'Europe. 

Le  dimanche  U  •  monsieur  Constans  me  dit  que  le  Roy 
devoit  sortir  pour  aller  à  une  pagode  où  il  a  accoutumé 
d*alJer  tous  les  ans ,  et  me  pria  de  l'aller  voir  passer  , 
m'ayant  fait  préparer  une  salle  sur  l'eau;  j'y  allai  avec 
luy  et  toute  ma  suite.  Après  y  avoir  resté  uu  peu  de 
temps»  il  parut  un  grand  balon  bien  doré»  dans  lequel 
étoit  un  mandarin  qui  vcnoit  voir  si  tout  étoit  ea  ordre; 
à  peine  fut-il  passé  que  je  vis  plusieurs  balons  où 
étoient  les  mandarins  du  premier  rang»  qui  étoient 
tous  habillez  de  drap  rouge;  ils  ont  coutume»  en  ces 
jours  d'assemblée ,  d'être  tous  habillez  d'une  môme  cou- 
leur ,  et  c'est  le  Roy  qui  la  nomme  ;  ils  avoicnt  des  bon- 
nets blancs  en  pointe ,  fort  élevez ,  et  les  oyas  avoient  au 
bas  de  leurs  bonnets  un  bord  d'or;  à  l'égard  de  culottes» 
c'étoit  une  manière  d'écharpe,  comme  i'ai  dit  Après 
eux  venoieut  ceux  du  second  ordre,  les  gardes-du- 
corps ,  plusieurs  soldats»  et  puis  le  Roy»  dans  un  balon 
accompagné  de  deux  autres  qui  étoient  très  beaux.  Les 
rameurs  des  trois  balons  étoient  habillez  comme  les 
soldats  »  à  la  réserve  c|u'ils  avoient  une  espèce  de  cui* 
rasse  et  un  casque  en  tète»  que  l'on  disoit  être  d'or  ;  leurs 
pagais  ou  rames  étoient  tontes  dorées»  ainsi  que  tous 
les  balons  »  ce  qui  faisoit  un  très  bel  effet.  Il  y  avuit 
cent  quatre-vingt-cinq  rameurs  sur  chacun  de  ces  ba- 
lons »  et  sur  ceux  dos  mandarins  environ  cent  et  ceni 
vingt  sur  chacun.  Il  y  avoit  des  gardcs-du-corpa  qui 
sùivoient  et  plusieurs  autres  mandarins  qui  faisoicot 
l'arrière-garde.  Le  Roy  étoit  habillé  très  richement»  avec 
quelques  piorrerieb;  je  le  saluai  en  passant»  et  il  me 
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saltm  aussi.  Il  y  afoît  &  ce  cord'-gr  r«nt  quarante  très 
beaux  bnlons,  et  cela  paroissmt  boaucoii[>  sur  In  ri- 
vière, allant  tous  eu  hon  ordro,  Après  <\tnei-  i'nllay 
dans  mon  balun  voir  le  ivsie  de  la  oérèmnnit*  :  »ur  l« 
soir  le  Roy  changea  de  ^alon  cl  promit  un  prix  à  celojr 
des  balons  qui,  à  force  de  ramps,  nrrivernil  le  premier 
»u  palais;  il  se  mît  de  la  partît> ,  il  demnça  de  bcaucoop 
tes  autres,  et  ainsi  ses  rameurs  remportèrent  le  pris  i  je 
ne  sçay  point  de  combien  il  ètoil.  Les  aulres  balons 
repassèrent  sans  ordre,  trèstite;  toute  la  rivière  étoit 
couverte  de  balons  des  particulien  qiii  àloienl  ventis 
pour  voir  lo  Rojr ,  ce  jour>là  èt»nl  destiné  pour  se  mon- 
lier  A  son  peuple  ,  et  je  crois  quM  y  avuil  plus  de  cent 
mille  âmes  pour  le  voir. 

Le  soir  il  y  eut  un  feu  d'artifice  en  ri^joaîssanee  du 
couronnement  du  Roy  d'Angleterre  :  il  éloil  asset  bien 
inventé,  I.es  vaisseaux  étranger*  tirèrent  (tr^nd  nombre 
de  coups  de  canon. 

Le  6  on  continua  celle  fête  et  on  lira  du  canon  tout* 
In  journée.  Monsieur  Constans  me  donna  A  dîner,  eà 
tous  les  Ruropénns  étoient,  «ù  jr  fus  1res  bien  régalé. 

Le  H.  le  Rnypnriil  pourLouiro,  qiiî  est  une  maison  dl 
plaisance ,  où  il  demeure  huit  ou  neuf  mois  de  l'annéy,' 
A  vingt  Iteni-s  de  Siam. 

Le  1 5 ,  je  partis  pour  m'y  rendre  :  je  coucliay  en  cbW 
min  dans  une  maison  qui  avoil  vté  bfttic  pour  moi;  «Ui 
ètoil  de  la  même  manière  que  celles  oA  j'avois  été  iogi 
depuis  mon  débarquement  jusque*  à  la  ville  de  Siaan  ; 
elle  éloit  proche  d'nne  maison  ot  le  Roy  «a  cunduer 
quand  il  va  i  Louvo  ;  j'y  reslay  In  10  .  et  le  17  je  parlif 
pour  m'y  rendre  ;  j'y  arrivay  le  m^-me  jour  «or  les  huil 
heures  du  soir.  Je  trouvay  cell»  maison  du  Aoy  auei 
bien  bAtie  h  la  moresque,  et  on  peut  dire  trèffaien  ponr 
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le  pays  ;  en  y  entrant  l*ou  passe  par  un  jardin  où  il  y  a 
plusieurs  jets  d*eau  ;  de  ce  jardin  on  montoil  cinq  ou  m 
marches,'  et  l'on  entroit  dans  un  salon  fort  élevé ,  où  Ton 
prenoit  le  frais.  J'y  trouvai  une  belle  chapelle  et  un  lo- 
gement pour  tous  ceux  qui  m'accompagnoietiL 

Le  lundi  10 ,  le  Roy  me  donna  audience  particulière. 
Après  diner  j'allay  me  promener  sur  les  éléphans»  dont 
la  marche  est  fort  rude  et  fort  incommode  ;  j'aimerois 
mieux  faire  dix  lieues  à  cheval  qu'une  sur  un  de  ces  ani- 
maux. 

Le  23  »  monsieur  Constans  ine  dit  que  le  Roy  vouloil 
me  donner  le  divertissement  d'un  combat  d'éléphaos  » 
et  qu'il  me  prioild'y  mener  les  capitaines  qui  m'avoient 
amené ,  pour  le  leur  faire  voir»  qui  étoient  messieurs  de 
Vaudricourt  et  de  Joyeuse.  Nous  y  allâmes  sur  des  élé- 
phans ,  et  le  combat  se  donna  de  la  même  manière  que 
j'en  ai  récité  un  cy-devant. 

Le  Roy  fit  venir  les  deux  capitaines»  et  leur  dit  qu'il 
étoit  bien  aise  qu'ils  fussent  les  premiers  capitaines  du 
Roy  de  France  qui  fussent  venus  dans  son  royaume  »  et 
qu'il  souhaitloil  qu'ils  s'en  retournassent  aussi  heureu- 
sement qu'ils  étoient  venus.  Il  leur  donna  à  chacun  un 
sabre  dont  la  poignée  et  la  garde  étoient  d'or»  et  le  four- 
reau  presque  tout  couvert  aussi  d'or»  une  chaîne  de  phi- 
lagrame  d'or  fort  bien  travaillée  et  fort  grosse  »  comme 
pour  servir  de  baudrier»  une  veste  d'une  étoffe  d'or  gar* 
nie  de  gros  boutons  d'or.  Gomme  monsieur  de  Vaudri- 
court étoit  le  premier  capitaine  »  son  présent  étoilplus 
beau  et  plus  riche.  Le  Roy  leur  dit  de  se  donner  de  garde 
de  leurs  ennemis  en  chemin  ;  ils  répondirent  que  Sa 
Majesté  leur  donnoit  des  armes  pour  se  défendre*  et 
qu*ils  s'acquitteroicnl  bien  de  leur  devoir.  Ces  capitai- 
nes luy  parlèrent  sans  descendre  de  dessus  leurs  élè- 
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phaïu.  Je  fi*  bien  que ,  SOUS  prétexte  d'un  comlial  d'élé- 
phant, il  «ouloit  faire  ce  présent  aux  capilaineit  devant 
beaucoup  d'Européans  qui  étoient  présens.  alÏD  de  rion- 
oer  une  marque  publique  de  la  disltncUon  particulière 
qu'il  voulott  faire  de  la  nation  françoiae  ,  «t  j'appris  en 
mesme  temps  que  le  Ro;  «voit  co  jour-li  donne  au- 
dience aux  cbefs  de  la  compagnie  iinjiluiia  dans  son  pa- 
lais i  ils  sont  obliges  de  se  confortiier  à  la  manière  du 
pays,  c'est-à-dire  prosternes  contre  terre  et  sans  sou- 
tiers.  Après  le  Roy  s'en  retourna,  et  j'allay  «uîr  un  élé- 
phant qui  aïoit  élé  amené  par  les  feinello*.  qui  »»nl  in- 
struites &  aller  dans  les  bols,  avec  un  bnnime  ou  deux 
Â  leur  conduite,  jusqu'à  vingtHsini]  ou  trente  lieues, 
cliorcber  des  élépbans  sauvages,  rt  quand  viles  on  ont 
trouvé  elles  font  en  sorte  de  l«s  amener  juMpies  pro> 
cbe  de  la  ville,  dans  un  tien  destiné  pour  les  re«etuir. 
C'est  une  grande  place  creusée  en  terre  et  revêtue  d'une 
muraille  de  brique  qui  la  relève,  fort  élevée;  il  y  a 
une  seconde  enceinte  de  gros  pii'ui  d'environ  quinze 
pieds  de  haut,  entre  lesquels  il  peut  facilement  passer 
un  homme ,  et  une  double  porte  de  menues  pieut  et 
de  mesme  hauteur,  qui  se  fenne  par  le  moyen  d' 
coulisse,  de  telle  manière  que,  quand  un  éléphant 
dedans,  il  n'en  peutsortir.LesélépUaDsfemolIcsenl 
les  premières,  lesautres  sauvages  les  suivent .  et  on 
me  la  coulisse. 

Ce  même  jour  monsieur  Constans&lpr^senl  aux  deDi 
capitaines  de  plusieurs  porcelaines  ot  ouvrages  du  Japon 
d'argent,  et  autres  curiosités. 

Le  samedy  2/i,  je  monlay  ft  ch'-val  pour  aller  voir 
prendre  les  élépbans  sauvages. 

Le  Roy  étant  arrivé  au  bout  do  celte  place  qui  ^Init 
coinio  de  pieux  et  de  muraille .  il  y  enlreit  nB  homme 


qui  alloit  avec  un  bùton  allaquer  l'éléphant  sauvage,  qui, 
dans  le  même  temps,  quittoit  les  femelles  et  le  poursui- 
voit;  l'homme  continua  ce  manège  et  amusa  cet  élé- 
phant sauvage  jusqu'à  ce  que  les  femelles,  qui  étoient 
avec  luy,  sortissent  de  la  place  par  la  porte,  qui  fut  aussi- 
lot  fermée  par  la  coulisse,  et  l'éléphant  se  voyant  seul 
renfermé  il  se  mit  en  furie.  L'homme  l'alla  encore  atta- 
quer, et,  au  lieu  de  s'enfuir  du  côté  qu'il  avoit  accou- 
tume, il  s'enfuit  par  la  porte  ot  passa  h  travers  des  pieux; 
l'éléphant  le  suivit ,  et  quand  il  fut  entre  les  deux  portes 
on  l'enferma.  Comme  il  étoit  échauffé,  on  luy  jeta  quan- 
tité d'eau  sur  le  corps  pour  le  rafraîchir;  on  luy  amena 
plusieurs  éléphans  proche  de  lui ,  qui  lui  faisoient  des 
caresses  avec  leurs  trompes  comme  pour  le  consoler. 
On  luy  attacha  les  deux  jambes  de  derrière  et  on  luy  ou- 
vrit la  porte;  il  marcha  cinq  ou  six  pas;  il  trouva  qua- 
tre éléphans  en  guerre ,  l'un  en  tète  pour  le  tenir  en 
respect,  deux  autres  qu'on  lui  attacha  a  ses  côtés  et  un 
derrière  qui  le  poussoit  avec  sa  tête.  Ils  le  menèrent  de 
cette  manière  sous  un  toit  où  il  y  avoit  un  gros  poteau 
planté  où  on  !*<  ttacha ,  et  on  luy  laissa  deux  éléphans  à 
ses  côtés  pour  l'apprivoiser,  et  les  autres  s'en  allèrent 
Lorsque  les  cléphans  sauvages  ont  resté  quinte  jours  de 
cette  manière ,  ils  reconnoissent  ceux  qui  leur  donnent 
à  mnngcT  et  à  boire  et  les  suivent  ;  après  ils  deviennent 
eu  pou  de  temps  aussi  privés  que  les  autres*  Le  Roj  a 
grand  nombre  de  ces  l'eintrlles  qui  ne  font  autre  chose 
que  d'aller  chercher  des  élc^phans. 

Le  lundi  *25,  j'allai  voir  un  combat  de  tygre  contre 
trois  éléphans;  mais  le  tygre  ne  fut  pas  le  plus  fort: 
il  reçut  un  coup  de  dent  qui  lui  emporta  la  moitié  de  la 
mâchoire ,  quoique  le  t\gre  fit  fort  bien  son  devoir. 

Le  mardi  *2(K  j'eus  audience  particulière  pour  la  qua- 
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triime  toi» ,  «t  le  Roi  m«  Umoigna  l'eatime  qu'il  faisoit 
de  la  nation  françoiM.  aprèi  pluiieura  autres  dîacour» 
dont  j'ai  pareillement  rendu  compte  au  Roi.  Le  toir  j'al- 
lai *oir  une  fête  que  les  Siamois  font  au  commencement 
de  leur  année ,  qui  consiste  en  une  grande  illumination  t 
elle  se  fait  dans  le  palais ,  dans  une  grande  cour  i^  l'un- 
tour  de  laquelle  il  y  a  plusieurs  caliinets  pleins  de  pe- 
tiles  lampes,  et  au  devant  de  cet  caliinots  il  v  a  H« 
grandes  perches  plantées  en  terre^  où  p>>nd(-nl  tout  du 
long  dei  lanternes  de  corne  peinte.  Cette  TMi-  dure  htiil 
joura. 

Le  dimanche  2  décembre ,  monsi<rur  Conatatii  m'en- 
voya des  présens;  il  en  fit  aussi  A  monsieur  l'abbé  de 
Choisi  et  aux  gentilshommes  qui  m'accornpagnoîeat.* 
Ces  présens  étoient  des  porcelaines,  des  brauelols,  des 
cabinets  de  la  Chine ,  des  robes  de  cbanibre  vt  dm  ou- 
vrages du  Japon  faits  d'argent,  des  pierre*  de  beioart, 
des  cornes  de  rhinocéros  et  autres  curioaileE  de  ce 
pays-U. 

Le  10  j'allai  voir  la  grande  cha»k(*  dn  èlèplian* ,  qui 
se  fait  en  la  Forme  suivante  :  lo  Roy  envoyé  grand 
nombre  de  femelles  en  compagnio.  «I  quand  ollos  ont 
été  plusieurs  jours  daos  les  bois  et  qu'il  ni  aoorli  qu'on 
a  trouvé  des  éléphans,  il  envoyé  trente  ou  quarante  mil 
hoomies  qui  font  one  tréa  grand<-  cncrinic  dans  l'eo- 
droîl  où  sont  les  éléphans;  ils  se  postent  de  quatre  «q 
quatre,  de  vingt  A  «iogt-cinq  piedii  de  distance  tes  uns 
des  autres,  et  k  chaque  campement  on  Tnit  un  fou  élofA 
de  Iroia  pieds  de  terre  on  environ.  Il  u>  fait  une  aalra 
enceinte  d'éléphans  de  guerre,  distans  li-s  un»  de»  au- 
tres d'environ  cent  et  cent  cinquante  pas,  rt  ilans  les 
endroits  par  ob  les  éléphana  pourmicnt  sortir  ploa  aisé- 
ment .  les  éléphans  de  guerre  sont  plu«  fréquans.  F.n 
[■•sfcaii.T.  X.  SI 
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plusieurs  lieux  il  y  a  du  canon,  que  l'on  tire  quand  les 
oléphans  sauvages  veulent  forcer  le  passage,  car  ils  crai- 
gnent Tort  le  l'eu.  Tous  les  jours  on  diminue  celle  en- 
ceinte ,  et  à  la  (in  elle  est  très  petite ,  et  les  feux  ne  sont 
pas  à  plus  de  cinq  ou  six  pas  les  uns  des  autres.  Couime 
CCS  élcplians  entendent  du  bruit  autour  d*eux  ,  ils  n*o- 
sent  pas  s'enfuir,  quoique  pourtant  il  ne  laisse  pas  de 
s*en  sauver  quelqu'un  ;  car  on  m'a  dit  qu'il  y  avoil  quel- 
ques jours  qu'il  s'en  estoit  sauvé  dix.  Quand  on  les  veut 
prendre  on  les  fait  entrer  dans  une  place  entourée  de 
pieux,  où  il  y  a  quelques  arbres,  entre  lesquels  un 
homme  peut  facilement  passer.  Il  y  a  une  aulre  en- 
ceinte d'éléphans  de  guerre  et  de  soldats,  dans  laquelle 
il  y  entre  des  hommes ,  montez  sur  des  élépkans ,  fort 
adroits  à  jctter  des  cordes  aux  jambes  de  derrière  des 
éléphans,  qui ,  lorsqu'ils  sont  attachez  de  cette  manière, 
sont  mis  entre  deux  éléphans  privez,  outre  lesquels  il 
y  en  a  un  autre  qui  les  pousse  par  derrière ,  de  sorte 
qu'il  est  obligé  de  marcher,  et  quand  il  veut  faire  le  mé- 
chant, les  autres  luy  donnent  des  coups  de  trompe.  On 
les  mena  sous  des  toits  et  on  les  attacha  de  la  même 
manière  que  le  précédent.  J'en  vis  prendre  dix»  el  on 
me  dit  qu'il  y  en  avoitcent  quarante  dans  renceinle.  Le 
Roy  y  estoit  présent;  il  donnoit  ses  ordres  pour  toul  ce 
qui  estoit  nécessaire.  En  ce  lieu-là  j'eus  l'honneur  d'a- 
voir un  long  entretien  avec  luy ,  et  il  me  pria  de  luy  lais- 
ser à  son  service  monsieur  de  Fourbin»  lieutenant  de 
mon  navire.  Je  le  luy  accordai  et  je  le  luy  présentai. 
Dans  le  môme  temps  que  le  Roy  luy  eut  parlé,  U  luy  fit 
un  présent  d'un  sabre  dont  la  poignée  et  la  garde  ca- 
toieut  d'or  et  le  foureau  garni  d'or,  d'un  jusle-au-corps 
de  brocard  d'or  d'Europe,  garni  de  boutons  d*or.  Alors 
le  Roy  me  fit  aussi  présent  d*une  soucoupe  et  d'une 
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coupe  couverte  d'or;  il  meûtserrir  la  cullnlion  dans  Ip 
bois,  où  il  y  avoil  nombredecoDfîtiirr-ji,  ilvfniiUiPl  des 
fins. 

Le  lendemain  11 ,  je  relouroai  Vi  ci'll«  cbassu  »ur  des 
ùlépLans;  le  Roy  y  étoit.  Il  tîdI  doui  mandarin*  mo 
cbercber  de  sa  part  pour  luy  aller  parler  ;  il  me  dit  pin- 
sieurs  cboies,  et  il  me  demanda  le  lieurdcla  Usro.  ïb- 
gOoieur  que  j'avois  A  ma  suite,  puur  faîn.>  fortifier  ui 
places.  Je  luy  dis  que  je  ne  doutou  pa»  que  le  Roy  mon 
maislre  n'approuvât  fort  que  je  le  luy  lussnsae  ,  puisque 
les  inlérests  de  Sa  Majesté  luy  CKloîent  très  cbers,  rt 
que  c'estoit  un  habile  homme  dont  Sa  Majesté  ■«roU 
satisrailc.  J'ordonnay  au  sieur  de  In  Mare  de  rester 
pour  ri-ndre  service  au  Roy,  qui  luy  parla  cl  lu*  donné 
une  Teste  d'une  élofe  d'or.  Le  Roy  me  dit  qu'il  vuulcnl 
envoyer  uo  petit  éléphant  à  mouseigacur  le  duc  de 
Bourgogne ,  qu'il  me  montra ,  et.  après  avoir  fait  un  peu 
de  réflexion ,  il  me  dit  que,  s*il  n'on  donnoîl  qu'A  mito* 
seigneur  le  duc  de  Bourgogne ,  il  apr^lu-ndoil  que  mno- 
scigneur  le  duc  d'Anjou  n'en  fût  j.iloux  ;  c'est  pourquoi 
il  vouloit  en  envoyer  deux  ;  et  comme  je  fatsois  élal  d* 
partir  le  lendemain  pour  me  rendre  <k  bord ,  ji-  luy  pré- 
sentai les  gentilshommes  qui  étoiL'ot  avcic  moi  pi 
prendre  congé  de  Sa  Majesté:  ils!)-  talu^rent.  et  le  Ray 
leur  souhaitia  un  heureux  voyage.  Monsieur  révhpM" 
voulut  luy  présenter  messieurs  Ttlibé  de  Lionne  vl  )t 
Vacher,  missionaîres ,  pour  prendre  congé  de  luy,  cfld 
s'en  venoient  avec  moi  ;  mais  il  dit  à  monsieur  l'évéque 
qu'à  l'égard  de  ces  deux  personnes  ils  éloimt  de  sa 
maison,  qu'il  les  regardoit  comiD«  ses  nnfati* ,  «•!  qulla 
prendroient  congé  de  luy  dans  son  cbdtt-au.  Après  le 
Roy  se  retira,  et  je  le  conduisis  jusqu'au  bnul  tlu  boia, 
prenant  le  chemin  deLouvo,  parc  •|(i>'  to  [U>>  «vnil  une 
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maison  dans  le  bois,  où  il  demeure  durant  qu'il  s'occupe 
à  celle  chasse  d'éléphans. 

Le  mercredi  12,  le  Roy  me  donna  audience  de  congé; 
monsieur  Tévesque  y  esloit.  Il  me  dit  qu'il  estoil  très 
content  et  très  satisfait  de  moy  et  de  toute  ma  négo- 
ciation ;  il  me  donna  un  grand  vase  d'or  qu'ils  appellent 
bosselle  :  c'est  une  des  marques  des  plus  honorables  de 
ce  royaume-là,  et  c'est  comme  si  le  Roy  en  France 
donnoil  le  cordon  bleu;  il  me  dit  qu'il  n'en  faisoit  point 
les  cérémonies,  parce  qu'il  y  auroit  peut-être  eu  quel- 
que chose  qui  ne  m'auroit  pas  été  agréable ,  à  cause  des 
génuflexions  que  les  plus  grands  du  royaume  sont  obli- 
gez de  faire  en  pareil  rencontre.  11  n'y  a  d'étrangers 
en  sa  cour  que  le  neveu  du  Roy  de  Camboge  qui  ait 
eu  une  semblable  marque  d'honneur,  qui  signifie  que 
Ton  est  oyas,  dignité  qui  est  en  ce  pays-là  comme  duc 
en  France;  il  y  a  plusieurs  sortes  d'oyas  que  l'on  dis- 
tingue par  leurs  bossettes.  Ce  Monarque  eut  la  bonté 
de  me  dire  des  choses  si  obligeantes  en  particulier  que 
je  n*08erois  les  raconter,  et  dans  tout  mon  voyage  j'en  ai 
reçu  des  honneurs  si  grands  que  j'aurois  peine  d'estre 
cru ,  s'ils  n'estoient  uniquement  dus  au  caractère  dont 
Sa  Majesté  avoit  daigné  m'honorer.  J'ai  reçu  aussi  mille 
bons  traitemens  de  ses  ministres  et  du  reste  de  sa  cour. 
Messieurs  Tabbé  de  Lionne  et  le  Vacher  prirenl  en 
mesuie  temps  congé  du  Roy,  qui ,  après  leur  avoir  aoo- 
hailé  un  bon  voyage ,  leur  donna  à  chacun  un  cnieifii 
d'or  de  tambacq  avec  le  pied  d'argent.  Au  sortir  de  Tau- 
diance ,  monsieur  Conslans  me  mena  dans  une  salle  en- 
tourée de  jets  d'eau  qui  estoit  dans  l'enceinte  du  palais» 
où  je  Irouvay  un  très  gmnd  repas  servi  à  la  mode  du 
royaume  de  Siam;  le  Koy  eut  la  bonté  de  m'envoyer 
deux  ou  trois  plats  de  sa  table ,  car  il  dlnoit  en 
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tempi.  Sur  les  cinq  bcuros  je  me  mis  dans  une  clintse 
dorée  portée  par  dix  hommes  ;  et  les  genlilahommea  rjui 
m'accompagnoient  estoient  i  cbe*al]  dous  «ntrtmes 
dans  nos  balons  :  il  y  avoil  nombre  de  mandarim  qui 
m'accompafCDoient  aussi.  Les  rues  étoient  bordées  île 
soldais,  fi'éléphans  et  de  cafaliers  moresques;  Kilea 
étoient  de  la  même  manière  le  malin  quand  je  fus  A  l'au- 
dience. Tous  les  mandarins  qui  m'avoient  accompiigné 
jusques  à  mon  balon  se  mirent  dans  les  leurs  et  vinrent 
avec  moi;  il  y  avoil  environ  cent  balons,  et  j'arrivai  !<• 
lendcmaÎD  13  i  Sîam,  sur  les  trois  heures  du  mutin. 
La  lettre  du  Roi  de  Siam  et  ses  ambassadeurs  j^iur 
France éloïent  avec  moi  dans  un  Irësbeau  balon,  accom- 
pagnés de  plusieurs  autres.  La  Roi  me  fit  présent  de  por- 
celaines pour  sis  A  sept  cents  piatoles,  deui  paires  de  pa-  » 
ravants  de  la  Chine,  quatre  tapis  de  table  en  broderie  d'or 
el  d'argent  de  la  Chine,  d'un  crucifix  dont  le  corps  est 
d'or,  la  croix  de  tambacq,  qui  L>ftl  un  métal  plus  calimé 
que  l'or  dans  ce  pays-U,  et  le  pied  d'arKcnt,  avec  plu- 
sieurs autres  curiosités  des  Indu.  Kt  comme  la  coutume 
de  ces  pays  est  de  donner  à  ceux  qui  portent  les  pré- 
sens ,  j'ai  donné  aux  conducteun  des  balons  du  Roî  qui 
m'avoieot  servi  d'enviroo  huit  ù  neuf  cens  pistolea.  A 
l'égard  dp  monsieur  CoQslans.  je  pris  la  liberté  de  laj^ 
donner  un  meuble  que  j'avtiU  porté  de  France,  et  à 
madame  sa  femme  une  cbatu>  à  pnrteun  très  bell«î 
qui  me  coûtoit  en  France  deux  cens  escus,  avec  utt 
miroir  garni  d'or  et  de  pierreries  d'eniimn  soitaaie 
pistoles.  Le  Roi  a  aussi  fait  pour  environ  if  pt  »u  huit 
cens  pialoles  de  présens  à  monsieur  l'olili^  di-  (Uioisi. 
en  cabinets  de  la  Chine,  ouiragei  il'nrgvnt  du  Japnn, 
plusieurs  porcelaines  très  belli'st-l  aulres  rnriMÎtéi  d«9 
Indes. 
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Le  14,  sur  les  cinq  heures  du  soir»  je  partis  de  Siam . 
accompagné  de  monsieur  Constans ,  de  plusieurs  man- 
darins et  nombre  de  balons»  et  j'arrivai  à  Bancoc  le 
lendemain  de  grand  matin  ;  les  forteresses  qui  éloient 
par  les  chemins  et  celles  de  Bancoc  me  saluèrent  de 
toute  leur  artillerie.  Je  restai  un  jour  à  Bancoc,  parce 
que  le  Roi  m'avoit  dit  dans  une  audience  que»  comme 
j*étois  homme  de  guerre ,  il  me  prioit  d'en  foir  les  for- 
tifications, et  de  dire  ce  qu'il  y  afoit  à  faire  pour  les 
bien  fortifier,  et  d*y  marquer  une  place  pour  y  bAtir 
une  église  ;  j'en  fis  un  petit  défis  que  je  donai  à  mon- 
sieur Constans. 

Le  16  au  matin  j'en  partis,  accompagné  des  manda- 
rins; les  forteresses  me  saluèrent,  et  sur  les  quatre 
heures  j'arrivai  à  la  barre  de  Siam  dans  les  chaloupes 
des  deux  navires  du  Roi  où  je  m'étois  mis;  j'arrivai  à 
bord  sur  les  sept  heures. 

Le  17,  la  frégate  du  Roy  de  Siam  dans  laquelle  esloient 
ses  ambassadeurs  et  sa  lettre  pour  le  Roy  de  France 
vint  mouiller  proche  de  mon  navire;  j"envoyai  ma  cha- 
lc)uj)(s  qui  amena  deux  des  ambassadeurs,  et  après  je 
renvoyai  encore  la  même  chaloupe,  qui  apporta  l'autre 
ambassadeur  et  la  lettre  du  Roy ,  qui  cstoit  sous  un  dais 
ou  piramide  toute  dorée  ot  fort  élevée.  La  lettre  estoit 
écrite  sur  une  feuille  d'or  roulée  et  mise  dans  une  boèle 
d'or;  on  salua  cette  lettre  de  plusieurs  coups  de  canon, 
et  elle  demeura  sur  la  dunette  de  mon  navire  avec  des 
parasols  par-dessus  jusqu'au  jour  de  nostre  départ. 
Quand  les  mandarins  passoient  proche  d'elle,  ils  la  la- 
luoient  à  leurs  manières ,  leur  coutume  étant  de  faire 
de  grands  honneurs  aux  lettres  de  leur  Roy.  Le  lende* 
main  ce  navire  partit ,  remontant  la  rivière,  et  dans  le 
inosuie  temps  parut  un  autn-  mvire  du  Roy  de  Sîj 
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qui  *iot  mouiller  prucho  de  nous,  d*DS  lequel  estotl 
monsieur  Conatana  ;  il  rint  à  mon  bord  le  lendemain 
19,  où  il  dîna,  et  raprès-diBnée  il  a'en  relouma  A  terre 
dans  ma  chaloupe  ;  je  le  fia  saluer  de  nngt-un  coupa  de 
canon.  Nous  nous  lApar&mea  avec  peine,  car  noua 
u«ioos  dA)Aliâ  une  très  étroite  amitié  et  une  extrAme 
confiance.  Ce»t  un  homme  qui  a  extrAinemenl  de  l'es- 
prit et  du  mérite,  et  je  puis  dire  qu'on  ne  peut  pas 
aïoîr  de  plus  grands  égards  que  ceui  qu'il  a  eus  pour 
moy.  J'étoia  étonné  de  n'entendre  point  de  nouvelles  de 
monsieur  le  Vacher,  mîsùonaire ,  du  chef  de  la  compa- 
gnie Trançoite  et  de  mon  aecrélairc ,  qui  deioient  ve- 
nir A  bord.  Ayant  apria  qu'ils  eatutenl  partis  de  la  ri- 
vière tle  Siam  dès  le  10,  avec  aept  des  geotilabommes  qat 
devoîeol  accompagner  les  ambassadeurs  du  Roy  de  Siam 
ut  plusieurs  de  leurs  domestiques,  cela  me  fit  croire 
•{u'ils  éloient  perdus  et  me  fit  pr^ndr^  la  r^'>hi(\fln  de 
partir,  car  le  vent  vstuit  forl  i'aM<rnMf  ;  in.'i*  iii<ii»i<-ur 
Cnnslans  me  pria  d'ultendir>-  cncorr  u»  jour,  (lendanl 
<|u'il  alloit  envoyer  sur  In  côU:  jiour  apprendre  d< 
nouvelles. 

Le  lendemain '20 ,  une  parti'' <><>  ces  |^ns-h  revint 
bord:  quatre  des  gentilshommi^  des  ambaiMdeurs 
Ruy  de  Siam  et  la  pluspart  d«  leurs  domv»tiques  ri'a^i 
wiiilu  s'eml)arc|unrdan«un  baloau  <|u'iU  avoi^at  prispa^ 
li'ft  chi'minsi  parce  qu'il  étoil  un  p«u  lias  de  burd ,  M 
■ne  dirent  quo.  le mrsme  jour  KV  iln^tnJL'nt  vt-nusproclM 
tUi  burd  flur  les  onte  heure»  dn  nuit,  f\  i]»«.  rniyanl 
mouiller  l'ancre,  ils  n'avoieni  pasaoseï  de  Erabk'il4n>  leur 
bateau ,  co  qu'ils  aperçurent  i-n  *D>ant  le  biilmiLi  a'^loi- 
)<ni.-rdu  \aisseau.  Lors  ila'ékfuun  «enl  furt  |;nindi)uiQt 
^roïsirlnmer,  cIleitconnnsifpTinrrnl  cnntr»in'«.  if  r|ui 
fîl4|u'ils  :ill»''rfnl  k  j'Iu^d'  quaranlf  limios  »ii  ttru'.  jritc^ 


>ire 

idfl  . 

•■UT  à 

lanl  ^ 

ion  Jl 

"*  w 

1S^ 


'^UU  RELATION 

grand  risque  de  se  perdre.  Ils  dirent  qu'ils  afoîenl  laissé 
les  autres  à  plus  de  vingt-cinq  lieues,  échoués  sur  on 
banc  de  vase  ,  d*où  il  n*y  avoit  pas  apparence  qu'ils  pus- 
sent venir  à  bord  sitôt;  c*est ce  quime fit  prendre  la  ré- 
solution de  partir  dès  le  lendemain  au  matin.  Je  crois  en 
cet  endroit  devoir  faire  mention  des  pères  Jésuites  qui 
s'étoient  embarqués  avec  nous  à  Brest  et  que  nous  lais- 
sâmes à  Siam;  c*étoient  les  pères  Fontenay»  Tachart, 
Gerbillon  ,  le  Comte»  Bouvet  et  un  autre,  aussi  habiles 
que  bons  religieux ,  et  que  le  Roy  avoit  choisis  pour  en- 
voyer à  la  Chine  y  faire  des  observations 
ques.  Je  crois  leur  devoir  lajustice  d'en  parler,  et  de 
que,  lorsque  nous  fûmes  arrivés  au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, le  gouverneur  holandois  leur  fit  beaucoup  d'a- 
mitié ,  et  leur  donna  une  maison  dans  le  jardin  de  la 
compagnie ,  fort  propre  pour  y  faire  des  observations, 
où  ils  portèrent  tous  leurs  instrumens  de  mathémati- 
ques ;  mais  comme  je  ne  restay  que  six  ou  sept  jours 
dans  ce  licu-li ,  ils  n'eurent  pas  le  temps  d'en  faire  un 
grand  nombre.  Ces  bons  pères  m'ont  été  d'un  grand  se- 
cours dans  mon  voyage  jusqu'à  Siam,  par  leur  piété. 
leurs  bons  exemples  et  l'agrément  de  leur  conversa- 
tion. J'avois  la  consolation  que  presque  tous  les  jours  on 
disoit  cinq  ou  six  messes  dans  le  vaisseau,  et  j'avois fait 
faire  une  chambre  exprès  aux  pères  pour  y   dire  la 
messe.  Toutes  les  fêtes  et  les  dimanches  nous  avions  pré- 
dication ou  simple  exhortation  ;  le  père  Tachart»  Tan 
d'eux,  fuiboil  trois  fois  la  semaine  le  catéchisme  A  tout 
Téquipage,  et  ce  même  père  a  fait  beaucoup  de  fruit 
dans  tout  le  vaisseau ,  car,  s'entretenant  familièrement 
avec  tous  les  matelots  et  les  soldats,  il  n'y  en  a  pas  en 
un  ({ui  n'ait  fait  souvent  ses  dévotions.  H  accommodoil 
t(  u.s  \vs  démêlés  qui  y  5unenoienU  II  y  avoit  doux  ma- 
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telota  hoguenoUqui,  parsesBoios,  nnt abjuré  lliérèiic 
entre  les  mains  du  père  Fonteaaî ,  qui  étoîl  leur  supé- 
rieur. Ces  pères  allaient  A  Siam  dans  le  dessein  de  a' em- 
barquer sur  des  laisseaui  portugais  que  l'on  y  trouve  or- 
dinairement de  Macao  et  qui  retournent  A  la  Chine  ;  c«s 
pères  y  trouvèrent  monsieur  Constans,  nôinislre  du  Roy 
de  Siam ,  qui  aime  fort  les  Jésuites  et  qui  les  prol^e  ;  il 
les  a  fait  loger  A  Louvo  dans  une  maison  du  Boy ,  et  le* 
defiraye  de  tontes  choses. 

Dana  une  audîance  que  le  Roy  me  donna  ,  je  luy  dis 
que  i'avois  amené  avec  moy  sîs  pères  Jésuites  qui  s'en 
alluient  k  la  Cliino  faire  des  uLservatioiis  uiatliématî- 
quus,  et  qu'ils  avoient  été  choisis  par  le  Roy  mon  maî- 
tre comme  les  plus  capables  en  celle  sciuucv.  Il  me  dit 
qu'il  les  verroit,  et  qu'il  étoit  bien  aise  qu'ils  se  fussent 
accommodés  avec  monsieur  l'évéque  :  il  m'a  parlé  plus 
d'une  fuis  sur  celte  matière.  Monsieur  Constans  les  luy 
présenta  quatre  ou  cinq  jours  après,  et,  par  bonheur 
pour  eus .  il  y  eut  ce  jour-là  une  éclypse  de  lune  ;  le  Roy 
leur  dit  de  faire  porter  leurs  instrumens  de  mathémati- 
ques dans  une  maison  où  il  alluit  coucher  é  une  lieue 
de  Louvo ,  où  il  est  ordinairement  quand  il  prend  le  plii- 
bir  de  la  chasse;  les  pères  ne  manquèrent  pas  de  s'y 
rendre  ,  et  se  postèrent  avec  leurs  lunettes  dans  une  gtl- 
Icrie  où  le  Ruy  vint  sur  les  trois  heures  du  matin,  qm 
éloit  le  temps  du  l'éclypse.  Ils  lui  lîrent  voir  dans  CêUe 
lunrtle  tous  les  elT';!»  de  l'éclypse;  ce  qui  fut  fort  agréa- 
ble au  Roy.  Il  fit  bien  des  honnêtetés  aux  pères ,  «t  l«ur 
dit  qu'il  savuit  bien  que  monsieur  Constans  éloit  da 
leurs  amis,  aussi  bien  que  du  père  de  la  Cbaiw.  Il  leur 
donna  un  grand  crucifix  d'or  et  de  tamhacq.  et  leur  ditde 
l'iiiKiyerde  sa  part  au  père  de  h  Cliaîic;  il  an  donna  no 
uuli'i-  )>ltrB  petit  au  p<Te  Tncbiirt ,  fu  kurdiwut  qu'il  Ira 
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re?erroit  une  autre  fois.  Sept  ou  huit  jours  de? ant  mon 
départ,  monsieur  Constans  proposa  aux  pères  que ,  s'ils 
vouloient  rester  deux  à  Siam ,  le  Roy  en  seroit  bien  aise  ; 
ils  répondirent  qu'ils  ne  le  pouvoient  pas,  parce  qa'ils 
a? oient  ordre  du  Roy  de  France  de  se  rendre  incessam- 
ment à  la  Chine.  Il  leur  dit  que>  cela  étant,  il  falloil 
qu'ils  écrivissent  au  père  général  d'en  envoyer  douze  au 
plus  tôt  dans  le  royaume  de  Siam,  et  que  le  Roy  luy  avoit 
dit  qu'il  leur  feroit  bâtir  des  observatoires ,  des  maisons 
et  églises.  Le  père  Fontenai  m'apprit  cette  proposition  ; 
je  lui  dis  qu'il  ne  pouvoit  mieux  faire  que  d'accepter  ci* 
parti ,  puisque  par  la  suite  ce  seroit  un  grand  bien  pour 
la  conversion  du  royaume.  Il  me  dit  que,  sur  mon  ap- 
probation ,  il  avoit  envie  de  renvoyer  le  père  Tachart 
en  France  pour  ce  sujet  ;  ce  que  j'approu? ay,  le  père 
Tacharl  (tant  homme  d'un  grand  esprit  et  qui  feroit  in- 
dubitablement réussir  celte  affaire ,  les  lettres  ne  pou- 
vant lever  plusieurs  obstacles  que  l'on  pourroit  y  met- 
tre ;  ce  qui  a  fait  que  je  le  ramène.  Ce  père  m'a  été  encore 
d'un  grand  secours,  ainsi  qu'aux  gentilshommes  qui 
m'ont  accompagné,  ausquels  il  a  appris  avec  un  trè?» 
grand  soin  les  matliématiques  durant  notre  retour.  Je 
ne  diray  rien  des  grandes  qualitcz  de  monsieur  Tévèque 
de  Métellopolis ,  non  plus  que  des  progrez  de  Messieurs 
des  Missions  étrangt^res  dans  l'Orient,  puisque,  suivant 
leur  coulumo  ,  ils  ne  manqueront  pas  de  donner  au  pu- 
blic une  rolalion  exacte  touchant  ce  qui  concerne  la 
religion  dans  ce  pa}s-h'i.  J'aurois  eu  tme  extrême  joye 
d'y  rencontrer  monsieur  l'évôquo  d'iléliopolis.  Le  Roy 
de  Siani  me  dit  un  jour  qu'il  seroit  mort  de  joye  s'il 
avoit  \eu  dans  son  roxaume  un  ambassadeur  de  Fraace 

m 

arriver;  mais  I)i(>u  n*a  pas  permis  que  nous  eussions 
l'un  rt  l'autn*  rotio  consohition .  ft  iiotis  avons  appris 
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qu'il  «Toit  lenDiDé  dans  la  Chine  «es  longs  trataux  par 
une  mort  très  sainte.  Mais  at ant  de  faire  le  récit  jusqnM 
&  notre  arrivée  A  Brest,  J8  crois  i  propos  de  raconter  M 
que  (  dans  le  peu  de  temps  que  j'ay  resté  dans  le  royaoïne 
de  Siam  )  j'ai  pu  remarquer  touchant  les  moeurs ,  le  gov- 
vemement ,  le  ctnnmerce  et  la  religion. 
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nu  couMitacB    du   botahmb  db  Sun,    dahs   lus   pats 

tOISin*.    IT    PLirSIBDBS    iSTIBS    r«BTIGULABlTis. 


Tous  les  jours  les  maatlohos  qui  sont  deBUn«j  pour 
rendre  la  justice  s'assemlk-at  dans  une  sallo  où  ils  don- 
nent Budiance;  c'est  comme  la  cour  du  PdIûi  à  Paris, 
et  elle  est  dans  le  palais  du  Hojr .  où  ceut  qui  ont  quel- 
que requête  1  présenter  >v  tiennent  à  la  porte  jus^% 
ce  qu'on  les  appelle,  et  quand  on  le  fait  ils  entrent, 
requête  i  la  main ,  et  la  pr^^enlenl. 

Les  étrangers  qui  intcntml  procès  au  aiijeL  des 
cbaodiïes  la  présenleiit  nu  barralooi  c'est  Iv  preUlItr 
ministre  du  Kojr ,  qui  juge  Inuti^  les  afTaireï  cuoceriuuil 
les  murchaiids  et  les  étr^inftera:  en  son  olismci:,  c'esl 
son  lieutenant,  et  en  l'alitencedesdeui,  uno  munîàr* 
d'escbctins.  Il  y  a  un  oOicier  prépow)  pour  IcaUûllesel 
tributs,  auquel  un  s'adresse,  et  ainsi  des  aulrta  oSkier». 
AprJ^s  que  les  affaires  sont  discutera  on  )•  fait  sçjivnir 
uni  (iflicieni  du  deduns  du  pjilaii.  qui  en  «torlUseul  le 
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Roy,  estant  lors  sur  un  trône  élevé  de  trois  brasses;  tous 
les  mandarins  se  prosternent  la  face  contre  terre ,  et  le 
barcalon,  ou  autre  des  premiers  oy as»  rapportent  au  Roy 
les  affaires  et  leurs  jugemens  ;  il  les  confirme  ou  il  les 
change  suivant  sa  volonté.  C'est  à  l'égard  des  principaux 
procès,  et  très  souvent  il  se  fait  apporter  les  procès  au 
dedans  du  palais  et  leur  envoyé  son  jugement  par  écrit 

Le  Roy  est  très  absolu;  on  diroit  quasi  qu'il  est  le 
Dieu  des  Siamois;  ils  n'osent  pas  l'appeler  de  son  nom. 
11  châtie  très  sévèrement  le  moindre  crime ,  car  ses  su- 
jets veulent  estre  gouvernez  la  verge  à  la  main  ;  il  se  sert 
même  quelquefois  des  soldats  de  sa  garde  pour  punir 
les  coupables  quand  leur  crime  est  extraordinaire  et 
suffisamment  prouvé.  Ceux  qui  sont  ordinairement  em- 
ployez dans  ces  sortes  d'exécutions  sont  cent  cinquante 
soldais  ou  environ  qui  ont  les  bras  peints  depuis Tépaule 
jusqu'au  poignet;  les  châtimens  ordinaires  sont  des 
coups  de  rottes,  trente,  quarante,  cinquante  et  plus, 
sur  les  épaules  des  criminels,  selon  la  grandeur  du 
crime;  aux  autres  il  fait  piquer  la  tète  avec  un  fer 
pointu.  A  l'égard  des  complices  d'un  crime  digne  de 
mort ,  après  avoir  fait  couper  la  tète  au  véritable  crimi- 
nel ,  il  la  fait  attacher  au  col  du  complice ,  et  on  la  laisse 
pourir  exposée  au  soleil,  sans  couvrir  la  tète,  pendant 
trois  jours  et  trois  nuits,  ce  qui  cause  à  celui  qui  la 
porte  une  grande  puanteur. 

Dans  ce  royaume,  la  peine  du  talion  est  fort  eo 
usage  ;  le  dernier  des  su))plices  étoit ,  il  n'y  a  pas  long* 
temps,  de  les  condamner  à  la  rivière,  qui  est  propre- 
ment comme  nos  forçats  de  galère,  et  encore  pis;  mais 
maintenant  on  les  punit  de  mort.  Le  Roy  fait  travailler 
plus  qu'aucun  Roy  de  ses  prédécesseurs  en  bâtimeos, 
a  réparer  les  murs  fli'S  villes,  à  édifier  dos  pagodes,  à 
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«mbellirson  palaU,  A  b&tir  des maisou  [><>ur  !<>s  tarait* 
gen,  et  A  coostniire  des  Davires  A  r«aropt'.in<^.  il  cal 
Tort  favorable  aui  étreDgers]  il  eo  a  beaucoup  .1  son  Bor- 
*ice  et  eo  prend  t|uand  il  en  imufe. 

Les  Roys  de  Siam  n'avotent  pas  accoutumé  de  se 
faire  voir  aussi  souvent  que  celui-cy  ;  ils  viroient  pres- 
que seuls.  Celuji  d'à-préseot  vivoit  comme  les  autres; 
mais  monsieur  de  Bérilfae ,  vicaire  apostolique ,  s'estaot 
servi  d'un  certain  brame  qui.  faisant  le  plaisant ,  avmt 
beaucoup  de  lîberlé  de  parler  à  ce  monarque ,  trooVs 
le  mo)en  de  faire  connoltre  à  ce  prince  la  puissaocê 
et  la  manière  de  gouverner  de  notre  grand  Roy ,  et  en 
même  temps  les  coutumes  de  tous  les  Roys  d'Europe 
de  se  faire  voir  A  leurs  sujets  et  aux  étraogera  ;  de  ma- 
nière qu'ayant  uo  ausû  praod  sens  que  je  l'ay  (14)1  r*- 
marqué.  il  jugea  A  propos  de  voir  monsieur  de  Beri- 
the,  et  ensuite  plusieurs  nutresj  depuis  ce  lemps-U  il 
s'est  rendu  affable  et  acci'iaiblo  à  tous  les  étrangers.  On 
appelle  ceux  qui  rendent  la  justice,  suivant  leur*  diffé- 
rentes fonctions,  oyas  ol>rat,  uyas  raumral,  ojas  cam- 
pbeng,  oyus  ricchoo,  oyas  sliaynan,  opran,  oluan. 
ucun,  omun. 

Comme  autrefois  les  Kuys  ne  se  faisoienl  point  ii 
les  ministres  faisoient  cf  qu'ils  loiiloiunt  t  mois  le  I 
d'A-présent,  qui  a  un  Irrs  gi*and  jugement  et  est 
grand  politique ,  veut  sçnvotr  tout.  Il  a  attacbé  aupria 
de  luy  le  seigneur  Constans ,  dont  j'ay  déjà  parié  dîfvr- 
Ms  fois;  il  est  Grec  de  nution.  d'une  grande  pénétra- 
lion  el  vivacité  d'esprit,  et  d'une  prudence  loule  ex- 
traordinaire; il  peut  et  îuil  tout  tous  l'aulm-tlé  du  Roy 
dans  le  royaume ,  mais  ce  ministre  n'a  jatnoU  voulu  ac- 
cepter aucune  des  premières  ctiargi-s  que  le  Roy  luy  a 
fait  offrir  plusieurs  fois.  1^  l)art:(il(>n  qui  mourul  il  y  a 
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deux  ans ,  et  qui  par  le  droit  de  sa  charge  a? oit  le  gou- 
vernement de  toutes  les  affaires  de  TEstat ,  estoit  homme 
d*un  très  grand  esprit,  qui  gouvernoit  fort  bien  et  se 
faisoit  fort  aimer.  Celui  qui  luy  succéda  étoit  Malais  de 
nation,  qui  est  un  pays  voisin  de  Siam;  il  se  senril  de 
monsieur  Baron ,  Anglois  de  nation,  pour  mettre  mal 
monsieur  Constans  dans  Tesprit  du  Roy  et  le  luy  rendre 
suspect;  mais  le  Roy  reconnut  sa  malice,  il  le  fit  battre 
jusqirA  le  laisser  pour  mort,  et  le  déposséda  de  sa 
charge;  celui  qui  l'occupe  présentement  vit  dans  une 
grande  intelligence  avec  monsieur  Constans. 

Comme,  par  les  loix  introduites  par  les  sacrificateurs 
des  idoles,  qu*on  nomme  taiapoins,  il  n*est  pas  permis 
de  (ucr,  on  condamnoit  autrefois  les  grands  criminels 
ou  à  la  chaîne  pour  leur  vie ,  ou  à  les  jetter  dans  quel- 
ques déserts  pour  y  mourir  de  faim;  mais  le  Roy  d*i- 
présent  leur  fait  maintenant  trancher  la  teste  et  les 
livre  aux  êléphans. 

Le  Roy  a  des  espions  pour  sçavoir  si  on  lui  cache 
quelque  chose  d^importance;  il  fait  châtier  très  <rigoo- 
reuscment  ceux  qui  abusent  de  leur  autorité.  Chaque 
nation  étrangère  établie  dans  le  royaume  de  Siam  a  ses 
officiers  particuliers,  et  le  Roy  prend  de  toutes  cet  na- 
iious-là  des  gens  qu'il  fait  officiers  généraux  pour  tout 
son  royaume.  11  y  a  dans  son  Etat  beaucoup  de  Chinois, 
et  il  y  avoit  autrefois  beaucoup  de  Maures;  mais  les 
années  passées  il  découvrit  de  si  noires  trahisons»  des 
concussions  et  des  tromperies  si  grandes  dans  ceux  de 
cette  nation,  qu'il  en  a  obligé  un  fort  grand  nombre  i 
déserter  et  à  s'en  aller  dans  d'autres  rovaumet» 

Le  commerce  des  marchands  étrangers  y  éloil  autre- 
fois très  bon;  on  y  en  trouvoit  de  toutes  parts;  mab 
depuis  quelques  années,   les  diverses  révolutions  qui 
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•ont  arrivées  ù  la  Cbîov ,  au  Japon  qI  dan»  let  IndM . 

ont  enipescbé  les  marcliands  «Vlrang^rs  <ltf  Tonir  «n  il 
grand  nomlire.  Oo  espèi  i-  m^anmoîos  que .  puisque  looS 
CCS  troubles  sont  appaiiri ,  U  coranierce  recommencera 
comme  aiiparavanl,  et  •]»«  le  Roy  de  Stam,  par  la 
movcn  d(!  son  minislre.  onvo^crA  m>s  voissi'uus  pour 
aller  prendre  les  marcliMidinr»  Im  pin»  précMiitus  vt  1m 
plus  rares  de  tous  les  r.<\uuroc»  d'OrienI,  vl  remaUra 
toutes  choses  en  leur  priiniercL  neuriiMiit  4tat. 

Ils  font  l;i  guerre  d'une  manière  bti-o  difTérvolc  dt 
cc-lle  (II-  la  plupart  dpsauln-t  nntiaiis,  rVst-i-diri>  Apau* 
scr  leurs  ennemis  burs  <lo  Ivtirs  placeSt  uin«  pourtant 
leur  Taire  d'autre  mal  ■]*»•  de  Ica  rendra  t^scUvea.  «I 
«'ils  portent  des  armes,  i:'i'»tcf>  seuiltle  plulâl  pour  Itur 
faire  peur,  en  les  tirani  cunln!  trrrt^  ou  Qti  l'air,  ifuir 
pour  les  tuer,  el  s'ils  le  lonl.  cV*l  tout  au  jdus  puur  •« 
dcffcndre  dans  la  néceviilé  ;  mais  cette  néccuilé  de  tuer 
arrive  rarement,  parce  tpir  prcsquo  tous  leurs  •mneinia, 
(]ui  en  usent  comme  eux.  ne  tendent  c|u'anx  même»  Gna. 
Il  ]r  a  des  compagnies  et  «le»  réKimens  qui  te  détachent  de 
l'armée  pendant  la  nuil .  «t  «ont  enlever  tous  les  Italii* 
Idns  des  villages  enneaiii.  c-l  font  marcher  hommit. 
fvmmes  et  enfans  que  l'on  rail  e»cUiicsi  cl  le  Hoy  leur 
donne  des  terres  et  dcj.  buflrs  ponr  les  labourer,  «t 
quand  le  Roy  en  a  be^oil)  il  s'en  sert.  Ces  dernti'rea,n- 
nées,  le  Roy  a  fait  la  guerre  contre  les  Conibo^Ma 
révoltes,  aîdci  des  CIÙDoia  "l  Cocbiocbinoii.  ni  U  a 
fallu  se  battre  pour  drbon,  e(  il  y  a  i;u  plusieurs 
soldats  tues  de  part  el  irimlre;  il  a  eu  plusieurs  diets 
d'Européens  qui  les  inAlruisenl  â  cnmbaltra  en  mitre 
manière. 

Ils  ont  une  cuDliniiflle  guerre  coalre  ctux  du 
royaume  de  Laos,  qui   l'^l  ifoui-    île  et  qu'un  Uaure 
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très  riche ,  allant  en  ce  royaume-là  pour  le  compte  du 
Roy  de  Siam  ,  y  resta  avec  de,  grandes  sommes;  le  Roy 
de  Siam  le  demanda  au  Roy  de  Laos ,  mais  celui-ci  le 
luy  refusa ,  ce  qui  a  obligé  le  Roy  de  Siam  de  luy  décla- 
rer la  guerre. 

Avant  celle  guerre  il  y  avoit  un  grand  commerce  en- 
tre leurs  Etats,  et  celuy  de  Siam  en  tiroit  de  grands 
prolits  par  Textrème  quantité  d*or»  de  musc,  de  ben- 
)i>uin .  de  dents  d'élépbans  et  autres  marchandises  qui 
lui  venoicnt  de  Laos,  en  échange  des  toiles  et  autres 
marchandises. 

Le  Roy  de  Siam  a  encore  guerre  contre  celui  de 
Pegu  ;  il  y  a  ({uantité  d'esclaves  de  cette  nation. 

Il  y  a  plusieurs  nations  étrangères  dans  son  royaumes 
les  Maures  y  estoienl,  comme  j'ay  dit,  en  très  grand 
nombre,  mais  maintenant  il  y  en  a  plusieurs  qui  sont 
réfugiez  dans  le  royaume  de  Colconde;  ib  étoient  au 
service  du  Roy ,  et  ils  luy  ont  emporté  plus  de  vingt  mille 
catis,  chaque  catis  vallant  cinquante  écus.  Le  Roy  de 
Siam  écrivit  au  Roy  de  Colconde  de  luy  rendre  ces  per* 
sonnes  ou  de  les  obliger  à  luy  payer  celte  somme;  mais 
le  Roy  de  Colconde  n'en  voulut  rien  faire,  ny  même 
écouler  les  ambassadeurs  qu'il  luy  envoya;  ce  qui  a  fait 
que  le  Roy  de  Siam  luy  a  déclaré  la  guerre,  et  luy  a  pris, 
dans  le  temps  que  j'étois  à  Siam,  un  navire  dont  la 
charge  valloit  plus  de  cent  mille  écus.  Il  y  a  six  frégates, 
commandées  par  des  François  et  des  Auglois,  qui  croi- 
sent  sur  ses  côtes. 

Depuis  quelque  temps  l'Kmpereur  de  la  Chine  adonné 
liberté  à  tous  les  étrangers  de  \enir  négocier  en  son 
royaume  ;  cette  liberté  n'est  donnée  que  pour  cinq  ans, 
mais  on  espère  qu  elle  durera,  puisque  c'est  un  grand 
avantage  pour  son  royaume. 
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repiincflaffrand  nombre  de  Malais  danason  rufaums; 
ils  sont  mabomélans  et  bons  soldats ,  mais  il  y  a  quel- 
que dilTtyrence  de  leur  religion  A  ct>ll«  dps  Maures.  Les 
Pégnunns  sont  dans  son  KIbI  |)ri:s()U(?  en  a\n»\  grundft 
quiinlilé  que  les  Siamnis  originaires  du  pays. 

Les  Laos  y  sont  en  très  grande  quantité,  prinupalo- 
ment  «ers  le  N«rd. 

Il  y  a  dans  cet  KUt  huit  ou  neur  ramilles  de  Portagau 
véritables;  mats  de  ceux  quo  l'on  nommoHesliM.  pliu 
de  mille .  c'est-A-dire  de  ooui  qui  naissent  d'un  Portu- 
gais et  d'une  Siamoise.  ' 

Les  ilollandois  n'y  uni  qu'une  fnicturie;  •■ 

Les  Anpiois  de  m^me; 

L«3  François  de  même. 

Les  (Incbincbinoîs  sont  eotiron  cent  familles .  la  plu- 
p  nrlclirestieiu. 

Pi  riDf  les  Tonquinob  U  ji  »  tepl  ou  boïl  hmillea  ehrw- 
tiennes. 

Les  U«Uu  y  sont  en  assct  grand  nombre ,  qui  sont  la 
plupart  esclaves  ,  et  qui  par  conspuent  ne  font  point 
de  coq>s. 

L(^  Macassars  et  plusieurs  d<^  peuples  île  l'isle  de 
JatB  y  sont  établis,  de  ml^e  que  les  Maurrt  :  sous  le 
nom  de  ces  demien  sont  compris  on  ee  pays-U  \m 
Tunrs,  les  Persans,  les  Hogolt,  les  Cutoondois  tl  ceux 
de  Bengala. 

Les  Arméniens  font  un  corps  6  part  :  ils  sont  qutnse 
ou  seiie  familles  toutes  cbrestiennits .  catholiques;  )a 
plupart  sont  caToliers  de  la  garde  flu  Boy. 

A  l'égard  des  mceurs  des  Siamois .  ils  sont  d'une  gruick 

docilité .  qui  proche  plulost  de  leur  naturel  amoureux 

du  repos  que  de  toute  autre  cstne:  c'ed  pourquoy  les 

lala[H)ins ,  qui  font  prufessinn  df  crltn  apparente  rerlu , 

Il'sàou.T.  s.  U 
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dérendent  pour  cela  de  tuçr  toutes  sortes  d'animaux.  Ce- 
pendant ,  lorsque  tout  autre  qu'eux  tue  des  poules  oi  des 
canards ,  ils  en  mangent  la  chair  sans  s'informer  qui  les 
a  tues  ou  pourquoy  on  les  a  tués,  et  ainsi  des  autres 

animaux. 

Les  Siamois  sonl  ordinairement  chastes;  ils  n*ont 
qu'une  femme  ;  mais  les  riches,  comme  les  mandarin», 
ont  des  concubines,  qui  demeurent  enfermées  toute 
leur  vie.  Le  peuple  est  assez  fidèle  et  ne  vole  point;  mais 
il  n'en  est  pas  de  môme  de  quelques-uns  des  mandarins. 
Les  Malais,  qui  sont  en  très  grand  nombre  dans  ce 
^o^aum('-là  ,  sont  très  méchans  et  grands  voleurs. 

Dans  ce  grand  royaume  il  y  a  beaucoup  de  Pégouans 
qui  ont  est<^  pris  en  guerre  ;  ils  sont  plus  remuans  que 
les  Siamois  et  sont  d'ordinaire  plus  rigoureux.  Il  y  a 
parmy  les  femmes  du  libertinage;  leur  contersation  est 
périlleuse. 

Les  Laos  peuplent  la  quatrième  partie  du  royaume  de 
Siam;  comme  ils  sont  à  demy  Chinois ,  ils  tiennent  de 
leur  humeur,  de  leur  adresse  et  de  Tinclination  à  voiler 
par  linesse;  leurs  femmes  sont  blanches  et  belles,  très 
familières,  et  par  conséquent  dangereuses.  Dana  le 
royaume  de  Laos ,  un  homme  qui  rencontre  une  femme, 
pour  la  saluer  avec  la  civilité  accoutumée,  la  baise  pu- 
bliquement ,  et  s'il  ne  le  faisoit  pas  il  l'offenseroiL 

Les  Siamois,  tant  ofliciers  que  mandarins  »  sont  or- 
dinairement riches,  parce  qu'ils  ne  dépensent  presque 
rien  ,  le  Uoy  leur  donutint  des  valets  pour  les  aervir  ;  ces 
valets  sont  obligez  de  se  m^urrir  à  leurs  dépena .  estant 
comme  esclaves  ;  ils  sont  en  obligation  de  les  servir  pour 
rien  pendant  la  moitié  de  l'année  ,  et  comme  ces  mes- 
sieurs-là en  ont  beaucoup ,  ils  se  servent  d'une  partie 
pendant  que  l'autre  sr  repoiie;  mais  ceux  qui  ne  les 
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vent  point  leur  pijeot  une  aonune  tons  les  ina.  Leurs 
*îvres  sont  i  bon  marchA ,  car  ce  n'est  que  du  ri» ,  ilu 
poisaoD  et  très  peu  de  « iande ,  et  tout  cela  est  en  ul>on- 
dance  dans  leur  paya.  Leun  Titemeos  leur  sert enl  long- 
temps ;  CR  ne  sont  que  des  pièces  d'étoiïes  toutes  entières 
qui  De  «'usent  pas  si  facilement  que  nos  habits  et  ne 
caâtent  que  très  peu.  La  plupart  des  Kamoîs  sont  mat- 
sons  ou  cbarpentiera .  et  il  y  en  a  de  très  habiles,  imi- 
tant parfaitement  bien  les  beaui  ouvraga^de  l'Européen 
sculpture  et  en  dorure.  Pour  ce  qui  est  de  la  peinture , 
il)  ne  SBTent  point  s'en  servir  j  il  y  a  des  ouvragen  en 
sculpture  dans  leurs  pagodes  et  dans  leurs  mausolées, 
fort  polis  et  très  beaux. 

'  Us  en  font  aussi  de  très  beaux  a*ec  de  la  chaux  qo'il» 
détrempent  dans  de  l'eau  qu'ils  tirent  de  l'èeoree  d'nn 
arbre  qu'on  trouve  dans  les  foresli .  qui  la  rend  si  forte 
qu'elle  dure  des^nt  et  deux  cens  ans,  quorqu'ilsiuient 
exposés  aux  injure»  dn  tenifis.  (.f-ur  religinn  n'«*t,  A  par- 
ler proprement,  qu'un  gmod  rama*  d'hiitoircs  fabo- 
leuses  qui  ne  tend  qu'à  faire  rendre  des  hommages  et 
des  honneurs  aux  talapoitts .  qui  ne  rocommAndenl  tant 
aucune  ?ertu  que  celle  de  leur  farrn  raumânr.  lU  nnt 
des  loix  qu'ils  observent  eiarlemvnl,  au  imniift  ilitnii  l'rx- 
teneur.  Leur  fin ,  dans  toutes  Imrs  bannie  aruvrvs ,  rat 
l'espérance  d'une  heureose  transmigration  après  leur 
mort,  dans  le  corps  d'un  bnnuno  riche.  d'unRo*.  d'un 
grand  seigneur  on  d'un  animal  docile  ,  comme  sont  l*s 
vaches  et  les  moutons  ,  cnr  ces  peupl«s-U  croyant  è  la 
métempsicose  ;  ils  estiment  pour  c«ltr  raîlon  beaucoup 
ces  animaux .  et  n'osent,  comme  |c  l'ai  iti\k  (Ht .  en  tuer 
aucun,  craignant  de  donner  la  mort  à  leur  p^re  ou  à 
leur  mère .  on  à  quelqu'un  de  leura  parons.  lU  croyeol 
un  enfer  où  les  énonnes  p^bei  *onl  «évèremeni  punis/ 
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sculemont  quelque  temps  •  ainsi  qu'un  paradis  dans  le- 
quel les  vertus  sublimes  sont  ^écompen^ées  dans  le  ciel, 
où.  après  être  devenus  des  anges  pour  quelque  temps» 
ils  retournent  dans  quelque  coj*ps  dliomme  ou  d'ani- 
mal. 

L*occupation  des  talapoins  est  de  lire»  dormir,  man- 
ger, chanter  et  demander  Taumône;  de  cette  sorte  ils 
vont  se  présenter  tous  les  matins  devant  la  porte  ou  ba- 
Ion  des  personnes  qu'ils  connoissent,  et  se  tiennent  là 
un  moment  avec  une  grande  modestie  sans  rien  dire» 
tenant  leur  évantail  de  manière  qu'il  leur  couvre  la  moi- 
tié du  visage  ;  s'ils  voyent  qu'on  3c  dispose  à  leur  don- 
ner quelque  chose ,  ils  attendent  jusqu'à  ce  qulls  l'aient 
receue.  Ils  mangent  de  tout  ce  qu'on  leur  donne  ,  même 
des  poulies  et  autres  viandes,  mais  ils  ne  boivent  famais 
de  vin  »  au  moins  en  pr<^sence  de  gens  du  monde.  Us  ne 
font  point  d*oflice  ny  de  prières  à  aucunefiivinilé.  Les  Sia- 
mois croyent  qu'il  y  a  eu  trois  grands  talapoins  qui ,  par 
leurs  mérites  très  sublimc*s ,  acquis  dans  plusieurs  mil- 
liers de  transmigrations,  sont  devenus  des  dieux,  et,  après 
avoir  été  faits  dieux,  ils  ont  encore  acquit  de  si  grands 
mérites  qu'ils  ont  été  tous  anéantis ,  ce  qui  est  le  terme 
du  plus  grand  mérite  et  la  plus  grande  récompense  qu'oc 
puisse  acquérir,  pour  n'c&tre  plus  fatigué  en  cbangeant 
si  souvent  de  corps  dans  un  autre.  Le  dernier  de  cestrob 
talapoins  est  le  plus  grand  dieu,  appelle  Nacodon,  parce 
qu'il  a  esté  dans  cinq  mille  corps  ;  dans  l'une  de  oes 
transmigrations,  de  talapoin  il  devint  vache;  son  frère 
le  voulut  tuer  plusieurs  fois.  Mais  il  faudroit  uu  gros  li- 
vre pour  décrire  les  grands  miracles  qu'ils  disent  que  la 
nature ,  et  non  pas  Dieu ,  fit  pour  le  protéger»  Enfin  ce 
frère  fut  précipité  en  enfer  pour  ses  grands  pèches,  oè 
Nacodon  le  fil  crucifier  :  c'est  pour  celte  raison  qalls 
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ont  en  horreur  rimftge  <!•  Jétiu-ChrUi  crucifiA,  diMnt 
quenousadoroDsTîmafie  d«ca  frère  de  Icurgranddîea, 
qui  avoit  élé  crucifié  pour  ses  crimes. 

Ce  NocodoD  eiUot  donc  aaèanti.  il  ne  leur  reste  plus 
de  Dieu  A  présent  ;  sa  )oy  subsiste  pourtant ,  mais  seuU- 
ment  parmi  les  Ulapoins ,  qui  disent  qu'après  quelques 
siècles  il  y  aura  un  ange  qui  Tiendra  se  faire  lalapoin 
et  ensuite  dieu  souTerain,  qui  par  ses  f;rands  mérites 
pourra  être  anéanti.  Voilé  le  fondement  de  leur  créanoei 
car  il  ne  faut  pas  s'imaginer  qu'ils  adorent  les  idoles  qoi 
sont  dans  leurs  pagodes  comme  des  diTÏoitez ,  mais  ila 
leur  rendent  seulement  des  honneurs  comme  i  des  hom- 
mes d'un  grand  mérite,  dont  l'ame  est  à  iirèseot  ea 
quelque  Roy,  vache  ou  Ulapoin.  Voilà  en  quoy  consisi* 
leur  religion,  qui,  è  prnprMnmt  parler,  n**  r*«innofl  au- 
cun Dieu,  et  qui  n'altriliui;  luutc  la  rt^ouiponsc  de  la 
vertu  qu'à  la  vorlu  m^rnc .  qui  a  par  elle  le  pouvoir  de 
rendre  heureux  c«luy  dont  elle  fait  puucr  lame  dans  le 
corps  de  quelque  puissant  et  ridui  setgnrur  ou  dan»  oe- 
luy  de  quelque  vache.  Le  vice,  dis«ii(-ils,  porte  avi-c  Miy 
son  cbAtimeiil,  on  faÎMint  passer  l'amu  dans  qadque 
méchant  homnin,  de  quelque  pourcrau.  de  quelque 
corbeau,  tigre  ou  autre  nnimal.  Ils  admellriil  di»  unges , 
qu'ils  croyent  iMrt'  le»  aines  des  justes  et  des  bons  laW 
poins;  pour  o-  <|ui  est  des  démons,  ils  estiment  qa*Ui 
sont  lesamcB  iIm  inéchans. 

I^s  talapoiri*  ïonl  Ir^a  rtspedSs  de  luul  le  peuple  al 
même  du  Ru>  ;  ili  tip  &<•  |ir<islrn)*rnt  puint  luraqu'ils  luy 
parlent,  codiidv  le  Innl  les  plus  (|ranil»  du  royaum*.-.  et 
le  Roy  et  les  (ti-muls  »vigDi'urs  \ea  saliii-nt  tn  |iroit)ier». 
Lorsque  ces  UilapotnsrFnitffcifnlqut'Iqu'un,  ilsinollenl 
la  main  proche  leur  Iront  :  tuais  pour  «  qui  est  du  pe- 
tit (Muple ,  ils  ne  le  Mducnl  point.  I^ui*  **lvn)«n»  saol 
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Bsmblables  à  ceux  des  Siamois ,  à  la  réser? e  que  la  toile 
est  jaune  ;  ils  sont  nuds  jambes  et  nuds  pieds ,  sans  cha- 
peau ;  ils  portent  sur  leur  tête  un  é?antail  fait  d'une 
feuille  de  palme  fort  grande  »  pour  se  garantir  du  so- 
leil qui  est  fort  brûlant.  Ils  ne  font  qu'un  véritable  re* 
pas  par  jour,  à  sçavoir  le  matin  »  et  ils  ne  mangent  le 
soir  que  quelques  bananes  ou  quelques  figues,  ou  d'au- 
tres fruits.  Ils  peuvent  quitter  quand  ils  veulent  l'habit 
<le  talapoin  pour  se  marier,  n'ayant  aucun  engagement 
que  CL'luy  de  porter  l'habit  jaune,  et,  quand  iU  le  quit- 
tent, ils  deviennent  libres  ;  cela  fait  qu'ils  sont  en  si  grand 
nombre  qu'ils  font  presque  le  tiers  du  royaume  de  Siam. 
Ce  qu'ils  chantent  dans  les  pagodes  sont  quelques  his- 
toires fabuleuses  entremêlées  de  quelques  lenlences  ; 
celles  qu'ils  chantent  pendant  les  funérailles  des  morts 
sont  :  «Nous  devons  tous  mourir,  nous  sommes  tous  mor- 
tels. »  On  brûle  les  crorps  morts  au  son  des  musettes  et 
autres  instrumens;  on  dépense  beaucoup  à  ces  funé- 
railles, et,  après  qu'on  a  brûlé  ies  corps  de  ceux  qui  sont 
morts,  l'on  met  leurs  cendres  sous  de  grandes  pirami- 
des  toutes  dorées  élevées  à  l'entour  de  leurs  pagodes.  Les 
talapoins  pralic|uent  une  espèce  de  confession»  car  les 
novices  vont  au  soleil  levant  se  prosterner  ou  s'asseoir 
sur  leurs  talons  et  marmottent  quelques  paroles;  après 
quoy  le  vieux  talapoin  lève  la  main  à  côté  de  sa  joue  et 
luy  donne  une  sorte  de  bénédiction,  après  laquelle  le 
novice  se  relire.  Quand  ils  prêchent,  ils  exhortent  de 
donner  l'aumône  au  talapoin,  et  se  croyent  fort  sçavanls 
lorsqu'ils  citent  quelques  passages  de  leurs  livres 
anciens  en  langue  baly,  qui  est  cooune  le  latin  dies 
nous  ;  cette  langue  est  très  belle  et  emphatique;  elle  a 
ses  conjugaisons  comme  la  latine. 

Lorsque  les  Siamois  veulent  se  marier,  les  parens  de 
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rbomme  todI  pnmifrenfiDt  Moder  la  volonté  d«  c«n 
de  la  fille,  et  qaaod  Us  ont  fait  leur  aecord  entre  eux, 
l«a  pareas  du  garçon  font  présenter  lept  bostettea  oa 
boisles  de  belel  et  d'arect  à  eaux  de  la  fille,  et  qaoyqa'ib 
les  acceptent  et  qu'on  les  regarde  déjà  comme  maries, 
le  mariage  se  peut  rompre ,  et  on  n«  p«nt  enowe  acca» 
ser  devant  te  )oge  ny  les  uns  ny  les  aulrM,  «'il*  se  s*- 
(larent  après  eetle  cérémonie. 

Quelques  jours  après  les  parens  de  l'homme  le  vont 
présenter,  et  il  oiïrt'  lin-mf-nn-  piusilr  bosn'-tlMiui'au- 
paravanti  l'ordinaire  est  qu'il  y  en  ail  dix  ou  quntorzo; 
et  lors  celuy  qui  se  mBrit>  demeuro  dans  la  maisnn  de 
son  beau-père ,  sans  pourtant  qu'il  y  ait  consommalioQ . 
et  ce  n'est  que  pour  loir  la  lllle  et  pour  s'accoiilutner 
peu  à  peu  i  vivre  avec  elle  durant  deux  oa  trois  mots. 
Apr^s  cela  tous  les  parcni  s'assemblent  nvec  les  plus  an- 
cieos  de  la  caste  on  nnlion  ;  ils  mellent  dans  une  Imurae. 
l'un  un  anneau  et  l'autre  dtn  bracelcls.  l'autre  de  l'ar- 
gent ;  il  y  en  a  d'anin-s  qui  melli-nt  des  pièces  d'éloITet 
au  milieu  de  la  table.  Knsuit»  le  plus  ancien  prend  une 
bougie  allumée  et  In  pa»e  sept  Tnis  autour  de  cet  pré- 
sens ,  pendant  que  toute  rassemblée  orie  en  souhaitant 
aux  époux  un  heureui  mariage  ,  un*  parfuite  santé  et 
une  longue  vie;  ils  mangent  M  boivent  ensuite .  et  vail4^ 
le  mariage  acbevè.  Piiur  la  dot ,  c'est  comme  en  KraOC*, 
ainonque  les  parens  ilu  j^ar^vn  purlcol  s«>n  argttnl  aux 
paréos  de  la  fille  t  tuais  loulc«la  revient  à  ua,  car  la 
dot  de  la  fille  est  aussi  tni*e  à  pari ,  «t  luul  t-st  doon^  :iua 
nouveaux  maries  pour  le  Taire  valoir.  Si  le  mar}  répu- 
die sa  femme  sans  fomie  de  pHlive ,  il  perd  l'argent 
qu'on  luy  abonné  ;  s'il  la  répudie  par  Mnleiice  de  \ujpr, 
qui  ne  la  refuse  jamais,  les  pareas  de  la  fille  lui  ren- 
dent son  bien  ;  s'il  y  a  des  enUns .  si  c'est  no  ganron  ml 
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une  fille ,  le  garçon  suil  la  mère  el  la  fille  le  père  ;  s'il  y 
a  deux  garçons  et  deux  filles  »  un  garçon  et  une  fille  vont 
avec  le  père ,  et  un  garçon  et  une  fille  vont  a?ec  la  mère. 

A  l'égard  des  monnoyes,  ils  n'en  ont  point  d'or;  la 
plus  grosse  d'argent  s'appelle  tical  et  vaut  environ  qua- 
rante sols;  la  seconde»  mayon»  qui  pèse  la  quatrième 
partie  d'un  tical  et  vaut  dix  sols;  la  troisième  est  un 
fouen ,  qui  vaut  cinq  sols  ;  la  quatrième  est  un  sontpaye» 
qui  vaut  deux  sols  et  demy  ;  enfin  les  plus  basses  mon- 
noyes  sont  les  coris ,  qui  sont  des  coquillages  que  les 
Ilollandois leur  portent  des  Maldives»  ou  qui  leur  vien- 
nent des  Malais  et  des  Cocbinchinois  ou  d'autres  cotes» 
dont  huit  cens  valent  un  fouen  »  qui  est  cinq  sols. 

A  l'égard  des  places  fortes  du  royaume»  il  y  aBancoc» 
qui  est  à  environ  dix  lieues  dans  la  rivière  de  Siam  •  où  il 
y  a  deux  forteresses»  comme  j'ay  déjà  dit.  Il  y  a  la  ville 
capitale,  nommée  Juthia  »  autrement  nommée  Siam» 
qu'on  fortifie  de  nouveau  par  une  enceinte  de  murailles 
de  hricque  ;  Corsuma  »  frontière  contre  le  royaume  de 
Camboge  »  est  peu  forte  ;  Tanaserin  »  A  l'opposite  de  la 
côte  de  Malabar ,  est  peu  fortifiée. 

Merequi  n'est  pas  fortifiée»  mais  se  pourroit  fortifier» 
et  on  y  pourroit  faire  un  bon  port.  Porcclut»  frontière 
de  Laos»  est  aussi  peu  fortifiée.  Cbenat  n'a  que  le  nom 
de  ville»  et  il  reste  quelque  apparence  de  barrières  qui 
autrefois  faisoient  son  mur.  Louvo»  où  le  Roy  demeure 
neuf  mois  de  l'année  pour  prendre  le  plaisir  de  la  rhaisf 
de  l'élépbant  et  du  ty^re,  estoit  autrefois  un  assemblage 
de  pagodes  entouré  de  terrasses;  mais  A  présent  le  Roy 
l'a  rendu  incomparablement  plus  beau  par- les  édifices 
qu'il  )  fuit  faire»  et»  quant  au  palais  qu'il  y  â,  il  Ta  extrê- 
mement embelli  par  les  eaux  qu'il  y  fait  venir  des  mon- 
tagnes. 
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P«l«n|;  est  un  port  des  plus  be*uz  du  cAté  des  Malais, 
où  Ton  pciil  faire  grand  commerce;  le  Roy  de  Siam  • 
rerusè  nux  compagnies  angloises  et  hollandoïses  de  s'y 
établir.  L'on  y  pourroil  faire  un  grand  établissement  qui 
scroil  plus  avantageux  que  SÎHin ,  à  cause  de  la  situation 
du  lieu  ;  les  Chinois  y  vont  et  plusieurs  autres  nations; 
on  peut  s'y  fortifier  aisément  sur  le  bord  de  ta  rivière. 
Celle  place  appartient  i  une  Reyne  qui  est  tributaire  du 
HuydtfSiam.  qui,  A  parler  proprement,  en  est  quasi 
Iv  matirc, 

louant  A  leurs  soldats ,  ce  n'éloit  ptiint  la  coutume 
dp  IfS  payer  ;  le  Roy  d'à-présent ,  ayant  oiiy  dire  que  les 
Ro%B  d'Ëunipv  pnyoient  leurs  troupes,  voulut  faire  la 
supputation  A  combien  montemil  la  paje  d'un  fouen 
par  jour,  qui  est  cinq  suis  ;  maiii  les  controlleura  lui 
tirent  voir  qu'il  falloit  des  sommes  immenses.  A  cause 
de  In  mullitude  de  ses  soldais,  de  M>rt<>  qu'il  changea 
celle  paye  en  hs  qu'il  leur  fait  dislrilxier  du  di-puis. 
Il  y  en  a  suflisammcnt  pour  leurs  nourritures,  et  cela 
les  ri-nd  lr<'-!i  conlcns;  Ciir  autrefois  il  falloîl  que  chaque 
soldat  se  foiinill  de  ris  el  qu'il  le  portât  avec  ses  armes, 
ce  qui  leur  posoil  beaucoup. 

A  l'égard  de  leurs  bateaux  et  viiiMeaiis ,  leurs  balonë 
d'État  ou  balcaiis.  que  nous  iippellnns,  sont  !••  pUu 
bciiux  (lu  monde  :  ils  sont  d'un  5oul  nibre  et  d'une  loo- 
guniir  pnidigit'u^e  :  il  y  pu  h  qui  tiennent  cinquante, 
jusqu'à  cent  et  cent  qunire-vingis  rameurs}  les  deux 
pointes  sont  In'*»  reletées,  el  ctuy  qui  le*  gouverne,  don- 
naiil  du  pied  sur  la  poupe,  fait  branler  tout  le  halun» 
et  l'un  diroit  que  c'est  un  clieva)  ^i  saute.  Tout  y  eit 
dor«^.  avec  des  sculpliires  très  beHes,  et  a»  milieu  il  y  • 
un  siège  fait  en  forme  de  IrAne  en  piramide,  d'une 
•M:iil|ilore  tn'-s  Wlle  <•!  toute  doi-ée;  e(  il  y  en  a  de  plm 


(le  ceul  orneinens  dîfférens ,  mais  tous  bien  dorez  et 
très  beaux. 

Autrefois  ils  n'avoient  que  des  navires  faits  comme 
ceux  de  la  Chine ,  qu'on  nomme  somme  ;  il  y  en  a  en- 
core pour  aller  au  Japon ,  à  la  Chine ,  à  Tonquin  ;  mais 
le  Roy  a  fait  faire  plusieurs  vaisseaux  è  l'européenne  «  et 
en  a  acheté  des  Anglois  quelques-uns,  tous  agréés  et 
appareillés.  Il  y  a  environ  cinquante  galères  pour  gar- 
der la  rivière  et  la  cote  ;  ces  galères  ne  sont  pas  comme 
celles  de  France  ;  il  n'y  a  qu'un  homme  à  chaque  rame . 
et  sont  environ  quarante  ou  cinquante  au  plus  sur  cha- 
cune; les  rameurs  servent  de  soldats.  I^  Roy  ne  se  sert 
que  des  Mores ,  des  Chinois  et  des  Malabars  pour  navi- 
ger,  et  s'il  y  met  quelques  Siamois  pour  matelots,  ce 
n'est  qu'eu  petit  nombre  et  afin  qu'ils  apprennent  la 
navigation.  Les  commandans  de  ses  navires  sont  Anglois 
ou  François,  parce  que  les  autres  nations  sont  très  mé* 
chans  na\igaleurs. 

Il  envoyé  tous  les  ans  cinq  ou  six  de  ces  vaisseaux, 
appelez  sommes,  à  la  Chine,  dont  il  y  en  »  de  mille 
jusqu'à  qiiinzi!  cens  tonneaux,  chargés  de  quelques 
draps,  corail,  de  diverses  marchandises  de  la  c6te  de 
Corumandel  et  de  Suralte  ,  de  salpêtre,  de  l'étain  et  de 
l'argent;  il  en  lire  des  soyes  crues,  des  étoffes  de  soye, 
dos  satins,  du  thé,  du  musc,  de  la  rubarbe,  des  pource- 
laines,  des  ouvraires  vernis,  du  bois  de  la  Chine  »  de  l'or 
et  d('s  rubis.  Ils  se  servent  de  plusieurs  racines  pour  la 
médecine,  entr'autres  de  la  couprose,  ce  qui  leur  ap- 
porte de  grands  profits. 

Le  llov  envoyé  au  Japon  deux  ou  trois  sf>mmes,  mais 
plus  petites  que  les  autres,  chargées  des  mêmes  mar- 
chandisi's^  et  il  n'est  pas  nécess.iire  d'y  envoyer  de  l'ar- 
gent ;  les  marchandises  que  Ton  \  porte  sont  des  moîn- 
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dre*  et  lo  màllflor  mardié;  Im  coin  dt  tootes  aartaa 
d'aDÎmaai  y  sont  bons,  et  c'est  la  meilleure  roardian- 
dise  que  l'on  y  peut  porter  ;  on  «n  tire  de  l'or,  de  Vaf 
geot  en  barre .  du  cuifre  roo)^ .  tontes  sortes  d'oinisgea 
d'orphéfrerie .  des  parafants ,  des  cabinets  veroïs ,  des 
pourcelainest  dn  thé  et  nuires  cho&ei.  Il  en  enTuio  quel- 
quefois un,  deux  et  trois  du  Tooquin,  de  deux  ik  trois 
cents  tonneaux ao  plus,  avec  des  draps,  du  corail,  de 
rélaÎD.  de  l'ivoire,  du  |>oifrn,  du  salpêtre,  du  btiii  de 
sapin  et  quelques  autres  iiinrcLiiDdiscs  drs  Indes,  et  dt> 
l'argent  au  moins  le  tiers  du  capital  ;  on  on  lire  du  musc. 
des  ëtofTes  de  soye ,  do  U  soye  crue  pt  jaune ,  des  came- 
lots, de  plusieurs  sortes  de  satins,  du  Teluiirs,  Inules 
sortes  de  bois  vernis,  des  {>nufceUin<*s  propres  pour  1rs 
Indes  el  de  l'or  en  tuirre.  A  Uurao ,  te  Itoy  rn«oje  uo 
navire  au  plus  cbarjtv  dr  pareilles  marcbandiaes  qu'ft  U 
Cbioe.  On  y  peuteitctirc  envoyer qucJque  mercerie,  des 
dentelles  d'or,  d'ar^tetil  el  de  tnxr,  et  des  armes;  un  en 
lire  des  mêmes  marcbandiH's  que  de  la  Chinn,  maïs 
pas  i  si  bon  compte. 

A  Laos  le  conamerce  se  fjil  par  terre  ou  par  la  ri- 
vière .  ayant  des  biileaux  plat»;  on  y  envoyé  des  drap* 
et  des  toiles  de  Surale  rt  d«  In  wU .  el  on  en  lirv  das 
rubis,  du  musc,  do  la  ftomine.  des  dents  deléptMns, 
du  canfre,  des  cornes  de  rhinocéros,  des  poaui  de  buOts 
et  d'élans.  A  très  btm  marché .  et  il  «  a  gr«ad  profil  A  ce 
commerce  que  l'on  (ait  «ans  risque, 

A  Cambof;e  on  enmvfi  dfs  petites  b.-irques  avec  qoel- 
ques  draps ,  des  toi  les  de  Surate  et  île  la  oMc .  des  usien- 
ciles  de  cuisine  qui  vienneDl  de  la  Q|ioG  :  on  rn  tire  des 
dents  d'él^bans,  dubenjouiD,  IA&  forlea  de  gomme 
gulte ,  des  pesos  de  bulles  el  d'élans,  des  nids  d'oisroux 


ont  jti  parloray  bientôt»  et  des  nerfs 


.  V 


.     jt;is$i  à  la  Cochinchinc,  mais  rarement. 

.  .Il  ;i  osipas  bien  irailable,  parce  qu'ils  sont  la 

,  r.uHrhante  foy ,  ce  qui  cmpècbe  le  commcid*: 

^«■r/  Je  Tardent  du  Japon,  où  Ton  profite  consi- 

^N.i/r:*nt,  du  laurier  rouge,  de  la  cire  îaune  »  du 

.1,   l^ldinb,  du  salpêtre,  quelques  draps  rouges  et 

.^1.^.  i]uelquos  toiles  blancbes,  de  la  terre  rouge,  du 

. .  ■„.:  Joli  et  vif-argent. 

.^1  on  tire  de  la  sove  crue,  du  sucre  candv  et  de  la 
..fcVtonnade,  peu  de  poivre,  des  nids  d*oiseauz  qui  sont 
uib  comme  ceux  des  hirondelles,  qu'on  trouve  sur  des 
:\>cii(>rs  au  bord  de  la  mv.v  ;  ils  sont  de  très  bon  commerce 
pour  la  Chine  et  pour  plusieurs  autres  endroits;  car, 
après  a\oir  bien  lavé  ces  nids  rt  les  avoir  bien  seicliës, 
ils  deviennent  durs  comme  de  la  corne,  et  on  les  met 
dans  des  bouillons;  ils  sont  admirables  pour  les  mala- 
dies (le  langueur  et  pour  les  maux  d'estomach  :  j'en 
ay  apporté  quelques-uns  en  France;  du  bois  d'aigle  et 
(le  calamba,  du  cuivre,  et  autres  marchandises  qu'on 
\  apporte  du  Japon,  de  Tor  de  plusieurs  touches  et  du 
bois  (le  sa  pan. 

Lorsqu'on  ne  trouvi*  pas  de  navire  a  fret,  ou  en  en- 
voyé un  à  Surati*,  chargé  avec  du  cuivre,  de  rétain,  du 
salp(Mre,  do  Talun,  des  dents  (féléphans,  du  bois  de 
sapan  et  plusieurs  autres  marchandises  qui  viennent 
des  autres  parts  dos  Indes  ;  on  en  tire  des  toiles  el  au- 
tres marchandises  d'Kurope  (piand  il  n'en  vient  point 
à  Si  a  m. 

(hi  envoyé  à  la  côtc  de  Coromandel ,  Malabar,  Ben- 
palii  et  do  Tanaserin ,  des  éléphans,  de  Tétain ,  du  sal- 
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pètre,  du  cuivre,  du  ptomlt,  et  l'on  en  lire  des  toîlet 
de  toutes  sortes. 

Un  enToye  A  Bornéo  rarement;  c'est  une  iste  qui  ett 
proche  de  cello  de  Jara,  d'où  l'on  lire  do  poirre,  da 
sang  de  dragon  ,  camphre  blanc,  cire  jaune,  bois  d'ai- 
gle, du  bni]i,  de  l'or,  des  perles,  et  deS-dîamans  les 
plus  beaux  du  monde)  on  y  envojre  dus  marchandîiw 
de  Surate,  c'est-à-dire  des  toiles,  qaelques  pièces  da 
drap  rouge  et  vert ,  et  de  l'argent  d'Espagne. 

Le  prince  qui  possède  cette  îsle  ne  souflre  qu'avM 
peino  le  commerce  et  il  craint  toujours  d'èlre  surpris} 
il  ne  veut  pas  permettre  à  aucune  Dation  européenne 
de  s'établir  chei  loj.  Il  y  a  eu  des  François  qui  y  ont 
commercé;  il  se  Tie  plus  A  eui  qu'à  aucune  aulra 
uniion. 

On  envoyé  encore  i  Timor,  îsle  proche  des  Moluc- 
qucs,  d'où  l'on  tire  de  la  cire  jaune  et  blanche,  de  l'or 
de  trois  touches ,  des  escloTes,  du  gamouly  noir,  dont 
on  se  sert  pnur  faire  des  cordages;  et  on  y  rnvoye  des 
toiles  de  Suralp,  du  plomb,  des  dents  d'éléphaos,  de 
la  poudre,  de  l'eau-de-vie,  quelques  armes,  peu  (le  '' 
drap  rouge  et  noir  et  de  l'argent.  Le  peuple  y  est  paisi- 
ble ri  négotie  Tort  bien.  Il  y  a  grand  nombre  de  Ml^ 
tugais. 

A  l'égard  des  marchandises  du  crû  de  Siam ,  il  n'y  ■ 
que  de  l'étain ,  du  plomb ,  du  bois  de  snpan  ,  de  Hroire, 
des  cuirs  d'élans  et  d'éléphans;  il  y  avra  quantité  de 
poivre  en  peu  de  temps,  c'est-i-Jîre  l'année  prochaine . 
de  l'arrek ,  du  fer  en  petits  morceaux,  4a  ris  en  rjusD- 
lilé;  mais  Ton  y  trouve  des  marchvx'î**'  de  tout  le» 
lieux  spécifiés  ci-deuus  t<l  à  u«><-r  Ixm  riiiii|itt.-.  On  y 
app«irle  quelques  xiraps  el  serges  d'Aiigletrrrf,  |iihi  ils 
ror..il  il  d'umbre,  des  toiles  de  la  cota  de  Coromsadtl 
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et  de  Surate  »  de  l'ai-gent  en  piastre  que  l'on  trocque  ; 
mais  »  comme  je  l'ai  dil,  maintenant  que  la  plupart  des 
marchands  ont  quitté  depuis  que  le  Roy  a  voulu  faire  le 
commerce»  les  étrangers  n'y  apportent  que  très  peu 
de  choses;  les  navires  qui  ont  accoutumé  d'y  venir 
n'y  sont  pas  venus  l'année  dernière,  et  on  n'y  trouve 
rien  ;  et  si  peu  qu'il  y  en  a ,  il  est  entre  les  mains  du 
Roy  y  et  ses  ministres  les  vendent  au  prix  (ju'ils  veulent 

Le  royaume  de  Siam  a  près  de  trois  cens  lieues  de 
long»  sans  y  comprendre  les  royaumes  tributaires»  â 
sçavoir  :  Camboges.  Gehor,  Patavi,  Queda ,  etc.,  du  sep« 
tcnlrion  au  midi;  il  est  plus  étroit  de  l'orient  i  l'occi- 
dent. Il  est  borné  du  côté  du  septentrion  par  le  royaume 
de  Pegu  »  et  par  la  mer  du  Gange  du  côté  du  couchant; 
du  midi ,  pur  le  petit  détroit  de  Malaca ,  qui  fut  enlevé 
au  Roy  de  Siam  par  les  Portugais  :  ils  l'ont  possédé  plus 
de  soixante  ans  ;  lo»  liollandois  le  leur  ont  pris  et  le 
possèdent  encore;  du  côté  d'orient  il  est  borné  par  la 
mer  et  les  montagnes  qui  le  séparent  de  Camboge  et 
de  Laos. 

La  situation  de  ce  royaume  est  avantageuse  à  cause 
de  la  grande  étendue  de  ses  côtes»  se  trouvant  coaime 
entre  deux  mers  qui  luy  ouvrent  le  passage  à  tant  de 
vastes  régions.  Ses  côtes  ont  cinq  cens  lieues  de  tour; 
on  y  aborde  de  toutes  parts:  du  Japon,  de  la  Chine, 
des  isles  Philippines ,  du  Tonquin ,  de  la  Cochinchine, 
de  Siampa,  de  Camboge;  des  isles  de  Java,  de  Suma- 
tra, de  Colconde,  de  Bcngala;  de  toute  la  côte  de  Co- 
morandel ,  de  Perso ,  de  Surate ,  de  Lamèque,  de  PAra- 
bie  et  d'Europe;  c'est  pourquoi  l'on  y  peut  faire  on 
grand  commerce ,  supposé  que  le  Roy  permette  i  loua 
les  marchands  étrangei*s  d'y  revenir  «omme  ils  le  fii* 
soient  autrefois. 
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Lo  royaiiinr  se  dirisr  ^d  cm»  prorincM.  sçavoir  : 
celles  de  Sidhi.  de  M;il:iiiti,  di'Tana.tffrin  ,  de  JoTix:ilam, 
deReda^  do  iV».  (riiii-,  di'lhinm.  de  l^urann,  dn  Liitor, 
de  Sîain».  Cf»  pruirinres-là  afoieni  nulrvrotii  In  qaalilA 
de  ruyauiiin,  mnis  cilea  Minl  Rujuurtl'hui  snus  lu  cinmi- 
naliondu  Ituidr  Sinm,  qui  lifurdoniiedt^&^oiit^rni^um. 
Il  y  GQ  a  lelk-fl  qui  peumit  relenîr  le  nom  do  princi- 
penlé;  mitin  W  |cot)*«rci«un  diïpvndciil  du  Itny  «t  \»y 
payent  Inbul.  Siain  cti  la  principnle  priiviiic«  àf  ce 
royaume;  In  «ille cnpilaie eal sïlu&e i qunlnno  d^jcrei  «i 
deiny  de  laliludn  du  nord .  sur  le  bord  d'une  Irf  s  grande 
cl  belle  riiiori* ,  et  le«  TaÎMeaus  tous  cf^arg^s  In  pasMnl 
jusqu'aux  porlu  de  la  ville,  qui  ott  ^loigo^e  dtt  In  mer 
de  plus  (il-  quarunte  Keuest  rlle  sV^li-ml  à  plui  dr  d«uN 
cona  lieui-M  dans  le  pays,  ri  par  ce  moyen  •■Ile  conduit 
dans  une  pnrtîe  de»  priMtncra  dciot  j'ai  parlé  ci  dessus. 
Celle  rivii-iv  esl  fnri  poisson  lieuse  el  ses  ri«B|tes  sont 
asseï  bien  peuplai,  qunîqu'its  demeurent  innadés  nn« 
pnrlie  de  l'aonéc  Le  lert-tiir  y  est  pnftsableaii'nl  Tertile,  .' 

mais  très  mal  cultiva  j  l'inondalioa  protieni  des  ftrandes 
pluyes  qu'il  y  tombe  durant  (ruii  »u  quatre  mois  de 
l'année,  ce  qui  fait  beaucoup  cmltru  leur  ris;  --n  surle 
que  plus  l'iiiundalion  dure ,  plus  les  récolli-»  <l>i  i  it  «onl 
en  abondaticp ,  «t  loin  de  sVn  plaindre  il*  m-  aait-'netit 
que  la  Irup  grande  sricb<*n*ss«.  Il  y  a  beaucoup  de  terre 
en  fricbe ,  rt ,  raut>-  d'babitatis.  aile*  oril  éii  d^(>euplées 
par  les  pierres  précMeotes,  et  comme  ib  sont  ennemis 
du  travail,  lU  n'aimeut  ù  faire  que  l«s  choses  aisùes, 
Cei  plaini-a  uhandonnik's  el  ces  Apahaes  fur^l*  qu'oti 
voit  sur  Ifs  rountafpos  serrent  de  retraite  aut  eUplians , 
aui  tygres ,  aui  bonuf»  et  «aclM^t  souiaiti-s.  aux  cerfs .  nos 
bicbes ,  rbiiiocAros  el  autres  amntaui  que  l'on  y  Irouto 
en  quantité.  ' 
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et  de  Surate ,  de  Targeni  en  piastre  que  l'on  Irocque  ; 
mais ,  comme  je  Tai  dil»  maintenant  que  la  plupart  des 
marchands  ont  quitté  depuis  que  le  Roy  a  voulu  faire  le 
commerce ,  les  étrangers  n'y  apportent  que  très  peu 
de  choses;  les  navires  qui  ont  accoutumé  d*y  TeDÎr 
n'y  sont  pas  venus  l'année  dernière,  et  on  n'y  trouve 
rien  ;  et  si  peu  qu'il  y  en  a ,  il  est  entre  les  mains  do 
Roy ,  et  ses  ministres  les  vendent  au  prix  qu'ils  veulent 

Le  royaume  de  Siam  a  près  de  trois  cens  lieues  de 
long«  sans  y  comprendre  les  royaumes  iribulaireSt  â 
sçavoir  :  Camboges,  Gehor,  Patavi,  Queda ,  etc. ,  du  sep- 
tentrion au  midi;  il  est  plus  étroit  de  l'orient  A  l'occi- 
dent. Il  est  borné  du  côté  du  septentrion  par  le  royaume 
de  Pegu,  et  par  la  mer  du  Gange  du  côté  du  couchant; 
du  midi,  pur  le  pelit  détroit  de  Halaca,  qui  fut  eolevé 
au  Roy  de  Siam  par  les  Portugais  :  ils  l'ont  possédé  plus 
de  soixante  ans  ;  los  llollandois  le  leur  ont  pris  et  le 
possèdent  encore;  du  coté  d'orient  il  est  borné  par  la 
mer  et  les  montagnes  qui  le  séparent  de  Camboge  et 
de  Laos. 

La  situation  de  ce  royaume  est  avantageuse  i  cause 
de  la  grande  étendue  de  ses  côtes ,  se  trouvant  comme 
entre  deux  mers  qui  luy  ouvrent  le  passage  A  tant  de 
vastes  régions.  Ses  côtes  ont  cinq  cens  lieues  de  tour; 
on  y  aborde  de  toutes  parts:  du  Japon,  de  la  Chine, 
des  islcs  Philippines,  du  Tonquin,  de  la  Cochinchine, 
de  Siampa,  de  Camboge;  des  isles  de  Java,  de  Suma- 
tra, de  Colconde,  de  Bengala;  de  toute  la  côte  de  Co- 
morandel ,  de  Perse,  de  Surate ,  de Lamèque»  de  FAra- 
bie  et  d'Europe;  c'est  pourquoi  l'on  y  peut  faire  on 
grand  commerce ,  supposé  que  le  Roy  permette  i  tnos 
les  marchands  étrangers  d'y  revenir  comme  ib  le  fiii- 
soient  autrefois. 
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celles  (le  Siniii,  deMalavin,  deTanaserin,  de  Jonsnlam, 
doRodu,  di:  IVa,  il'lor,  dcPaam,  de  l'arana,  de  Lîfcor, 
de  Sinniu.  Ces  pruvînces-là  a¥oient  autrcruis  la  qualité 
de  royaume,  mais  elles  ^onl  aiijnurd'hui  sous  la  domi- 
iinlinn  «lu  Ituy  do  Siaui,  qui  leur  donne  di.>s  ftouvemcun. 
il  y  (!n  u  Itilli-.s  qui  petitent  retenir  le  nnm  de  princi- 
pauté: muin  li's  ftnuvenicurs  dépendcol  du  Itny  et  luy 
|)avent  Iribiil.  Siam  est  la  pnncip:dc  priivince  de  ce 
royaumr;  la  tillo  capitale  est  silure  ù<[ua((in:e  de^ez  el 
dviny  di'  lu(iiud<-  du  tintd  ,  sur  le  Imnl  d'um-  très  grande 
l't  lielli*  ritiiTi- ,  cl  les  1ai^seaux  (ous  c^argi^K  la  passent 
juï'jii'uun  portes  de  la  lîile,  qui  i-sl  éloignée  de  la  mer 
'If  plus  lie  tpiaranle  tictios;  elle  s'éti'tid  â  plus  de  deux 
fi'iis  lieues  dans  le  pays,  et  par  ce  moyen  elle  conduit 
dans  une  partie  des  pro>incos  dont  j'ai  parlé  ci  dessus. 
Olln  litière  est  tiul  poissiiniieusc  et  ses  ri\a^es  sont 
assez  bien  peuplet,  quoiqu'il»  demeurent  inondés  une 
partie  de  l'année.  Le  leiroir  y  l'st  pnssaltleinml  fertile, 
mais  très  mal  cullivé;  l'iiioiidalion  protient  des  grandes 
pliiyes  qu'il  y  tombe  durant  Imis  nu  quatre  mois  de 
l'aniiùe  ,  ce  qui  fuit  beaucoup  croître  leur  ris  ;  en  sort* 
que  plus  l'iiiundatinn  Hure,  plus  les  récoltes  du  ris  sont 
en  abondance ,  l'I  loin  de  s'en  plaindre  ils  ne  craignent 
que  la  (i  op  grande  seiclier<-ssi'.  Il  y  a  beaucoup  de  terr« 
en  friclie,  .1,  faut.,  «riiuiiitans,  elles  oiit  élé  dépeuplées 
jiar  les  guerres  précédentes,  el  comme  ib  sont  ennemis 
<lu  (ravail,  ils  n'aiment  â  faire  que  l«s  choses  aisées. 
Ces  plaines  aliundonnées  et  ces  épaisKs  forétt  qu'on 
voit  sur  les  montagnes  serrent  de  retraite  aux  êlépbans, 
aux  lygres,  aux  bœufs  el  vaclies  sauvages,  aux  cerfs,  aux 
biclies,  rtiiuocéros  el  autres  animaux  que  l'on  y  trouve 
en  quantité. 


A  l'égard  des  plantes  el  des  fruits  »  il  y  en  a  plusieurs 
dans  le  pays,  mais  qui  tte  sont  pas  rares  et  qui  ne  se 
peuvent  porter  que  dificiiement  en  France,  a  cause  de 
la  longueur  de  la  navigation.  Il  n'y  a  point  d'oiseaux 
particuliers  qui  ne  soient  en  France,  à  la  réserve  d'un 
oiseau  fait  comme  un  merle ,  qui  contrefait  l'homme  A 
l'égard  du  rire,  du  chanter  et  du  siffler.  Les  fruits  les 
plus  estimés  y  sont  les  durions;  ils  ont  une  odeur  très 
forte  qui  n'agrée  pas  à  plusieurs,  mais  à  l'égard  du  goût 
il  est  très  excellent.  Ce  fruit  est  très  chaud  et  1res  dan- 
gereux pour  la  santé  quand  on  en  mange  beaucoup; 
il  y  a  uu  gros  noyau,  à  l'enlour  duquel  est  une  espèce 
de  crème  renfermée  dans  une  écorce  environnée  de 
plusieurs  piquans,  el  qui  est  faite  en  pointe  de  dia- 
mant; mon  goût  n'a  jamais  pu  s'y  accommoder.  La 
mangue  en  ce  pays-là  est  en  prodigieuse  quantité,  et 
c'est  le  meilleur  fruit  des  Indes,  d'un  goût  exquis,  n'in- 
commodant aucunement,  à  moins  que  d'en  manger 
en  trop  grande  quantité  ;  alors  elle  pouroit  bien  causer 
la  fièvre.  Elle  a  la  figure  d'une  amande,  mais  aussi 
grosse  qu'une  poire  de  messire-Jcan  ;  sa  peau  est  aasex 
mince  et  a  la  chair  jaune.  Le  mangoustan  est  un  fruit 
ressemblant  à  une  noix  verte,  qui  a  dedans  un  fruit 
blanc  d'un  goût  aigrel  et  agréable ,  et  qui  approche  fort 
de  celui  de  la  pèche  et  de  la  prune  ;  il  est  très  froid  el 
rostrainlir. 

Le  Jacques  est  un  gros  fruit  qui  est  bon,  maia  très 
chaud  et  indigeste ,  et  cause  le  flux  de  ventre  quand  on 
en  mange  avec  excès. 

L*anana  est  presque  comme  le  durion,  c'est-i-dire  à 
l'égard  de  la  peau  ;  il  a  au  bout  une  couronne  de  feuilles 
c(»mme  celles  de  Tarlicliaud  ;  la  chair  en  est  très  bonne 
el  a  Ir  goût  de  la  pèche  et  de  Tabricot  tout  ensemble; 
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ileAllrèscUauiltit  luneni.MquifBitquel'onle  maDge 
ordioairemeot  Irempé  dans  le  «fo. 

La  figue  est  un  fruit  tris  doux .  suave  el  bienraÎMot , 
cependant  un  peu  fl^pnatique  ;  il  y  en  a  pendant  toute 
l'an  née. 

L'aie  est  un  fruit  doux  et  très  bon ,  et  ne  fait  point  de 
mal  ;  il  y  CD  a  qui  l'estiment  plus  que  Ions  les  fruits  des 
Indes.  Il  y  a  des  oranges  en  IrH  grande  quantité,  de 
plusieurs  sortes .  1res  bonnes  et  fort  douces. 

La  pataie  est  un  fruit  très  bon .  mais  l'arbre  qui  le 
porte  ne  dure  que  deux  ans. 

Il  y  a  toutes  sortes  d'oranges  en  quantité  et  de  ti4a 
bon  goût. 

La  peoplcmousf  est  un  fruit  très  bon  pour  la  santé .  A 
peu  prés  comme  l'orange ,  mais  qui  a  un  petit  goût  aî- 
grct.  Il  y  ^  plusieurs  autres  fruits  qui  ne  sont  pat  fort 
bons. 

Où  a  commencé,  il  y  a  quelques  années,  à  semer  beau- 
coup de  bleds  dans  le  pays  bout ,  proche  des  monlagnes, 
qui  y  vient  bien  et  est  1res  bon. 

On  y  u  planté  plusieurs  fois  des  vignes  qui  y  lienneoi 
bien ,  mais  qui  ne  peuvent  durer ,  Â  cause  d'une  esptet 
de  founny  blanc  qui  la  mange  jusqu'à  la  racine. 

Il  y  a  beaucoup  de  canes  de  sucre  qui  rapportent  «i- 
Iréniement;  il  y  a  aus^i  du  tabac  en  quantité,  que  !«• 
Siamois  inaiigcnl  avec  l'arrek  et  la  cbaud. 

A  IVgitnl  (le  l'arrek,  les  Siamois  ettiroent  ce  fruit 
plus  que  Inul  autre,  et  c'est  leur  manger  ordinaire  ;  il  y 
en  a  une  si  grande  quantité  que  les  marchés  en  sont 
pleins  ,  et  un  Siamois  croiroit  (tire  une  grande  incivi- 
lilè  ï'il  parluil  à  quebju'un  san*  avoir  la  boucbe  pleine 
d'itrrck,  de  bétel,  de  cbaud  oa  de  tabac. 

Il  y  .1  une  grunde  quantité  de  ^i^  duiis  tout  le  royaume 
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et  à  très  bon  compte  ;  et  comme  ce  pays  est  toujours 
inonJô,  cela  fail  qu'il  est  plus  abondant;  car  le  ris  se 
nourrit  dans  l'eau,  et  à  mesure  que  l'eau  croit,  le  ris 
croit  pareillement;  cl  si  l'eau  croit  d'un  pied  en  ringt* 
quatre  heures,  ce  qui  arrive  quelquefois,  le  ris  croit 
aussi  en  proportion  et  a  toujours  sa  tige  aa-dessos  de 
l'eau.  Il  ne  reste  que  ciûq  ou  six  mois  au  plus  en  terre  i 
il  tient  comme  l'avoine. 

Il  n'y  a  point  de  ville  dans  l^ient  où  Ton  Toye  plus 
de  nations  différentes  que  dans  la  ville  capitale  de  Siam 
et  où  l'on  parle  de  tant  de  langues  différentes  ;  elle  a 
deux  lieues  de  tour  et  une  demi-lieue  de  large  ;  elle  est 
très  peuplée,  quoiqu'elle  soil  presque  toujours  inondée , 
en  sorte  qu'elle  ressemble  plutost  à  une  isle.  Il  n*y  a 
que  des  Maures  ,  dos  Chinois,  des  François  et  des  An- 
glois  qui  demeurent  dans  la  ville  ,  toutes  les  autres  na- 
tions estant  logées  dans  les  environs  par  camps,  c'est-à* 
dire  chaque  nation  ensemble.  Si  elles  estoient  assem- 
blées, elles  occuperoient  autant  d'espace  que  la  rille, 
qui  csloit  autrefois  très  marchande  ;  mais  les  raisons  que 
fay  dites  cy-devant  empêchent  la  plupart  des  nations 
étrangères  d'y  venir  et  d'y  rien  porter. 

Le  peuple  est  obligé  d .  servir  le  Roy  quatre  mois  de 
l'année  régulièrement ,  et  durant  toute  Tannée  s'il  en  a 
besoin;  il  ne  leur  donne  pas  un  sol  de  paye  »  estant  obli- 
f^ez  de  se  nourrir  eux-mêmes  et  de  s'entretenir;  c'est  ce 
qui  a  fait  que  les  femmes  travaillent  pour  nourrir  leurs 
maris. 

A  l'égard  des  oflBciers ,  depuis  les  plus  grands  sei- 
gneurs de  la  cour  jusqu'au  plus  petit  du  royaume ,  le  Roy 
ne  leur  donne  que  de  très  petits  appointemens;  ib  sont 
aussi  esclaves  que  les  autres .  et  c'est  ce  qui  luy  épargne 
beaucoup  d'argent.  Les  provinces  éloignées,  dont  les  ha- 


bilans  ne  le  servent  point  nclucllcmcnt.  lay  payent  un 
cerUin  tribut  par  leate.  J'arrÏTay  dans  )o  temps  que  !• 
paja  cstoit  tout-à-faît  inondé;  la  ville  en  parolt  pliv 
agréable  ;  les  met  en  sont  extrêmement  longues,  laides 
et  Tnrt  droites  ;  il  7  a  aux  deux  cAtet  des  maisons  baltes 
sur  dca  pilotis'et  des  arbres  plantés  tout  é  l'entour,  ca 
qui  fait  une  verdeur  admirable ,  et  on  n'y  peut  aller  qu'ea 
balun.  En  la  regardant,  l'on  croiroil  voir  d'un  coup^'œil 
une  ville ,  une  mer  et  une  vaale  forçai ,  où  l'on  trouve 
quantités  de  pagodes ,  qui  sont  leurs  églises ,  et  la  plu- 
part sont  fort  dorées  ;  à  l'entour  de  ces  pagodes  il  y  a 
comme  des  comctières  plantés  d'nrbrcs,  la  plupart  fnn- 
licrs.  Los  maisons  des  lalupoins  sont  les  plus  grandes  «t 
les  plus  belles  et  sont  en  très  grand  nombre. 

Ce  pa)'S-là  est  plus  sain  que  les  autres  des  Iodes.  Les 
^amoîs  sont  communément  asscs  bien  Taits ,  quojqu'ïls 
ayent  tous  le  visage  basané  ;  leur  taille  est  assci  grande  t 
leurs  cheveux  sont  noirs ,  ils  les  portent  assez  courts  A 
cause  de  la  chaleur.  Ils  se  baignent  souvent ,  ce  qui  con- 
tribue &  la  conservation  de  leur  sanlé  :  les  Européans  qoi 
y  demeurent  «n  font  de  mteaa  pour  éviter  les  maladiai. 
Ils  tiennent  leurs  marebis  sur  des  places  inondées .  dans 
leurs  balona ,  pendant  aix  on  aept  mois  de  l'spiWin  qu« 
l'inondation  dore. 

Le  Roy  ae  lève  du  matin  et  tient  un  (trasd  conseil  vert 
le*  dix  heures,  où  l'on  parle  de  toutes  sortes  d'affaires, 
qui  dure  jusqu'A  midy  ;  après  qu'il  «al  fini,  ses  méde- 
cins s'oasembleiit  pour  sçaioir  l'étal  de  «a  santé .  el  en- 
suite il  va  dîner.  Il  ne  fait  qu'un  fepas  par  jour  ;  l'aprit 
(Huée  il  5e  retire  dans  son  appartement,  uù  il  dort  deux 
ou  trois  heures,  el  l'on  ne  sçaitpasà  qnoy  il  employé  le 
iL-sti-  (lu  jour,  ii't'lanl  pi>ntnis  pas  même  à  ses  odicien 
d'eulrer  dans  m  cbumbri*.  !>ur  le»  du  lieures  du  »<>ir  il 
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lient  un  autre  conseil  secret  »  où  il  y  a  sept  ou  huit  tnan 
darins ,  de  ceux  qu'il  favorise  le  plus  ;  ce  conseil  dure  jus- 
qu'à miuuil.  Ensuite  on  luy  lit  des  histoires  ou  des  vers 
qui  sont  faits  à  leurs  manières ,  pour  le  divertir,  et  d'or- 
dinaire, apK^s  ce  conseil,  monsieur  Constans  demeure 
seul  a^ec  lux  .  auquel  il  parle  à  cœur  ouvert.  Comme  le 
Ro\  Un  trouxo  un  esprit  tout-ù-fuit  vaste,  sa  conversa- 
tion  un  ploit  •  <^1  i^  ^^y  communique  toutes  ses  plusse- 
crtlo>  prr.M «5;  il  ne  se  relire  d'ordinaire  qu'à  trois  heu- 
res ;:prr*s  minuit  pour  s'aller  coucher.  Voilà  la  manière 
dor.;  u'  K«^y  vil  toujours,  et  de  cette  sorte  toutes  I«s  af- 
iairv^  «^r  »on  royaume  passent  devant  luy.  Dans  decer- 
\h}r\^  tnups  il  prrnd  plaisir  à  la  chaise ,  comme  j'ay 
^\[-  ,i  aime  fort  les  bijoux ,  mesme  ceux  d'émail  et  de 
v<«;tv  :  il  ost  toujours  fort  proprement  vêtu.  Il  n'a  d'en- 
fA^-:$  qu'une  fille,  que  l'on  appelle  la  princesse  Reyne, 
j^:^^  d'environ  \  ingl-sepl  ou  vingt-huit  ans  ;  le  Roy  l'aime 
K'aucoup.  On  m'a  dit  qu'elle  étoit  bien  faite,  maïs  ja- 
luais  les  hommes  ne  la  voyent;  elle  mange  dans  le  même 
lieu  et  à  même  temps  que  le  Roy ,  mais  à  une  table  sé- 
parée, et  ce  sont  des  femmes  qui  les  servent»  qui  sont 
toujours  prosternées. 

Celle  princesse  a  sa  cour,  composée  des  femmes  des 
mandarins,  qui  la  voyent  tous  les  jours ,  et  elle  tient  con- 
seil avec  ses  femmes  de  toutes  ses  affaires  ;  elle  rend  jus- 
tice ù  ceux  qui  luy  appartiennent,  et  le  Roy  luy  ayant 
donné  dos  provinces,  dont  elle  lire  le  revenu  et  entretient 
ba  maison;  elle  a  ses  châlimens  et  exerce  sa  justice.  Il  y 
est  arrivé  quelquefois  que ,  lorsque  quelques  femmes  de 
su  uKiison  ont  été  convaincues  de  médisances  d'extrême 
(  onsidéralinn,  ou  d'avoir  révélé  des  secrets  de  très  grande 
inipmlancf .  elle  leur  a  fuit  coudre  la  bouche. 

Auinl  la  mort  de  la  Rejnc  sa  mère,  elle  avoit,  à  ce 


quel'oo  dit ,  du  penclianl  &  faire  punir  «tcc  plos  de  «Vv^ 
rilé  :  Dinis  depuis  qu'ellv  l'^i  perdue,  clic  en  ub«  atrcboau- 
coop  plus  de  douceur.  Elle  ra  quelquefois  à  la  clitisse  avec 
le  Ru),  mais  c'est  dans  une  forl  belle  cbaî»epIacéaMirao 
élépli&nl.  eloù,  quoiqu'on  ne  U  toye  poiol,  elle  voil  n^rv- 
muîns  tout  ce  qui  %'y  pauc.  Il  y  a  des  cavaliers  qui  mar- 
cLt^nl  devant  olla  |>our  faire  rcliror  le  monde ,  «(  sî .  par 
bntard,  il  »o  Irouvoil  quelque  bomme  sur  son  cbumin  qui 
1)1'  put  pas  M  retirer .  il  se  prMtorea.  «o  lcrr«  et  loj 
lourneledos.  Llltt«st  tout  leijpiir  «nfcnnAa  ■*«  M3  fan* 
mus,  ne  se  d(«<-rtîs»»iil  à  faire  «uonftoumpe.  Sou  babil* 
lement  «»t  aas«i aixnplo  et  forl  l^er  :  elle  est  Due-jambeAi 
elle  a  i  ses  pieds  dra  petites  mules  snns  talons,  d'uo«  au- 
tre façon  que  c«lles  d«  I-' ranci  t  ce  qui  lui  sert  d«  ispe  est 
une  pi^v  d'êloUe  de  sojo  ou  de  cutoii  qo'on  appelle  . 

pni|ttM),  qui  l'envelappa  depuii  la  ceinloro  cn  bas,  ■!  ' 

s'ttltacbfl  par  loa  deui  bouts,  qui  n'«»(  point  plicée.  t>c 
la  ««ioture  en  haut  etlc  n'a  rien  qu*unu  cliemtse  d« 
uouuelio<  qui  luv  tombe  dessus  cette  mauiiri'  d«  jupe  el 
qui  est  faite  de  mtoio  que  cvllc  des  botonut]  elle  a  niM 
écbarpti  sur  la  gor^te  qui  lujr  outnra  !•  col  •!  qaî  puM- 
por  doMoua  le  brus.  lUle  est  toujours  nue-li^le.  ol  n'^pM 
les  cbcteui  plus  longs  quo  do  quatre  ou  cinq  doi^st  11^ 
Itiy  fout  oiimnia  uno  Irsic  naîssaole.  blli!  airae  furl  In 
odeurs  j  elle  se  met  de  l'iiuile  à  la  iMie,  car  il  faut  cocM 
lieut-U  que  les  ebavcut  ooieni  luisans  p«ur  Aire  benos;  ■ 

elle  se  bugoe  tous  les  jours,  meime  plu»  d'une  fois,  qui  j 

est  la  coulutnc  du  toutes  les  Indes,  tant  ii  l'yard  dea  .j 

bummes  que  des  femmes.  J'ay  appris  tout  ceci  de  ml-  • 

dame  CoiisIads  ,  qui  va  souvent  lay  fairv  sa  cour.  ToulM  , 

les  feuinies  qui  sont  dans  sa  -rliamlire  sont  toujcMm  I 

proslrroéet  et  par  rvDg ,   c'eil-à-dtiv  les  plus  «ieillM  A 

U>ot  plus  proche  d'elle  ,  et  elWs  ont  la  libari*  ds  ra^Mw  ? 
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der  la  princesse,  ce  que  les  hommes  n'ont  point  avec  le 
Roy ,  de  quelque  qualité  qu'ils  soient  ;  car  tant  qo*ils 
sont  devant  lui ,  ils  sont  prosternes ,  et  même  en  luy 
parlant 

Le  Roy  a  deux  frères  ;  les  frères  du  Roy  héritent  de  la 
counmne  de  Siam  préférablement  à  ses  enfana.  Quand 
le  Roy  sort  pour  aller  à  la  chasse  oo  à  la  promenade ,  on 
fait  avertir  tous  les  Européans  de  ne  se  point  trouver 
sur  son  chemin ,  à  moins  qu'ils  ne  veqillent  se  proster- 
ner un  moment  Avant  qu'il  sorte  de  son  palais  •  on 
entend  des  trompettes  et  des  tambours  qui  afertisaent 
et  qui  marchent  devant  le  Roy;  à  ce  bruit»  les  soldats 
qui  sont  en  haye  so  prosternent  le  front  contre  terre  et 
tiennent  leurs  mousquets  sous  eux  ;  ils  sont  en  cette 
posture  autant  de  temps  que  le  Roy  les  peut  foir  de  des- 
sus son  éléphant ,  où  il  est  assis  dans  une  chaise  d'or 
couverte  ;  la  garde  à  cheval  qui  l'accompagne  «  et  qui  est 
composée  de  Maures»  est  environ  quarante  nudstres, 
marchant  sur  les  ailes  i  toute  la  maison  do  Boy  est  à 
pied  devant  »  derrière  et  à  côté,  tenant  les  mains  }Mntes^ 
et  elle  le  suit  de  cette  manière.  Il  y  a  quelques  nianda- 
rins,  des  principaux  »  qui  le  suivent  sur  des  éléphans»  dix 
ou  douie  officiers  qui  portent  de  grands  parasob  tout  & 
Tentour  du  Roy  »  et  il  n'y  a  que  ceux-là  qui  ne  se  praeler- 
nent  point  ;  car ,  dès  le  moment  que  le  Roy  B*avreste  » 
tous  les  autres  se  prosternent  »  et  même  ceux  qm  sont 
sur  les  éléphans.  Quant  à  la  manière  qoe  le  Roy  de  Siam 
observe  à  la  réception  des  ambassadeurs  »  comme  cenx 
de  la  Cocliinchine»  de  Toncjuin ,  de  Coleonde,  des  Ma- 
lais, de  Java  et  des  autres  Roys,  il  les  reçoit  dans  une 
sallo  couverte  de  tapis  ;  les  grands  et  primnpaox  do 
royaume  sont  dans  une  autre  s.ille  un  peu  plus  basse ,  et 
l(*s  autres  oiUcieih  de  moindre  qualitc  dans  une  autre 
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mUs  oncors  ptu*  h»tac ,  tous  pro«lcrné»  êur  <)«s  tapis  es 
aUendaiil  quv  le  Uoj  paroisoe  par  une  fennslri!  (jui  «al 
vift-A-vi».  La  sallo  oA  doiveal  ôlra  Im  ainl»iuad<-ura  i'Kt 
il«*^  d'ettviron  dix  ou  douio  |iie<ls  vt  «IrstaDlti  do  celle 
mIIr  de  Irenle  pîe<ia.  L'on  Mit  que  le  Roy  la  parollrc  par 
te  bruil  du*  Irompeltes.  des  lamboura  el  de»  aulns  in- 
Btninieiu  ;  les  amboosadeura  sont  dfrri^e  uiui  maraiUr 
(|ui  ivofernifl  c«Uc  salle .  qui  allsndenl  la  tortîo  du  Ro) 
el  l'ordre  des  œinittrea  quo  le  Aoy  vovoye  app«ll€r  p« 
un  des  officiers  de  sa  diaïubrc ,  suivant  la  qualité  dw 
ambassadeurs,  el  ses  officiara  serrent  en  leileaocoasioaa. 
Apr^  que  les  ministres  ont  la  permidsi^o  du  Roy ,  04t 
ouvre  la  porte  d«  la  salle .  et  auasilAt  les  ambassadeurs 
paroissent  avec  leur  înterprîtte  el  l'oflicicr  de  la  cban- 
bre  du  Roy  qui  sert  du  maislni  des  c^rÂmonin,  ctinar- 
cbeol  d«iaot  eux,  proateraei  sur  das  tapis  qui  sont  sur  la 
torro ,  faisant  trois  révérvooes  t»  télé  eo  bas  A  leor  ma- 
nière t  après  qaoy  la  oMistra  des  oérteioniea  tBftrcbc  à 
t^Doux.  les  mains  iitinUia  ;  l'ambaMadpor  avec  sas  iolei^ 
prèles  le  suit  »a  la  rnesmc  posture ,  avec  beaucoup  de 
modestie .  jusque»  au  milieu  de  la  diataoca  où  il  doit  al* 
1er ,  et  (ait  tr<tis  rèv^roncea  en  la  mtoie  (orme  ;  il  cgnti  - 
nue  A  marcher  juaqu'ao  coîa  le  plua  prodie  dus  salles 
où  les  fiJ-ands  sont,  et  il  reconuncnre  A  faict  d«a  rèré- 
renœa  uà  il  ■'«rtta.  U  jr  a  une  table  aftlre  le  Rojr  «1 
l'ambasaadear .  dtalaote  de  builpiada,  oit  sont  lai  pr4- 
seos  que  l'ambaHadeur  apporte  au  Hoy .  et  entre  cetk- 
taille  el  les  amboBuideurs  il  y  n  un  maodarin  qui  reçoit 
les  paroleadaSa  Majesté;  vt  dans  cette  salle  sont  lesmi- 
niatrea  du  Roy  .  dtataos  de  l'nmbassadtmr  d'environ  trois 
pas.  ot  la  capitaine  qui  icouvi-roe  la  nation  d'où  eaU'ata- 
bauadaar  eal  oatro  lui  al  ks  mioistn**.  Le  Roy  «mi- 
noire  à  pari«f  le  pruinier.fVt  eou  r«ittlwiawl«!ur.  ar- 
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donnant  à  ses  minisires  de  s'informer  de  l'ambassadeur, 
quand  il  est  party  de  la  présence  du  Roy  son  maistre ,  si 
le  Roy  et  toute  la  famille  royale  esloient  en  santé,  auquel 
l'ambassadeur  répond  ce  qui  en  est  par  son  interprète  ; 
l'interprète  le  dit  au  capitaine  de  ianation[d*où  est  l'am- 
bassadeur 9  le  capitaine  au  barcalon  et  le  barcalon  au 
Roy.  Après  cela  le  Roy  ftiit  quelque  demande  sur  deux 
ou  trois  points  concernant  l'ambassadeur;  ensuite  le  Roy 
ordonne  à  l'officier  qui  est  proche  la  table  de  donner 
du  bétel  à  l'ambassadeur,  ce  qui  sert  de  signal  pour 
que  l'on  luy  présente  une  veste  ;  et  incontinent  le  Ro\ 
se  relire  au  bruit  des  tambours ,  des  trompettes  et  des 
autres  instrumens.  La  première  audience  de  l'ambassa- 
deur se  passe  entre  luy  et  le  ministre ,  qui  examine  la 
lettre  el  les  présens  du  prince  qui  l'a  envoyé  ;  l'ambassa- 
deur ne  présente  point  la  lettre  au  Roy ,  mais  ao  minis- 
tre ,  après  quelques  jours  du  conseil  tenu  sur  ce  sujet 

Quand  ce  sont  des  ambassadeurs  des  Roys  indépen- 
dans  de  quelque  couronne  que  ce  soit  de  ces  pays, 
comme  Perse ,  grand  Mogol ,  l'empereur  de  la  Chine,  de 
Japon,  on  les  reçoit  en  la  manière  suivante. 

Les  grands  du  premier  et  du  second  ordre  vont,  au 
pied  de  la  fenestre  où  est  le  Roy ,  se  prosterner  suivant 
leurs  qualitez  sur  des  tapis  ,  et  ceux  du  troisième ,  qua- 
trième et  cinquième  sont  dans  une  salle  plus  baise  et 
attendent  la  sortie  du  Roy ,  qui  paroist  par  une  fenestre 
qui  (>st  enroncée  dons  la  muraille  et  élevée  de  dix  pieds. 
Les  ambassadeurs  sont  dans  un  lieu  hors  du  palais,  en 
attendant  le  maître  des  cérémonies,  qni  les  vient  raee- 
voir,  et  l'on  fait  les  mêmes  cérémonies  dont  l'ai  parié 
cy-dessus.  L'ambassadeur  entrant  dans  le  palais  lève  les 
mains  sur  su  lostr  et  marcho  entre  deux  salles  qu'il  y  a. 
et  monti*  dos  dosiez  qui  sont  Mb-à  vis  la  fenestre  oà  est 
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le  Roy ,  et  quand  il  «I  au  haut ,  il  pose  un  genon  co 
terre ,  cl  aussilosl  on  ouvre  un*  porlo  pour  qu'il  puiaM 
pArotlre  devant  1«  Roj  :  oiuuit4:  uu  pratique  Ira  mèaiei 
céréinon)o&  qui  «ienoent  d'être  marquées  cjr -devant.  Il 
y  e  un  handefjc  ou  plat  d'or  sur  la  table .  où  est  la  lettre 
traduite  et  ouverte ,  njraiM  éii  receue  pur  les  mini»lrvs 
quelques  joore  aupararaot  ditnti  une  mIIc  dii»ltnèc  à  cet 
usage.  (}uand  l'ambassadeur  est  dans  sa  place,  le  lieu- 
tenant du  ministre  prend  la  lettre  et  la  lit  tout  haut; 
■prêt  qu'il  l'a  Icua .  le  Ruy  fait  faire  quoique  dcaund*' 
*  l'ambassadour  par  son  ministre,  son  ininisirv  par  le 
capitaine  de  la  nation,  cl  le  capitaine  par  l'ioterprMe. 
•t  l'interprète  enfin  parle  k  l'ambassadeur.  Cps  deman- 
dM  «Mit  :  si  le  Roy  son  matlrc  ut  U  famille  royale  sont 
•n  «mlé .  et  a'il  l'a  chargé  de  qw>l qu'autre  cliose  qui  ne 
fttt  pas  dans  la  lettre  ;  A  quoy  l'ambaundeur  répond  ce 
qui  en  est.  Le  Ruy  lui  fait  otkooro  trois  on  quatr«  de- 
mandes ,  et  duooe  ordre  qu'on  liiy  donne  une  veslc  et 
ds  bétel  I  «près  quoy  le  Ray  m  relire  au  Iiruil  des  Inm- 
bmirs  et  des  Irompeltes.  ri  l'ambassadeur  reste  au  peu 
de  temps,  et  ceux  qui  l'ont  receu  l«  reconduisent  ju*> 
qu'A  ton  logis  sans  autre  aceompaKDeiuent.  Et  coMime 
j'appris  cette  manière  de  reoeiotr  les  ambvuadeura. 
qui  ne  me  parut  pas  répondre  i  la  graudeur  du  Honar- 
qne  de  la  part  de  qui  je  veooia .  i'em^ai  au  Roy  de 
Sam  deui  mandarine  qui  cstnimt  a«4^  mny  de  sa  pari. 
|idur  sçaioir  ce  que  je  MiubaiteroÎ5r<fHiur  le  prier  du  me 
faire  la  même  rèceptiùn  que  l'ona  accoulomA  de  faire  en 
Franco  I  ce  qu'il  m'aocorda  de  If  nuuùftre  qu9  je  l'ay  r» 
eonté  cy-d««aDt. 
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Après  le  peu  que  je  neni  de  raconter  de  la  religioo  » 
des  mœurs,  du  gouTemement»  de  la  scîtuation  et  de 
dif erses  dioses  curieuses  du  royaume  de  Siam*  je  re- 
viens à  mon  départ  de  la  rade ,  où  j'ay  internmipu  le  lil 
de  ma  relation ,  et  je  diray  que  j'en  partis  le  22  décam- 
bre de  Tannée  dernière  »  i686. 

Je  me  mis  à  la  voile  sur  les  trois  heures  da  nuatiii» 
avec  un  bon  vent  du  nord»  qui  m'a  continué  totttle  long 
des  côtes  de  Camboge ,  qui  est  un  royaume  limîlrqplie 
de  Siam ,  en  tirant  vers  la  Cochincbine,  Les  peiqplea  de 
ces  deux  royaumes  ont  la  mesme  croyance  et  vivent  de 
la  mesme  manière.  Il  ne  se  passa  rien  de  digne  d'éfare 
remarqué  jusqu'au  détroit  de  Banca»  où  j'échouay»  par  le 
travers  d'une  isle  qui  se  nomme  Lucapara»  sur  vii  batte 
de  vase  où  il  n'y  avoit  que  trois  brasses  d'eau  »  et  il  eo  Cal- 
ioit  plus  de  dix-sept  pieds  pour  le  vaisseau.  Gela  ne  m'in- 
quiéta paSt  et  donna  seulement  de  la  peine  é  réqaipage, 
que  j'envoyai  ausûtôt  sonder  aux  environs  da  ▼aisiaaa, 
et  on  trouva  plus  de  fondi  j'y  fis  porter  un  polit  aune 
que  l'on  mouilla ,  sur  lequel  il  y  avoit  un  caUe  »  et  nous 
nous  ôtftmes  de  dessus  ce  banc»  avec  les  csbaslane  éa 
navire,  en  moins  4e  quatre  ou  cinq  henrea.  Qoojqne 
j'eusse  un  bon  pilote  hollandois ,  je  ne  laissai  paa  detoo- 
cher  dans  ce  détroit  en  allant  et  en  revenant.  Je  oddIh 
nuay  ma  route,  et  j'arrivay  &  Banlam  le  11  janvier  liSM. 
Aussitôt  que  )*y  fus  mouillé,  j'envoyai  monsieur  de  Gi- 
bois ,  oflicior,  fairo  compliiuoiil  au  gouverneur,  et  pour 
avoir  des  ralralcliibsenicns*  Il  m'envoya  pour  présent 
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six  bcBiib ,  des  fruitt  et  des  herbes:  \^  n'y  lis  poinl  d'«Mi 
parce  tpi'elle  élott  fort  dtfiicUe  &  sToir,  et  je  ne  reitai 
que  trente  fauures  dans  cette  rade.  Je  fis  lever  l'ancre  le 
11  au  soir;  mais  le  cafaoe  nous  prit,  ce  qui  noua  <^Hgea 
de  mouiller. 

Le  IS  je  fisleter  l'aocrei  nooseAiMatoatle)oar  da 
cahne  et  du  vent  contraire;  mais  sur  le  soir  ïl  se  leva  oa 
petit  fent  qui  nous  fit  doubler  la  pointe  de  Bantam  et 
noos  6l  passer  le  détroit  de  Sonda  en  moins  de  birfl 
beures.  Je  fus  obligé  de  mettre  en  pane  par  le  travers 
risle  da  Prince ,  qui  est  i  la  sortie  de  ce  détroit ,  poor 
attendre  la  frégate  la  Jtfcfnw.  qai  ne  neas  aroit  pa  ai^ 
fre ,  et  ella  nous  j  foigniL 

Le  lA  je  poursuim  ma  route  poor  aller  droit  an  eap 
de  Bonne-Espérance  avec  on  bon  vent  de  nord  «I  da 
nord-nord-esL  Le  28 ,  à  la  pointe  da  }oar,  après  arcir 
fait  «nriron  cent  dnqaanle  Benea,  noaa  vttnet  la  lem 
des  islas  de  Sainta-Cnix}  oe  qui  nous  sorprit,  parce 
qoe  la  veille  )e  m'étois  fait  montrer  le  point  des  ptlolaib 
qni  se  disoient  tons  &  plus  de  qatme  Hanoi  do  lafltada  4 
sod  et  de  vingt  de  longitude.  •  ^ 

Cette  terre  est  fort  basse,  et  a'U  7  Bvoit  an  IroK  on  ^iftln 
beares  de  naît  de  fdoa  noos  noss  ;  fassions  Ubtmé»i 
mais  il  plut  à  Dieu  de  nous  en  préserter.  Ngèa  alliïba^ 
mes  cette  erreur  anz  coarans.  qui  éloifff  contre  non*, 
•t  qui  noH  empécboient  d'aller  autalit  d«  l'avant  qne 
nous  le  croyons.  Nous  passànos  eettniBle  bien  vite  parce 
qu'il  ventoit  beaucoup ,  et  no^  eontînntnies  notre 
roule.  La  mer  est  fort  poisaonneuse  en  cet  endroit-li, 
et  il  y  a  quantité  d'oiseaux;  |k  temps  eitoil  beau,  et 
nous  faidons  loua  les  jours  trente ,  quarante ,  cinquanle 
et  soixante  lienca,  vent  arriètc.  Nous  nous  divertissiou 
Il  voir  unv  cfaassc  aasci  plaiaanlv  qui  se  donnoîl  par  les 
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albucorps  et  les  bonuites,  el  un  petit  poisson  qui  Si- 
nomme  poisson  volant,  qui,  quand  il  se  voit  poursuivi 
des  poissons  qui  en  font  leur  nourriture,  sort  hors  de 
l'eau  et  voile  tant  que  ses  ailes  sont  humides ,  c'est-à- 
dire  aussi  loin  que  le  vol  d'une  caille.  Mais  il  y  a  un  oi- 
seau que  l'on  nomme  paille-en-queue  »  qui  porte  ce  nom 
à  cause  d'une  grande  plume  qu'il  a  à  la  queue  »  surpas- 
sant  les  autres  de  plus  d'un  grand  demy-pied,  et  qui  a 
la  figure  et  presque  la  couleur  d'une  paille;  il  est  tou- 
jours ^n  l'air»  et  quand  il  voit  ce  poisson  volant  sortir 
de  l'eau  »  il  se  laisse  tomber  dessus  comme  fait  un  oiseau 
de  proye  sur  le  gibier  ;  et  quelquefois  ils  vont  plus  d'une 
brasse  dans  l'eau  le  chercher»  si  bien  que  le  poisson  vo* 
tant  ne  peut  pas  manquer  d'être  pris. 

Le  15  février  nous  nous  trouvâmes  par  le  travers  de 
l'isle  Maurice  »  où  nous  eûmes  un  coup  de  vent  qui  nous 
dura  trois  jours;  la  mer  étoit  extrêmement  grosse  et 
nous  tourmenta  beaucoup;  les  coups  de  mer  passoient 
fréquemment  par -dessus  le  vaisseau  et  nous  obli- 
geoient  à  pomper  souvent  à  cause  de  l'eau  que  nous 
recevions.  ^ 

Le  19  le  temps  s'adoucit  et  nous  donna  lieu  de  ra- 
commoder  ce  que  la  mer  nous  avoit  ébranlé;  il  y  eut 
de  grands  douds  qui  sortoient  du  bordage  quî  lient  l'ar- 
casse  du  vaisseau  au  dessous  de  l'étambor,  et  cela  s'é- 
toit  fait  par  les  vagues  qui  frapoient  contre  le  vaiaaeau. 
comme  contre  un  cocher.  La  nuit»  dès  le  premier  jour 
de  ce  mauvais  temps,  la  frégatte  qui  étoit  avec  moy  t'en 
sépara  ;  son  rendés-vous  étoit  au  cap  de  Bonne-Eqié- 
rance.  Poursuivant  nostre  route»  nous  eûmes  encore 
deux  coups  de  vents  qui  nous  incommodèrent  fort 
parce  que  la  mer  étoit  fort  rude.  Les  venb  faisoieni 
presque  toujours  le  tour  du  compas,  de  sorte  que  les. 
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[  M  Tenconlrant  les  unes  contn*  \f*  outras  FodI 
qu'un  vaUsean  souiTre  hcaucoiip. 

Le  10  mars,  sur  les  Aeat  heures  B[>rAs-mî')f,  nota 
apperçOmes  un  «aÎMeau  ;  d'nbord  je  cms  f]u«  c'^loh 
celui  qai  m'afoît  qtiillé ,  mais  en  rnpproclianl  nous  luy 
vîmes  arborer  le  panllon  ariglois.  et  comme  j'^lnîs  bîra 
aise  d'apprendre  des  nuiKolles  el  tjac  je  jugenïs  qu'il 
venoit  d'Europe,  i'nrrïvay  sur  luy  ;  el  qunnd  j'en  fuc 
proche,  je  mis  mnn  canot  h  lo  mer  et  j'envoyai  un  offi- 
cier à  son  bord  pour  savoir  s'il  n'y  «voit  point  de  guerret 
car,  quand  il  y  a  longtemps  que  Ton  n  quille  la  France, 
nn  ne  sçail  point  A  qui  se  fier,  prtncipaIcmiMit  quand  il 
faut  aller  mouiller  cbei  (Ipb  ^Irangers.  On  me  rapporta 
que  c'étoit  un  vaisneiu  marchand  an|;lois  qui  éloil  pattf 
de  Londres  depuis  cinq  m»is ,  et  qu'il  n'a* oïl  loucbé  en  J 

nulle  part;  qu'il  nlloil  en  droiture  ou  Tonquin  ;  que  le  f 

capitaine  luy  avoil  dit  qu'il  n'y  avoît  pnint  de  guerre  en 
France,  et  que  Inulo  l'Europe  iloît  rn  paii;  qu'il  y         .' 
avoit  cependant  eu  qurique  rftollr  en  Anglelorrr  par  l«     /^ 
duc  de  Honinoulb,  qui  s'iHoit  mis  A  In  teste  de  dii  ou/ 
doute  mille  hommes ,  mnîs  que  les  trouppr)  du  Rny 
l'aTotent  battu  et  fiiîl  prisonnieri  qu'on  luy  avoît  JAupA 
la  teste,  et  qu'on  «voit  pondu  beaucoup  d)*^|Mrtsonnes 
que  l'on  avoit  aussi  prises;  mais  qun  çaniB  rébelDon 
éloit  finie  avant  snn  départ.  Il  dit  auss^u'il  avotlveu 
la  terre  le  jour  d'nupnravanl  A  sept  lî^es .  ce  qui  Boni  ! 

fit  juger  que  non*  •levions  en  ètr<^  trente  on  trente-  I 

cinq  lieues.  Nous  rnittinnkmmi  dMir*  mule  le  reste  «la  1 

jour  et  de  la  nuit .  et  le  li^dennin .  sur  Im  dix  heure».  J 

nous  vîmes  la  terr<'>  snui  le  veiu  de  nous ,  A  sept  ou  bail  1 

lieues.  J'y  fis  sondr-r,  •'!  ut^^tniuva  qnalru-vïngt-eia^  j 

brasses,  qui  fit  que  nous  roondmes  que  c'étnil  la  terro  • 

et  le  banc  des  ttguilles .  ouw  qu'il  y  avoit  (rrandr  quan- 
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iité  d'oiseaux.  Co  banc  met  trente  lieues  au  laige  el  a  la 
mesmc  longueur  ;  on  y  trouve  fond  jusqu'à  cent  vingt 
brasses.  Nous  forçâmes  de  toiles  pour  tâcher  â  voir 
avant  la  nuit  le  cap  de  Bonne-Espérance  ;  le  lendemain , 
à  la  pointe  du  jour,  nous  le  vîmes  et  nous  le  doublâmes. 
Sur  les  dix  heures  nous  vîmes  un  vaisseau  sous  le  vent 
de  nous»  et  en  rapprochant  nous  reconnûmes  qoe  c*é- 
toit  la  frégate  qui ,  comme  je  l'ai  dit  »  m'avoit  quitté  par 
le  travers  de  Tisle  Maurice  ;  ce  fut  la  seconde  fois  qu'a- 
près beaucoup  de  temps  de  séparation  nous  nous  re- 
trouvâmes le  mesme  jour  de  nostre  arrivée ,  ce  qui  ne 
se  rencontre  que  rarement  dans  la  navigation  »  car  la 
mesme  chose  nous  esloit  arrivée  en  entrant  an  détroit 
de  Sonda»  ainsi  que  je  Tai  dit.  Comme  j'élois  prestde 
mouiller,  le  vent  vint  si  fort  et  tellement  contraire  que 
je  fus  obligé  de  faire  vent  arrière  et  d'aller  mouiller  à 
risle  Robins  »  qui  est  environ  à  trois  lieues  de  la  forte- 
resse du  cap.  Le  lendemain  »  IS  mars,  je  fis  lever  l'ancre 
et  je  m'en  allai  mouiller  près  de  la  forteresse,  où  farrivay 
sur  les  deux  heures;  j'y  trouvay  neuf  vaisseaux  qui  vê- 
laient de  Batavia  et  s'en  alloient  en  Europe.  J'envoyai 
momieur  le  chevalier  Gibois  faire  compliment  an  goo- 
vemeur,  ^i  luy  demander  permission  d'envoyer  hml  ou 
dix  maladea^â  terre ,  Caire  de  l'eau  et  prendre  des  rafiral* 
chissemens.  n''si:eçut  fort  honnêtement  mon  compli* 
ment,  el  il  dit  â  Vofficier  que  j'étois  le  maistre»  et  que 
je  pouvois  faire  tôot  ce  qu'il  me  plairoit.  Gomma  wnam 
étions  dans  le  temps  d^  leur  automne  »  où  tous  las  froils 
étoient  bons»  il  m'enfoya  des  melons»  des  raisins  el 
des  salades.  Je  fis  saluer  le  fort  de  sept  coupa  de  ca- 
non ,  car  l'ordre  du  Roy  est  de  saluer  les  forteresses  les 
premières;  il  me  rendit  Coup  pour  coup.  Le  vaisseau 
qui  portoitle  pavillon  d'amiral  me  salua  ensuite  de  sept 
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coopi,  je  luy  en  rcndii  loUnt  II  j  «voit  dam  cette 
flotte  trois  pavilloDs,  adminl,  vice-admind  et  contre- 
adnûrel.  Lea  fniita  cpi'on  m'appuia  eitoient  admira- 
blea,  de  meame  que  lea  saladea;  les  melons  estMeiit 
très  bons ,  et  le  reiân  meilleur  qu'ea  France.  J'allaj  me 
promener  dans  leur  beau  jardin ,  qui  me  fit  ressouve- 
nir  de  ceui  qui  sont  en  France  ;  car,  comme  )«  l'aï  défà 
dit,  il  est  très  beau  et  Tort  bien  entretenu;  la  grande 
quantité  de  légumes  qu'on  y  trouve  fait  grand  j^aîsîr 
aux  équipeges  ;  car  le  gouvemenr  en  fataoit  donner  au- 
tant qu'on  en  vouloit.  11  y  a  aussi  grande  quantité  de 
coings  qui  sont  fort  bons  pour  les  voyi^eurs  ;  car  d'onft. 
natre  les  maladies  de  ces  traverses  sont  des  flux  de  sang. 
Le  gouverneur  est  homme  d'esprit  et  fort  propre 
pour  les  colonies ,  et  on  dit  que .  s'il  j  reato  longtemps, 
il  fera  on  ces  quartiers-là  un  tréa  bel  établissement. 
Lorsqu'il  y  a  qoelques  llollandoit  qui  veulent  s'y  habî- 
luer.  il  leur  donne  des  terres  autant  qu'ils  en  veulent, 
leur  fait  bâtir  une  maison ,  leur  donne  des  banfi  pour 
labourer,  et  Ions  les  autres  animaux  et  nstenrilles  qui  i 
leur  sont  nécessaires;  on  fait  estimer  tout  ce  qu'on  I«| 
Jonne.  qu'ils  remboursent  après  i  la  campagnie  oÉlnd 
ils  le  peuvent.  Ils  sont  obliges  do  vendre  toul«e  qull» 
recueillent  de  leurs  terres  à  la  compagnie  seulement  et 
Â  un  prix  taxé,  ce  qui  luy  est  avaotagOK  ainsi  qu'an 
habîtans.  Le  vin  qu'elle  achète  d'eux  stfbe  écns  i  la  ba> 
ricque ,  elle  le  revent  cent  aux  étrang|n  et  A  ses  pntpret 
flottes  qui  possenl  en  cet  endroit  ^1f^t-à-dire  anx  mat» 
lots  qui  le  boivent  sur  le  lieu.  L^  moutons,  les  bœufs 
et  les  autres  choses  se  vendent  A  proportion,  ce  qui 
rapporte  un  grand  revenu  A  cet6  compagnie ,  et  fait  que 
leurs  flottes  s'y  rafraîchissent  )i  peu  de  frais  et  y  restent 
■les  mois  et  six  semaines  entièrus,  selon  les  malades 
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qu'elles  ont.  Quand  j*anî?ay ,  il  n'y  avoiipas  longtemps 
que  le  gouverneur  estoit  de  retour  d'une  découverte  qu'il 
\  enoit  de  faire  de  mines  d*or  et  d'argent;  il  en  a  rapporté 
plusieurs  pierres.  On  dit  qu'en  ces  mines  il  y  a  beau- 
coup d'or  et  d'argent ,  et  qu'elles  sont  fort  faciles ,  estant 
peu  profondes.  Il  a  esté  jusqu'à  deux  cens  cinquante 
lieues  dans  les  terres  ;  il  mena  avec  luy  trois  ou  quatre 
Outantost  du  cap,  qui  parloient hoUandois »  qui  le  me- 
nèrent à  la  prochaine  nation,  qui  estoit  aussi  Outantost; 
il  en  prit  d'autres  en  faisant  sa  route.  Il  a  trouvé  jus* 
ques  à  neuf  nations  différentes  ;  il  en  prenoit  à  mesure 
qu'il  cbaogeoit  de  nation  pour  se  faire  entendre  ;  il  a 
tiré»  à  ce  que  l'on  a  dit,  un  fort  grand  éclaircissement 
sur  tout  ce  qu'il  souhaittoit.  Il  dit  que  la  dernière  na- 
tion est  la  plus  polie ,  et  qu'ils  vinrent  au  devant  de  luy, 
hommes,  femmes  et  cnfans,  en  dansant»  et  qu'ils  es- 
toient  tous  habillez  de  peau  de  tigres  ;  c'étoit  une  grande 
robbe  qui  leur  venoit  jusqu'aux  pieds.  Il  a  amené  un  de 
ces  Outantost,  à  qui  il  fait  apprendre  l'hoUandois.  pour 
'.  y  retourner  l'année  prochaine.    Toutes   ces  nations- 
là  ont  beaucoup  de  bestiaux  et  c'est  tout  leur  revenu. 
Le  gouverneur  avoit  avec   luy  cinquante  «soldats,    un 
peintre  pour  tirer  les  couleurs  des  animaux,  des  oiseaux, 
des  serpens  et  des  plantes  qu'il  trouveroit,  un  dessina- 
teur pour  marquer  sa  roule,  et  un  pilote;  car  ils  alloienl 
toujours  ù  la  boussole.    Il   avoit  emmené  trois   cens 
bœufs  pour  porter  leurs  vivres  et  traîner  quatorze  ou 
quinze  charcltes;  quand  ils  Irouvoient  des  montagnes, 
ils  dûmonl(»ienl  leurs  charelles,  et  les  chargeoient,  avec 
ce  qui   esloit  dedans,  sur  les  bœufs  pour  les  passer. 
Étant  avancé  dans  le  pajs,  il  fut  trois  ou  quatre  jours 
sans  trouver  dV'au,  ce  qui  les  incommoda  forL  il  a  été 
cinq  mois  et  dcniy  en  son  voyage. 
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Il  B  iwlihinlrA  liraucoup  He  bJïli;»  sauvages  ;  il  tlil  tpn 
les  Alèplinn^  y  sont  nmnslrui'ux  et  bi«D  plus  grandv 
qu'aux  lntl(>ii .  des  rhinocéros  d'uoo  prodigieuse  gix>»- 
seur.  Il  oo  n  Tcu  un  dont  il  petina  rMre  tué;  car  quand 
oel  animal  est  en  furie,  il  a'y  a  poinl  d'arme  qui  I« 
putia«  aiT6{«r.  Sa  peau  est  trte  dure ,  et  où  \v$  coups  d« 
mousquets  ne  Tonl  rien;  il  les  fout  attraper  au  deflaot 
d«  l't^paule  pour  les  luer.  Ils  ont  deux  cornes;  )e  nip- 
porlo  trois  de  ces  cornes  i  il  y  en  a  deux  qui  se  lienoeDl 
•Ds«iiiblo  ««ec  de  la  peau  de  cet  animal.  Le  s^)i>ur  qii« 
Yay  (ait  au  Cap  m'n  fourni  IveaDCoupde  poÎMondumnlle 
ctrimet  où  nous  estions.  Je  «is  une  bulcinc  d  une  fo- 
ffieuBO  grosseur  qui  «ial  di  la  portée  d'uo  dcmy-pislolal 
de  mon  vaisseau  ;  il  y  sToit  ausaj  des  oiseaux  eu  grand* 
qoanlilii,  qui  uouf  doonoiml  le  même  pluisîr  que  les 
paille-«a-queuc  dont  j'ay  parlé. 
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Lè'2t,|'ai  fait  au  sud-quart-suilaesl , 
1^  23 ,  au  sudH»idM-«l , 
Le  'ik,  Bud-eM-quort-sud , 
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Le  25,  sud-ebi-(]uarl-e&i, 
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Le  2tt ,  ujcsnic , 

20 

Le  27,  sud-quail-sud-csi. 

27 

L«'  28 ,  sud-dciny-quarUsud-csl , 
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6 
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Janvier, 
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Le  16,  sud-ouest, 
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De  Banlam  à  l'islc  du  PriDcc ,  26 

Fait  «u  sud-ouest. 
Do  mesmc. 
A  l'ouest-sud-ouest , 
Sud-ODCsI-quart-ouest , 
Sud-oaest . 

Sud-oaest-guart-ouflst , 
Ouest-sod-ouest , 
De  msunc . 
Sud-sud-uuest , 
Ooest-sad-ouest , 
Do  mttme, 
Uuesl-sod-ouesl , 
ïkt  mMnic . 
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A  l'ouest-sud-ouest. 

De  meune , 

Sud-ouest-quart-oueat , 

Outst-sutl-ouesl. 

Sud-nucsl-quarl-ouesl, 

Oucsl-sud- ouest. 

De  mesme , 

De  moine , 

Sud-oucst-quarl-niiest , 

Ouest-8ud-ouest, 

De  mesme , 

De  mesme. 

De  mesme , 

De  mesme, 

OuesUquart-sud-<>uest . 

De  mesme. 

Ouest-sud-ouest , 

De  metme , 

Sud-ouesl-quirt-ouesl , 

ftkd-ouflst, 

Oae8t<quart-sud-ouest , 

Ouest , 

OueBl-qttart-sud-ouest , 

De  mesme , 

Ouesl-sud-ouest, 

Ouest-quart-sud-onesl , 

De  mesme. 

De  mesme , 

Ou  cst-quart-Dord-ouest, 

Ou<>sl-dcmy  -quarl-sud-onest , 
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Ouost, 

87 

OuesUquarl-sud-ouc'st , 

M 
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Le  20  mara,  à  deui  lieurea  après  nùdy ,  t'«y  mis  à  W 
voile  mec  un  bon  *cnl.  En  sortant  de  la  hvft  prè*  d«  U 
roi'tt'ri'SM:  liulluiiJoise  du  cap  de  Buno*-E«p4^ance ,  je 
vis  trois  tuisflrniix  qui  fnisoient  roule  pour  Tenir  au  Cap, 
muis  je  n'ny  pu  distinguer  de  quelle  oatioD  ils  étoieott 
je  crois  qu'ils  OItiienI  hollaodoif,  parce  qu'un  eo  at- 
lenduit  Cl!  nombre  de  l'iule  de  Cejlan.  Quand  nous  fA- 
mes  à  i|u:ininte  Vivuv»  de  là ,  uuas  truut&mes  la  mer  fort 
^ios>e  :  fllfî  ne  nous  tourmenta  )ias  beaucoup,  et  nous 
citiitiuuikuifs  iiosirc  roule  pour  aller  passer  ta  llftiic  pw 
lu  nifsHK!  lonitilude  que  nout  l'avions  pawéc  eu  allant. 
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de  Lionne  fui  prié  par  ce  Roy  de  faire  le  voyage  avec  se5 
ambassadeurs;  il  leur  sera  d'un  grand  secours,  parce 
qu'il  parle  leur  langue  ;  c'est  un  très  honnête  homme 
et  d'une  haute  piété.  Le  mesme  Boy  témoigna  aussi  à 
monsieur  le  Vacher  qu'il  seroit  bien  aise  qu'il  retour- 
nât avec  ses  ambassadeurs»  ce  qu'il  a  aussi  fait;  il  leur 
sera  pareillement  d'une  grande  utilité ,  étant  un  honune 
fort  agissant.  Nous  avions  aussi  avec  nous  monsieur 
l'abbé  de  Choisy  »  qui  a  fait  le  voyage  pour  demeurer  en 
qualité  d'ambassadeur  en  cas  que  le  Roy  de  ce  pays-là 
se  fût  fait  chrétien  ;  c'est  un  très  honnête  homme,  qui  a 
beaucoup  d'esprit  et  de  mérite.  Il  s'est  fait  prêtre  et  il  a 
dit  sa  première  mes«e  dans  le  vaisseau  ;  il  nous  a  donné 
de  bons  exemples,  et  nous  fait  des  prédications  fort  édi- 
fiantes. Monsieur  l'abbé  du  Ghailarétoit  aussi  du  voyage: 
c'est  un  homme  d'esprit  et  qui  nous  a  souvent  prêché. 
J'avois  pour  aumônier  monsieur  Tabbé  de  JuUy ,  dont 
î'ay  été  fort  content  ;  il  nous  a  aussi  fait  de  belles  pré- 
dications, et  l'aumônier  du  vaisseau,  monsieur  le  Dot, 
a  eu  un  soin  fort  grand  de  tout  l'équipage  et  de  ceux  qui 
étoienl  malades.  Il  ne  s'est  point  passé  de  dimanche  ny 
de  6;ste  que  nous  n'ajons  eu  des  prédications  »  et  }e  puis 
dire ,  grâces  à  Dieu ,  que  l'on  a  vécu  dans  le  vaisseau 
avec  beaucoup  de  piété  par  le  secours  de  tous  ces  mes- 
sieurs, qui  exhorloient  souvent  ceux  de  l'équipage  à  vi- 
vre en  chrétiens*  Il  n'y  en  a  point  eu  qui  ne  se  soient 
confessez  cl  fait  souvent  leurs  dévolions,  ce  qui  nous  a 
attiré  toutes  les  bénédictions  de  Dieu  que  nous  avons 
eues  dans  ce  voyage  ,  ctir  on  ne  peut  pas  faire  une  navi- 
gation plus  heureuse.  Nous  avions  pour  capilaioa  de 
vaisseau  monsieur  de  Vandricourt»  qui  commandoit  le 
vaisseau  VOiseau;  c'est  un  très  honnête  homme*  ^un 
des  meilleurs  navi^uleurs  et  «le»  plus  soigii^nx  que  le 
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Boy  ay«;  j'ay  toat-A-bil  Mijat  de  m'en  loon-.  U  •  «v 
le  loiD  de  toul  ce  qui  coocernoit  U  vaiHean ,  oA  rien  n*« 
nwDqué  par  Im  pr^caolîont  qu'il  a*oit  priMfl  evaDl  noi- 
Ire  départ  :  je  u'entse  jamais  cru  que  cela  eût  pu  aa 
Taire  de  la  aorte  dans  no  n  loog  voyage.  Noua  aTÎpna 
aussi  moDMeur  de  Coriton ,  capitaine  de  fr^te  légin. 
un  Irèa  bon  olfiàer,  fort  aoigneoi  et  aaôdu  à  son  mé- 
tier. Nous  avions  pour  lieutenant  le  cheralier  de  Fooh- 
bin  ,  que  j'ay  laissé  près  du  Boy  de  Siam.  et  monnaor 
le  cbevalier  de  Cibois.  qui  sont  de  très  bons  officien, 
et  pour  enseiftoe  monùenr  de  Cbamoreau ,  qui  est  un 
homme  qui  sait  beaucoup  de  son  métier  :  par  la  graoda 
application  qu'il  y  donne,  il  est  capable  d'être  ploa 
qu'enseiftoe.  Le  Roy  m'avoit  lait  l'honoenr  de  me  doa- 
ner  douze  officiers  et  gardes-marinea  pour  m'accompa- 
gner  à  l'ambassade,  qui  étoient  messieurs  de  Fraa> 
cine,  enseigne.  Saint- Villiers,  enaogne ,  de  Compiegne, 
de  FreteviUe.  de  Seoenlle,  du  Pays,  de  Joncourt,  la 
Palu ,  la  Forpst ,  d'Hébouville  .  qui  est  mort  dans  la  M-  / 
gâte ,  en  route ,  et  monsieur  du  Tartre ,  lieutenant  aor  ^ 
la  frégate  la  Matîiu,  qui  est  très  honnête  honmie  et  hdf 
oOtcier.  Honsieur  de  Joyeuse  commandoit  cette  ^jji^na. 
et  j'ay  tous  les  sujets  du  monde  de  me  louer  ^U-'tM  coo- 
duilc.  Je  dois  rendre  justice  A  tous  ces  mçy^urs  qu'Us 
ont  été  très  sages,  et  ont  tout-à-faît  revendu  au  choà 
que  Sa  Uujosté  en  avoit  fait;  ils  ont  ncn  appris  la  na- 
vigation «I  les  matliématiqueat  ils  afoiant  un  maistra 
en  allant  «jui  n  resté  è  Siam ,  «I  m  revenant  le  pèra 
Tascluird  a  bien  voulu  leur  en  aarviri  ceui  qui  ne  sont 
pus  oDiciiTS  sont  capables  de  l!4tre ,  et  ceux  qui  le  sobI 
aciiil  ca|iables  de  monter  è  dfm  d^res  plus  baula.  Il  y 
a^uil  un  gurde-marine  qui  éli)it  commandé  qui  n'est  paa 
triin  u\>'c  nitiy  ,  cl  qui  »t  r4té  en  France,  .le  dira\  i  la 
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uoe  fuis  entré  U  D«  peut  plus  reMorti 
harpou  au  bout  d'au  morceao  <ie  btna 
l'oo  altaclie  à  uoe  corde;  un  matelot  e 
barpou  dao»  la  main  à  l'afaol  du  oaTire 
veuant  à  passer  piucbe  de  loj  il  luy  )( 
l'ayaol  loucLé  il  défile  U  corde  poar  que  li 
son  saug  et  ta  fvrtx .  eusuite  on  le  retii 
prliuc-s  dm  la  un-sme  manière  deux  aolri 
l'on  oommc  manmiu:  il»  sont  pre«)Qi 
figure  que  le  souffleur,  à  la  rèMnc  qtj 
et  le  museau  long ,  et  le  souffleur  l'a  prc 
pouvoieot  bien  peser  oeot  cinquante  Kv 
3oot  ausù  très  boas  ^  nuut^r.  Noos  éli 
Durii  a«ec  un  bon  venli  je  u'bj  éli  q 
jours  c«  nxrte  du  c^p  de  Boooe-Espén 
d  «•  «MmiI  i'a«M>  cRipioTé  de  ta  ligne 
MbiKMMk  fMV*  que  U  route  m  beauco 
par  k»  ^wrt*  d  mimI  qu'il  faut  aller  cher 
Ltf  lift  OMit .  Mir  le  ininuil.  noua  pastb; 
iwur  l'MtUHc  qu'en  firent  no»  pilules  on  | 
1^1 ,  :«  17  il  ujidy  :  ce  Tul .  grucv  ^'i  Dieu 
^««  IMTU*  a*ioas  piiss^  iv»  tropiques  dau 
>ks(taul'  dk  la  lout!  lurridc  nous  entr&mt 
p«tV<*  par  un  lion  «ont 

Le  i>rt'mier)uiti  noua  tlmea  lalorre, 
crojouB  vu  Olre  ji  plus  do  cent  cinquai 
nous  surprît;  et  couiuio  il  Caisoil  un  gr 
nous  fûtiti.'»  ublijjus  de  nous  eu  tipprocl 
s'i-UiiL  ùdaiici  nous  rtconnûwca  quo 
Flore,  qui  usl  uuc  des  Açores  et  la  ptit 
est  très  haute  :  il  en  loinbv  de  l'eau  des  t 
lu  uii-r.  Cl-  qui  [ait  de  tr^l  liollua  cascadi 
laiil  recuniioltn-.  Jllulluitauc  nouseuu 
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courans  dVnu  qui  nous  cusMat  portes  i  l'oueat,  que 
nous  nous  fusions  A  plus  de  cent  cinquante  lieues  à 
l'est.  Le  B  nous  vîmes  un  TaÎBseau  qui  passa  proche 
de  nous  ;  mais  conme  c'étoit  la  duit,  nous  ne  sçOmei 
pas  de  quel  paya  il  itoiL  Le  7  nous  en  vîmes  on  autre 
qui  était  vrnu  proche  du  mien;  j'envoya;  mon  ca- 
not à  bord  ovGc  un  officier,  qui  me  dit  que  c'étoit  un 
navire  do  Londres  qui  venoït  de  Virante ,  qui  s'en  re- 
totirnoit  â  Londres;  il  étoit  chargé  de  taliac.  et  comnM 
il  faisnit  beaucoup  de  vent  et  que  nous  allions  mieux  que 
luy,  nous  U>  quîtIAmes  en  peu  de  temps.  Nous  eùmai 
vent  variable  jusqu'au  12 ,  et  sur  les  ux  heures  du  soir. 
le  vent  élanl  ouest  et  arrière,  il  se  leva  une  grosse  mer 
l'tic  «ent  tî  violent  qu'ils  nous  oblîitèrent  le  lendemain 
sur  les  dix  hnures  du  matin  de  mettre  i  la  cape,  et  mt» 
pilotes  ne  se  Taisoient  qu'à  cent  lieues  de  Brest.  Le 
temps  étant  fort  obscur  avec  de  la  pluie .  et  comme  on 
craint  de  s'approcher  des  terres  par  un  tel  temps,  parce 
que  quelquefois  ces  Coupi  de  vent  durent  des  boit  jour^  * 
cela  m'obligea  à  mettre  ù  la  cape.  Sur  les  dix  I 
soir  du  13  le  vent  et  la  mer  calmèrent,  et  }e  remis  A. 
voile  ;  et  le  1 8  juin  nous  arrivâmes ,  grâces  A  Dieu ,  -Aei 
reusement  à  la  rade  de  Brest .  4  quatre  hegrea  apris 
midj,  o&  dès  qu'on  eut  mouillé  je  fis  tirer  U  canon  dw 
deux  Vaisseaux  pour  saluer  les  ambassadeurs  de  8i»m 
que  j'ay  amenet. 


heures  do/ 
remis  \M 
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RfiPORT. 

Au  nord-csl . 

Au  nord , 

Au  nord-oucsl-quart-nord , 

De  rocsmc . 
De  mesmo. 
De  mesnie. 
Au  nord-csNquarl-nord , 

De  tuosm^^t 
Au  Xk€irà-esif 

De  in<w«o^  » 
Domesme. 

Po  tnaame, 

A  l'est-qu art-nord-est» 

|>»  Corue  et  Flores,  au  nord, 

D0  mesme. 

Au  nord-csl-quart-nord. 
Au  nord-nord-est , 
\  Au  nord-est-quarl-est , 
V^e  mesme , 
Au  uord-esl-quarl-nord , 
De  mesme , 
Au  sud-esl-quart-est, 
A  Test, 
A  l*e9l. 
De  mesme , 
De  mesme. 
De  mesme. 
De  mesme , 
De  mesme , 

Total. 
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Deui  pièces  de  cbdoq  da  Dix  picd«d«  inag.  de  fonte , 
liattucs  h  froid,  garnies  d'âncenl,  montées  sur  leurs  if- 
futs  aussi  garnis  d'ai^nl,  faits  &  Siam  ; 

toc  ^guièrc  de  tambacq,  plus  estime  que  l'or,  afee 
sa  soucoupe,  propre  à  laver  les  mains,  qoi  a  Mé  faite 
Il  Siam  à  la  mode  du  pay»  ; 

Lne  éguière  d'or,  ouvrage  relevé  sur  quatre  faces. 
avec  sa  soucoupe  ou  plat  pour  son  soutien ,  di>  mesme 
outrage,  faite  au  Japon; 

lin  na>irc  d'or,  qu'on  appelle  Somme ,  ft  la  façon  chi- 
noise. uToc  tous  ses  agrct  : 

Deux  flacons  d'or,  d'ouvrage  relevé  ,  d#lapon ,  pour 
servir  ou  sur  iin  buffet,  ou  pour  transporter  don»  l'oc- 
cnsion .  dam  un  coffre  du  Japon ,  où  leurs  places  soot  < 
i)c3tinér5; 

l'n   dani  couvert    d'ouvrage    relnié,    en    fuçun^ 

Deux  petites  coupes  d'or  avec  leurs  peti^liassins, 
sur  un  pied  aaset  haut,  ouvrage  du  Japon,  fcicté,  très 
I  icli.'  ; 

Deux  petites  coupes  d'or  uceostét'SiSans  comerturr, 
bi<>n  travaillées,  d'un  ouvrage  relevé,  du  Japon; 

lne  cuillièrc  d'cir,  du  plus  li^  ouvrage  do  Japon; 

Deux  dames  chinoises,  ehacone  sur  un  p.ion,  por- 
tant entre  leurs  mains  une  petite  tas»!  d'argent  ;  le  tout 
partie  d'ar^ceiil  et  émaillées;  lesdits  paons  pouvant  par 
ressort  marcher  sur  une  table  île  la  manière  qu'on  les 
dispose  :  leurs  coupes  S4iut  droite)!  et  sur  leurs  mains  t 
II*  sfcaiR.  T.  x.  ■  M 


î 
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Deux  coffres  crargent,  relevez  du  plus  bel  outrage  du 
«T.'ipon,  dont  une  partie  est  d'acier; 

Deux  grands  flacons  d'argent  »  avec  deux  lions,  dorex 
pour  couverture,  avec  deux  grands  bassins;  le  tout  de 
mesme  ouvrage,  les  deux  plus  beaux  du  Japon; 

Deux  grandes  coupes  couvertes  sur  deux  bassins  ;  le 
tout  d'argent  et  du  plus  fin  ouvrage  do  Japon  ; 

Une  grande  coupe  découverte  avec  son  bassin  d'ar- 
gent; 

Lne  éguière  d'argent  à  quatre  faces»  avec  une  sou- 
coupe de  mesme,  du  Japon  ; 

Deux  vases  d'argent  à  la  façon  des  Anglois»  à  boire  de 
la  bierre ,  avec  deux  soucoupes  »  de  même  ouvrage  du 
Japon  ; 

Deux  paires  de  chocolatières  avec  leurs  couvertures 
d'argent,  ouvrage  du  Japon; 

Deux  tasse^ssez  grandes,  ouvrage  du  Japon  ; 

Deux  autres  tasses  plus  petites»  avec  leur  bassin  d*ar- 
>.  gent,  pour  des  liqueur»»  toutes  deux  couvertes  d'un  ra- 
oncau  d'argent  et  de  même  ouvrage  ; 

^Deux  grandes  gargoulettes  d'argent  à  la  chinoise, 
avec  IvLurs  bassins,  de  mesme  ouvrage  du  Japon  ; 

Deux  Cttb'aliers  chinoi»  portans  en  main  deux  petites 
coupes ,  qili  marchent  par  ressort  i  le  tout  d'aigent,  A 
la  façon  de  la  C|iine  ; 

Deux  cguières  sur  deux  tortues  ;  le  tout  d'argent  et 
ouvragées»  pour  mettre  de  l'eau  à  laver  les  mains»  ou- 
vrage de  la  Chine; 

Deux  couverts  d'argent»  ouvrage  du  Japon»  qui  mar- 
chent par  ressort  et  qui  portent  chacun  une  petite  coupe; 

Deux  grands  cabinets  do  Japon,  fleurdelisés  par  de- 
dans, gurnis  d'argent  partout,  du  plus  beau  vernis  et 
ouvragf^  du  Japon  ;  w 


) 
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Deux  coflrca  d'une  fn^odeur  médiocre ,  (famis  d*ar< 
genl ,  ut  du  meame  ouf  rage,  uns  fleon  de  lys  ; 

Deux  petits  csbinets  d'écaillé  de  tortue,  gainis  d'ar- 
gent .  d'un  oufraft*  fort  estnné  du  Japon  i 

Quatre  grands  bandéges  garnis  d'atgenl,  oufrage  do 
Japon  i 

In  petit  cabinet  d'argent,  enjolivé  d'an  oufrage  do 
Japon  ; 

Deux  pupitrei  Terniuei .  garnis  d'ar^nt,  ouvnige  da 
Japon,  dont  un  est  d*6caîlle  de  tortue  : 

tnc  table  «emic,  garnie  d'argent ,  du  Japon  ; 

Deux  paravens  de  bois  du  Japon .  ouvragé,  é  six  feoit- 
Ivs,  qui  est  un  présent  que  l'Empereur  do  Japon  a  en- 
voyé au  Roy  de  Siam  t 

In  autre  paravent  de  soye,  sur  un  fond  bien,  de  plu- 
sieurs oiseaux  et  fleurs  en  relief,  d'ouvrage  fait  &  Siam; 
il  est  aussi  é  six  feuillesi 

In  grand  paravent  plus  haut  qutflei  deux  autres 
tenir  de  jour  et  de  nuit,  à  doute  feuilles,  ouvrage 
Pe'lUtn; 

Deux  grandes  feuilles  de  papier»  en  forme 
apectîie  ;  dans  l'une  sont  toutes  lea  sortes  d'oï 
la  Chine  ,  et  dans  l'autre  les  fleurs  ;  /^ 

In  service  de  table  de  l'Empereur  do  J^pttn.  ouvrage 
trùs  curieux  cl  très  difficile  à  travailler^ 

Ln  service  de  campagne  pour  un  gmnd  aeigntor  do 
Japon  et  du  plus  beau  vernis: 

\ingt-si!(  sortes  de  bandéges  4/a  plus  beau  vernis  da 
Japon  : 

Ln  petit  cabinet  du  Japon, ^ï  pais<>  pour  une  eu- 
rioiilé  ; 

(  Dc*  petite  table  vernie ,  du  Japtin  : 

Deux  petits  coffrets  pleins  M  petits  bassina,  du  Japon  ; 
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Deux  coffres  de  boifl  vernis  t  couleur  de  feu  par  le  de- 
hors et  noirs  par  dedans  »  ouvrage  du  Japon  ; 

Douze  différentes  sortes  de  boêtes»  ouvrage  du  Japon  ; 

Une  grande  boête  ronde,  rouge»  vernie,  ouvrage  du 
Japon  ; 

Deux  lanternes  de*  soye  â  figures  «  ouvrage  fort  eu* 
rieux  du  Tunquin  ; 

Deux  autres  lanternes  rondes ,  la  grande  d'une  seule 
corne  ,  chacune  avec  leur  garniture  d'argent; 

Deux  robes  de  chambre  du  Japon  »  d'une  beauté  ex- 
traordinaire, l'une  couleur  de  feui 

Un  tapis  de  Perse,  à  fond  d'or,  de  plusieurs  cou- 
leurs ; 

Un  tapis  de  velours  rouge  bordé  d'or,  avec  une  bor- 
dure de  velours  vcrd ,  aussi  bordée  d'or; 

Un  tapis  de  la  Chine,  à  fond  couleur  de  feu,  avec 
plusieurs  fleurs; 
\         Deux  tapis   d'Indtustan ,  fond  de  soye  blanche  à 
\  fleurs  d'or  et  de  soye  de  plusieurs  couleurs; 
^^    Neuf  pièces  de  hezoar  de  plusieurs  animaux; 

Ceux  coffres  de  bois  verny  noir,  à  fleur»  d'or,  du 
Japoil  ; 

Deux  ii^anières  d'ablerdos,  dont  le  fer  a  été  fait  à 
Siam,  garais^  de  tambncq;  le  bois  est  du  Japon  :  dans 
un  éluY  de  boit.jloré  •  du  Japon  ; 

Il  y  a  quinze  cens  ou  quinze  cens  cinquante  pièces  de 
pourcolaiiio  des  plos  belles  et  des  plus  curieuses  de  tou- 
tes les  Indes;  il  y  en  a  qu'il  y  a  plus  de  deux  cens  cin- 
quante ans  qui  sont  faifcs,  toutes  très  fines,  et  des  tassn 
et  assiettes,  petits  plats  et  grands  vases  de  toutes  sortes 
do  façons  ot  grandeurs. 


V 
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toe  cbalm  d'or  trii  grande  et  â'un  beau  travail  : 

t'a  gobelot  courrrt  d'argent,  avec  un  ouvrage  releié 
d'or; 

Deux  petits  coiïres  d'argfnt.  du  Japon  ; 

Trois  ckoGoUtièrei  d'argent,  du  Japon  ; 

Lne  grande  coupe  d'urgent,  &  ait  côtes,  du  Japon; 

Deux  tasses    A    quatre  eûtes,  avec  un   maocbe  de 
mcame  ouvrage; 

Deux  lasses  &  trois  pieds  avec  deu  oreilles,  du  Japon  : 

Deux  nulrcs  lasses  de  différcntL-s  façons  et  de  nicsnie 
(iuvra(ce  ; 

Deux  tusses  rondes,  de  iDesme  ouvrage; 

Doux  autres  tasses  A  huit  cAtes ,  sans  pieds ,  avec  dm 
oreilles. 

Il  jr  a  un  bouilly  d'argent  pour  cbuufTer  l'taii  pour  le 
llié  i-t  cuire-  If  juiicam  ; 

Deux  plus  petites    lasses  avec  une  oreille ,  de  n 
uuviuge  ; 

Dl-ux  clioculatières ,  de  mesme  ouvrage  ; 

Quatre  diverses  petites  pièces  servant  ù' brûler  t 
hunli'urs,  ù  la  manière  de  la  CUiue  et  du  Japon; 

tne  petite  tabatièru  du  mesme  ouvfage  ; 

l  ne  buéte  plus  grande ,  de  nicsme  ouvrage  ; 

Lnc  boète  avec  suii  bussin ,  de  lanbacq. 

/'ourerlaiwi. 

Doute  ussieth's  lines  et  anlîquvs .  pointées  de  bli>u  ; 
Ihiute  iiulres  lrc>  .mcit-nnes ,  iixigcs  et  bleiiCN  ; 
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Douxe  autres  asslottes  du  Japon ,  d 

leurs  j 

Six  assiettes  à  huit  côtes,  du  Japon  ; 
Un  plat  ouvragé ,  à  jour,  du  Japon  ; 
Sis  petites  tasses  avec  leurs  basains, 

de  la  Chine  ; 

Deux  plus  grandes  tasses  avec  leurs  l 

antiques; 

Six  petites  tasses  nvec  leurs  bassins  , 

cienop  ; 

Deux  assiettes  très  unes  et  anciennes 
Six  assiettes  de  bois  veroy .  avec  du  ci 
Trois  petits  pat»  de  terre  exIraordiaBt 

de  la  Chine  I 

Un  oiseau  de  proye,  do  iapoo; 
Deux  canaitls,  du  Japon; 
Deux  chieDs  blancs .  bien  faits,  da  Jl 
Un  petit  fourneau  de  terre  de  la  Ch 

bouillir  l'eau  pour  le  Ihé  el  pour  cuire 

Tant  l'inslructioot 
^    Seize  pièces  de  diCTércntes  sortes  de  t 

au-^es3us  do  Mingal .  pour  cuire  l'eau  ; 
Vin^l-:cio(|  figures  de  pierre  ,  de  le  C 
Deux  pvavens,  de  six  cdtes  chacun , 
Deux  cabinets,  de  mesme  outrage  ; 
Deux  cabtncfstd'autrc  favo».  aussi  di 
Use  bodte  de  tigruîs  du  JnpoB ,  pour 

gnes ;  ' 

Quatre  pieds  de  lil  it  vernis  du  Japu 
Un  serviciT  d'une  ilalue  ,  du  Japon  | 
Deux  buJttea  pour  la  poudre,  du  Jupo 
Deux  autres  boèirs  à  fips  couipurtimi 

des  médecines; 


Ld  autre  semce  d'uite  dame,  du  Japon i 

Ld  autre  •ei-vice  difTérenI  ; 

Deux  botites ,  qui  en  onl  Imis  chacune ,  du  ^apon  ; 

L'n  pclit  paratcDl  à  huit  côtes,  de  la  Chine ,  dont  le 
Hoy  se  aert  à  mettre  aur  la  tablv  ; 

Cn  petit  baodége  ,  du  Japou  ; 

La  autre  bandége  où  il  y  en  a  trois  ensemble,  pour 
mettre  trois  tasses  de  tbè; 

Deux  cuillièrcs  d'D({utlir; 

tn  mautuau  de  dame  de  Siam,  dort,  de  M>yc  de  Pa- 
lanc  ,  qui  senira  de  montre  ; 

Une  pièce  d'étoffe  de  Gasinîra,  qui  scrrira  de  mon- 
tre pour  foir  B>  cela  pourra  aervir  au  Roy ,  et  Sa  Maierté 
n'aura  qu'à  commaitdcr: 

Deux  bouillis  pleins  de  Ibis  eilraordioaires .  dont  *e 
sert  le  Roy  de  la  Chine; 

Ln  autre  plus  petit  et  encore  plus  extraordinaire; 

Le  poids  de  huit  tels  de  jancam ,  mis  entre  les  mains 
de  monsieur  l'aiiibassadour  pour  en  avoir  soin  ; 

tn  coffre  du  Japon,  plein  da  nids  d'oiseaux; 

ScptgrandsvuMsdc  pourcelainededifféreolesfaç4iii| 
trois  du  la  Chine  et  quatre  du  Japon  ; 

Di-ux  chapclela  de  calambu  ,  l'un  ({Jmy  d'or  et  l'au- 
tre de  lawbaci  / 

Trois  cornus  de  rhinocéros ,  dont  l'une  tient  d'un 
buflle; 

Deux  oisi-uux  de  priiyo,  de  pourctlaine. 

paitias  DD  SOI  di  siah  a  aoiisiKimva. 
Deux  calaiivs  du  Japon ,  (;amîes  de  tnmbacq.  qui  sont 
deux  lames  de  sabrt-  tr^  larges  au  bout  d'un  bois  bien 
Ioob: 
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Douze  autres  assiettes  du  Japon  »  de  diverses  cou- 
leurs; 

Six  assiettes  à  huit  côtes,  du  Japon  ; 

Un  plat  ouvragé ,  à  jour*  du  Japon  ; 

Six  petites  tasses  avec  leurs  bassins,  très  anciennes» 
de  la  Chine  ; 

Deux  plus  grandes  tasses  avec  leurs  bassins»  fines  et 
antiques  ; 

Six  petites  tasses  avec  leurs  bassins  «  d'une  façon  an- 
cienne ; 

Deux  assiettes  très  fines  et  anciennes  »  de  la  Clûne  ; 

Six  assiettes  de  bois  verny ,  avec  du  cuivre  émaillé  ; 

Trois  petits  pots  de  terre  extraordinaire ,  pour  le  thé , 
de  la  Chine  ; 

Un  oiseau  de  proye ,  du  Japon  ; 

Deux  canards,  du  Japon; 

Deux  chiens  blancs  »  bien  faits  »  du  Japon  ; 

Un  petit  fourneau  de  terre  de  la  Chine,  pour  faire 
bouillir  Teau  pour  le  thé  et  pour  cuire  le  }ancam ,  sui- 
vant Tinstruction  I 

Seize  pièces  de  différentes  sortes  de  terre  de  Patanc  » 
aii^^ssus  do  Mingal ,  pour  cuire  Teau  ; 

Vingli^inq  figures  de  pierre  »  de  la  Chine  ; 

Deux  pàfavens,  de  six  côtes  chacun ,  du  Japon  ; 

Deux  cabinets,  de  mcsme  ouvrage  ; 

Deux  cabinet)lid*autre  façon ,  aussi  du  Japon; 

Lne  boête  de  ternis  du  Japon,  pour  mettre  des  pei- 
gnes ; 

Quatre  pieds  de  lit  dé  vernis  du  Japon  i 

Un  service  d'une  dame  »  du  Japon  i 

Deux  boètes  pour  la  poudre,  du  Japon  ; 

Deux  autres  boéics  à  fins  compartimens  •  p<Hir  faire 
des  médecines  ; 


s 
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lia  lutre  serrice  d'une  dame,  du  Jtpont 

Un  autre  service  difTérenl  ; 

Deui  boëlps,  qui  en  onl  trois  chacun* ,  du  Japon; 

Un  pclit  paraTcDl  &  huit  côtes,  de  la  Cbinc,  dont  1« 
Boy  se  sert  à  œellre  sur  la  table  ; 

Ud  petit  bandége  ,  du  Japon  : 

Lo  autre  bandage  oà  il  y  en  a  trois  eoswnbb!,  poor 
mettre  trois  tasses  de  Uié  ; 

Deux  cuillières  d'agallief 

Ln manteau  de  dame  de  Siam.  doré,  dc&oyu  d«  Pa- 
(anc  ,  qui  servira  de  montre  : 

Une  pièce  d'étulle  de  (^asiniro ,  qui  servira  de  mon- 
tre pour  voir  si  cela  pourra  nervir  au  Roy ,  et  Sa  Majenté 
n'aura  qu'à  commander; 

Deux  bouillis  pleins  de  tlite  extraordinaires,  dont  se 
sert  le  Roy  de  la  Chine  : 

Un  autre  plus  petit  et  encore  plus  extraortfinaire  ; 

Le  poids  de  huit  tek  de  jancam ,  mis  cotre  les  mains 
de  monsieur  l'aiiibassadour  jwur  en  avoir  soin  ; 

Ld  cofTru  du  Japon,  plein  de  nids  d'uiseaui; 

ScptgrandsvaseB  de  pourceUioe  de  différentes  façiinyï 
trois  du  la  Chine  et  quatre  du  Japon  ; 

Deux  chapclvla  de  calamba  ,  l'un  garny  d'or  «I  l'au- 
trede  tambac;  >' 

Trois  cornus  ilv  rliinucérus .  dont  Tuoe  lient  d'un 
bufile; 

Deux  oisi-uux  de  pruyo,  de  pourcfiaine. 
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Deux  calaiios  du  Japon ,  fiamies  de  tamhacq.  qui  sont 
deux  lames  tlo  sabr<-  Ir^s  larges  au  bout  d'un  boia  bien 
long; 
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Une  éguière  a? ec  son  bassin  d'or,  ouvrage  dn  Japon  ; 

Un  bouilly  d*or»  pour  le  thé; 

Une  petite  coupe  d'or  entourée  d*un  rameau  »  oufrage 
du  Japon ,  très  curieux  ; 

Une  coupe  d*or,  ouvrage  dn  Japon; 

Une  coupe  avec  son  petit  plat  d'argent ,  da  Japon  ; 

Une  chocolatière  d'argent  »  fleurs  d'or; 

Une  autre  chocolatière  d'argent,  fleurs  d'or,  d'un  ou- 
vrage fort  relevé ,  du  Japon; 

Deux  pots  d'argent  couverts  ; 

Deux  écritoires  d'argent,  ouvrage  du  Japon; 

Deux  tasses  couvertesd'argent,  avee  des  omemensd'or; 

Une  grande  tasse  d'argent,  avec  des  ornemens  d'or^ 
ouvrage  curieux  du  Japon  ; 

Deux  tasses  d'argent,  du  Japon  ; 

Deux  petites  tasses  <ivec  leurs  petits  plats  d'argent, 
avec  d«s  ornemens  d'or  ; 

Deux  autres  petites  tasses  entourées  de  rameaux  avec 
\    leurs  bassins,  le  tout  d'argent; 
"^     Deux  autres  petites  tasses  d'une  autre  façon  ; 
\ljne  petite  tabatière  d'argent,  ouvrage  du  Japon; 

Ihi^rand  vase  avi>c  un  bassin  d'argent ,  du  Japon , 
fort  b^uj. 

Deux  dalles  du  Japon ,  qui  portent  chaoeme  -dans 
leurs  mains  ua4)ctit  plat  et  une  tasse  d'argent  ;  et  qoand 
la  tasse  est  pleina^d'un  cordial ,  les  dames  vont  A  la  prc»- 
menade  ; 

In  crabe  d'argent,  qui  porte  sur  le  dos  une  coupe 
et  qui  marche  par  ressort  ; 

Lnc;  cuupc  faite  d'une  seule  pierre,  avec  un  feuillage 
autour,  ouvrage  de  la  Chine  ; 

l'iio  ctMipe  couverte  de  ram«'Hux,  cliargée  de  fleurs  et 
lio  fruits  ; 
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Une  petite  coupe  de  pierre  »  entourée  d\in  lerpent  ; 

Deux  petites  coupes  de  pierre  ,  d'un  ourrage  admi- 
rable; 

Un  lion  de  la  Chine,  fait  d'une  seule  pierre; 

Une  petite  éguière  d'une  seule  pierre  ; 

Deui  robes  de  chambre  du  Japon  »  bien  traTaillées  ; 

Un  tapis  de  velours  ?erd  à  fleurs  »  d'Indoustan; 

Un  tapis  de  soyc  à  fleurs  de  diverses  couleurs  ; 

Un  tapis  de  soyc  et  velours,  couleur  d'or,  d*Indoustan; 

Un  tapis  de  drap  à  fleurs,  aussi  de  diverses  couleurs  ; 

Deux  cabinets  d'argent ,  garnis ,  ouvrage  du  Japon  ; 

Un  petit  coffre ,  partie  de  cuivre  rouge ,  partie  de  ver- 
nis du  Japon; 

Deux  pupitres  garnis  d'argent,  l'un  d'écaitle  de  tor* 
tue  et  l'autre  de  vernis  du  Japon  ; 

Quatre  grands  bandéges  bordes  d'ai^nt  ; 

Un  petit  cofl*re  gamy  d'argent  ; 

Vingl-ct-uuc  sortes  de  bandéges,  grands  et  petits,  très 
beaux ,  du  Japon; 

Deux  salières  d'écaillé  de  tortue  et  trois  autres  de  ver*. 
nis ,  du  Japon  :  une  garnie  d'argent  ; 

I  ne  petite  table  de  vernis  du  Japon  ; 

(  n  petit  coffre  plat  d'écaillé  de  tortue; 

Une  petite  «aliére ,  du  Japon  :  * 

In  tiroir  couvert  à  coiupartiniens ; 

l.n  petit  coffre,  où  il  y  en  a  douze  autres,  de  vernis 
du  Japon  ; 

Une  grande  boète  avec  son  bandége ,  de  vernis  noir  » 
;i  tleurs  d'or  ; 

Deux  petites  boètes  de  vernis  rouge  ; 

l  n  service  d'un  grand  du  J#pon ,  |>our  sa  maison  ; 

Deui  lanternes  de  soye  à  diverses  fleurs,  garnies  d'ar^ 
^ent  ; 


^ 
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Ua  petit  cabiael  du  Japon  ; 

Deux  paravens  de  soye  du  Japon»  outrage  admirable  ; 
Trois  coffres»  deux  rouges  et  un  noir»  vernis  du  Japon; 
Deux  boëles  Ternies  »  or  et  verd  ; 
Six  livres  et  demie  d'aquila. 

Outre  cela  il  y  a  quatre-vingt-quatre  pièces  de  pour- 
celaine»  tant  grandes  que  petites»  toutes  très  belles. 
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Une  éguière  d'or ,  ouvrage  du  Japon  ; 

Une  boëte  ronde»  couverte  d'or»  du  Japon  ; 

Une  petite  chocolatière  d'or,  du  Japon  ; 

Une  petite  boôte  ronde  couverte  d'or»  du  Japon  ; 

Une  petite  coupe  d'or  avec  un  plat  d'ai^ent,  ouvrage 
du  Japon  ; 
\        Un  grand  flacon  d'argent  »  un  lion  au-dessus  •  ouvrage 
S  relevé»  du  Japon  »  avec  un  grand  bassin  d'argent; 
V^^Deux  autres  vases  de  mesme»  plus  petits; 

0^x  chocolatières  d'argent»  ouvrage  relevé»  du 
Japoffi 

Deux  aulres  chocolatières  d'argent»  du  Japon  ; 

Deux  grandes  tasses  d'argent»  du  Japon; 

Deux  petites  lasses  avec  leurs  bassins  d'argent,  du 
Japon  I 

Deux  autres  plus  petites  tasses  avec  leurs  bassins  d'ar- 
gent» enlasses  de  fleurs^  du  Japon; 

Un  grand  coeur  d'argent»  du  Japon; 

Deux  dames  du  Japon*  d'argent  doré  et  émaiUé»  qui 
portent  chacune  une  petite  tasse  à  la  main  et  vont  par 
ressort;  • 
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Une  petite  boête  à  manche  d'argent,  du  Japon; 

Un  paravent  à  douze  feuilles ,  de  bois  du  Japon  »  a?ec 
des  oiseaui  et  des  arbres  de  pièces  de  raport,  avec  les 
bords  dorez  ; 

Un  paravent  plus  grand ,  A  douze  feuilles  »  de  soye  » 
fond  violet,  avec  des  animaux  et  des  arbres  de  plusieurs 
couleurs,  de  pièces  de  raport  ; 

Ln  autre  plus  petit  paravent  de  soye,  avec  des  pein- 
tures de  la  Chine  très  belles  ; 

Deui  cabinets  de  bois  vernis  blanc ,  à  Oeurs  de  di- 
verses couleurs ,  avec  des  ornemens  de  cuivre  doré  ; 

Doux  robes  de  chambre  du  Japon,  d'une  beauté  ex- 
traordinaire, et  une  autre  plus  commune; 

Lne  écritoiro  d'écaillé  de  iorluc .  à  compartimens  ; 

Deux  porto-livres,  do  vernis<  bordez  d'argent; 

Vingt  et  une  sortes  de  bandéges,  d'ouvrage  du  Japon; 

Quatre  doubles  petites  boëlcs  de  vernis  du  Japon; 

Lne  boête  plalte  et  deux  autres  petites,  de  soye  du 
Japon  ; 

Doux  écritoires  d'écaillé  de  tortue ,  du  Japon  ; 

Deux  autres  de  vernis  du  Japon  ; 

t'no  boële  ronde,  rou^ce,  garnie  d'argent,  du < 

Sept  petites  boêtes  diflférentes ,  vernies,  dujj^jion; 

Lne  boëte  quarée  avec  douze  autres  petites,  du 
Japon  ; 

Ln  service  d'une  dame  du  Japon,  d'écaillé  de  tortue; 

Ln  colTre  à  huit  côtes,  du  Japou»  plein  de  petites 
boêtes  très  curieuses  ; 

Ln  autre  ser\ice  rouge,  de  vernis»  pour  une  dame  du 
Japon  : 

Une  tablette  d'écaillé  de  tortue,  ornée  d'argent; 

Lne  petite  table  de  vernis  rouge  du  Japon  ; 

l  n«'  autre  petite  table  de  verni*»  du  Japon  ; 
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Trois  petits  cabinels  faits  à  Macao  »  capitale  du  Japon, 
garnis  d'argent  ; 

Quatre  petites  boëtes ,  de  mcsme  ; 

Lu  service  d'une  dame  du  Japon; 

Une  écritoire  de  vernis  du  Japon  ; 

Un  petit  cahinet  veriiy»  à  deui  pattes,  garny  de  cuivre 
«!oré  ; 

Ln  porle-livre  de  vernis  du  Japon»  garnir  d'argent; 

(ne  table  de  vernis  du  Japon; 

tne  bocto  rouge,  d*ouvrage  de  la  Cbine; 

l  n  p«'tit  parafent  à  six  feuilles ,  de  la  Chine  ; 

I  ne  écritoirede  vernis  du  Japon»  à  fleurs  d*or; 
t  n  cbien  do  pourcelaine. 

II  }  u  outre  cola  trente-deux  petites  pièces  de  pource- 
laine. 

Il  y  a  un  autre  pareil  présent  pour  monseigneur  le 
duc  d'Anjou,  de  la  part  de  la  princesse  Reine  de  Siam. 
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(ne  coupe  d'or,  ouvrage  du  Japon  ; 
Deux  salières  d'aigent; 
Deux  cb«K'olalières  d'argent; 
I  ne  plus  grande  chocolatière  d'argent; 
I  ni»  f:i'.iii«l<'  t.'isst*  (Tarf^eiit  ; 
Deux  pctit<»  %a5es  coinerts  de  viesme; 
l  ne  petite  lasse  a\ec  son  ba^nin,  couvert  de  meame 
Deux  petits  flacons  d 'a rgen| ouvragé,  flu  Japon  ; 
t  II  senice  d'un  grand  du  Japon,  de  vernis  noir, 
tlrurs  d'oi  ; 


t 
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Huit  difierons  bandéges ,  du  Japon  ; 

Une  boêle  rouge  à  huit  cotez  »  garnie  d'autres  petitos 
l>octcs  ; 

Un  petit  cofTrc  de  vernis»  gamy  d'argent; 

Une  petite  écritoire  de  vernis; 

Un  petit  coffre  portatif  à  quatre  étages; 

Une  boële  de  vernis  noir»  à  trois  étages,  à  fleurs  d'or; 

l'ne  ceriloire  unie  de  vernis  du  Japon; 

Un  tiroir  couvert  de  vernis  du  Japon; 

Un  petit  coffre  d'écaillé  de  tortue,  du  Japon  ; 

Quatre  petites  boëtes  de  vernis ,  très  curieuses  ; 

Une  robe  de  chambre  du  Japon  ,  très  belle  ; 

Deux  cornes  de  rhinocéros  ; 

Deux  paravens,  chacun  de  dix-huit  feuilles,  de  vernis, 
travaillez  à  la  Chine  ,  fort  curieux  ; 

Un  grand  cabinet  fort  curieux ,  du  Japon  ; 

Un  coffre  plein  de  nids  d'oiseaux; 

\     Quatre  boëtes  de  thé. 
Il  y  a  outre  cela  cent  quatre-vingt-dix  pourcelaincs,  tant 
grandes  que  petites ,  toutes  belles ,  et  quelques-unes  fort 
•l^nnos. 

Il  y  a  u9  autre  présent  pareil  pour  monsieur  le  mar- 
quis de  CrotHy,  de  la  part  de  monsieur  Constance. 

Je  ne  marqué,  point  aussi  les  présens  qu'on  a  faits  à 
monsieur  l'ancdbaasadeur  et  à  monsieur  l'abbé  de  Choisy  • 
qui  ont  été  fort  mignifiques. 
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